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AU  GÉNÉRAI,  BRIERK  DÉ  L'ISLE 

RKF.I  R       1)1!  (iftSKIl 

^fu,l  Général, 

Vaux  ite  pmivpz  refuser  l'hnmmaije  <lr  ir  livre,  i/vi  fait  rcrirn'  rHlr 
mission  du  llaul-Niyn;  que  vi>m  ave:  créée  et  organiser. 

Appelé  au  gouvernement  du  Sénégal  et  dépendajicei  en  1876,  ms 

comtantes  éludes  sur  le  pays  cous  ont  vite  ronvainctt  gtie  ci-tle  roloiiie  était 
loin  de  remplir  pmtr  la  France  te  rôle  gue  lui  assignaient  sa  position 

géographigun  et  la  direction  de  la  vallée  de  son  grand  fleure,  sur  legnel 
novs  restions  stalionnuirex  depuis  trop  longtemps.  Vous  inspirant  de  lu 
politique  de  votre  éminent  prédécesseur,  M.  le  Général  Faidlierbe,  roux 
avez  pi  is  pour  deiw  le  go  aliead  des  Aiuéricaim  :  et,  grâce  à  vims,  un  pas 

immense  a  été  fait  vers  le  Soudan.  De  Saint-Louis  à  ttammako  sur  le  Niger, 

de  SaitU-Louis  aux  Scarcies  le  long  de  la  côte  île  l'Atlantigue,  l'influence 

frnncaixe  s'en  étendue  ou  affermie.  Ces  riclm  et  mstes  eojUrées  sont 
fnwertes  à  notre  commerce,  gui  en  profite  largement. 

Pendant  les  cing  années  de  votre  gouvernement,  le  commerce  général 

du  Sénégal  avec  la  France  —  importations  et  exportations  réunies  —  a 

presque  doublé.  Il  était  m  i87fi  de  21  Mo  050  /"mna  ;  en  1880.  il  s'est 
élevé  à  59  054  6i9  francs,  correspondant  à  un  mouvement  de  niivigatwn 
arec  ta  France  —  entrées  et  sorties  réunies  —  de  1 56  585  tonneaux  de 

jauge.  Or  la  colonie  gui  fournit,  après  le  Sénégal,  le  7nouvenient  de 

navigation  le  plus  élevé  avec  ta  France,  la  Marliniijue,  ne  présentait  que 
GGOAi}  tonneaux  en  i8SQ\ 

Mais,  avant  de  porter  vos  efforts  vers  les  régions  nigériennes,  vous 

ares  dû  songer  à  améliorer  votre  base  d'opérations;  aussi  ne  devons-nous 
pas  oublier  les  grands  Iraniux  qui  s'exécutaient  partout  sur  la  terre  séné- 
gambienne,  soili  votre  baule  direction,  comme  prélude  de  notre  marche  en 

avant  :  Rufisquect  Dakar  agrandis  et  embellis  ;  Saint-bmis  assaini  par  la 

comtruction  des  guais  et  l'établissement  de  plantations  et  de  nombreux 

jardins  ;  le  barrage  de  Lampsar  relevé  pour  permettre  d'entreprendre  ta 

n  jiiiii  iSSJ. 
,'i  ).'i  Uiiinilii'i'  il<-^  ik'piili's 1    f 



conduite  qui  devait  approvisionner  d'eau  douce  en  abondance  le  chef-lieu 
de  la  colonie,  oit  fonctionnaires  et  soldats  étaient  rationnés  depuis  plujiieurs 

siècles  ;  tous  nos  postes  militaires  réparés  ou  reconstruits  à  nouveau.  On 

voit  en  même  temps,  par  cette  simple  énumération,  combien  était  grandie 

votre  sollicitude  pour  les  populations  des  villes  et  pour  la  santé  des 

Européens  envoyés  par  le  gouvernement  de  la  métropole  sous  ces  climats 
meurtriers. 

Et  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  la  liberté  du  commerce  assurée  à  nos 
nationaux  sur  tout  le  parcours  du  fleuve,  malgré  les  prétentions  traditionr- 
ne  lies  des  chefs  maures;  le  Cayor,  confiant  dans  votre  politique  de  paix, 

accordant  une  complète  sécurité  à  nos  sections  d'étude  du  Chemin  de  fer  de 
Dakar  à  Saint-Louis;  la  puissante  confédération  musulmane  du  Foula 
affaiblie  par  la  mise  volontaire  de  plusieurs  de  ses  provinces  sous  notre 

protectorat  ;  enfin,  la  hideuse  plaie  africaine,  l'esclavage,  combattue  par 
vous  sans  relâche  et  refoulée  au  loin,  partout  oii  le  permettaient  ceux  des 

traités  antérieurs  que  vous  avez  pu  modifier  sans  entrer  en  guerre  avec  des 

peuplades  indépendantes. 
Tels  sont,  mon  Général,  les  faits  saillants  de  votre  gouvernement. 

Telle  est  l'œuvre  que  vous  avez  pu  accomplir  sans  vous  laisser  arrêter  par 
la  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune  de  1878,  ni  par  toutes  les  mesures  que 

vous  avez  dû  prendre  pour  atténuer  les  ravages  du  fléau,  dont  le  retour 

prochain  était  à  prévoir. 

Mais,  par-dessus  tout,  dominera  ce  fait  mémorable  dans  l'histoire  de 

notre  civilisation  :  c'est  sous  votre  gouvernement  que  la  route  du  iSiger 
nous  a  été  définitivement  cruverte;  et,  le  jour  oà  nos  canonnières  jetteront 

l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tombouctou,  votre  nom,  à  côté  de  celui 
du  général  Faidherbe,  trouvera  sa  place  méritée  parmi  les  initiateurs  les 

plus  actifs  de  la  lumière  et  de  la  liberté  dans  l'Afrique  centrale. 

Les  résultats  que  vous  avez  obtenus  par  tant  d'énergiques  efforts 
seront  durables  et  fcconds  si  vos  successeurs  persévèrent  dans  la  voie 

indiquée.  Pour  nous,  Véternel  honneur  de  7iotre  carrière  militaire  sera 

d'avoir  été  choisis  par  vous  pour  l'accomplissement  d'une  mission  dont  vous 
connaissiez  les  difficultés  ;  et  rwus  serions  amplemerU  récompensés  si  vous 

étiez  convaincu  que  nous  n'avons  reculé  devant  aiumn  obstacle  pour 
répondre  à  votre  confiance. 

Commandant  Gallieni. 

b  (lubclle  (Saint-Hapliaël),  le  17  août  1881. 
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CHAPITRE    PREMIER 

La  mission  du  Haut-Niger  :  son  but  et  sa  préparation.  —  Anarchie  des  contrées  situées  au  delà  de 

Médine.  —  Le  gouverneur  Brière  de  Tlsle.  —  Expédition  préliminaire  de  Bafoulabé.  —  Voyage  de' 
la  mission  k  bord  du  Dakar  et  du  Cygne  jusqu'à  Podor.  —  Navigation  en  chalands  sur  le  Séné- 

gal. —  Arrivée  à  Bakel. 

Je  rentrais  à  peine  d'une  mission  accomplie  dans  les  rivières  du  suu 
de  notre  colonie  sénégambienne,  quand  M.  Brière  de  Tlsle,  gouverneur 

du  Sénégal,  m'entretint  pour  la  première  fois  de  la  reprise  d'un  projet  donl 

la  première  idée  remonte  à  l'éminent  général  Faidherbe.  Il  s'agissait  de 
pénétrer  dans  la  vallée  du  Haut-Niger  par  le  massif  montagneux  compris 

entre  ce  grand  cours  d'eau  et  le  Sénégal.  On  voulait,  ainsi  que  dans  la  mis- 
sion confiée  en  1862  au  lieutenant  de  vaisseau  Mage,  établir  des  relations 

avec  les  races  nègres  de  ces  contrées,  qui  ne  nous  étaient  connues  que 

par  les  récits  fort  incomplets  deMungo  Park  (1796-1805),  et  ouvrir  t^  nos 
établissements  frontières  de  la  colonie,  Médine  et  Bakel,  des  débouchés 

vers  des  marchés  abandonnés  jusque-là  au  trafic  embryonnaire  de  popula- 
tions à  demi  sauvages. 

Tout  le  pays  qu'on  devait  traverser  depuis  Médine,  base  d'opérations 

de  l'entreprise,  jusqu'aux  rives  du  Niger,  se  trouve  sous  la  souveraineté 
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nominale  du  roi  nègre  de  Ségou,  Ahmadou.  Mais  le  pouvoir  de  ce  chef, 

fils  du  fameux  EMIadj  Ûumar,  fondateur  de  l'empire  des  Toucouleurs, 

ne  s'étend  guère  en  réalité  que  le  long  de  la  rive  droittî  du  Niger.  En 
dehors  de  cette  bande  de  quelques  centaines  de  kilomètres,  son  auto- 

rité ne  se  traduit  que  par  de  périodiques  incursions,  pratiquées  chez  des 

hordes  insoumises,  pour  le  prélèvement  d'un  impôt  disputé  les  armes  à 
la  main. 

Dans  ces  conditions,  instruit  comme  on  Tétait  d'ailleurs  par  l'insuccès 

des  tentatives  antérieures,  le  parti  le  plus  sage  était  d'organiser  une  mis- 

sion d'exploration  ayant  un  caractère  absolument  pacifique;  d'exploiter, 
en  d'autres  termes,  les  ferments  de  discorde  existant  entre  la  race  des 
conquérants  toucouleurs  et  leurs  tributaires  mal  soumis;  et,  en  flattant 

la  vanité  d'Ahmadou,  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  souverain  chan- 

celant par  l'envoi  d'une  ambassade  solennelle. 

C'est  ce  que  comprit  M.  le  gouverneur  Brière  de  l'isle,  qui  prit  aussitôt 

à  cœur  l'importante  mission  que  lui  confiait  l'amiral  Jauréguiberry, 

ministre  de  la  marine.  Celui-ci  le  chargea  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec 
M.  Legros,  inspecteur  général  des  travaux  maritimes,  qui,  au  sein  de  la 

commission  du  Transsaharien,  avait  été  le  champion  énergique  de  la  péné- 
tration au  Soudan  par  le  Sénégal. 

Médine,  situé  à  une  lieue  en  aval  de  la  grande  cataracte  du  Félou  et  à  la 

limite  de  la  navigation  du  Sénégal,  avait  été  pendant  longtemps  le  poste 

le  plus  avancé  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  reculé  de  la  France  dans 

rinlérieur  du  pays.  Le  général  Faidherbc  y  avait  bâti  un  fortin  en  1855, 

pour  servir  à  la  fois  de  point  de  défense  et  d'observation.  A  l'abri  de  nos 

canons,  plusieurs  milliers  d'Africains,  échappés  aux  massacres  d'El-Hadj 
Oumar  et  de  ses  Toucouleurs,  ne  tardèrent  pas  à  construire  un  gros  vil- 

lage, défendu  par  une  citadelle  en  pierres  et  en  terre.  C'est  contre  ce  fort, 
commandé  par  Paul  Ilolle  et  cette  citadelle  africaine,  défendue  par  Sam- 
bala,  roi  du  Khasso,  notre  allié,  que  vint  se  heurter  en  1857  le  prophète 

musulman,  à  la  tète  de  toute  son  armée.  On  connaît  la  résistance  héroïque 

que  fit  Paul  Ilplle  pendant  plus  de  trois  mois,  et  le  combat  mémorable  que 

livra  le  gouverneur  Faidherbe  pour  dégager  la  petite  garnison,  prête  h 

s'enterrer  sous  les  débris  du  fort. 

Médine,  dont  l'importance  n'avait  cessé  de  croître  depuis  cette  époque, 

devait  donc  servir  de  point  de  départ  aux  explorations  que  l'on  projetait. 

Il  fallait  tout  d'abord  trouver  au  delà  de  ce  poste  un  nouveau  point,  d'où 
rayonnerait  notre  influence  au  loin  vers  le  iNiger,  où  nous  pourrions  con- 

centrer nos  moyens  d'action  et  même  de  résistance,  et  qui  serait,  en  un 
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Imol,  uniî  nouvelle  étaj»  dans  la  con(|iiôle  pacifique  de  la  région.  Depuis 

llongtemps  di'jà,  le  choix  s'était  arrêté  en  principe  sur  Batoulabé,  au  con- 
Ifliienl  (lu  BafinR  et  du  Bakhuy;  mais  il  lallail  rceoniiaîlre  le  pays,  qui 

Bêlait  en  pleine  dislocalion  depuis  la  mort  d'El-Hadj  Oumar  en  1863.  Son 
(fils  Ahmadou  avait  bien  lèussi  à  se  maintenir  à  Ségou,  mais  son  neveu 

Tidiani  s'était  installé  dans  la  Macina,  secouant  l'aiilorité  de  son  cousin. 
pz  guerre  civile  était  en  permanence  et  la  guerre  religieuse  compliquait 

■  encore  la  situation,  car  les  Toucoulours  employaient  envers  les  peuplades 

idolâtres  le  système  de  terreur  qui  avait  si  hicn  n'ussî  à  Kl-Hadj.  Aux 

horreurs  qu'entraînait 
^Rveu  lui  ce  fanatisme 

nireicilé,  se  joignaient 
les  haines  de  race  et 

(tes  aoimosités  locales. 
On  pcul  donc  dire  que 

f  tes  contrées  qui  s'éten- 
daient entre  Médine  et 

le  Niger  présentaient 

au  point  de  vucpoliti- 

i]ue  l'image  du  chaos. 
C'est  dans  cette  mêlée 
confuse    de    religions 

elde  nationalités  qu'il 
fallait  s'engager,  sans 

_,plus     connaître    nos 
mis  que  nos  ennemis. 

S&iiisi,  le  plus  puissant 
I  de  ces  souverains  indi- 

1  gènes,  Ahmadou,  nous  accablait  de  ses  protestations  d'amilié  et  cependant 
Vpe  cessait  de  fomenter  des  troubles  et  des  révoltes  parmi  les  populations  de 

I  vallée  du  Sénégal  soumises  à  noire  protectorat.  Il  avait  même  réussi  par 

i  intrigues  à  isoler  notre  poste  de  Médine  et  à  soulever  œnlre  nous  les 

populations  du  Logo  et  du  Natiaga,  qui  nous  séparaient  de  Uafoulabé  et  des 

régions  de  l'est.  On  avait  dû  en  1878  envoyer  contre  Saboucirc,  la  princi- 
pale ville  du  pajs,  une  colonne  expéditionnaire  pour  l'amener  ces  indigènes 

tlaiis  le  devoir.  D'un  autre  côté,  les  Malinkés  et  Bambaras,  restés  presque 
tous  félicliistes  et  ennemis  d'Ahmadou,  cl  qui,  pai'  suite,  étaient  nos  alliés 
naturels,  se  déQaient  de  nos  relations  avec  le  sultan  de  Ségou  et  se  tenaient 

«nr  une  réserve  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  se  convertir  en  hostilité. 
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Le  gouverniîur  miî  jircscrivil  donc  [out  d'ahord  d'exécuter  une  recon- 
naissance préliminaire  entre  Médine  et  Balbiilabé.  Je  devais,  sur  mon 

cliemin,  pacifier  les  tribus  du  I^ogo  el  du  Natiaga,  tâcher  de  conclure  avec 
leurs  chefs  des  traités  avantageux,  et  étudier  le  futur  craplacemenl  de  noire 

poste  de  Bafoulabé  ainsi  que  le  tracé  d'une  roule  qui  le  relierait  à  Médine. 

Malgi'é  les  inondations  qui  avaient  été  exceptionnelles  cette  année,  j'arrivai 
le  12  octobre  J879  au  confluent  du  Bakiioy  et  du  Batîng,  et  je  fus  assez 

heureux  pour  pouvoir  entrer  en  relations  avec  les  principaux  chefs  malinkès 
de  la  région,  réunis  non  loin  de  Bafoulabé  pour  une  expédition  militaire, 

dirigée  contre  un  vassal  d'Ahmadou.  Ils  accueillirent  mes  propositions 

avec  empressement,  Flusieiirs  d'entre  mix  me  confièrent  môme  quelques- 
uns  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  fidèles,  que 

je  devais  présenter  un 

gouverneur  à  mon  re- 
tour. Bref,  cette  pre- 
mière mission  réussit 

au  delà  de  toute  espé- 
rance et  je  signai  avec 

ces  chefs ,  dont  les 

États  s'étendent  entre 
Bafoulabé  et  leBakhoy, 

une  série  de  traités 

qui  consolidaient  notre 
domination  cl  prépa- 

raient notre  puissance 
future. Le  eipilaine  Piétrî ,  du  l'irulIcrLe  d 

En  vertu  de  ces  traités,  une  garnison  de  tirailleurs  sénégalais  et  une 

centaine  d'ouvriers,  venus  de  Saint-Louis,  s'installèrent  à  Bafoulabé  dès  le 
mois  de  décembre  1879  et  commencèrent  immédiatement  les  travaux  de 

construction  d'un  fort,  tandis  qu'un  ingénieur,  utilisant  l'excellent  levé 

lopographique  exécuté  par  le  lieutenant  Vallière,  qui  m'avait  accompagné 
pendant  ma  mission,  s'occupuit  de  la  construction  de  la  [oute  et  du 
télégraphe. 

Ces  premiers  et  importants  résultats  obtenus,  le  gouverneur  me  chargea 

d'organiser,  dans  l'esprit  conciliateur  qui  avait  déjà  présidé  à  ma  dernière 
mission,  l'expédilion  qui  devait  nous  ouvrir  une  voie  vers  le  grand  fleuve 
du  Soudan,  dans  des  régions  restées  jusqu'alors  inexplorées  et  étrangères  à 

notre  influence.  Je  gardai,  pour  m'accompagner  pendant  mou  voyage,  les 
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pis  des  clivfs  dt:  Kila  et  de  Bamiiiiiko,  que  j'avais  ramuiiés  de  Bafoulabé. 
pous  les  autres  envoyés  qui  m'avaient  également  suivi  lurent  comblés  de 
jaresscs  cl  de  cadeaux,  et  i-epartiifiil  île  Saint-Louis  encltantés  de  l'aceiieil 
u'iis  y  avaient  reçu. 

Je  clioisis  pour  compagnons  de  vojagc  di-s  oliiolris  d'un  caractère 

ipro»vé  et  dont  j'avais  pu  en  même  temps  apprécier  la  valeur  au  point 
3  vue  des  connaissances  scicnliliques  indispensables  pour  remiiHr  le  pro- 

•ammc  qui  m'avait  été  fixé.  C'étaient  MM.  Fiélri,  Valliére  et  Tautain. 

.  Fiélri,  lieutenant  d'urtillerie  de  marine,  sorti  depuis  peu  de  l'École 
(olyteclmiqiie,  rentrait  à  peine  d'une  mission  to[)ographiquc  exécutée 
rers  le  bas  Sénégal, 

Merinaghcn  et 

Buédé,  pour  les  études 
'éliminalres  de  la 

poie  ferrée  projetée  de 

t'Allantique  au  Nif^cr. 
.  M.  Piéti-i,  outre  la 

conduite  du  loiu'd  con- 

voi que  nous  trans- 
portions, devait  être 

IEliargé  
des  instru- RkoIs  de  précision  et 

les  observations  astro- 

nomiques. M.  Valliére, 

lieutenant  d'infante- 
rie de  marine,  officier 

d'un    grand    fond    et 

tdoué  d'une  aptitude  tout  à  fait  spéciale  pour  les  levés  topographiques  et 
l'étude  du  terrain,  m'avait  déjà  accompagné  dans  ma  premîéie  expédition 
ie  Bafoulabé.  Le  docteur  Tantatn,  jeune  médecin  de  la  marine,  commandait 

intérimair'cmeut  le  poste  de  Oagana,  quand  je  lui  proposai  de  se  joindre  à 
la  mission  ;  ses  connaissances  en  etbnograpbie  et  histoire  naturelle,  etc., 
me  rendaient  son  concours  précieux.  Enfin,  M.  le  docteur  Bayol,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  avait  été  désigné  par  le  gouverneur  pour 

iiccompagner  l'expédition  en  qualité  de  médecin-major  ;  une  fois  parvenu  à 
Bammako,  il  devait  y  resider  comme  représen  tant  du  gouvernement  français. 

\&  déeflrum,  on  ne  l'ignore  pas,  joue  un  grand  rôle  parmi  les  nègres  du 
■ligènes,  eu  vrais  enfants,  aiment  les  fêtes  tapageuses,  les 

iriolés  et  resplendissants  de  dorures.  Notre  simplicité 

Le  capiloïnc  Valiièra.  <le 

^ 
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hnhiluellc  serait  hors  de  propos  avec  eus.  Les  parades,  les  lirillants  véte- 

menls  les  eiichnntent,  et  rien  ne  leur  plaît  autant  que  les  cérémonies  mi- 

litaires avec  musique,  chevaux  et  bruit  d'armes.  J'emmenais  donc  avec 
moi  une  escorte  composée  de  trente  spahis  et  tirailleurs  sénégalais;  les 

premiers,  cavaliers  indigènes,  armés,  équipés  cl  hahillés  comme  nos 

spahis  algériens  ;  les  autres,  appartenant  à  ce  corps  de  tirailleurs  sénéga- 
lais, fameux  par  les  services  rendus  à  la  colonie  pendant  toutes  les  expédi- 
tions militaires  entreprises  par  nos  gouverneurs  dans  les  vingt  années 

précédentes.  Ces  trente  soldats  d'élite,  armés  de  chassepols,  devaient  me 
servir  d'escorte  à  mon  entrée  à  Bammako  ou  A  Ségou  ;  leurs  beaux  cos- 

tumes orientaux  devaient 

assurément  exciter  l'admi- 
ration des  populations  pau- 

vres et  naïves  au  milieu 

desquelles  nous  allions  pé- 
nétrer. Ces  hommes  four- 

nissaîenl  d'ailleurs  d'excel- 
lents auxiliaires,  déjà  ha- 

bitués au  travail  et  plies  à 
la  discipline,  dans  un  pays 

où ,  les  routes  n'existant 
pas,  il  était  néccssaim  de 
mettre  souvent  la  pioche 

ou  le  pic  à  la  main  pour 

frayer  la  voie  à  la  mission 
et  au  lourd  convoi  qui  la 
suivait.  Au  surplus,  sachant 

très  bien  à  quoi  peuvent 

être  exposés  les  voyageurs  qui  en liepren lient  de  pénétrer  dans  le  conti- 

nent africain,  j'avais  caché  trois  ou  quatre  mille  cartouches  au  fond  de 
nos  cantines.  Les  événements  ont  prouvé  combien  cette  précaution  était 

excellente,  et  nul  doute  que  sans  elle  la  mission  du  Haut-Niger  n'eût  sulti 
le  sort  de  la  malheureuse  expédition  du  colonel  Flatters. 

Les  nombreux  coure  d'eau  que  nous  devions  rencontrer,  ainsi  que  l'es- 
pérance où  j'étais  de  pouvoir  lancer  une  embarcation  sur  le  Niger,  me  fai- 

saient une  nécessité  d'adjoindre  à  mes  soldats  indigènes  un  personnel 
de  laplols  ou  matelots  noirs,  habitués  à  naviguer  sur  le  Sénégal  et  les 
rivières  de  ces  régions.  Une  escouade  de  laptots,  sous  le  commandement 
du  patron  Samba  Ouri,  vétéran  de  la  navigation  sénégalienne,  fut  donc 
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allacliét'  î'i  l'ex[«''(fitioii.  Je  les  armai  lie  liisils  doubles,  pour  me  |irocurer 
un  renfort  en  eus  d'altarjue. 

Tous  las  hommes  fiui  devaient  nous  accompagner  h  divers  litres,  sol- 

dats, laptots  ou  conducteurs  d'animaux,  étaient  naturellement  indigènes. 
Connaissant  par  expérience  l'insalubrité  du  climat  des  contrées  que  nous 

allions  aborder,  j'avais  (brmellemcnl  refusé  de  m'adjoindre  d'autres  Eu- 

ropéeiis  que  ceux  déjà  cités,  quoique  beaucoup  de  nos  jeunes  compatriotes, 
officiers  ou  autres,  se  fussent  proposés  pour  prendre  part  aux  fatigues  de 

l'expédition.  Mon  opinion  a  toujours  été  que,  sous  ces  climats  meurtriers, 
il  ne  faut  faire  entrer  dans  les  expéditions  du  geiu'c  de  la  mienne  que  le 

uombrc  strictement  nécessaire  d'Européens  pour  assurer  la  direction  de 

l'entreprise;  agir  autrement  seiail  corapromellic  le  succès  et  sacrilier 
inutilement  un  grand  nombre  d'Iiommes. 

i. 
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Aidé  de  mes  compagnons  de  voyage,  j'employai  le  mois  de  janvier  1880 
à  minir  ic^  approvisionnements  de  toute  espèce  et  le  grand  stock  de  pré- 

sents destinés  à  satisfaire  les  convoitises  enfantines  propres  à  la  race 

nf*gre.  Ce  n'était  qu'à  Bakcl,  au  moment  où  nous  prendrions  la  voie  de  terre, 

que  je  pouvais  mettre  la  dernière  main  à  l'organisation  de  notre  convoi. 

Nais  c*est  à  iSaint-I/)uis  que  j'achetai  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'expé- 

dition. Je  disposai  ainsi  des  crédits  qui  m'étaient  ouverts  pour  l'acquisi- 
tion des  articles  presque  innombrables  de  nos  équipements  :  couvertures 

de  (roulenr,  calicot  blanc,  guinée  bleue,  écharpes  indiennes,  mouchoirs 
et  foulards  de  couleurs  éclatantes,  sabres  dorés,  chéchias,  fusils  ornés 

d'argent,  verroteries,  couteaux,  miroirs  en  zinc,  boîtes  à  musique,  petite 
machine  électrique,  etc. 

Tous  ces  objets  furent  renfermés  dans  des  prélarts  et  dans  des  caisses 

Hoif^neusement  nuAoérotées,  car  je  pensais  que,  dans  une  expédition  entre- 
pris!; H  une  aussi  grande  distance  de  nos  établissements  et  en  dehors,  par 

ammiiwni,  de  toute  base  d'approvisionnements,  il  était  indispensable  de 
prendre  des  précautions  minutieuses,  qui  pouvaient  seules  assurer  le  succès 

<le  nos  ofM'rations. 

I^î  Tii)  janvier  1880,  le  pavillon  hissé  au  mât  de  l'hôtel  du  gouverne- 

ment donna  le  signal  du  départ.  MM.  Bayol,  Piétri  et  Yallière  s'embar- 

qu«*rent  sur  l'aviso  à  vapeur  le  DakoVy  aux  flancs  duquel  s'accrochèrent 

les  rhalands  (^l  zanipans  chargés  de  l'immense  matériel  que  nous  devions 

Iransporler  par  eau  jusqu'à  Rakel.  Le  docteur  Tautain  et  moi,  retenus 
enrore  à  Saint-Louis  par  quelques  préparatifs  du  dernier  moment,  nous 

parfîmes  peu  après  sur  le  Cygne^  à  bord  duquel  s'étaient  également  em- 

bîirqiins  le  gouv(»rneur  oX  son  état-major.  M.  Brière  de  l'Isle,  qui  avait 

veillé  avec  tant  d(;  soin  à  Torganisation  d'une  mission  qui  était  son 

oMivre,  avait  voulu,  eu  nous  accompagnant  jusqu'à  Podor,  nous  donner 

\uw.  ntMivelle  manpie  de  sa  sollicitude  et  de  l'importance  qu'il  attachait  à 
la  rrussite  de  notre  (^utre|)rise. 

(]{)  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  que  nous  nous  séparâmes  de  nos 

ramara(l(*s  réunis  sur  le  quai  pour  nous  serrer  une  dernière  fois  la  main 

avant  noIrc!  départ.  L'imprévu  joue  un  si  grand  rôle  sur  cette  terre  d'Afrique 
(|ue,  malgré  nous,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  songer  aux  mille 

(langiMs  qui  nous  attendaient  dans  notre  voyage  à  travers  un  pays  in- 

connu ci  resté  jusqu'alors  inexploré  par  les  Européens.  Toutefois,  lemou- 

vem(»nt  (jui  régnait  à  bord,  les  manœuvres  de  l'appareillage,  les  cris  des 
nègres  i)assagers,  vinrent  bientôt  changer  la  direction  de  nos  idées,  et, 

avec  l'insouciance  de  gens  habitués  depuis  longtemps  aux  émotions  mul- 
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tiples  d'une  vie  aventureuse,  nous  nous  mîmes  à  considérer  les  rives  du 
fleuve  qui,  dans  cette  partie  de  son  cours,  baigne,  à  droite  le  pays  des 

Maures  Trarzas,  à  gauche  le  pays  des  nègres  Ouolofs. 

En  ce  moment,  les  berges  nous  apparaissaient  distinctement  avec  leurs 

parois  d'argile,  sur  lesquelles  se  voyaient  encore  les  traces  laissées  par 

les  différents  niveaux  des  eaux.  Tout  autre  est  l'aspect  du  pays  à  la  saison 

de  rhivernage  :  le  Sénégal  s'étend  alors  en  vastes  nappes  sur  les  immenses 

plaines,  couvertes  d'une  maigre  végétation,  qui  le  bordent  dans  sa  partie 

basse;  son  lit  disparaît  et  l'on  a  vu  souvent  des  chalands  de  commerce  et 

môme  nos  avisos,  trompés  par  ces  grandes  surfaces  d'eau,  s'égarer  dans 
la  plaine  et  accrocher  leurs  ancres  aux  branches  des  jujubiers. 

Le  Ovalo  nous  est  aujourd'hui  entièrement  soumis,  et  ses  habitants, 
auxquels  le  gouvernement  de  la  colonie  a  laissé  leurs  chefs  particuliers, 

nous  payent  en  signe  de  sujétion  un  impôt  de  peu  d'importance.  En  face, 
sur  l'autre  rive,  les  Trarzas  forment  l'une  des  tribus  les  plus  turbulentes 
(les  déserts  habités  par  les  Maures.  Au  moment  des  basses  eaux,  on  voit 

leurs  caravanes  arriver  en  longues  files  vers  notre  escale  de  Dagana,  où  ils 

échangent  leurs  gommes  contre  les  produits  manufacturés  de  notre  in- 

dustrie et  spécialement  contre  la  guinée,  sorte  d'étoffe  bleue  à  bon 

marché,  dont  ils  exportent  d'énormes  quantités.  A  l'hivernage,  ils  quit- 
tent les  bords  du  fleuve  et,  à  la  grande  satisfaction  des  noirs  riverains, 

victimes  souvent  de  la  rapacité  de  ces  incorrigibles  pillards,  ils  rentrent 

dans  leurs  déserts,  reprenant  leur  vie  nomade  et  aventureuse,  où  la  guerre 

et  le  vol  tiennent  assurément  la  plus  large  place. 

Vers  le  soir,  nous  mouillons  devant  Richard-Toll.  Les  quelques  heures 

que  nous  y  restons  nous  permettent  d'admirer  cette  élégante  construction, 

ressemblant  plutôt  à  l'une  de  nos  charmantes  villas  d'Europe  qu'à  un 
poste  militaire,  placé  là  pour  tenir  en  respect  les  populations  environ- 

nantes. Il  est  vrai  que  Richard-Toll  a  été  primitivement  créé  pour  servir 

de  maison  de  campagne  aux  diiïérents  gouverneurs,  qui,  profitant  des  avan- 
tages naturels  du  terrain,  bien  arrosé  par  le  fleuve  et  le  marigot  de  la 

Taouey,  y  ont  fait  d'importantes  plantations  de  fromagers  et  de  cail-cé- 
drats.  Aujourd'hui,  cette  résidence  possède  un  véritable  parc,  orné  de 
grands  et  beaux  arbres  dont  les  allées,  fraîches  et  ombreuses,  présentent 

un  spectacle  d'autant  plus  agréable  à  l'œil,  que  l'on  est  peu  habitué  à  le 
contempler  au  Sénégal. 

Trois  heures  de  route  nous  amenèrent  ensuite  à  Dagana,  la  première 

grande  escale  que  nous  devions  rencontrer  sur  le  fleuve.  Le  poste  est  bien 

situé   sur   les  bords  mêmes  du  Sénégal;  d'épais  fromagers  le  cachent 
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presque  entièrement  à  notre  vue.  Nous  ne  pouvions  guère  distinguer 

(|u'un  petit  coin  de  ia  véranda,  où  apparaissait  de  temps  en  temps  le  noir 

museau  d'un  de  ces  mignons  petits  singes,  au  pelage  gris  verdâtre,  qui 
peuplent  les  forêts  du  Foula  et  font  la  joie  de  nos  soldats  en  garnison 

dans  les  postes.  La  rue  qui  borde  le  fleuve  offrait  une  grande  anima- 

tion :  les  traitants,  placés  sur  le  pas  des  maisons  blanches  et  carrées,  dis- 
cutaient vivement  avec  des  Maures,  auxquels  leurs  noirs  cheveux  incultes 

et  ébouriiïés  donnaient  un  aspect  des  plus  sauvages.  Au  milieu  de  la  voie, 

\os  chameaux  accroupis  étendaient  leurs  longs  cous,  regardant  d'un  œil 

effaré  tout  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  d'eux.  I^  Dakar  ne  fit  que 
stopper  devant  Dagana,  juste  le  temps  de  se  débarrasser  de  qudqiitôs- 
uns  de  ses  passagers  nogros  ot  de  remettre  le  courrier  au  commandant 

du  poste.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  sons  aigus  de  son  sifflet 

vinrent  nous  arracher  au  spectacle  intéressant  que  présentait  Tescalot 

<4  cet  excellent  marcheur  reprit  sa  «lurse  vers  Podor.  F^e  Cygne  suivait 

de  près, 

A  |)eine  avons-nous  |MM*du  de  vue  Dagana  qu'un  coup  de  feu  se  fait 

enicîndrc  \\  bord  du  Dakar.  On  stoppe  de  nouveau  :  c'est  le  lieutenant 
Vnllière  qui  viiMil  do  tuer  un  caïman  dont  la  mort  est  saluée  par  les  cris 

i\o  joie  de  (ont  ré(|uipage,  car  la  chair  de  cet  animal  constitue  un  grand 

régal  pour  \o.s  laplots  de  nos  avisos.  Nous-mêmes,  nous  ne  dédaignâmes 

pHH  de  goAl(*r  h  ce  mets  d'un  nouveau  genre.  On  reprend  la  route  en  con- 
tinuant di*  tinT  sur  les  caïmans  paœsseusement  endormis  sur  les  sables 

(li*H  rives,  ou  sur  les  singes  qui  se  jouaient  dans  les  branches  des  arbres. 

lieaucoup  de  ces  villiiges  d(*vant  lesquels  nous  passions  nous  rappelaient 

di'H  MMnenirH  quel(|uerois  pénibles,  toujours  glorieux,  de  la  période  de 

conqtK^h*  ou,  avec  de  pelils  moyens,  le  général  Faidherbe  sut  faire  de  si 

yvtwuU'H  clioHeH.  (Ihiicuii  de  nous  avait  un  nom  à  citer,  un  trait  à  ra- 

conlei'.  A  tiiu's  lu  llcNvre  et  l'insolation  avaient  abattu  presque  la  moitié 
«Tune  colonne  (mi  une  matinée.  Le  marigot  de  Fanaye,  si  disputé,  rappelait 

Il  nolie  ciiinniiHl<»  l*iélri  In  mort  piximaturée  d'un  de  ses  parents,  jeune 
f'tiMci^tie  (le  vnilHHiMiu  «pii  donnnil  les  plus  l)elles  espérances  et  qui  était 

tombé  h^i,  viiiinie  du  clininl. 
Nous  sounu(»s  nlors  h  \i\  WmUo  des  pays  ouolofs  et  toucouleurs.  Les 

rives  du  Sénéf^al  siuit  moins  incultes,  et  d'éj^ais  bouquets  de  jujubiei^  ou 
d«»  iiddrms,  an  feuillage  blancluïtre,  nous  cachent  la  plaine.  Quelques 

débris  de  cases  en  paille,  où  s'abritaient  encoiv  il  y  a  quelques  mois  les 

enfants  chargés  d'éloigner  des  n'voltes  les  oiseaux  pillards,  témoignent 
do  IVxistence  de  cultures  ot(Mîdu(»s.  abautlonnées  en  cette  saison,  mais 
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bientôt  reprises  dès  les  premières  pluies.  La  contrée  cependant  est  encore 

peu  habitée  et  l'on  se  prend  à  regretter  l'absence  de  quelques-unes  de 

ces  vastes  plantations  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les  rivières  du 
sud  de  notre  colonie.  Çà  et  là  nous  apercevons  quelques  misérables  vil- 

lages de  pêcheurs,  placés  sur  de  légères  éminences  en  dehors  des  atteintes 

de  l'inondation.  Le  chef  s'empresse,  à  notre  passage,  de  hisser  le  pavillon 
tricolore,  tandis  que  les  enfants  interrompent  leurs  jeux  pour  nous  regarder 

d'un  œil  étonné  et  suivre  avec  curiosité  les  mouvements  de  notre  bateau. 
Que  ces  sauvages  indigènes  ont  fait  peu  de  progrès  depuis  notre  arrivée 

dans  ces  contrées  sénégambiennes  !  Sans  doute  ils  admirent  les  difiérentes 

productions  de  notre  civilisation,  mais  pourquoi  n'ont-ils  pas  l'énergie 
nécessaire  pour  sortir  de  leur  profonde  barbarie? 

Vers  trois  heures  du  soir,  nous  passons  devant  l'entrée  du  marigot  du 

Doué,  large  bras  qui  rejoint  le  Sénégal  à  Saldé,  en  formant  l'Ile  à  Mor- 
phil,  terre  riche  et  bien  cultivée.  Peu  après,  nous  commençons  à  aperce- 

voir Podor.  La  couleur  blanche  du  poste  contraste  avec  le  rouge  brique 

des  constructions  de  l'escale  ;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  la 
lai^e  boucle  que  le  fleuve  décrit  en  cet  endroit,  que  nous  mouillons  de- 

vant le  fort  dans  la  soirée  du  31  janvier. 

Podor  a  été  réoccupé  de  vive  force  en  1854,  malgré  l'hostilité  des  Tou- 
couleurs  du  Toro.  C'est  un  beau  bâtiment  carré,  situé  à  deux  cents  mètres 
environ  des  bords  du  fleuve,  qui  gagne  chaque  année,  au  moment  des 

hautes  eaux,  sur  le  terrain  avoisinant.  En  aval  se  trouve  l'escale,  formée 

de  deux  rues  parallèles  dont  l'une,  ombragée  de  grands  arbres,  borde 
le  Sénégal.  Derrière,  on  voit  les  (oits  pointus  des  villages  indigènes  de 

Podor  et  de  Tioffy.  Nous  nous  empressons  de  descendre  à  terre  et  d'aller 
^rrer  la  main  au  capitaine  Fischer,  commandant  du  poste,  et  au  docteur 

''«pouy;  tous  deux  nous  offrent  gracieusement  l'hospitalité. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  nous  nous  occupons  activement 

d  arrimer  dans  les  meilleures  conditions  possibles  le  volumineux  matériel 

entassé  dans  nos  chalands.  Nous  réunissons  nos  approvisionnements, 

Dous  répartissons  nos  laptots  sur  les  chalands  et  zampans  où  nous-mêmes 

devions  prendre  place  en  quittant  le  Dakar. 

Le  3  février,  le  gouverneur  Brière  de  l'isle  nous  fait  ses  adieux  et  nous 

donne  ses  dernières  instructions.  «  Allez,  nous  dit  cet  excellent  chef,  soyez 

^^ergiqucs  et  résolus.  Oubliez  complètement  les  épreuves  qui  vous  at- 

Went,  pour  ne  songer  qu'à  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie.  Vous  partez 
Nr  accomplir  une  grande  œuvre  dont  vous  serez  les  premiers  initia- 

^rs,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vous  soyez  suivis  de  près 



20  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

dans  la  voie  que  vous  allez  ouvrir  à  la  civilisation  et  a  rintlucnee  fran- 

çaise. Mes  vœux  et  ceux  de  toute  la  colonie  vous  accompagnent.  Dieu  fa- 

vorisera vos  efforts  patriotiques.  *  I^e  gouverneur  pouvait  certes  compter 
sur  nous,  car  il  avait  su  nous  animer  de  celte  énergie,  de  cette  élévation 

de  sentiments  et  de  cet  amour  pour  la  patrie  qu'il  possédait  lui-même  à 
un  si  haut  degré  et  qui  le  soutenaient  si  puissamment  dans  la  tâche  diffi- 

cile qui  lui  avait  été  confiée  depuis  qu'il  avait  j»ris  la  direction  supérieure 
de  la  colonie. 

Le  4,  au  matin,  nous  remontons  sur  le  Dakai\  qui  devait  nous  con- 

duire jusqu'au  banc  de  Mafou;  à  partir  de  ce  point,  en  saison  sèche, 

c'est-à-dire  de  novembre  en  juin,  le  Sénégal  n'est  plus  navigable  pour 
nos  avisos  à  vapeur  à  calaison  trop  forte.  Nous  y  parvenons  le  soir  et, 

après  avoir  passé  une  dernière  nuit  à  bord  et  avoir  fait  nos  adieux  à 

Texcellent  M.  Simonet,  commandant  de  ce  bâtiment,  nous  nous  instal- 

lons définitivement  dans  nos  embarcations  pour  commencer  la  rude  navi- 

gation qui  devait  nous  amener  jusqu'à  Hakel.  Parmi  les  inconvénients  de 

la  vie  sénégalaise,  il  n'en  est  pas  de  plus  désagiHÎable  que  celle  difficulté 

de  communications,  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  entre  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  el  les  établissements  situés  au  delà  de  Podor.  Les  avisos 

à  vapeur  ne  pouvant  alors  remonter  que  jusqu'au  banc  de  Mafou ,  on 
est  réduit,  pour  atteindre  les  escales  du  haut  fleuve,  à  employer  les  cha- 

lands du  commerce,  imparfaitement  aménagés  et  qui  mettent  souvent  un 

mois  entier  pour  gagner  Médine.  Parfois  les  laptols  charges  de  conduire 

ces  chalands  descendent  à  terre,  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  fleuve,  et 
cheminent  en  haut  des  berges  escarpées  en  tirant  une  longue  cordelle 

attachée  au  sommet  du  mât.  Mais  l'épaisse  végétation  qui  embarrasse  les 

bords  s'oppose  quelquefois  à  un  semblable  moyen;  il  faut  alors  se  servir 
de  rames  el  de  longues  perches  à  l'aide  desquelles  les  laptots,  tels  que  les 
bateliers  de  nos  canaux  en  France,  poussent  le  chaland  sur  les  eaux  du 

fleuve.  On  comprend  combien  la  marche  doit  élre  lente  et  monotone  dans 

de  telles  conditions,  surtout  lorsqu'on  songe  aux  nombreux  bancs  et  ra- 
pides qui  obstruent  le  Sénégal  dans  son  cours  moyen  et  supérieur  et  dont 

le  franchissement  exige  fréquemment  plusieurs  heures  d'un  travail  long  el 
fatigant. 

Nous  nous  trouvions  aloi'S  à  hauteur  du  Toro,  l'un  des  États  séparés, 
par  la  politique  de  nos  gouverneurs,  de  la  puissante  et  turbulente  con- 

fédération du  Fouta,  qui  s'étendait  autrefois  sans  discontinuité  depuis 

Dagana  jusqu'aux  environs  de  Bakel.  F^s  dispositions  hostiles  des  Toucou- 
leurs,  ainsi  que  leurs  fréquentes  tentatives  de  pillage  sur  nos  commer- 
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çanis,  nous  forcèrent  souvent  à  organiser  contre  ces  populations  re- 

muantes d'importantes  expéditions.  A  la  suite  de  ces  dernières,  on  mit  à 
profit  les  divisions  intestines  des  différentes  tribus  de  cette  confédération 

en  la  morcelant  peu  à  peu  et  en  séparant  plusieurs  Ëtats  importants.  C'est 
ainsi  que  le  Toro  formait  en  ce  moment  un  pays  indépendant,  placé  sous 

notre  influence  et  gouverné  par  un  jeune  chef,  Amadou  Abdoul,  rallié 

complètement  à  l'idée  française  et  qui  venait  de  visiter  notre  dernière 
Exposition  de  1878. 

L'autre  rive  limite  le  pays  des  Maures  Braknas,  dont  les  tribus,  tout 
aussi  rebelles  à  la  civilisation  que  celle  des  Trarzas,  font  cependant  un 

commerce  de  gommes  très  actif  avec  notre  escale  de  Podor. 

Li  navigation  fut  lente  et  pénible  pendant  les  premiers  jours.  La  nature 

boisée  des  rives  s'op|)osait  au  remorquage  à  la  cordellc,  et  nous  regrettions 

Vivement  que  l'administration  coloniale,  trop  pauvre  malheureusement, 

n'ait  pu  encore  procéder  au  débroussaillemenl  de  la   rive  gauche.  On 
obtiendrait  ainsi  un  chemin  de  halage,  qui  serait  du  plus  grand  secours 

aux  chalands  remontant  le  fleuve  durant  les  basses  eaux,  et  qui  pcrmct- 

'i*ait  même  d'employer  des  ânes  pour  soulager  les  laptots  dans  ce  service 
ft'igant.  La  monotonie  de  notre  marche  était  cependant  interrompue  par  la 

^ue  des  caïmans  qui  se  chauffaient  nonchalamment  au  soleil,  dans  une  si 

camplète  immobilité  qu'on  les  confondait  souvent  avec  quelque  gros  tronc 

d'arbre  arrêté  aux  racines  des  siddems.  Nos  balles  de  mousqueton  les  dé- 
mangeaient  désagréablement  ;  ils  plongeaient  alors  et   une  traînée  san- 

glante, visible  à  la  surface  de  l'eau,  nous  montrait  que  nos  balles  n'avaient 
pas  toujours  manqué  leur  but.  Au  sommet  des  berges,  nous  apercevions 

encore  de  nombreuses  bandes  de  singes  dits  à  têle  noire,  tandis  que  les m 

aigrettes,  au  plumage  couleur  de  neige,  s'enfuyaient  à  notre  approche. 

Le  7,  nous  passions  devant  les  villages  d'Alcibé,  de  Boki  et  de  Oua- 
laWé.  Ce  sont  les  derniers  du  Toro,  et  leurs  habitants  ont  un  aspect  des 

plus  misérables.  Deux  ans  auparavant,  j'avais  été  chargé  de  tracer  la  limite 

^ntre  ce  pays  et  le  territoire  voisin,  et  je  me  rappelais  encore  l'hospitalité 

îjue  j'y  avais  reçue.  Cette  contrée  est  riche  et  les  cultures  pourraient, 

^OQme  dans  le  Cayor  ou  d'autres  régions  de  la  Sénégambie,  y  prendre  un 
"cveloppement  considérable.  Les  villages  se  dispersent  généralement  à  la 

saison  des  cultures,  et  les  habitants  s'éparpillent  le  long  des  rives  du 

"^uve,  où  ils  s'abritent  dans  quelques  cases  en  paille,  élevées  à  la  hâte. 
1^  récoltes  ramassées,  ils  rentrent  au  village  principal. 

Le  lendemain,  nous  entrons  dans  le  Lao,  petit  Etat  toucouleur  qui  a 

^R^leinent  séparé  sa  cause  de  celle  du  Fouta  et  s'est  placé,  il  y  a  peu 
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d'années,  sous  notre  protectorat.  Nous  apercevons  sur  la  rive  droite  pl^^  ̂  
sieui*s  cavaliers  maures  armés  de  fusils  et  poussant  devant  eux,  en  crû 
de  toute  la  forcée  de  leurs  poumons,  des  bœufs  et  des  moutons  volés  sanj 

doute  aux  Peuls,  pasteurs  du  Lao,  dont  les  nombreux  troupeaux  couvren 

les  plaines  environnantes.  Kn  effet,  un  engagement  avait  eu  lieu  le  matin, 

et  un  fort  parti  de  Maures  qui  avait  réussi  à  passer  le  fleuve  à  la  m 

l)endant  la  nuit,  s'était  emparé  de  plusieurs  de  ces  animaux  qu'il  poussait 

devant  lui  jusqu'au  moment  où  les  ravisseurs  deviennent  insaisissables. 
Ces  faits  se  représentent  tous  les  jours  :  les  Maures  vont  razzier  les  trou- 

peaux des  Peuls;  ces  derniers  les  défendent  ou  vont  par  représailles  enlever 

à  leur  tour  ceux  de  leurs  ennemis.  C'est  une  guerre  perpétuelle,  et  le 
Sénégal,  qui  forme  un  large  fossé  entre  ces  deux  races,  est  insuffisant 

pour  empêcher  ces  vols  et  ces  conflits  à  main  armée. 

Le  9,  nous  passons  devant  les  villages  de  Cascas  et  de  Dounguel  et  nous 

franchissons,  non  sans  peine  et  sans  une  grande  perte  de  temps,  le  difficile 

passage  de  Djoulédiabé,  situé  à  la  limite  extrême  de  la  marée.  Les  rives, 

complètement  déboisées,  |>ermettent  le  remorquage  à  la  cordelle  et,  après 

avoir  doublé  l'embouchure  du  marigot  de  Uoué,  dont  nous  avions  déjà 

pu  voir  l'origine  avant  Podor,  nous  venons  mouiller  au  pied  des  hautes 

berges  que  surmonte  le  blockhaus  de  Saldé.  Ce  petit  poste,  qu'occupe  une 

garnison  d'une  douzaine  de  tirailleurs,  a  été  élevé  en  1865  pour  occuper 

l'intervalle  de  près  de  cent  lieues  qui  sépare  les  deux  établissements  de 
Podor  et  de  Bakel;  il  surveille  en  même  temps  la  partie  centrale  du 

Fouta.  Sa  petite  escale  est  très  florissante  et,  outre  les  transactions  de 

gommes,  il  s'y  fait  un  commerce  très  actif  de  plumes  et  d'œufs  d'autruche, 
de  peaux  de  fauves,  etc. 

Nous  ne  restons  que  quelques  heures  à  Saldé  et  nous  repartons  après 

avoir  pris  des  vivres  frais.  Nous  sommes  alors  en  vue  du  Bosséa,  habité 

par  la  tribu  la  plus  turbulente  de  la  confédération  toucouleur.  Son  chef, 

Abdoul  Boubakar,  entouré  d'une  jeunesse  ardente  et  vivant  surtout  de 

pillage,  ne  cesse  d'exciter  contre  nous  les  villages  plus  paisibles  qui 
bordent  le  fleuve  et  ont  des  relations  de  commerce  suivies  avec  nos 

traitants.  Tant  qu'on  n'aura  pas  infligé  un  châtiment  exemplaire  à  cet 
incorrigible  perturbateur,  le  repos  de  la  colonie  et  la  sécurité  de  nos» 

commerçants  risqueront  à  tout  moment  d'être  troublés. 
Le  fleuve  présente  toujours  une  grande  largeur.  Ses  rives  sont  plus 

boisées,  surtout  du  côté  du  Fouta.  Beaucoup  de  marigots  sillonnent  la 

plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Matam,  et  nous  y  voyons  des  traces  de  cultures 

vastes  et  bien   entretenues.   A   l'horizon  surgissent  de  nombreux  mon- 
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.  licules,  qui  bienlôt  se  rapprochent,  se  réunissent  et  constituent  de  véri- 

tables chaînes  de  collines,  d'une  hauteur  moyenne  de  cinquante  mètres 
et  affectant  toutes  une  forme  tabulaire.  Ces  collines,  que  Tinondation 

n'atteint  jamais  et  qui  vont  se  dirigeant  presque  en  droite  ligne  de  Touest 
à  Test,  établissent  une  voie  de  communication  ininterrompue  de  Dagana 

à  Bakel.  C'est  la  route  que  suivent  en  toute  saison  les  caravanes  qui 

vont  commercer  dans  l'intérieur,  et  la  voie  naturelle  pour  la  ligne  ferrée 

projetée  de  l'Atlantique  au  Niger. 
Le  14,  nous  nous  trouvons  devant  Oréfondé,  capitale  de  toute  la  confé- 

dération toucouleur.  C'est  là  que  se  réunissent  généralement  les  assem- 
blées où  ces  fanatiques  musulmans  combinent  leurs  projets  contre  nous  el 

nos  protégés.  Heureusement  qu'il  se  fait  dans  ces  palabres  beaucoup  plus 
de  bruit  que  de  besogne  et  que  les  conspirateurs  se  dispersent  le  plus 

souvent  avant  d'avoir  pu  prendre  aucune  détermination  sérieuse. 

Nous  rencontrons  beaucoup  d'hippopotames.  Ces  énormes  pachydermes 
peuvent  respirer  en  élevant  seulement  les  narines  au-dessus  de  la  surface 

de  l'eau;  aussi  est-il  assez  difficile  de  les  tirer.  Us  s'annoncent  de  loin 

par  des  grognements  sonores  et  émergent  souvent  de  l'eau  à  quelques 
mètres  à  peine  des  chalands,  qui  pourraient  ainsi  être  chavirés.  Nous 

ouvrons  sur  eux  un  feu  nourri  ;  mais  noli'e  chasse  est  décevante,  car  ces 
animaux  plongent  aussitôt  au  fond  du  lleuve,  et  nous  ne  pouvons  apfirécier 

les  résultats  de  nos  coups. 

Cependant,  malgré  l'activité  de  nos  laplols,  nous  n'arrivons  que  le  18  à 
Matam,  sur  la  limite  du  Bosséa  et  du  Damga,  le  dernier  Klat  du  Fouta. 
La  tour  de  Matam,  semblable  à  celle  de  Saldé,  a  été  construite  dans  le 

même  but  que  celle-ci.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  qu'une  journée  et  nous 
nous  mettons  en  route  le  lendemain  pour  accomplir  la  dernière  étape  qui 

nous  sépare  de  Bakel.  Le  Damga  est  plus  peuplé  que  les  pays  précé- 

demment rencontrés;  ses  habitants  sont  des  gens  paisibles  qui  ne  de- 

manderaient pas  mieux  que  d'être  soustraits  aux  tracasseries  conti- 
nuelles d'Abdoul  Boubakar.  Plusieurs  d'entre  eux  viennent  nous  olTrir 

du  lait;  ils  nous  demandent  pourquoi  le  gouverneur  ne  les  prend  pas 

sous  sa  protection  et  ne  leur  fait  pas  payer  l'impôt;  eux  aussi  vou- 
draient être  Français  comme  ceux  de  leurs  congénères  qui  habitent  nos 

cercles.  On  comprend  combien  ces  braves  gens  sont  fatigués  de  l'exis- 
tence troublée  que  leur  font  les  incursions  incessantes  de  leurs  voisins 

V  du  Bosséa. 

Les  arbres  deviennent  plus  beaux.  Ce  sont  des  roniers,  des  palmiers 

de  différentes  espèces,  des  tamariniers  d'une  grandeur  et  d'une  élégance 
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de  forme   admirables.  Ces  arbres  au  feuillage  pittoresque,  ces  collines* 
dont  les  roches  brun  rougeâtre  percent  à   travers  la  végétation  qui  les 

surmonte,  les  villages  de  plus  en  plus  rapprochés,  donnent  au  paysage 

une  vivacité  singulière,  qui  repose  l'œil  de  la  monotonie  des  forêts  que 
nous  avons  traversées  jusqu'alors. 

Nous  franchissons  le  passage  de  Yerma,  où  un  mois  plus  tard  nous 

aurions  été  forcés  de  décharger  nos  chalands.  Nous  doublons  l'embouchure 
du  marigot  de  Guérère  et  nous  apercevons  les  premiers  villages  du  Guoy, 

État  sarracolet  qui  s'étend  jusqu'à  la  Palémé.  Nous  avons  quitté  les  pays 

toucouleurs  et  nous  n'allons  plus  maintenant  rencontrer  jusqu'au  Niger 
que  des  populations  plus  ou  moins  hostiles  à  cette  race  de  conquérants  qui 

se  rendit  si  odieuse  par  ses  cruautés,  à  l'époque  où  El-Hadj  Oumar  fonda 
son  immense  empire  musulman  dans  le  Soudan  occidental. 

Les  Sarracolets  ou  Soninkés  constituent  assurément  la  race  la  plus 

intéressante  de  tout  le  bassin  du  Sénégal.  Ils  possèdent  des  qualités 

d'onlre  et  d'économie  qui  les  distinguent  très  visiblement  des  autres 
nègres  des  contrées  voisines.  Ils  comprennent  les  avantages  du  com- 

merce, et  leur  existence,  au  lieu  de  s'écouler  dans  un  farniente  perpé- 

tuel, comme  c'est  malheureusement  le  cas  le  plus  fréquent  parmi  les 

indigènes  africains,  est  occupée  utilement  à  de  nombreux  voyages  qu'ils 
font  au  loin  pour  échanger  leurs  marchandises  contre  les  produits  des  pays 

situés  plus  avant  dans  l'intérieur.  On  les  voit  arriver  tout  jeunes  à  Saint- 

Louis  ou  dans  nos  escales  du  fleuve.  Ils  s'y  emploient  comme  laptots, 

muletiers,  agents  de  traitants,  tirailleurs,  et  dès  qu'ils  ont  gagné  une 
somme  d'argent  suffisante,  ils  reviennent  dans  leurs  villages.  Ils  achètent 

alors  deux  ou  trois  ânes  et  un  petit  stock  de  marchandises  qu'ils  trans- 
[K)rt(;nt  ensuite  dans  le  Kaarta  ou  sur  les  bords  du  Niger,  ramenant  en 

échange  des  pagnes,  des  boubous  lomas,  de  l'or  et,  il  faut  bien  le  dire 

aussi,  des  esclaves  qu'ils  vont  revendre  avec  un  gros  bénéfice  dans  les 
contrées  qui  en  manquent. 

Le  25  au  matin,  nous  sommes  devant  Tuabo,  résidence  du  Tunka  ou 

rlicf  du  Guoy.  Qiiclques  heures  après,  nous  apercevons  Bakel,  dont  nous 

reconnaissons  l'i^midacement  aux  toui*s,  visibles  de  loin,  qui  couronnent 
les  collines  environnant  le  fort.  Puis,  celui-ci  nous  apparaît  avec  ses  con- 
strnetiims  blanches  et  massives  et,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  jetons 

l'ancn»  au  pied  d(»  la  berge,  heureux  de  quitter  le  roufle  étroit  et  incom- 
mode dans  lequel  nous  venions  de  passer  une  vingtaine  de  jours.  Nous 

étions  au  terme  de  la  première  partie  de  notre  voyage  et  nous  allions 

j)i*cn(lre  désormais  la  voie  de  tern». 



CHAPITRE  II 

Bakel.  —  Organisation  du  convoi.  —  Départ  pour  Médine.  —^  Le  cuisinier  Yoro.  —  Nos  chefs  de 

conToi.  —  Passage  de  la  Falémé.  —  L^inlerprète  Alpha  Séga.  —  Tam-tam  bambara  chez  Dama. 
—  Les  Maures  pillards.  —  Arrivée  à  Médine. 

Le  fort  de  Bakel  date  du  commencement  de  ce  siècle.  Il  a  remplacé  les 

divers  comptoirs  fondés  autrefois  dans  cette  région  par  la  Compagnie  des 

Indes  pour  exploiter  les  productions  et  spécialement  l'or  du  Galam  et  du 

Bambouk.  C'est  aujourd'hui  un  bel  établissement,  restauré  par  les  soins 
du  gouverneur  Brière  de  Tlsle,  et  composé  de  deux  grands  bâtiments, 

réunis  par  une  construction  plus  petite,  dont  la  terrasse  sert  de  commu- 

nication entre  les  deux  ailes  principales.  Les  logements  des  officiers,  don- 
nant sur  de  vastes  galeries,  y  sont  commodes  et  aérés;  ceux  des  hommes 

sont  également  confortables  et  bien  disposés.  On  voit  en  somme  que  rien 

n  a  été  négligé  pour  obvier,  dans  la  limite  du  possible,  aux  inconvénients 

qui  résultent,  pour  nos  Européens,  d'un  séjour  prolongé  dans  un  pays 
malsain  et  couvert  de  nombreux  marécages  aux  exhalaisons  pestilentielles. 

L'escale  qui  dépend  du  fort  est  la  plus  importante  du  fleuve.  Il  s'y  fait,  à 

chaque  saison  sèche,  un  commerce  très  actif  de  gommes,  d'aracjiides,  de 
chevaux,  d'or,  de  plumes  d'autruche,  de  peaux  d'animaux,  etc. 

Le  commandant  de  Bakel,  M.  le  capitaine  Soyer,  nous  reçut  avec  une 

gracieuseté  bien  connue  de  tous  ceux  qui  sont  passés  par  là.  C'était 

d'ailleurs  une  vieille  connaissance  pour  la  plupart  d'entre  nous,  car 
tous  nous  avions  eu  déjà  à  user  de  sa  libérale  hospitalité  quand  notre 

service  nous  avait  appelés  dans  le  haut  fleuve.  Que  cet  excellent  cama- 
rade et  ami  me  permette  de  lui  renouveler  ici  tous  les  sentiments  de  vive 

amitié  que  lui  ont  voués  les  officiers  de  la  mission  du  Haut-Niger. 
A.  peine  débarqués,  nous  nous  mîmes  tous  à  organiser  le  formidable 

convoi  qui  devait  transporter  nos  approvisionnements  et  les  présents  des- 
tinés aux  chefs  indigènes  que  nous  devions  visiter.  Cependant,  nous  ne 



i»  TOT!»  kl  SM:ftA5  rBA5«:^l$. 

INtunes  travailler  knociMip  les  praûer^  jo«rs«  car  les  btî^iies  subies 

pendant  notn?  incomniade  ^oiase  dans  »>>  dtaiawis  se  traduisîrait  par 

des  artès  de  fièvre,  iêsers  à  b  mérité,  sais  «foi  ae  imos  pennirent  pas 

de  Ta<[iier  en  tonte  liberté  à  ims  ocmpatiotts.  Eakel  jnsdtiait  sa  rieille 

réputation  d*in<ahibrîlé.  et  je  ne  somenab  eiKore  «Je  ee<te  époque  néfaste 
où  b  fièvre  jaune*  dans  rki^emaîe  de  IST^«  avait  saccessiveflient  enlevé 

en  peu  de  jours  les  olfieters  et  <oUats  de  b  sarakon.  D  ne  resta  debout 

que  le  commandant  du  posle«  un  véiéran  du  Meiîque«  et  moî-mèine.  à 

qui  Ton  venait  de  ironfier  une  mission  dans  b  Falêmé«  pour  y  étudier 

la  réoerupation  du  posie  de  SénomlélNiMi. 

Nous  réus^ssons  enfin,  sràee  à  Tartivité  de  Fiêiri.  que  j'avais  investi 

de  b  direetion  supérieure  du  eonvoî«  à  mettre  un  peu  d*ordre  dans  les 
ballots  et  irantines  renfermant  cotre  imme«>e  matériel.  Je  réservai  pour 

nos  hAsa^res  persotmels  les  ikme  mulets  afleirtés  à  Pexpédition:  ib 

itevaient  former  une  seetion  spéetale  sotts  les  ordres  d*nn  dief  muletier 
qui  nous  attendait  sur  b  rvHile  de  Mèdine  à  Rtfoabfaé.  où  il  était 

emplové  en  ce  UK^ment.  t>iEtnt  aui  ânes,  au  n»>udbre  de  deux  cent  cin- 

quante«  ils  furent  divises  en  quatre  sections  pcincîpuies  soos  les  ordres 

de  quatre  chefs  %le  convvM,  choisis  parmi  les  empl^t^vvés  indtzèttes  de  fescale, 

chet  lesquels  j^avais  reconnu  tes  apdtudes  de  commasfeJement  nécessaires. 
thaque  secti*>n  était  subdivisée  en  un  certain  »)mbce  de  froupes^  com- 

prenant chacun  dt\  à  Jouie  àoes  et  quatre  ou  ctflh{  àniers.  Je  passai 

plusieurs  j^^urs  à  r^vrtiîer  une  s*H\aaUine  i^i^  ces  dernier^  et  ce  ne  fut 

pas  Si^ns  feine  *|u*^  i^*  i^^s  •:e\"Kbî  à  quiUer  -eicrs  cA>es  H  leurs  familles 

{vur  sVntV^ttctT  a%ev  rkh  ô>q>  *ies  cvHi;rve^  q^ii  [•fur  «*iaieat  absolument 

iiKvnmues  et  qui  joutssacent  d'atlleurs  auprvs  ̂ fctiV  d^iîse  très  mauT^se 
rv^Hit.Ui*>n.  Fnfin.  une  îret^iaioe  à»  TsHïcvHiîeiîr^  ?r<  i'^u^i:  ^ie  Kunfcaras 
><"  rjknc*èn^it  !i<His  les  ordres  du  lieuîenan:  IVcn*  «^u  .  J^i«c'  .v  se^  cbefs 

»{r^  cxHi^^^i.  s'empressa  de  les  repartir  d*apcv<  tes  nft£te<  r.y:>2  .i^es  ci-dessus. 
I.r^  îv>tr>  sont  tellement  faits  au  àes<vr\ir\^  hiu  îi  es:  oi:<;er.^Ke.  avant 

:  -ute  ̂ vpèration  entreprise  avee  leur  cvHKvHirs.  *5e  f<efvtrv  ïli:  W  .cvcautions 

pxir  remédier,  autant  que  possible,  auv  ir.wrA»!* •vrs.  >*>.ivefïî  fort 

îra^es,  résultant  de  leur  ins^iHKiance  et  ̂ W  5eur  tv^ît^ei^v  '*^  > S: :.:»»; [♦^k., 
P -ur  apporter  encore  plus  de  meth^^le  ̂ Uct^  îi-vs  .rVrrvr^  :e>i^*ratifs, 

f^  cb^isis,  à  trois  ̂ mûi  quatre  kilomètres  \îe  Ivilt^.  uc  vMv.r.v  vecr  r*v>\i>.>ire 

vers  lequel  j'acheminais  successivemcn:  les  Cî!Vc\r:cs  -rxiiv-rs  l;:  cwîv.m, 

q«ell.  Pirtrî  recevait  et  or^anifait  d'uae  manièfe  %iii*dîi:  :\- 
le  6  mars  au  s*.Hr.  n^ms  y  etic^es  UKi<  reuRi^.  le  ̂ v-^-;  j  r  ̂^^^  ̂ ^^^^, 

le   fc  iwirnirn'  '         ̂ ^  bo^n^ies  «cjLienî   là.    a^v^tv-v  ,    vî^:     .  ,^   jkîH^, 
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'  tandis  que  nous  courions  à  droite  et  à  gauche,  veillant  avec  soin  aux 
derniers  arrangements.  Enfin,  tout  étant  terminé,  nous  allions  nous 

mettre  à  table,  quand  nous  fûmes  agréablement  surpris  par  l'arrivée 
des  officiers  de  Bakel,  qui  avaient  tenu  à  venir  nous  faire  leurs  adieux 

avant  notre  départ.  Deux  cantines  forment  aussitôt  une  rallonge  pour 

notre  table  de  campagne,  et  tous  nous  nous  mettons  à  dîner  de  bon 

appétit.  C'était  assurément  un  spectacle  étrange  que  notre  réunion  sous 
le  tamarinier  qui  nous  avait  abrités  de  son  ombre  pendant  la  journée 

et  dont  les  branches  soutenaient  maintenant  les  fanaux  de  bord  qui 

nous  éclairaient.  Officiel  de  toutes  armes  el  de  tout  grade,  hommes 

d'âges  si  divers,  à  la  physionomie  rendue  parfois  si  sévère  par  l'habi- 
tude du  commandement  et  du  danger,  nous  retrouvions  là  toute  notre 

gaieté,  évoquant  avec  entrain  et  bonne  humeur  les  souvenirs  joyeux  de 

la  patrie.  Autour  de  nous,  les  indigènes,  réunis  par  groupes  et  marmot- 

tant les  prières  du  Coran,  contemplaient  avec  surprise  ces  blancs,  bavar- 

dant et  riant  avec  une  familiarité  si  en  dehors  de  l'attitude  austère  et 

de  l'indifférence  hautaine  que  le  prophète  recommande  aux  croyants 
envers  les  infidèles. 

Il  était  tard  lorsque  nos  amis  de  Bakel  nous  quittèrent  et  lorsque 

nous  nous  étendîmes  sur  nos  lits  de  camp. 

Comme  la  dernière  étoile  disi)araissait  du  ciel,  nous  étions  tous  sur 

pied.  Au  même  moment  un  rugissement  se  fit  entendre  :  «  Voilà  le  lion, 

nous  dit  Vallière,  il  ne  doit  pas  être  loin.  Est-ce  de  bon  augure?  —  Je 

l'entends  à  droite,  répondit  le  docteur  Tautain,  toujours  sceptique.  —  Quoi 

qu'il  en  soit,  en  route!  »  dis-je.  Le  signal  est  donné  :  Vallière  et  Tautain 

prennent  les  devants  pour  trouver  un  bon  campement  à  l'arrivée,  et  le 

convoi  s'ébranle.  Cependant  nous  n'avions  pu  encore  donner  aux  âniers 
et  à  leurs  chefs  l'habitude  de  la  marche.  Nous  les  avions  bien  exercés  à 
charger  leurs  bêtes;  mais,  au  moment  du  départ,  tous  étaient  prêts  en 

même  temps  et  ne  purent  retenir  les  bourriquots  vagabonds,  s'en  allant 

de  ci,  de  là,  brouter  l'herbe  de  la  prairie.  11  se  produisit  une  confusion 

indescriptible,  à  laquelle  nous  essayâmes  vainement  d'apporter  remède.  Ce 

qui  augmenta  encore  le  désordre  au  départ,  ce  fut  le  passage  d'un  marigot 

profond  et  très  encaissé,  qui  coupait  la  route  à  moins  d'un  kilomètre  du 
camp.  Là  les  ânes  laissent  tomber  leurs  charges  mal  équilibrées;  les 

conducteurs  inexpérimentés  ne  savent  ni  retenir  ni  recharger  leurs 

bêtes;  les  mulets  eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  passer,  les  cantines  en- 

combrent le  sentier.  La  tristesse  nous  gagne...  Comment  pourrons-nous 
faire  les  trois  cents  lieues  qui  nous  séparent  du  Niger,  si  tous  les  jours 
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pareille  confusion  se  produit  au  départ.  Toutefois  la  confiance  revient  vite  : 

après  tout,  nous  distinguons  bien  les  causes  de  ce  tohu-bohu  presque 

inévitable  le  premier  jour;  nos  âniers  sont  encore  peu  faits  au  service  que 

nous  exigeons  d'eux;  les  charges  sont  mal  équilibrées;  notre  surveillance 

ne  peut  s'exercer  d'une  manière  complète.  Nous  nous  bornons  donc,  pour 
cette  fois,  à  faire  notre  étape  tant  bien  que  mal  et  nous  arrivons  au  vil- 

lage de  Golmi  dans  un  ordre  relatif.  Nous  avons  longé  la  rive  gauche  du 

Sénégal  et  traversé  la  foret  de  Goura,  véritable  forêt  de  Bondy  où  les 

Maures  s'embusquent  et  arrêtent  les  voyageurs  indigènes.  Des  morts 
et  des  blessés  restent  souvent  sur  le  terrain  à  la  suite  de  ces  fréquentes 

attaques. 

Le  carré  se  reforme  comme  à  notre  dernier  campement,  et  nous  dres- 

sons notre  tente  au  pied  d'un  arbre  touffu.  Au  total,  la  journée  ne  nous 
aurait  point  paru  trop  mauvaise  sans  un  accident  qui  fut  très  sensible  à 

nos  estomacs,  creusés  par  notre  course  au  soleil.  Tout  était  arrivé  au 

bivouac  et  les  Aniers  commençaient  déjà  à  surveiller  la  cuisson  de  leur  riz 

et  de  leur  couscous.  Il  ne  manquait  plus  que  le  mulet  portant  notre  ba- 

gage culinaire,  que  nous  avions  confié  pour  quelques  étapes  à  notre  cui- 
sinier Yoro.  Et  cependant  Yoro  était  parti  le  premier!  Informations  prises, 

notre  Vatel  s'était  arrêté  dans  un  village  sur  la  route  pour  faire  ses  adieux 

à  Tune  de  ses  femmes,  d'autant  plus  éplorée  qu'il  l'abandonnait  sans  res- 
sources, pour  une  absence  dont  personne  ne  pouvait  mesurer  la  durée. 

Enfin  notre  mulet  apparut.  Je  vous  laisse  à  penser  la  réception  qui  fut 

faite  au  cuisinier  retardataire.  11  n'est  sorte  d'injures  qu'il  n'essuyât, 
avec  le  plus  grand  calme  du  reste.  Vite!  une  omelette  est  sur  le  feu, 

des  poulets  sont  immolés  à  notre  appétit,  et  en  quelques  minutes  ce  diable 

d'Yoro  nous  convie  à  table.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  vous 
dirai  quelques  mots  de  ce  membre  important  de  la  mission  à  qui  nous 
avions  dévolu  la  «jarde  de  nos  casseroles  et  le  soin  de  nos  estomacs.  Yoro 

est  un  Toucouleur  de  la  tribu  des  Laobés,  tribu  méprisée  parce  qu'elle 

gagne  sa  vie  en  travaillant  le  bois,  creusant  des  mortiei*s  et  fabriquant 
dos  pilons  pour  écraser  le  mil  nécessaire  à  la  préparation  du  couscous. 

Citons  en  passant  un  fait  caractéristique  :  le  plus  profond  dédain  couvre 

en  AlVicjUi»  les  castes  travailleuses,  telles  que  les  tisserands,  les  cordon- 
niers, les  forgerons.  Les  Laobés,  qui  sont  répandus  dans  tout  le  Sén^al, 

vivent  à  part,  se  marient  enlie  eux  et  forment  néanmoins  l'une  des  tribus 
l(»s  plus  rirlu»s  di»  c(\s  pays. 

A  propos  d'Yoro,  notons  encore  cette  particularité  :  notre  cuisinier  se 

rroil  allié  au  s(»rp(Mil  trygonocépliale,  et  la  plus  grande  peine  qu'il  puisse 
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irouver  esl  de  voir  tuer  un  reptile  de  cette  espèce.  Pendant  notre  séjour 

Nango,  sur  les  bords  du  Niger,  il  ne  cessa  de  s'opjwser  k  la  destruction 
une  couvée  de  ces  trygonocépliales.  que  nous  avions  découverte  dans  la 

iture  de  notre  hangar  et  dont  la  raèrc  avait  failli  mordre  un  jour  le  doc- 

tur  Tautain,  raenaeé  ainsi  d'une  mort  foudroyante.  (!e  fait  n'est  pas  un 

ntc  invente  à  plaisir,  ni  même  une  exception.  Il  n'est  pas  de  noir  qui 
soit  par  sa  famille  allié  à  un  animai  quelconque  et  qui,  h  l'occasion, 

se  dépouille  de  tout  ce  qu'il  possède  pour  sauver  de  la  mort  sa  béte 
ilronymique.  Tous  les 

l     ainsi     un 

imai   qui  veille   sur 
famille;  celle-ci,  en 

échange  de  cette  puis- 

sante protection ,  com- 
ble  de   prévenances   le 

n,  l'hippopotame,  le 
>pard ,  la   gazelle,   la 

perdrix,  etc.,    nu    tout 
autre   individu  à  deux 

ou  quatre  pattes.  Nous 
saurions  afiirmerque 

{talents  d'im  nou- 
i  genre,  comme  le 

in  ou   te  léopard  par 

:emple,  répondent  tou- 
jours par  de  bons  pro- 

cédés à  cette  bizarre  af- 

fection.    Nous     n'avons  i^  cuisinier  ÏOLV, 
mais    pu    nous    faire 

'donner    l'eiplication   de    cette    coutume    superstitieuse. 
Yoro. 

J'insiste  sur  son  caractère,  parce  qu'il  représente  un  type  de  noir  que 
l'on  ivnconlre  fi-équemment  parmi  ceux  de  ces  indigènes  qui  se  sont 
IVotlés  quelque  |)eu  à  notre  civilisation.  Yoro  est  vaniteux,  menteur, 

voleur;  et  cependant  il  a  des  qualités.  U'abord,  il  est  débrouillard;  à 

peine  arrivé  à  l'étape,  le  déjeuner  esl  préparé  avei'  une  rapidité  surpriî- 
nante,  et  la  table  se  couvre  en  un  clin  d'teil  de  plats  à  l'aspect  réjouis- 

sant. Notre  homme  a  été  successivement  tirailleur,  marmiton,  muletier, 

iptot;  toujours  quémandeur,  toujours  gouailleur,  toujours  misérable  et 

revenons 
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loajoars  absolameot  dévoaé  à  son  maître,  qu'il  Tole  cependant  le  plas 

qn*il  peut.  Dans  la  mauTaise  fortune,  Yoro  vendra  son  dernier  boubou, 
son  grisgris  le  plus  précieux,  pour  satisfaire  Tun  de  nos  caprices.  Dans 

la  retraite  de  Dio,  ce  brave  garçon  n'a  cessé  de  tenir  la  bride  de  mon 
cheval,  le  soutenant  dans  les  mauvais  pas,  fouillant  de  son  regard  vigi- 

lant les  broussailles  où  les  Bambaras  étaient  tapis,  prêt  à  recevoir  la  balle 

qui  m'était  destinée.  A  Nango,  dès  que  j'avais  la  fièvre,  j*étais  sûr  de 

voir  arriver  Yoro,  qui  s'installait  auprès  de  ma  natte,  me  prodiguant  les 
soins  les  plus  empressés  avec  des  attentions  de  mère,  et  cependant  la  veille 

je  l'avais  sans  doute  rudoyé,  comme  cela  m'arrivait  souvent  loi^sque  la 
malaria  commençait  à  me  travailler.  Vous  voyez  que,  malgré  tous  ses 
défauts,  Yoro  mérite  encore  une  certaine  estime.  Nous  la  lui  avions 

rendue  tout  entière  à  la  fin  du  déjeuner.  La  rancune  ne  peut  tenir  quand 

l'estomac  est  satisfait. 

La  chaleur  était  alors  excessive  et  rien  ne  pouvait  nous  prot^er  l'après- 
midi  cx)ntre  cette  température  étoufTante.  Une  grande  toile  rectangu- 

laire, que  nous  fixions  aux  branches  d'un  arbre,  nous  servait  de  tente, 
mais  elle  était  insuffisante  pour  nous  abriter  des  rayons  du  soleil.  Aussi 

voyons-nous  arriver  le  soir  avec  satisfaction.  Sous  profitons  des  quelques 

heures  de  jour  qui  nous  restent  pour  nous  occuper  du  convoi,  faille  les 

modifications  reconnues  nécessalivs  le  matin  et  utiliser  l'expérience 
acquise  clans  la  marche  précédente.  Une  nouvelle  répartition  de  bagages 

et  d'ànes  est  faite  malgré  les  protestations,  |ieu  écoutées  d'ailleurs,  de 
quelques-uns  do  nos  chefs  ànitM^.  Piétri  rt^unit  ces  derniers  el  les  me- 

nace do  tout  mon  mécontonlenionl  si  un  désonlre  semblable  à  celui  de 

la  voillo  vient  oncoiv  à  se  pixxluiro. 

Tous  nos  chefs  do  convoi,  ino^U05  sur  de  bons  jietits  chevaux  du  pays, 

élaiont  du  ivslo  pleins  d'entrain  et  anlcnts  à  la  besogne.  Je  vous  ai  déjà 

cité  Sauïha  Duri,  k\\\\  avait  lo  commandement  des  laptots,  dont  j'avais  fait 
dos  Auiors  on  allontlanl  mieux.  (IVlait  un  excellent  vieillard,  estimé  et 

ainiô  (lo  Ions,  loujonrs  infali^ahlo  ot  pivt  au  travail.  Il  devait,  hélas! 

étro  Timo  dos  pivnu^ivs  Niclimos  du  jjuel-a|>ens  qui  nous  attendait  dans 

lo  Uol«Mlonf;ou.  Mnsuilo  vonail  Makha  (lourbary,  un  grand  et  beau  Bam- 

l»ara»  ili»  fannllt^  royale,  ol  (|ui  conimandail  les  àniers  de  sa  race.  Le  troi- 

s\h\w  do  lUiN  «'hol^  (Mail  Tlnama,  <|ue  nous  venions  de  prendre  à  Bakel, 

ou  il  olail  oonnni»«Nain^  «lo  police»  lyôlail  un  homme  âgé,  encore  solide, 

Ir^s  achT,  anri(«n  lnaillo\ir  ol  doni  lo  doxouomont  ne  s'est  jamais  dé- 
niouli  pondant  noln^  rndo  cau)|m^no.  Thiama  était  parent  de  Makha« 

tuais  \\  n'avatt  paix»  counno  co  dorn\oi\  abandonné  les  coutumes  de  ses 
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pères.  11  portait  ses  cheveux  crépus,  noués  en  tresses  sous  un  immense 

chapeau,  que  surmontait  un  gros  pompon  de  paille  d'aloès.  Il  était  un 
peu  voûté,  mais  toujours  gai  et  prêt  à  faire  honneur  au  cognac  que  nous 

lui  offrions  de  temps  en  temps.  Il  avait  tellement  crié  pendant  les  der- 

niers jours  passés  à  Bakel  qu'il  avait  pris  une  extinction  de  voix,  qui  devait 

le  suivre  jusqu'au  Niger.  Silman  N'Diaye,  jeune  Khassonké,  frère  de  notre 
interprète  Alpha  Séga,  était  le  plus  jeune  de  nos  chefs  de  convoi. 

Le  8,  nous  quittons  Golmi,  et  c'est  avec  une  satisfaction  complète  que 
nous  voyons  cette  fois,  comme  à  une  manœuvre  bien  ordonnée,  défiler 

successivement  devant  nous  les  sections  du  convoi  dans  l'ordre  le  plus 

parfait. 
Nous  sommes  encore  dans  le  Guoy,  province  dépendant  du  cercle  de 

Bakel.  De  longues  chaînes  de  collines  se  dessinent  dans  le  sud,  mais, 

vers  le  fleuve,  le  pays  est  très  plat  et  les  marigots  sont  les  seuls  obstacles 

que  nous  ayons  à  surmonter  pour  le  moment.  On  nomme  marigots  ces 

petits  affluents  du  Sénégal  qui,  généralement  à  sec  une  bonne  partie  de 

l'année,  se  remplissent  d'eau  au  moment  des  pluies  et  forment  alors  de 

vastes  fossés,  larges  et  profonds,  à  berges  d'un  accès  difficile.  Nous  sui- 
vons le  bord  du  fleuve  à  travers  la  forêt  de  Goura.  Chemin  faisant,  on 

nous  montre  un  amoncellement  de  rochers  qui  sert  d'embuscade  ordinaire 
aux  Maures  pour  piller  les  caravanes  gardées  par  des  marchands  inof- 

fensifs. Il  est  regrettable  que  ces  brigands  ne  viennent  pas  nous  chercher 

noise.  Ils  pourraient  alors  faire  connaissance  avec  nos  armes  à  longue 

portée  et  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  pour  eux  que  nous  nous  sommes 

donné  la  peine  d'organiser  notre  superbe  convoi. 
Nous  dépassons  les  ouvriers  noirs  chargés  de  poser  les  poteaux  de  la 

ligne  télégraphique  qui  devait  unir  Bakel  à  Médine,  et  nous  arrivons  à 
Arondou,  au  confluent  de  la  Falémé,  où  nous  installons  notre  bivouac. 

Nous  avons  devant  nous  maintenant  un  obstacle  important  à  franchir, 

la  Falémé,  belle  rivière  prenant  sa  source  dans  le  Fouta-Djalon  et  déver- 

sant, au  moment  des  pluies,  une  masse  d'eau  considérable  dans  le  Sé- 

négal. Elle  change  complètement  d'aspect  en  saison  sèche,  mais,  quoique 
les  gués  soient  nombreux  et  faciles,  son  lit,  profondément  encaissé  entre 

deux  berges  à  pic,  présente  un  passage  assez  malaisé  pour  notre  convoi. 

Toutefois,  nous  résolûmes  de  ne  pas  perdre  de  temps  et  de  tenter  aussitôt 

l'opération.  Les  bagages  craignant  le  contact  de  l'eau,  tels  que  les  sacs  de 
sucre,  de  sel,  les  munitions,  etc.,  sont  embarqués  sur  un  chaland  et 

transportés  sur  l'autre  rive.  En  même  temps,  les  ânes  et  les  mulets,  di- 
rigés par  leurs  conducteurs,  descendent  dans  la  rivière  et  gagnent  beau- 
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coup  plus  aisément  que  nous  ne  l'aurions  tout  d'abord  imaginé,  la  pente 
très  raide  qui  donne  accès  sur  un  plateau  déboisé  où  nous  choisissons  un 

nouveau  campement.  Quelques  chargements  tombèrent  à  la  vérité  dans 

l'eau,  quelques  mulets  ou  ânes  roulèrent  également  du  haut  des  berges, 

mais  en  somme  nous  n'eûmes  pas  à  constater  de  gros  accidents,  et  l'opéra- 
tion, commencée  à  dix  heures  du  matin,  était  heureusement  terminée  à 

cinq  heures  du  soir. 
Nous  avons  donc  franchi  la  Falémé.  Un  bain  salutaire  nous  i^met  le 

soir  des  fatigues  de  la  journée,  et  nous  pouvons,  par  un  repas  malheu- 
reusement trop  frugal,  célébrer  notre  entrée  dans  le  Kaméra. 

Depuis  Bakel,  nous  n'avions  traversé  que  des  villages  directement  soumis 

à  la  France,  c'est-à-dire  nous  payant  l'impôt  personnel,  mais,  jusqu'à  Mé- 
dine,  le  Kaméra  est  simplement  placé  sous  notre  protectorat.  La  route 

était  du  reste  aussi  sûre  et  la  population,  paisible  et  travailleuse,  appar- 

tient à  cette  race  de  Sarracolels  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  les  a 
souvent  appelés,  et  avec  raison,  les  juifs  du  Soudan.  I^eur  race  présente 

un  type  particulier  qu'un  habitué  du  Sénégal  peut  seul  reconnaître. 
Moussa,  le  domestique  du  lieutenant  Piétri,  était  précisément  unSarracolet 

de  Bakel.  Son  caractère,  qui  présente  des  contradictions  analogues  à  celles 

déjà  signalées  chez  Yoro,  mérite  une  mention  spéciale. 

Moussa  a  l'amour  des  voyages  et  encore  plus  l'amour  du  commerce. 
Il  est  économe  et  sait  ménager  les  ressources  que  la  bonne  fortune  lui 

envoie;  au  moment  critique,  il  a  toujours  su  trouver  une  poire  pour  la 

soif.  Pendant  plusieurs  mois,  il  a  gardé  les  clefs  des  cantines  de  son 

maître,  qui  n'a  jamais  eu  à  lui  reprocher  la  moindre  infidélité.  A  Bam- 

mako,  après  le  pillage  de  nos  bagages,  il  a  vendu  sans  bruit  un  peu  d'or, 

qu'il  avait  acquis  par  échange,  pour  nous  procurer  du  lait  et  soutenir  nos 
chevaux  par  quelques  mesures  de  gros  mil.  Eh  bien,  ce  Moussa  dévoué, 

nous  l'avons  surpris  plus  lard  nous  volant  nos  cauris  quand  notre  détresse 

fut  devenue  moins  grande  et  qu'Ahmadou  nous  eut  envoyé  de  quoi  pour- 
voir à  notre  subsistance.  Peut-on  lui  tenir  rigueur  pour  de  pareilles 

peccadilles? 

La  Falémé  franchie  et  tout  marchant  à  souhait,  j'apportai  un  chan- 

gement dans  l'organisation  du  convoi  :  je  lui  donnai,  pour  ménager  l'au- 
torité de  Piétri  et  aussi  pour  réduire  ses  courses  au  soleil,  un  chef  noir 

qui  devait  assurer  l'exécution  de  ses  ordres  et  servir  d'intermédiaire 

entre  nous  et  les  chefs  de  section.  L'homme  tout  désigné  pour  cet  emploi, 

autant  par  son  instruction  relative  que  par  l'influence  qu'il  avait  sur  nos 
noirs,  était  notre  interprète  Alpha  Séga,  Khassonké  de  Médine.  Alpha  fut 
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donc  proclamé  chef  supérieur  du  convoi  et  je  lui  confiai  un  drapeau  trico- 

lore^  qu'il  devait  planter  au  milieu  du  camp  et  autour  duquel  venaient  se 
ranger  successivement  les  différentes  sections  de  notre  nombreuse  cara- 
vane. 

Nous  avions  remarqué  que  les  âniers  avaient  déjà  eu  quelques  discus- 
sions au  sujet  de  leurs  bêtes.  Pour  couper  court  à  toute  cause  de  discorde, 

nous  donnâmes  à  chaque  section  un  fanion,  dont  la  couleur  était  repro- 

duite par  de  petites  bandes  d'étoffe  attachées  au  cou  des  ânes.  Je  connais- 

sais le  caractère  des  noirs  et  je  ne  négligeai  aucune  occasion  d'exciter 
leur  amour-propre.  Le  convoi  présentait  ainsi  un  magnifique  aspect  : 

chaque  section,  précédée  de  son  fanion,  porté  fièrement  au  bout  d'un 

fusil,  avait  à  cœur  de  me  prouver  qu'elle  n'était  pas  inférieure  à  ses 

voisines.  Les  âniers  mettaient  alors  d'autant  plus  d'entrain  à  leur  besogne 

qu'ils  étaient  groupés  par  race  et  que  la  section  des  Ouolofs,  par  exemple, 
tenait  à  servir  de  modèle  aux  sections  des  Toucouleurs  et  Jes  Bambaras. 

Alpha  Séga  dirigeait  toute  la  colonne  avec  une  satisfaction  orgueilleuse 
mal  contenue. 

Notre  interprète  était  un  singulier  mélange  de  bien  et  de  mal.  Il  s'expri- 
mait correctement  en  français  et  connaissait  tous  les  idiomes  du  Soudan 

occidental.  Il  avait  une  grande  habitude  des  mœurs  ridiculement  majes- 

tueuses des  princes  nègres  de  ces  régions;  il  savait  s'insinuer  auprès  d'eux 

avec  la  plus  grande  habileté,  s'en  faire  écouter  et  souvent  les  convaincre. 

Je  l'avais  déjà  apprécié  dans  deux  voyages  précédents  et  je  comptais  beau- 
coup sur  lui  pour  la  conclusion  des  traités  qui  devaient  nous  ouvrir  la 

vallée  du  Haut-Niger.  Alpha  est  de  plus  un  aristocrate  forcené,  comme  un 

parvenu  peut  seul  l'être.  Il  adore  tous  ces  souverains^  tous  ces  principi- 
cules  qui  se  comptent  par  douzaines  dans  les  misérables  villages  de  ces 

contrées  sénégambiennes.  Aussi,  comme  il  sait  leur  parler,  les  flatter, 

obtenir  ce  qu'il  désire!  Voilà  certes  des  qualités  sérieuses  pour  un  diplo- 
mate nègre;  mais  en  revanche  que  de  défauts!  Alpha  a  la  faiblesse,  lui  fils 

de  prolétaire  et  de  race  excessivement  mélangée,  de  se  dire  Peul  du  sang 

le  plus  pur  et  prince  de  famille  royale.  «  Voici  les  domaines  de  la  cou- 

ronne! »  me  disait-il,  un  jour  que  nous  passions  devant  un  champ  ap- 

partenant à  l'un  de  ses  frères,  misérable  habitant  d'un  village  du  Khasso. 
11  possède  en  outre  une  vanité  qui  le  distinguerait  même  parmi  les  nègres, 

lesquels  cependant  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Il  est  vani- 
teux avec  une  naïveté  et  une  franchise  qui  ont  souvent  provoqué  notre 

hilarité.  J'avoue  d'ailleurs  que  ce  défaut  était  pour  moi  un  excellent 

,   aiguillon  pour  le  diriger,  et  que  j'y  ai  eu  maintes  fois  recours  dans  les 
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circonstances  délicates  et  dangereuses  où  Alpha  me  servait  d'intermédiaire 
avec  les  chefs  du  pays. 

A  partir  de  la  Falémé,  le  convoi  ne  nous  donna  plus  d'inquiétudes. 
Notre  mai^che  était  réglée  de  la  manière  suivante  :  Vaîlière  et  Tautain 

partaient  en  avant  et  choisissaient,  près  d'un  village  que  je  leur  indiquais, 
un  camiH'ment  favorahle  à  notre  installation.  lie  convoi  se  mettait  en 

marche  dans  l'ordre  prescrit.  Piétri  et  moi,  montés  sur  nos  chevaux 
araln^s,  nous  le  suivions;  puis,  dépassant  peu  à  peu  les  diverses  sections, 
nous  ivjoignions  nos  deux  camarades  au  bivouac.  La  colonne  était  ainsi 

tVlaiiw  et  les  âniers  étaient  surveillés  au  départ  et  pendant  la  route.  C'est 
ainsi  que  nous  fimes  successivement  les  étapes  de  Ségala,  Sébékou  et 

(îoiv.  Tous  ces  villages  si^  ivssemblenl  :  ils  sont  bâtis  sur  le  bord  du 

fleuve  et  enlouivs  d'un  mur  en  lenv  appelé  tata  dans  le  pays.  A  l'inté- 
rieur, les  cases,  st^riws  li^s  unes  contn^  les  autres,  ne  laissent  pour  le 

jvissage  que  dVUx)ites  et  tortneusi*s  ruelles,  dans  lesquelles  le  plus  souvent 

un  oaMilier  a  île  la  jHMue  à  s'engager.  I^es  cases  sarracolets  sont  formées 

d'un  mur  ciixnilaiiv  en  pisi'\  un  peu  plus  luis  que  hauteur  d'homme  et 

surmonté  d'un  toit  in>nique  en  |Kiille.  Li  terre  bien  battue  forme  le  sol  de 

l'htihitation;  ivIKmm  n'a  qu'une  ouverture,  ce  qui  la  rend  très  chaude  et 
al^>lumenl  iusup)HU  table  loi^|u\ui  y  allume  du  feu.  Un  chef  de  famille 

|HV<s<Hle  gtMiéralemenI  plusieurs  castes,  dont  Tune  pour  lai  et  les  autres 

jHnir  chacune  de  st^  femmes,  Toutt*s  i^es  cases  sont  renfermées  dans  une 

euiviulo  en  lem\  apjH^Uv  ktnr  en  ouolof.  et  dans  laquelle  on  pénètre  par  un 

\estibuK\  mm  le  de  cas«^  à  deux  |xuit^, 

le  |\i\s  tout  autour  de  nous  n'oflfn*  rien  de  remarquable,  fte  temps  en 
temps,  un  marigx^t,  uih^  foivl  ou  dt^br\>ussailles:  puis,  quand  on  approche 

d*un  MlLii^e,  dt^  cluimi^  plantes  de  miL  a|>pelt^  kmfans  par  les  indigènes. 
NMneuK  utMis  Nuixions  ex;HMemenl  U^  k^nls  du  fleuve  el  nous  pouvions 

xiMt  Ji>iiuoienHMit  i\^  |Viss;:iî^^  n\K>uU^  tW  nos  aris^ks  en  hivernage  et  ces 

ï^pidi>  qui  s<Mit  la  lemnir  d*^  pilotas  Uvnrs  du  NnièsaK 

le  H  uui>^  AU  uvïitiu,  ihhis  ;ivk>ns  |4anle  inUre  tente  au  village  de 

f^x>n\  t  *ost  un  ot'^Un^  im^vriant,  habite  jvjir  tle>  Bambaras  échappés  au 

N^biv  ,:  Vhnu.itMK  dan^  la  tkTuièïY^  evjwlitkni  qu^il  a^^il  faite  dans  le 
K^,ir:A  on  InT4.  I<^ur  cht<  l^uu.  «^î^t  tîe  la  familie  tics  Massassis*  qui 

.  ;»nv,i^An*iâîenî  kmîî  W  K^arla,  \l  \  a  uîv  zrtniuiïv  d^anmVs,  Lonmème* 

iipK^  A\^>ir  IwUe  ikxnflempv  ̂ nxwuv  k>  T.^K\v,:k>ui^  s^eoait  enfermé  dans 
\c  \\i\.%ix  àc  W4>cmM\ky\x:r%.  tî\xà  W  r,M  à  Nv^^u  jviini?.;  à  ie  chasîser  après 

«n  K^fcïu  >^)i>i5i\  *ie«^Hïïv  ooK^Ktx^  ̂ kr.s  n*  ;v;xs.  lV.mjt  ̂ ainoa  s^e^  rêlîana 

sur  V  .*;»^\ni*^iiï\'^  N*x«m)>  i  î>*\;^  j>»r.\îî\;»v7:  <^;.  jiv;v  i^  pw^rriers  qui  lui 
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restaient  encore,  il  fonda  le  village  de  Goré,  qu'il  fortifia  aussitôt  avec 
le  plus  grand  soin.  C'est  un  petit  vieillard  à  barbe  blanche  et  à  figure 

énergique,  et  assurément  l'un  des  chefs  noirs  les  mieux  obéis  que  j'aie 
jamais  rencontrés  pendant  mes  voyages  en  Sénégambie.  Son  nom  est 
connu  dans  tout  le  Soudan  occidental,  où  il  est  très  populaire  parmi  les 

ennemis  d'Ahmadou.  Un  sourire  de  joie  éclaira  son  visage  quand  je  lui 

parlai  de  l'intention  qu'avait  le  gouverneur  de  s'appuyer  désormais  sur 

les  Bambaras  et  les  Malinkés  pour  détruire  l'influence  des  musulmans. 

Dama  nous  donna -des  nouvelles  du  docteur  Bayol,  que  j'avais  envoyé 
à  quelques  journées  en  avant  pour  recruter  des  âniers.  Mon  médecin 

était  tombé  gravement  malade  à  Goré,  et  un  accès  de  fièvre  pernicieuse 

avait  même  failli  l'enlever.  Il  n'avait  dû  la  vie  qu'aux  soins  dévoués  du 

lieutenant  Pol,  de  l'artillerie  de  marine,  qui  faisait  alors  l'hydro- 

graphie de  cette  partie  du  fleuve  et  qui  s'était  bravement  installé  au 
chevet  de  notre  malade,  qu'il  avait  ensuite  mené  à  Médine.  On  ne  sau- 

rait croire  combien  cette  vie  continuelle  de  dangers  et  de  privations  dé- 
veloppe à  un  haut  degré  le  sentiment  de  camaraderie  entre  les  officiers 

des  différentes  armes  et  des  divers  corps,  appelés  à  opérer  ensemble  dans 

ces  régions  insalubres,  où  l'Européen  se  sent  comme  isolé  au  milieu  des 

populations  indigènes  qui  l'environnent.  Pol  est  l'une  des  premières  vic- 

times qui  soient  tombées  au  Soudan  pour  l'extension  de  l'influence  fran- 
çaise, car  il  a  été  tué  quelques  mois  plus  tard  à  la  prise  du  village  de 

Goubanko,  près  de  Kita. 

Dama  nous  fit  à  Goré  un  accueil  des  plus  chaleureux.  Il  m'envoya  deux 

bœufs,  des  moutons,  du  lait,  etc.  Mais  ces  cadeaux  n'étaient  pas  tout  à 

fait  désintéressés,  car,  le  soir,  le  rusé  vieillard,  quand  j'allai  le  remercier, 
me  demanda  à  brûle-pourpoint  si  je  voulais  lui  permettre  de  me  confier 
la  plupart  de  ses  guerriers,  sous  la  conduite  de  son  fils  Gara  Mamady 

Ciré,  pour  m'accompagner  dans  ma  mission  et  lui  procurer  les  moyens 

de  reprendre  le  village  de  Guémonkoura.  J'eus  toutes^ les  peines  du  monde 
à  lui  faire  comprendre  que  ma  mission  était  purement  pacifique  et  que 

je  ne  désirais  faire  la  guerre  à  personne.  J'acceptai  toutefois  les  offres  de 
Gara  Mamady  Ciré.  Ce  chef  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  dans 

les  régions  du  Haut-Niger  où  j'allais  m'engager.  Il  avait  fait  longtemps 

la  guerre  aux  lieutenants  d'Ahmadou,  et  l'on  citait  de  lui  des  actes  de 

courage  et  d'audace  tout  à  fait  extraordinaires  :  ainsi,  une  fois  il  avait 

traversé  à  cheval  toute  l'armée  toucouleur,  échappant  miraculeusement 

aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Je  pensai  donc  qu'il  pourrait  m'êlre  utile 
pour  entrer   en  relations  avec  les  Bambaras  qui  peuplaient  les  contrées 
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situées  au  delà  de  Kila.  Je  lui  reeoinaiandai  de  faire  ses  préparatifs  et  lui 

laissai  un  cheTal  pour  qu'il  pût  me  rejoindre  sous  peu  de  jours  :  mais 

j'insistai  pour  qu'il  i  e  prit  avtv  lui  qu*une  faible  escorte  et  n*ayant 
aucun  caractère  hoslile. 

Pour  célébrer  notre  présence  chex  lui«  Dama  noos  offrit  le  soir  an  lam- 

ta  m  y  sorte  de  fête  guerrière,  à  laquelle  nous  allions  assister  poor  la  pre- 
mière fois.  Le  chef  bambara  nous  envoya  chercher  en  grande  pompe  par 

son  premier  ministre,  accompagné  d^nne  nombreuse  troupe  de  mosiciens, 

qui  faisaient  ensemble  le  plus  abominable  vacarme  que  j*aie  jamais  en- 
tendu. Nous  fûmes  introduits  dans  le  cercle:  Dama  était  assis,  les  jambes 

croisées,  sur  une  peau  de  léopani  étendue  par  terre  :  autour  de  loi,  les 

guerriers,  groupés  dans  les  attitudes  les  plus  diverses  et  tous  armés 
de  leurs  fusils  et  de  leurs  lances.  Celle  foule,  dans  une  nuit  absolamenl 

noiixs  n'était  éclairée  que  piir  quelques  torches  fumeuses  el  présentait 
un  aspect  des  plu<  fiintastiques.  Je  pris  place  à  côté  de  Dama  sar  un 

[diant  qui  m'avait  été  apporté  [Kir  Fun  de  mes  hommes:  j'étais  d*aillears 
le  seul  à  avoir  un  siège,  car  mes  compagnons  de  voyage  eux-mftooMB 

s'élaient  mêlés  aux  Bambaras,  avec  lesquels,  au  grand  plaisir  de  nos 
noirs  commensaux,  ils  se  mirent  aussiUU  à  fraterniser  de  la  façon  la  plus 

amicale.  I^  danse  commença.  Nous  connaissions  le  lam-lam  ouolof«  les 

iam-tams  toucouleurs  el  sarnicolets,  dans  lesquels  les  femmes  jouent 

généralement  le  plus  grand  nMe:  mais  ici  les  guerriers  seuls,  les  pins 

nobles  et  les  plus  bi-aves,  parui-ent  dans  le  cercle  de  la  danse.  Rien  de 

plus  rtran-je  que  l'orvliesliv  de  Dama  :  des  tam-tams,  sorte  de  longs 
tamFiours  donnant  le  nom  à  la  fête  elle-même;  des  trompi^  en  bois  creusé, 
aux  sons  saccadés  et  monotones:  des  petites  tlùles,  dont  les  griots  bam- 

bîiras  jouaient  d'une  manière  assez  harmonieuse.  Brvf,  le  tout  formait  un 
ensemble  très  bizarre:  les  tn.^mpes  surtout,  dont  le<  trois  notes,  toujours 
les  mêmes,  se  succéilaient  sombres  el  tristes,  tiniss;uent  par  pnxluire  sur 

n«^us  une  impression  mélancolique.  Fendant  ce  temps,  les  iruerriers,  le 

sabre  ou  le  fusil  à  la  main,  pn*naient,  à  la  lueur  iut^rale  des  tor^-hes,  les 

poses  les  plus  variées  :  se  baissant,  rasant  la  lern*  avtv  leurs  armes,  se 
n^evanl  en  tournant  sur  eux-mêmes,  jetant  brnsi|uoment  leurs  bras  au- 

dessus  de  leurs  têtes,  ils  dansaient,  toujoui^  en  mesure,  l'œil  animé  d*un 
feu  Mliqueux.  tiara  Mamady  Ciré,  Makha,  notn^  chef  de  convoi,  se  tirent 

successivement  applauilir  piir  les  spectateurs  enlhousiasniés.  Ouaiul  c'était 
un  de  ces  chefs  nobles  qui  occu'  si  le  milieu  du  coivlc,  jo  ivmar- 

quais  qu^  étants  s'en  le  lui  |Kîsst»r  loui-s   fusils  tout 
armés,  '  décha  it  ensuite  à  son  iMvpriétaiiv, 
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C'était  à  la  fois  un  signe  d'amitié  et  de  déférence  envers  un  chef  de  race 
princière.  La  fêle  se  termina  par  quelques  fusées  que  je  permis  de  lancer 

et  dont  la  vue  émerveilla  ces  naïfs  indigènes,  qui  n'avaient  jamais  assisté 
à  un  pareil  spectacle.  Il  était  tard  et  nous  devions  faire  une  longue  étape 

le  lendemain.  Après  avoir  souhaité  le  bonsoir  à  Dama,  nous  nous  reti- 
râmes. 

Le  12  mars,  nous  campions  sur  le  bord  du  fleuve,  au  village  d'Ambidédi. 
Notre  tente  fut  dressée  sous  trois  grands  fromagers,  dont  les  troncs  mesu- 

raient chacun  de  quinze  à  vingt  mètres  de  circonférence.  L'ombre  était 

complète,  car  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  parvenir  à  percer  l'épais 
feuillage  qui  formait  au-dessus  de  nos  têtes  une  magnifique  voûte  de 
verdure.  Nous  passâmes  très  agréablement  les  heures  chaudes  du  jour. 

C'est  là  que  pour  la  première  fois  nous  fûmes  obligés  d'intervenir  dans 

les  disputes  de  nos  âniers.  L'un  de  nos  laptots,  à  propos  d'un  âne  mal 

marqué,  avait  donné  un  coup  de  couteau  à  l'un  de  ses  camarades  tou- 
couleurs.  La  blessure  était  heureusement  fort  légère;  cependant  je  fis  aus- 

sitôt mettre  le  coupable  aux  fers.  Il  était  indispensable  d'éviter  à  l'ave- 
nir toute  querelle  de  ce  genre  entre  nos  noirs,  toute  haine  de  race  sur- 

tout, qui  aurait  pu  devenir  fatale  au  bon  fonctionnement  de  notre  convoi. 

Vers  le  soir,  des  coups  de  feu  se  firent  entendre  sur  la  rive  droite. 

C'était  un  combat  qui  se  livrait  entre  les  Maures  et  les  Sarracolets  du  Gui- 

dimakha,  province  renommée  par  ses  magnifiques  cultures  d'arachides, 
dont  elle  fait  un  grand  commerce  avec  nos  traitants  du  haut  fleuve.  Le 

sujet  de  la  lutte  était  toujours  le  môme  :  des  troupeaux  que  les  Maures 

.voulaient  s'approprier  et  que  les  bergers  défendaient  énergiquement.  Ne 
serait-il  pas  nécessaire  de  faire  sur  ces  pillards  un  exemple  terrible  pour 
mettre  enfin  un  terme  à  un  brigandage  perpétuel  ! 

Cet  incident  ne  nous  empêche  pas  de  continuer  notre  route.  Nous  tra- 

versons de  beaux  champs  plantés  de  mil  ;  le  pays  est  d'une  fertilité  remar- 
(juable;  les  récoltes  sont  abondantes,  et  dans  presque  tous  les  villages  nous 

trouvons  des  marchands  indigènes  s'occupant  à  charger  de  grains  des  cha- 
lands qui  doivent  être  ramenés  vers  Saint-Louis  à  la  hausse  des  eaux. 

Notre  marche  est  souvent  entravée  par  de  longues  cordes  d'écorce  de  bao- 

bab, soutenant  de  petites  calebasses  ou  des  morceaux  d'étoffe  ;  elles  abou- 
tissent toutes  à  un  centre  commun,  sorte  d'abri  en  paille,  dressé  au  milieu 

du  champ,  d'où  un  esclave  les  fait  mouvoir,  en  agitant  les  objets  qui  y 
sont  suspendus.  En  même  temps,  des  enfants  parcourent  la  plantation, 

en  poussant  des  cris  aigus  et  en  y  jetant  des  mottes  de  terre.  Tous  ces 

cris,  tout  ce  mouvement  ont  pour  but  d'empêcher  les  oiseaux  de  manger 
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les  récoltes  sur  pied.  El  de  fait,  on  ne  saurait  se  faire  que  difficilement 

une  idée  de  Ténorme  quantité  de  ces  pillards  ailés  que  l'on  l'encontre 
dans  ces  parages.  Aigrettes  au  blanc  plumage,  merles  aux  plumes  mor- 

dorées, cardinaux  coiffés  de  leur  chaperon  rouge  vif,  colibris  aux  ailes 

dorées,  toute  cette  gent  emptumée,  voltigeant  autour  de  nous,  finit  par 

nous  fatiguer.  Ajoutons-y  de  nombreuses  bandes  de  perruches  et  de  you- 

yous qui,  au  grand  désespoir  des  nègres,  s'abattent  avec  une  rapidité 
réellement  extraordinaire  au  milieu  des  hautes  tiges  de  mil  et  attendent 

presque  d'être  foulées  aux  pieds  avant  d'abandonner  la  place. 
Pour  nous,  tous  ces  épouvantails  dressés  contœ  ces  malfaisants  vola- 

tiles avaient  le  grave  inconvénient  de  gêner  nos  hommes,  d'effrayer  nos 
ânes  et  nos  chevaux,  et  de  les  arrêter  souvent  dans  leur  marche.  Aussi, 

donnai-je  Tordre  de  couper  toutes  ces  cordes,  au  fur  et  à  mesure  que 

nous  avancions.  Les  noirs,  gens  d'humeur  facile,  riaient  en  nous  regar- 
dant et  nous  laissaient  faire. 

Le  14,  nous  étions  à  Bongourou,  village  habité  en  grande  partie  par 

des  Pourognes,  mulâtres  de  Maures  et  de  Sarracolets.  C'est  aussi  le  pays 

d'Alpha  Séga,  notre  noble  interprète,  qui  nous  amena  un  tas  de  négrillons, 
tous  princes,  tous  moins  habillés  les  uns  que  les  autres  et  qui  me  souhai- 

tèrent la  bienvenue  en  termes  d'une  courtoisie  parfaite.  Dans  la  journée, 

le  tam-tam  de  guerre  se  fit  de  nouveau  entendre.  C'étaient  encore  les 
Maures,  qui,  cette  fois,  avaient  enlevé  non  seulement  les  troupeaux,  mais 

aussi  les  bergers.  Tout  est  de  bonne  prise  pour  ces  brigands.  Les  guerriers 

de  Bongourou  partaient  donc  en  guerre  pour  rattraper  leurs  gens  ;  ils  tra- 
versaient le  fleuve  en  pirogues,  brandissant  superbement  leurs  fusils  et 

faisant  un  tapage  des  plus  héroïques.  Deux  heures  après,  ils  étaient  de 

retour,  mais  de  bergers  point.  Les  noirs  sont  si  poltrons  envers  les  Maures, 

qui  le  savent  bien  d'ailleurs  et  en  profitent! 

La  guerre  n'empêche  pas  les  plaisirs,  au  contraire.  Vers  le  soir,  une 

foule  considérable  nous  entoura.  Les  griots  chantèrent  nos  louanges  et  l'on 
nous  offrit  un  tam-tam  khassonké,  différant  essentiellement  de  celui  de 

Dama.  Ici  les  femmes  seules  dansèrent  au  son  du  tam-tam  et  de  guitares 

grossièrement  fabriquées.  Leur  danse  consistait  en  une  série  de  mouve- 
ments, faisant  ressortir  les  formes  parfois  trop  nues  de  ces  aimées  ;  elles 

tournaient  rapidement  sur  elles-mêmes,  en  jetant  les  bras  en  avant  et  en 

ramenant  brusquement  la  tête  en  arrière  entre  les  deux  épaules.  Ces  diver- 

tissements durèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  à  la  grande  joie  de  nos 

âniers,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  les  poses  gracieuses  des  balle- 
rines khassonkaises. 
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Le  lendemain,  nous  fûmes  rejoints  par  une  nombreuse  cavalcade.  Celait 

Demba  Sambala,  neveu  du  roi  actuel  du  Khasso,  ancien  élève  de  l'école 
des  otages,  fondée  autrefois  à  Saint-Louis  par  le  gouverneur  Faidherbe, 
pour  y  élever  et  ramener  à  nos  idées  les  fils  ou  les  parents  des  chefs  les 

plus  influents  des  populations  nègres  de  toute  la  Sénégambie.  C'est  de  celte 
école  que  sont  sortis  nos  meilleurs  interprèles  et  les  jeunes  chefs,  tels  que 

le  souverain  actuel  du  Toro  et  bien  d'autres,  que  nous  avons  pu  employer 

ensuite  d'une  manière  très  avantageuse  pour  l'extension  de  notre  influence 
au  Sénégal.  On  ne  comprend  réellement  pas  les  raisons  qui  ont  pu  dé- 

terminer, il  y  a  quelques  années,  la  suppression  d'une  institution  aussi 
utile  et  aussi  indispensable  à  notre  influence  parmi  les  peuplades  de  la  côte 

occidentale  d'Afrique. 

Demba  Sambala,  avec  qui  j'avais  déjà  eu  affaire  en  plusieurs  circon- 

stances, avait  tenu  à  venir  au-devant  de  moi  et  à  m'escorler  pour  mon  en- 

trée à  Médine.  La  fatigue  de  nos  animaux  ne  me  permettant  pas  d'attein- 
dre ce  poste  le  jour  même,  je  bivouaquai  au  village  de  Kéniou,  à  quel- 
ques kilomètres  à  peine  de  Médine;  mais  je  fis  continuer  Vallière  en  le 

chargeant  de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  notre  arrivée, 

et  de  s'aider  pour  cela  de  Demba  Sambala,  qui  remplaçait  le  plus  souvent 
son  oncle  dans  le  commandement  des  territoires  environnant  le  fort. 
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bat de  Sabouciré.  —  Roule  à  ti*avers  le  Logo  et  le  Naliaga.  —  Les  cataractes  de  Gouina.  —  Sites 
remarquables.  —  Échelonnement  des  vivres. 

Le  poste  de  Médine  a  été  élevé  en  1855  par  M.  Faidherbe,  à  deux 

cent  soixante  lieues  de  rembouchure  du  Sénégal,  près  des  cataractes  du 

Félou  qui  limitent  la  navigation  du  fleuve.  C'était  le  moment  où  le  ter- 
rible marabout  El-IIadj  Oumar,  après  avoir  conquis  et  dévasté  toutes  les 

contrées  malinkés  et  bambaras  situées  entre  le  Sénégal  et  le  Niger,  se 

proposait  de  s'attaquer  à  la  domination  française.  Le  gouverneur  devança 

ses  projets  et  forma  une  colonne,  qu'il  dirigea  aussitôt  sur  Médine;  là  il 

trouva  le  roi  Sambala  qui  l'attendait,  entouré  de  ses  sujets. 
Le  gouverneur  lui  dit  : 

«  Je  viens  te  demander  compte  du  pillage  de  nos  traitants  sur  ton  terri- 
toire. 

—  Ce  pillage,  c'est  le  marabout  El-Hadj  Oumar  qui  l'a  fait.  Moi,  qui  ai 

toujours  été  l'ami  des  Français,  j'ai  cherché  à  l'empêcher.  J'ai  offert  cent 

esclaves  au  marabout  pour  qu'il  respectât  vos  biens;  il  m'a  répondu 

qu'il  allait  me  couper  le  cou  si  je  disais  un  mot  de  plus  en  votre  faveur. 

—  Je  te  crois  ;  mais  alors  tu  avoues  que  tu  n'es  plus  maître  chez  toi 
et  que  tu  es  incapable  de  proléger  toi-même  et  les  hôtes  contre  les  Tou- 
couleurs. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  moi,  je  vais  me  charger  de  le  faire.  Tu  vas  me  vendre  un 
terrain  où  je  me  bâtirai  un  fort. 

—  Tu  peux  le  prendre  pour  rien,  puisque  tu  es  le  maître  ici. 

—  Non.  Je  n'agis  pas  comme  le  marabout  et  je  ne  dépouille  pas  les 

gens  parce  que  je  suis  plus  fort  qu'eux.  Voici  le  prix  que  je  t'offre  du 
terrain  que  je  vais  te  désigner. 
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—  J'accepte  tes  conditions.  » 

Le  gouverneur  fil  établir  le  camp  et  traça  immédiatement  l'enceinte  du 
fort. 

Quelques  jours  après,  il  rentrait  à  Saint-Louis,  laissant  le  poste  avec 

deux  canons  et  une  garnison  d'une  cinquantaine  de  soldats,  sous  le  com- 

mandement d'un  mulâtre,  Paul  Holie,  homme  intelligent  et  d'une  énergie 
extraordinaire. 

Un  an  et  demi  après,  le  fort  fut  attaqué.  Pendant  quatre-vingt-dix-sept 
jours,  vingt  mille  Toucouleurs,  fanatisés  par  les  paroles  prophétiques  du 

marabout,  assiégèrent  cette  poignée  d'hommes.  Le  18  juillet  1857,  les 
vivres  étaient  complètement  épuisés,  une  foule  de  malheureux  étaient  déjà 
morts  de  maladie  et  de  faim,  le  commandant  allait  faire  sauter  le  fort 

avec  les  gargousses  qui  lui  restaient.  Soudain,  des  détonations  retentissent 

vers  le  fleuve,  en  aval  du  passage  des  Kippes,  si  dangereux  pour  les  avisos 

de  notre  flottille  à  vapeur.  C'est  le  gouverneur  Faidherbe  qui,  bravant 
tous  les  dangers  résultant  particulièrement  de  la  hauteur  insuffisante  des 

eaux  en  cette  saison,  arrivait  avec  deux  bateaux  à  vajieur  et  quelques 

chalands,  portant  six  cents  hommes.  La  petite  colonne  débarque  aux  Kippes, 

le  gouverneur  à  sa  lète,  et,  appuyée  par  les  deux  obusiers  du  bateau, 

repousse  les  Talibés  et  parvient  jusqu'au  poste,  d'où  Paul  Ilolle  et  ses  gens 

venaient  de  sortir  au-devant  d'elle  en  chassant  les  ennemis  embusqués. 

Une  petite  pyramide,  élevée  au  sud  de  l'enceinte  du  fort,  conserve  le 
souvenir  de  cette  héroïque  action  de  guerre. 

Le  vieux  Sambala,  qui,  depuis  cette  époque,  avait  toujours  été  notre 

allié  fidèle,  était  mort,  plus  que  centenaire,  quelques  mois  auparavant. 

Il  n'avait  pas  été  donné  à  ce  chef,  témoin  depuis  trente  ans  des  pro- 
grès de  notre  influence  vers  les  régions  intérieures  du  Soudan,  d'en- 

tendre les  sifflets  de  nos  locomotives,  s'élançant  vers  le  grand  fleuve 
des  nègres  où  la  France  devait  mettre  le  pied  la  première,  en  attendant 

que  ses  avisos  vinssent  jeter  l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tom- 

bouctou.  C'était  Makhacé  Sambala,  frère  du  vieux  roi ,  qui  dominait 
alors  dans  le  Khasso.  On  sait  que,  dans  les  populations  de  la  Séné- 

gambie,  les  fonctions  royales  se  transmettent  toujours  de  fi'ère  à  frère, 
et  non  pas  de  père  à  fils.  Aussi  les  chefs  de  toutes  ces  régions  sont- 

ils  généralement  d'un  grand  âge,  le  plus  souvent  impotents  et  menés 
par  la  nombreuse  cour  de  flatteurs,  qui  sont  les  maîtres  réels  de  la 

situation  dans  toutes  ces  principautés  nègres. 

Le  Khasso  formait  autrefois  un  seul  État  compact  et  puissant,  s'éten- 
dant  sur  les  deux  rives  du  Sénégal  et  conquis  par  des   Peuls   sur   les 

4 
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Vil.fik'fï  iju  Bamïioiik.  Dêsorganis<'  par  ses  guerres  aTec  les  Bambaras 

iu  Kaarta  el  le>  Triucouleur>  d'EI-Hadj  Oumar.  il  a  perdu  aujourd'hui 
:  u>?  unitr  et  >e  Irouve  ilivisé  en  trois  provinces  principales,  indêpen- 

•jàXiCr^  1»-^  unes  des  autres  :  le*Khasso  pruprement  dit,  le  Logo  et  le 
Natiaii^a. 

'.'onime  nous  devions  séjourner  plusieurs  jours  à  Médine  pour  y 
•lonner  à  la  mission  ̂ on  organisation  déGnitive,  il  avait  fallu  chercher 

un  caoïfiement  voisin  du  poste,  permettant  Tinstaliation  facile  de  noire 

Mumbreux  personnel  et  de  nos  trois  cents  animaux.  Or  les  enTÎroiis 

iln  Méiline  étaient,  en  cette  saison,  secs,  arides  et  dêpounrus  de  hooa 

[fâturases:  les  sources  et  les  ruisseaux  étant  taris,  le  Sénégal  poaviil 

>eul  fournir  Teau  nécessaire  à  une  troupe  importante:  aussi  notre  enn 

liHrras  était-il  grand.  Enfin,  Vallière  nous  choisit  au  sud  du  Tilhge 
un  va^te  emplacement  presque  horizontal,  ombragé  par  deux  on  UtHS 

L'rand^  arbres  et  entouré  d'un  cercle  de  collines  rocheuses.  Nous  étions  en- 

>oleillt''s  par  la  réverbération  des  roches  nues,  et  le  Qeuve  avait  le  désayan- 

lagc  dVtre  un  peu  loin.  Mais  on  n'avait  pu  trouver  autre  part  un 
t-mlroit  se  prêtant  mieux  au  vii-e(-vient  incessant  de  nos  hommes  et  de 
iio<  animaux. 

I^  site  était  d'ailleur>  remanjuable  :  on  apercevait  tout  a  la  fois  et 
le  Fer  à  chevnl  et  les  Uitcherx  th'x  lions.  Le  pi-emier  île  ces  mouvements 
lie  terrain  est  un  cin|ue,  entaillé  (liin>  la  montagne,  compose  de  roches 

hautes  «le  vini>t  à  Irente  mètrvs,  absolument  verticales  et  formant  une 

^urte  iriiémicycle;  le  fond  de  celte  pittoresque  enceinte  est  une  prairie 

\enloy;iiite.  Les  parois  présentent  des  cavités,  habitées  par  de  nombreux 

^iMi!e<  cynocéphales  dont  le<  aboit^nenls  assouixiissent  les  visiteurSi 

l't  ]iar  (les  hyènes  qui  viennent  la  nuit  |Kiusser  leurs  cris  rauqucs  jusque 

il:in<  les  rues  de  Médine  et  sous  les  niui^s  du  poste.  Quant  aux  Rodien 
ilrs  lians^  ce  son!  dVnormes  blocs  de  i:rès,  se  dressant  isolément  au 

<onuue(  irnne  colline  déiiudét*  e(  aHW'lanl  les  formes  vagues  de  lions 
iiccroupis. 

L:i  mission  arriva  le  (S  mars  au  matin  dans  un  oi-di*e  parfait  :  chaque 

chef  (le  convoi,  sVtant  piqué  d'honneur,  tenait  à  se  puésenler  devinl 
l:i  |K)|iulaiioii  dans  son  bel  appareil.  Jamais  les  pavillons  des  sections 

iravaicnt  llotlé  aussi  fiéivment.  Aussi  le  défilé  fut-il  réellement  impo- 

>aiit  cl  obtinl-il  les  sufTragcs  unanimes  des  habitants,  qui  n'avaient 
jamais  vu  une  caravane  si  nombreuse  et  «si  bien  ordonnée.  Nos  noirs, 

orgueilleux  et  fanfarons  comme  toujours,  ne  tarissaient  pas  sur  Tad- 

miration   dont   ils  avaient  été  1*  i  des  Khasson- 
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}>ciar  orginiser  une  expédition  quelconque;  la  pénurie  «Thoniiiies  intel- 
lîirenU^,  rompus  k  Tobéissance,  à  notre  langue  et  i  nos  usages,  est 

leUe«  que  trop  souvent  on  n'a  pas  de  choix. 
Notre  couToi  devenait  de  plus  en  plus  important  et  menaçait  de 

grossir  encore  si  je  ne  prenais  des  mesures  ^léciales  pour  assurer, 

aussi  loin  que  |iossible,  la  subsistance  des  hommes  et  des  animani. 

Je  résolus  donc,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  nos  bêles  de 
somme,  de  faire  échelonner  des  vivres  sur  notre  roule  vers  Bafoulabé 

et  le  Bakhoy.  L'itinéraire  et  le  lieu  des  étapes  m*é4aient  parrailement 

connus,  ayant  déjà  eflectué  au  mois  d'octobre  précédent,  en  compagnie 
du  lieutenant  Vallière,  une  reconnaissance  complète  de  la  vallée  du  Sénégal 

jusqu'au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy,  comme  je  Fai  dit  plus  hauL 
De  Médine  à  Bafoulabé,  la  vallée  du  Sénégal,  sur  une  longueur  de  orat. 

trente  kilomètres  environ,  s'élève  de  près  de  crait  mètres.  Le  cours  da 

fleuve  suit  cette  ascension  en  présentant  des  biefs  successifs  d'étendue 
extrêmement  variable  et  dont  les  eaux,  retenues  par  des  barrages  natn^ 

rels,  plus  ou  moins  élevés,  n'ont  en  saison  sèche  qu'un  très  faible  courant 
avtHT  di^  profondeurs  souvent  considérables.  Cette  disposition  maintient 

l\^u  dans  Uv;  niions  su})érieuros«  et  l'on  est  très  surpris,  en  arrivant  à 

Bafoulabé,  de  trouver  un  fleuve  beaucoup  plus  large  et  plus  profond  qu'à 
MiHliiu\  Il  semble  donc  au  premier  abonl  que  la  navigation  pourrait  se 

oonliiuior  au  delà  do  iv  dernier  (v^ste  et  servir  exclusivement  aux  trans- 

IHU'is  do  \iMvs  ot  do  malôriaux;  mais  on  ne  tarde  pas  à  roconnaitre  qu'il 

no  |vut  on  ohv  ainsi,  les  Ivirru^es  s^>ut  l«.>iu  d'être  à  des  distances  regu- 
lièivs;  ils  >\HVumulont  au  cv^ulmire  sur  certains  points  en  créant  des 

ôtonduos  do  |»lusioui*>  kilomètres  absolument  impr^fHTS  à  la  navigation. 
IV  là  ru«iKVNSibilitô  vl  otaMir  jvirtoui  vies  o.^mmuiucaîions  faciles  de  bief  à 

biof.  Oix  ̂ vul  dîiY  quo  lo  llou^o  doit  otre  utiiiM:*  en  toute  siis«>n  depuis  le 

Kolou  jusquà  Diniiuira  ot  momo  Knikirii:  x'i  ioli  ..io  ce  jKnnt,  il  fallait 

ivuomvr  au\  liiiusj»i>rts  jKir  eaiu  car,  jus^u^à  BjitoaUbe,   il  nVxiste  pas 
moins  de  seixe  barrages,  dont  quol^ues-uiis  s<mt  do  ̂ orîtables  chutes,  de 

tivis  à  cinq  mètres  de  hauteur,  sans  vvm^>tor  les  catamctos  de  Gouina,  avant 

plus  de  quinze  mètres  dVlo^ativui. 

Eu  ivuséqueuce.  le  oajKw-al  B^'uis  revut  l\>nlî\\  raolques  jour^  avant 
le  dêj^art.  de  nous  pro\\\ler  avov  des  pu\i^uos  et  do  dotv^stT  i  chaque  lieu 

dVta^v  jusqu'à  Buukaria  les  >i\r^^-  novvs.sanv'v  i  uo£:-v  colouue.  A  Bou- 
karia.  il  devait  trouver  uu  ̂ raud  aj^^iVMsiouuomotii  ^uî  :rou>  était  destiné 

et  des  bètes  de  somme  pour  coutuiucr.  [.mi  :cnv.  l\.(.vrdàou  jusqu'à 
Baluulahé. 
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Cependant,  notre  séjour  à  Médine,  au  milieu  de  gens  qui  ne  voyaient  pas 

tous  d'un  bon  œil  ma  mission  vers  Ahmadou,  devenait,  en  se  prolon- 
geant, une  cause  de  dissolution  pour  le  personnel  de  notre  convoi.  Les 

Toucouleurs,  aTec  leur  Tersatilité  ordinaire,  n'avaient  plus  pour  le  voyage 

l'enthousiasme  des  premiers  jours  et  trouvaient  leurs  fatigues  trop  peu 
rémunérées.  Une  Téritable  conspiration  s'ourdit,  et  les  mécontents,  obéis- 

sante deux  ou  trois  meneurs,  vinrent  bruyamment  me  menacer  de  m'aban- 
donner  si  je  ne  leur  faisais  pas  des  conditions  de  solde  supérieures  à 

celles  primitÎTement  arrêtées  à  Bakel.  Cette  effervescence  ne  tarda  pas  à 

se  calmer  devant  mon  altitude  décidée.   Toutefois,  je  transigeai;  car, 

comme  la  plupart  des  explorateurs  africains,  je  craignais  de  me  voir  délaissé 

par  mes  oonToyeurs  au  moment  du  départ  et  de  subir  ainsi  des  retards  fort 

préjudiciables  au  succès  de  l'entreprise.  Mais  je  me  promis  bien  de  ne 
pas  oublier  les  noms  de  ceux  qui  aTaient  dirigé  le  complot  et  de  leur  faire 

payer  les  inquiétudes  qu'ils  m'avaient  causées,  lorsque,  plus  tard,  ils  se 
seraient  enfoncés  avec  moi  dans  des  régions  moins  hospitalières  où  un 

homme  isolé,  surtout  un  Toucouleur,  est  exposé  à  faire  sans  cesse  de 
mauyaises  rencontres. 

Le  21  mars,  nos  affaires  étaient  terminées  :  nous  avions  échangé  contre 

des  animaux  plus  robustes  ceux  de  nos  ânes  qui  s'étaient  montrés  fai- 
bles et  malades  dans  le  trajet  de  Bakel  à  Médinc  ;  de  nouveaux  chevaux 

indigènes  avaient  été  achetés;  cnfîn,  nous  avions  fait  l'acquisition  d'un 
troupeau  de  bœufs  destinés  à  nous  donner  de  la  viande  fraîche  pendant  la 

route.  Le  départ  fut  donc  arrêté  pour  le  lendemain.  Comme  à  Bakel,  les 

officiers  de  Médine  nous  réunirent  dans  un  diner  d'adieu  où  nous  reçûmes 

les  témoignages  flatteurs  d'une  Téritable  sympathie.  Le  soir,  à  ma  rentrée 
au  camp,  je  reçus  la  visite  de  deux  riches  traitants  de  Médine ,  Ousman 

Fall  et  Âbdoulaye  Bu,  qui  m'étaient  délégués  par  la  population  indigène 
des  villages  environnants  pour  me  souhaiter  le  bonheur  le  plus  complet 

dans  mon  expédition.  Ousman  Fall  était  accompagné  de  trois  charmantes 

petites  filles,  qu'il  avait  eues  de  la  même  femnie  ouolof  et  qui  vinrent 
elles-mêmes  me  saluer  fort  gentiment,  ce  Bonjour,  toubabS  reviens-nous 

vite  et  fais  attention  aux  trahisons  des  mauvais  noirs  de  l'intérieur.  » 

Coumba,  la  fille  d' Abdoulaye  Ba,  était  également  une  belle  personne  d'une 

quinzaine  d'années,  qui  avait  été  élevée  à  Saint-Louis  par  une  dame  euro- 
péenne ;  elle  portait  un  bouhou  et  un  pagne^  dont  les  ornements  excitaient 

l'admiration  de  toutes  ses  compagnes.  Les   filles  d'Eve  sont  partout  les 

1.  C'est  ainsi  que  les  indigiDes  appellent  les  Européens  en  Scnégambie. 
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int>mos  ot  l'on  no  SHurait  croire  combien  les  jeunes  adresses  aiment  les 
jwnitvs  et  lt'9  btyim  vêtements. 

\t|tliii  8t*ga,  qni  était  cinq  ou  six  fois  marié,  profila  de  l'occasion  pour 

nii^  pTvsenlor  deux  de  ses  femmes,  l'une  Ouolof,  l'autre  Khassonkaise. 
Mt>n  oiyurilloux  interprète  avait  bien  fait  les  choses,  et  Fatoutna  et  Aïssata, 

vêtues  et  coiffées 

chacune  à  la  mode 

de  leur  pays,  por- 

taient aux  bras, 

au  cou  et  aux 

oreilles  de  super- 

bes bijoux  en  or, 

travaillés,  non 

sans  une  certaine 

habileté,  par  les 

for^eioos  de  Mé- diu. 

La  préseDlatioD 
>e  termiiu  par  une 

sêwiaàif  que  Tor- 
ùILm}.  W  ̂ ot  de 

Nêiiii^.  aiD^i  bap- 

àM  fiu-  n«>  $ol- <iit^  «.  aiario^. 

anus    lioaiLL     au 

i.juLaiiîs-  iTUSi^em- 
.'u.*s  l'itour  de 

nu;~    'tiu.'ji.   T'îc- 

zliUi"!   Jll>'i:i7tf»*i|it 
t--  un  uiiiiuvoies 

.1  i-uiçus,  -jCTîtin 

iv    mis-    :-jnui{ue 
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[nés  de  hauteurs,  est  complèlemenl  barrée  par  un  amas  de  roches,  d'une 
■entaine  de  mètres  de  relief,  connu  sous  le  nom  de  plateau  du  Félon  ;  en 

rière  s'étend  !a  belle  plaine  du  Logo.  L'examen  du  Félou  est  fort  inté- 

tssant  :  on  croit  y  voir  les  vestiges  d'une  véritable  di^ue  qui,  jadis,  retenait 
1  amont  les  eaux  du  Sénégal  et  y  créait  un  vaste  lac  ayant  pour  fond  les 

"plaines    du     Logo. 
Sa  structure  répond 

^parfailemenl  à  cette 

^binion  :  vers  Sa- 
^Bmciré .  le  plateau 

s'abaisse       suivant 
une  pente  douce  el 

îgniière,    présen- 
iSt  une  vaste  sur- 

Ke  de  grès  dcnu- 

fe     où     l'on     iT- 
arque   les    tran- 
^agitation  de  rr;tii 

s'est  retirée'.  Au 
nnnît    de     cetic 

Inte    se    dresseiil 
IS  blocs  à  formes 

izarres,    qui  sem- 
|ent  avoir  été  rou- 

is et  déposés  par  te 
eate.  Enfin ,  vers 

édine,  le  plateau 

!  termine  brusqiie- 
tent  par  des  pentes 
^heuses  et  assez 

uptes. 
Le     Sénégal     a 

nnpu  cette  digue 

H^  la  partie  droite  de  son  cours  et  s'y  est  creusé  un  lit  étroit,  aux  berges 
presque  verticales;  mais  une  ligne  de  roches  barre  encore  le  fleuve  l'n 
retenant  les  eaui  dans  la  plaine  du  Logo,  et  en  y  formant  le  magnifique 

^icf  allant  jusqu'à  Boukaria.  Ce  barrage  creusé,  usé,  poli,  sculpté  en 
;  sorte  par  le  ruissellement  des  eaux,  offre  des  détails  très  pitlo- 

;  des  voûtes  d'oCi  le  liquide  suinte  goutte  à  goutte,  des  cascades. 

Ouuiun  Fill 
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des  cavernes  aux  réduits  impénétrables,  des  potrholei^  sortes  de  chau- 
dières creusées,  en  forme  de  troncs  de  cône  renversés,  par  des  cailloux 

très  durs  et  de  différentes  couleurs,  auxquels  des  courants  particuliers  ont 

imprimé  un  mouvement  circulaire,  qui  a  élargi  le  fond  de  Texcavation  en 

en  polissant  les  parois. 

Dans  les  pays  de  superstition  et  d'ignorance,  les  grands  phénomènes 
physiques  sont  toujours  expliqués  par  des  légendes  plus  ou  moins  vrai- 

semblables. Le  Félou  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  et  il  a  sa  légende, 

qu'un  indigène  nous  raconta  de  la  façon  suivante  : 
ce  11  y  a  bien  longtemps,  un  saint  marabout,  bien  pauvre  et  bien  vieux, 

arrivait  du  désert  en  compagnie  d*un  seul  honune  de  suite.  Il  venait 
dans  le  Khasso  pour  prêcher  la  sagesse  et  convertir  la  population  aux 

pieuses  doctrines  du  Coran.  11  atteignit,  après  beaucoup  de  fatigues,  la 

rive  droite  du  Sénégal  et  se  trouva  arrêté  par  l'immense  fleuve,  qui  couvrait 
alors  toute  la  vallée.  Le  saint  homme  était  fort  embarrassé  :  son  âge  et 

ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  franchir  à  la  nage  une  pareille  étendue 

d'eau,  et  les  piroguiers  lui  demandaient  un  prix  trop  élevé  pour  le  trans- 

porter sur  l'autre  rive.  Désespéré  de  voir  ainsi  sa  mission  compromise 
avant  même  de  l'avoir  commencée,  il  s'adressa  directement  à  Âllih,  le 
suppliant  de  faire  un  miracle  en  lui  permettant  de  passer  de  Tautre 

côlé  du  grand  fleuve.  Sa  prière  fut  écoutée.  Un  orage  épouvantable,  qui 

Gl  trembler  tout  le  pays,  éclata  au-dessus  de  Tabime,  puis  une  pluie  de 

roches  énormes  s'abattit  avec  fracas  devant  le  pauvre  marabout  terrifié, 

cl,  en  un  instant,  il  s'éleva  une  immense  digue  qui  lui  permit  de  traverser, 

à  pied  sec,  cette  masse  d'eau  tout  à  l'heure  infranchissable.  Le  Félou 
était  créé,  et  le  reconnaissant  disciple  de  Mahomet,  à  peine  arrivé  sur  le 

plateau,  fil  un  long  salam  pour  remercier  Dieu  de  sa  puissante  interven- 
tion. »  Les  croyants  montrent  encore  sur  la  roche  des  traces  assez  vagues 

qui,  avec  les  yeux  de  la  foi,  deviennent  celles  des  pieds,  des  mains  et  du 

visage  du  saint  homme.  Un  arbuste  situe  tout  auprès  est  couvert  de  petits 

lambeaux  d'étoffe  que  les  passants  accrochent  à  ses  branches  en  souvenir 

de  la  pieuse  tradition  et  dans  le  but  de  s'attirer  les  bénédictions  du  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plateau  du  Félou,  que  nous  avions  exploré  en  hiver- 
nage, nous  avait  paru  malaisé  à  franchir.  Les  creux,  les  dépressions  et  les 

|)rofondes  fissures  qui  séparent  ces  assises  de  grès  formaient  autant 

(rol)stacles,  et  Ton  entendait  le  grondement  souterrain  des  eaux  se  dévar- 
sant  dans  le  fleuve  à  travers  les  cavités  existant  dans  les  rochea  iiifiiKiflpei . . 

de  la  montagne.  Mais  la  saison  sèche  a^t  tranafiM 

vaut  les  ravines  desséchées  creusées  par  \ 



igraiiil  onlrt',  les  tliOërentes  s(.>cliniis  séparées  par  dus  intervalles,  pour  l'uci- 
liliT  I(*  |)a»s3g<!  Jcs  eriiiroils  dangereux.  Vallière  el  Tautain  nous  précé- 

'laiunl  t!]iuorv,  atec  quelques  spaliJs  d'escorle.  Je  marcliiiis  en  IHe  de  la 
lonoû. frec  Piâlri  et  le  docteur  Bayol,   colui-ci  lieurcusemcnt  revenu 

*!Ut  de  tirailleurs  ùlait  échelonné  tout  le  lonjr  du 

'  daus  les  passages  dlfUciles.  Notre  colonne, 
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avec  ses  douze  mulets  et  ses  trois  cents  ânes^  ne  tenait  pas  moins  d'un 
kilomètre  à  un  kilomètre  et  demi  de  longueur.  Grâce  à  toutes  nos  précau- 

tions, le  Félou  fut  franchi  sans  le  moindre  accident  et,  vers  dix  heures, 

tout  le  monde  était  campé  sous  le  tata  de  Sabouciré. 

Ce  village  portait  encore  les  traces  du  brillant  assaut  que  lui  avaient 

livré  les  troupes  françaises  en  septembre  1878.  Les  Malinkés  du   Logo 

avaient   pris,  depuis  plusieurs  années,  une  attitude  franchement  hostile 

aux  intérêts  de  notre  colonie.  Ils  refusaient  de  reconnaître  l'autorité, 
comme  chef  de  la  confédération  khassonkaise,  de  notre  vieil  allié  Sambala, 

et,  pour  se  venger  de  la  protection  que  nous  accordions  à  ce  souverain, 

ils  s'étaient  tournés  vers  les  Toucouleurs  de  la  rive  droite  du  Sénégal 

et  mettaient  toutes  sortes  d'entraves  à  notre  commerce.  Leur  chef,  Nya- 

mody,  sûr  de  l'alliance  de  Ségou  et  convaincu  que  son  éloignement  de 

Saint-Louis  le  mettait  à  l'abri  de  nos  coups,  en  était  arrivé  à  rompre  défini- 

tivement avec  le  gouverneur  et  l'officier  qui  le  représentait  à  Médine,  et  à 

menacer  de  mort  tout  Français  «  blanc  ou  noir  »  qui  s'aventurerait  au 
delà  du  Félou.   Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  sans  porter  une 
atteinte  funesle  à  notre  influence  dans  le  haut  fleuve,  et  le  gouverneur 

Brière  de  Tlsle,  avec  la  décision  qui  le  caractérisait,  avait  aussitôt  envoyé 

une  colonne  expéditionnaire.  Le  colonel  Reybaud,  de  l'infanterie  de  marine, 
quittant  le  chef-lieu  avec  la  plus  grande  partie  de  la  garnison,  était  arrivé  à 

Médine  sur  les  vapeurs  et  s'était  jeté  comme  la  foudre  sur  Sabouciré,  qui, 

quelques  heures  après,  ne  présentait  plus  qu'une  ruine  déserte.  Le  village 
était  bien  fortifié  et  la  défense  avait  été  acharnée,  mais  rien  n'avait  pu 

résister  aux  coups  de  notre  artillerie  et  à  l'assaut  de  nos  soldats.  Le  tata 
avait  été  troué,  les  cases  défoncées,  le  chef  tué,  et  les  défenseurs  affolés 

avaient  cherché  leur  salut  en  se  jetant  dans  le  fleuve  du  haut  d'une  berge 

de  plus  de  dix  mètres  d'élévation.  Ce  magnifique  succès,  qui  nous  ouvrait 
de  nouveau  la   route  du  haut  pays,  nous  avait  coûté  des  pertes  assez 

sérieuses.  Deux  jeunes  officiers  d'infanterie  de  marine»  le  capitaine  Dubois 
et  le  lieutenant  Béjoutet,  étaient  tombés  en  dirigeant  leurs  hommes   à 

travers  le  dédale  du  tata  ;  plusieurs  soldats  avaient  été  aussi  frappés  à  mort. 

Les  restes  de  ces  héros,  ignorés  reposent  aujourd'hui  à  l'ombre  d'un  gigan- 
tesque baobab,  sans  que  la  patrie  ait  jamais  pu  honorer  les  noms  des  en- 

fants qu'elle  venait  de  perdre  et  qui  cependant  étaient  morts  pour  ses  in- 
térêts extérieurs  et  la  gloire  du  nom  français.  Les  champs  sénégambiens 

sont  couverts  de  ces  sépultures  oubliées,  et  ce  sera  toujours  l'orgueil  des 
troupes  de  la  marine  de  verser  le  plus  pur  de  leur   sang,  simplement, 

obscurément,    sans    compter  sur    les  honneurs  de  la  renommée.    Ces 
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lîïonDUS  de  la  France  ei  qui  n'ont  jamais  ressenti  la  joie  (tes 

triomphes,  ont  pourtant  mnrilri^  dans  les  jours  de  malheur  l'nrdeur  de 
leur  patriotisme:  et  les  murs  écroulés  de  Bazeilles,  les  plaines  de  Ba- 

paume,  les  hauteurs  d'Avron  cal  redit  longtemps  comment  les  hraves  de 

l'infanterie  de  marine  entendaient  la  défense  du  sol  sacré  de  la  pairie. 
Je  me  rappelais  encore  avec  horreur  le  retour  de  celte  malheureuse 

colonne.  Les  troupes  s'étaient  h  peine  embarquées  sur  nos  avisos  poui' 

rejoindre  Saint-Louis  que  la  fièvi-e  jaune  s'était  abattue,  sombre  et  impla- 

cable, sur  les  officiers  et  soldats  qu'avaient  épargnés  les  balles  des  Ma- 

linkés  et  les  fièvres  du  Logo.  Les  bateaux  s'airétaienl  souvent  pour  per- 
mettre de  creuser  sur  l;i  heifïc  les  tombes  des  victimes,  ensevelies  dans 

Tiln  Àe  Snlmuuji 

de  simples  toiles  de  hamac.  Pris  moi-même  par  la  maladie,  j'avais  dfi 

m'aliter  dans  l'une  des  c^ibines  du  Citslor,  tandis  qu'autour  de  moi  mes 

malheureux  camarades  rendaient  le  dernier  soupir,  en  proie  aux  lioi*- 
ribles  convulsions  du  vomito  negro.  Mais  laissons  là  c«s  trop  lugubres 

souvenirs  et  reprenons  notre  récit.... 

1^  deuxième  étape  nous  conduisit  A  Malou,  La  route  est  des  meilleures; 

tdte  suit  d'assez  près  le  cours  du  Sénégal  sous  In  forme  d'un  étroit  sentier; 
puis,  après  avoir  traversé  les  villages  de  Kakoulou,  de  Danguilla  et  avoir 

parcouru  un  joli  [)ays  bien  cultivé,  elle  descend  vers  Malou.  situé  sur 

les  bords  mêmes  du  fleuve.  Une  île  verdoyante  occupe  le  milieu  du 

cours  d'eau,  très  large  et  très  profond  sur  ce  point.  Au  soir,  les  bruits 

du  laïQ-tam  vinrent  troubler  notre  sommeil;  c'étaient  les  habitants  qui 
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faisaient  tout  ce  vacarme  pour  chasser  les  hippopotames  qui,  sortaat  du 

fleuve,  venaient  paître  et  ravager  leurs  cultures  de  maïs  et  de  mil.  Quel- 
ques mois  auparavant,  lorsque  nous  descendions  le  fleuve  en  pirogues, 

au  retour  de  Baioulabé,  nous  nous  étions  vus  subitement  entourés  à  Ha- 

lou  par  une  bande  de  ces  animaux,  auxquels  nous  n'avions  échappé  qu'en 
hâtant  vivement  la  marche  de  nos  embarcations. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Malou,  nous  avions  fait  la  rencontre  du  lieu- 
tenant Marchi,  auquel  le  gouverneur  venait  de  coniier  la  garde  du  poste 

avancé  de  fiafoulabé.  Depuis  quelque  temps,  les  arrivages  de  vivres  de- 
venaient rares,  et  la  garnison,  ainsi  que  les  nombreux  ouvriers  du  poste, 

allaient  bientôt  manquer  de  tout.  M.  Marchi  avait  voulu  éviter  cette 

extrémité  pleine  de  périls;  et,  avec  son  activité  et  son  énergie  ordinaires, 

il  allait  seul,  au  trot  de  sa  mule,  à  travers  les  forêts  du  Natiaga,  dans 

le  but  de  gagner  rapidement  Médine,  centre  de  tous  les  approvisionne- 
ments. Gel  officier  était  pour  nous  tous  une  ancienne  et  sympathique 

connaissance,  et  il  fallut,  malgré  son  impatience,  qu'il  s'arrêtât  pour 
déjeuner  avec  nous.  Puis,  on  se  donna  rendez-vous  à  Bafoulabé,  car 
notre  camarade  espérait  accomplir  son  voyage  et  nous  devancer  encore  à 

son  poste;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  fit  avec  l'étonnante  rapidité  d'action 
qu'il  mettait  en  toute  chose. 

Le  lendemain  matin,  nous  campâmes  à  Dinguira  sous  un  magnifique 

ficui  au  feuillage  épais  et  ombreux.  Dinguira  était,  il  y  a  peu  d'années 

encore,  un  beau  village  bien  bâti  et  bien  cultivé.  Aujourd'hui,  il  n'offre 

({u'un  amas  de  ruines,  résultat  de  la  guerre  implacable  que  les  gens  du 
Logo  faisaient  au  vieux  roi  Sambala.  C'est  bien  dommage,  car  il  n'existe 
peut-être  pas  dans  toute  la  vallée  du  Sénégal  un  site  aussi  beau  que 
celui  de  Dinguira  :  une  haute  montagne,  le  Sakamérakrou,  ayant  la  forme 

d'un  casque,  barre  la  vallée  et  oblige  le  fleuve  à  faire  un  coude  très  brus- 
que et  très  allongé.  Avant  de  tourner  la  montagne,  les  eaux  du  Sénégal 

s'étalent  en  formant  plusieurs  îles  couvertes  d'une  végétation  luxuriante, 

au  milieu  de  laquelle  émergent  d'innombrables  rôniers,  sortes  de  co- 

lonnes naturelles,  surmontées  d'un  élégant  panache  de  verdure  ;  ce  sont 
les  arbres  les  plus  gracieux  de  tout  le  Soudan.  Sur  la  rive  gauche,  autour 

des  ruines  mêmes  du  village,  s'étend  une  petite  plaine  bordée  de  hau- 

teurs et  d'une  rare  fertilité  ;  on  y  remarque  d'énormes  fromagers  consti- 
tuant pour  les  caravanes  des  campements  agréables  et  pleins  de  fraîcheur. 

Comme  l'étape  avait  été  courte  et  peu  fatigante,  chacun  s'arma  aus- 
sitôt de  son  fusil  de  chasse,  dans  le  but  d'améliorer  la  carte  du  déjeu- 
ner. Piétri  rapporta  deux  perdrix  et  trois  poules  de  Pharaon;   Tautain, 
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Hijours  enragé  dans  ses  recherdies  enlomologiques,  revint  triomplianl 

en  agitant  deux  énormes  scarabées  qui  devaiimt,  disait-il,  combler  un  vide 
important  dans  les  vitrines  du  Muséum  de  Paris;  quant  au  docteur  Bayol, 

il  avait  été  plus  prfitique  et  it  tira  de  son  carnicr  une  sorte  de  gros  rat  sauts 

queue,  de  ia  (aille  d'un  lièvre  ordinaire  et  dont  la  cbair  fut  trouvée  déli- 
cieuse par  nous  tous.  Ce  petit  quadrupède  est  très  commun  dans  cette  région, 

el  nous  l'avons  souvent  vu  courir  dans  les  rocliers.en  longeant  plus  tard  le 
Bakhoy.  Les  Malinkés  l'appellent  dnmnn;  son  nom  scientifique  est  liyrar. 

Vallière  avait  continué  sa  roule  sur  Boukaria,  afin  de  l'aire  activer  l'éebe- 
lonnement  des  vivres  vers  Dafoulabé,  en  réunissant  tous  les  moyens  de 

transport  qu'il  pourrait  rencontrer;  mais,  malgré  ses  rechercbes  à  Man- 
sonnah  et  aux  environs,  il  ne  put  trouver  Une  seule  bêle  de  somme,  el 

lorsque,  le  londemnin,  la  mission  lout  entière  l'ut  Irnnsportée  à  ISoiikai-ia, 
nous  vimcs  qu'il  fallait  perdre  plusieurs  jours  à  ce  campement,  si  nous  ne 
nous  débrouUtions  pas  nous-mêmes  pour  suffire  à  nos  propres  besoins. 
Heureusement  que  ma  mission  était  solidement  organisée  et  que  je  pou- 

vais compter  sur  l'intelligente  décision  de  nos  compagnons  et  sur  la  bimne 
volonté  de  nos  noirs,  déjà  entraînés  par  notre  marclie  depuis  Bakel.  Toul 

le  monde  voulail  le  succès,  el  nous  commencions  déjà  à  admettre  cl- 
principe  que  nul  obstacle  ne  devait  nous  arriUer  dans  notre  marelie  vers 

le  Niger.  En  peu  de  temps  j'eus  pris  mes  dispositions  :  trois  sections 
du  convoi  abandonnaient  leurs  bagages  à  Boukaria  pour  partir  le  soir 

même  sous  la  direction  de  MM.  Piétri  et  Vallière,  et  transportaient  à  Da- 
foulabé de  neuf  à  dis  mille  kilogrammes  de  grains  et  de  vivres;  au  delà 

de  ce  point,  Vallièi-e,  avec  les  mulets  et  les  ânes  de  ce  poste,  devait  pro- 



^4fe4Uv 
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ins  avaient  cm[)échés  de  suivre  les  honh  du  Heuve.  Notre  mnrclie,  datis 

i  terrains  détrempés  par  des  pluies  torrentielles,  avait  été  deçi  plus 

libles,  et  une  mare  de  deux  cents  miMies  d'étendue  environ  nous 
lit  arri'lés  un  jour   pendant   près  de  quatre    iieiires,  An^si  Ions  uns 

^Bbevaux  et  tous  nos  mulets,  empoisonnés  par  les  exhalaisons  de  ces  ma- 

^Bkis,  avaient-ils  suceomlié  à  Mansonnah,  nous    forçant   d'achever    notre 
^Bvule  dans  un  élnt  lamentable. 

^H    1^  10  mars,  je  quittai  Boukaria.  J'y  laissai  le  docteur  Taulain  à  la  ̂ 'anle 

colis  qui  ne  pouvaient  èlre  emportés  et  que  les  sections,  parties  la 

leille,  devaient  venir  rechercher  dès  qu'elles  auraient  terminé  leur  rais- 
ion  spéciale  pour  le  transport  des  approvisionnements  à  Bafoulabé.  Ou  voit 

bmbien  le  convoi  joue  un  rôle  important  dans  toutes  ces  expéditions  arn- 
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o^aines.  Quand  le  convoi  suit,  tout  marche  à  souhait  :  les  hommes  et  les 

animaux  trouvent  une  noui'riture  abondante,  les  malades  sont  bien  soi- 

gnés, les  indigènes,  flattés  des  cadeaux  qu'on  leur  offre,  accueillent  les 
voyageurs  avec  enthousiasme.  Que  le  convoi  vienne  à  manquer,  tout 

va  mal  :  le  personnel,  mal  nourri,  mal  soigné,  voit  ses  forces  physiques 

et  morales  disparaître  peu  à  peu;  les  animaux  tombent  épuisés  de  fatigue 

et  de  faim,  traçant  de  leurs  cadavres  la  voie  suivie  par  l'expédition,  vouée 
dès  lors  à  une  mort  certaine  et  misérable.  Aussi,  je  ne  saurais  trop 

m'appesantir  sur  la  nécessité  d'établir  au  plus  vite  la  route  qui  doit 
relier  nos  futurs  établissements  du  haut  pays.  Il  ne  faudrait  pas  élever 

un  poste  sans  qu'une  voie  carrossable  ne  l'unit  aussitôt  à  celui  qui  le 

précède.  Nous  n'avons  plus  ici  le  Sénégal,  qui  ouvre  enti*e  nos  forts 
une  communication  toute  naturelle.  II  faut  donc  le  remplacer  par  une 

route  permettant  de  supprimer  ces  immenses  caravanes  d'ânes  et  de 

betes  de  somme,  qui  ne  peuvent  transporter  que  des  chargements  d'un 
poids  relativement  faible  et  que  quelques  voitures  ou  viragons  suffiraient 

à  véhiculer  à  peu  de  frais  jusqu'à  des  distances  considérables.  Que  nos 
ingénieurs  évitent  ces  tracés  trop  étudiés  et  sacrifient  la  perfection  du 

travail  à  la  simplicité  et  à  la  rapidité.  Tant  que  nos  postes  de  Médine, 

de  Bafoulabé  et  de  Kita  n'auront  pas  été  réunis  par  une  bonne  route, 
noire  situation  dans  le  haut  pays  sera  des  plus  précaires  et  à  la  merci 

de  la  moindre  complication  politique  dans  le  Soudan  occidental. 

Nous  reprenions  donc  notre  marche  vers  Bafoulabé.  Les  animaux,  on  le 

voit,  nous  manquaient,  mais  chaque  jour  nos  cent  vingt  hommes  ainsi 

que  nos  quarante  chevaux  et  mulets  absorbaient  de  grandes  quantités 

de  vivres,  et  l'encombrement  n'était  que  passager.  Nous  espérions  bien, 

après  Bafoulabé,  n'avoir  plus  besoin  d'établir  ce  va-et-vient  de  convois, 
qui  harassait  tout  le  monde,  bêtes  et  gens.  Nous  franchissions  le  remar- 

quable défilé  de  Tékoubala,  ouvert  à  travers  deux  hautes  murailles  ro- 
cheuses, du  sommet  desquelles  les  grands  singes  cynocéphales  nous 

saluent  de  leurs  aboiements  prolongés.  Nous  tournons  le  mont  Duley, 

aux  formes  si  singulières,  et  débouchons  derrière  le  petit  village  de 

Tintilla,  gracieusement  assis  au  bord  du  Sénégal.  En  face,  sur  la  rive 

droite,  le  Makha  Gnan  porte  dans  les  airs  ses  deux  tours  jumelles,  sem- 

blables à  celles  d'une  cathédrale  gothique. 

La  température  augmente  de  plus  en  plus  et  nous  n'avons  pas  moins 

de  quarante  degrés  à  l'ombre,  ce  qui  rend  tout  repos  impossible.  I^e 
lendemain,  par  un  sentier  à  peine  tracé,  se  déroulant  dans  le  dédale  des 

mamelons,    pics   et   hauteurs   de  toutes  sortes  qui  couvrent  la  plaine, 
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tous  transportons  Jusqu'à  l.i  cblèhro  chnie  de  (lonin.i.  Eiilrc  Tin- 

tilla  et  tiouiiia,  on  est  oblige  de  franchir  le  Itagouko,  rivièi-e  de  cin- 
quRHle  à  soixante  mètres  de  liirgoiir,  doot  le  lit,  peu  profond,  est  garni 

Hoiil  T-'koulinlM. 

i  de  son  embouchure  des  amas  snblnnneux,  qui  ont  erc<^  un  gaé  assc?. 

mmode  à  traverser.  Cette  rivière,  que  nous  nvions  vue  quelques  mois  au- 

piravnnt,  roulant  un  gros  volume  d'eau,  était  maintenant  presque  à  sec. 

Après  le  Itagouko,  on  parcourt  un  pays  fertile  el  l'on  parvient  an  petit 

>'illnpe  ihî  tianganonra,  colonie  d'agriculteurs  venus  de  Mansonnah.  C'est 

["■H  iijirt's  rp  village  que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain  la  tataratte  dont  le 

'iiiiil.  par  des  vents  favorables,  s'entend  à  de  grandes  dist;inces.  1, 'aspect  de 
la  chute  est  bien  différent  selon  les  saisons  :  pendant  riiivernage,  le  lleuve. 
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augmenté  par  les  pluies,  atteint  une  largeur  de  deux  cents  mètres  environ 

et  se  précipite  comme  une  masse  au  pied  de  la  chute,  d'où  s'élève  un  im- 

mense nuage  d'eau  et  d'écume.  Le  courant  est  tel,  dans  la  partie  supé- 
rieure, que  des  hippopotames  ont  été  souvent  entraînés  et  retrouvés,  meur- 

tris par  les  roches,  à  plusieurs  kilomètres  en  aval.  Si,  au  moment  des 

hautes  eaux,  on  se  transporte  au-dessus  du  barrage,  on  est  véritablement 
saisi  par  la  majesté  du  spectacle  et  le  fracas  formidable  de  cette  énorme 

quantité  d'eau,  se  précipitant  de  quinze  mètres  de  hauteur  pour  aller  se 
briser  en  poudre  humide  sur  des  rochers  pittoresques.  A  la  saison  sèche, 

l'aspect  est  moins  imposant,  mais  beaucoup  plus  gracieux  :  les  blocs 
de  grès,  mis  à  nu,  présentent  des  surfaces  polies  et  lissées  par  les 

eaux,  ayant  par  endroits  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  porphyre;  le 

fleuve,  dont  la  largeur  est  réduite  de  moitié,  n'arrive  plus  avec  le  fracas 

de  l'hivernage.  Ses  eaux  se  glissent  par  les  crevasses  et  vont  sourdre 

entre  les  cochers,  s'élevant  en  gerbes  aux  perles  irisées,  retombant  en 

petites  cascades  argentées  ou  en  chutes  successives,  dont  l'ensemble 

ravit  le  regard.  On  se  complaît  d'autant  plus  devant  ce  spectacle  que  le 

paysage  environnant  est  fort  médiocre  ;  le  Sénégal,  sortant  d'une  vallée 

étroite,  limitée  de  tous  côtés  par  des  hauteurs  dénudées,  ne  présente  qu'une 
végétation  rabougrie  et  une  herbe  desséchée. 

La  mission  quitta  Gouina  pour  aller  camper  vis-à-vis  de  Foukhara,  petit 
village  situé  dans  une  île,  au  milieu  du  fleuve.  Comme  à  Malou,  les 

habitants  sont  souvent  inquiétés  par  les  innombrables  hippopotames  qui 

peuplent  le  Sénégal,  et,  la  nuit,  pendant  que  les  récoltes  sont  sur  pied,  les 

griots  sont  obligés  de  battre  le  tam-tam  pour  éloigner  les  monstres,  qui,  sans 
ce  vacarme  incessant,  iraient  fouler  les  champs  de  mil  et  dévoreraient  toutes 

les  ressources  de  l'année. 
Le  29  mars,  nous  sortions  du  Natiaga.  Ce  petit  pays  forme  une  annexe  du 

Logo,  avec  lequel  il  était  allié  au  moment  de  l'attaque  de  Sabouciré.  Au- 

jourd'hui il  essaye  péniblement  de  panser  les  blessures  que  lui  a  faites  une 
guerre  de  dix  années;  il  se  met  à  reconstruire  ses  villages,  il  rappelle  ses 

habitants,  qui,  pour  fuir  les  incursions  des  Khassonkais,  s'étaient  réfugiés 
vers  le  sud,  dans  les  montagnes  du  Bambouk.  Mais  tout  cela  demande  du 

temps,  et  les  quelques  villages  que  nous  avions  traversés  jusqu'alors  étaient 
bien  misérables.  Que  d'amères  réflexions  nous  assaillaient  lorsque  nous 
pensions  que  des  sites  comme  ceux  de  Dinguira,  de  Boukaria,  étaient  dé- 

pourvus d'habitants,  et,  au  lieu  de  champs  riches  et  étendus,  n'offraient  que 
des  surfaces  incultes,  envahies  par  une  végétation  sauvage  et  parcourues 

seulement  par  des  fauves  de  toute  espèce. 
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Nous  mîmes  deux  jours  pour  aller  de  Foukliara  à  la  mare  de  Talahaiî.  La 
foute  traversait  un  vérilable  désert,  où  des  ruines  accumulées  attestaient 

In  présence  de  contres  jadis  importants,  aujourd'hui  abandonnés  et  dont 
le  voyageur  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  l'emplacement  au  milieu  des 
liantes  herbes  qui  recouvrent  les  bords  du  fleuve.  Notre  long  convoi  éprouva 

de  nombreuses  diriicultês  et  de  grandes  fatigues  à  parcourir  le  sentier  ro- 

cheux et  h  peine  frayé  qui  conduisait  à  notre  nouvel  établissement  de  fia- 

foulabë  ;  mais  il  n'y  eut  aucun  accident  ni  aucun  dommage.  Ix  Bougueda, 
la  rivière  de  Balmigo,  le  col  de  tioubougo,  le  tori-cnt  de  Moumania,  alors  à 

sec,  furent  en  somme  franchis  avec  assez  d'entrain,  et  l'on  arriva  en  bon 

ordre  à  la  marc  de  Talahari,  grande  surface  d'eau  stagnante,  recouverte  de 

nénuphars  et  peuplée  d'énormes  hippopotames.  Elle  est  située  au  fond  d'une 
dépression,  dont  les  bords,  garnis  d'une  végétation  herbeuse,  doivent  être 

soigneusement  évités,  si  l'on  ne  veut  pas  s'enfoncer  dans  la  vase.  Nous  cam- 
pâmes pour  la  première  fois  sous  un  grand  karîté  ou  arbre  à  beurre  (liama 

Parhii),  dont  lu  feuillage  clairsemé  ne  nous  garantit  que  très  imparfatte- 
menl  de  la  chaleur  du  jour.  Est-ce  cette  raison  ou  le  voisinage  de  la  mare, 

toujours  est-il  que  je  fus  atteint  ce  jour-là  d'une  véritable  insolation  qui 

m'inspira  un  moment  des  inquiétudes.  Toutefois,  trois  ou  quatre  doses  de 
quinine  triomphèrent  de  la  lièvre  violente  qui  s'était  déclarée  chez  moi 

et,  le  lendemain,  je  pus  accomplir  la  dernière  étape  de  Bafuulabé.  Je  n'étais 
pas  encore  très  solide  sur  mon  cheval,  mais  ce  sont  là  des  accidents  trop 

communs  dans  ces  régions  pour  qu'on  s'y  arrête  longtemps. 
Nous  avions  déjà  passé  le  village  de  Mahina  et  nous  longions  la  rive 

gauche  du  Bafing,  dont  les  eaux  nous  apparaissaient  à  travers  les  beaux 

arbres  de  la  forêt  où  nous  chevauchions,  lorsque  nous  rencontrâmes  le  lieu- 
tenant Narchi,  venu  au-devant  de  nous.  Il  nous  eut  bien  vite  entraînés  sous 

les  baraques  provisoires  qui  lui  servaient  de  demeure  en  attendant  que 

le  poste  fill  construit,  et  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  joyeux  compagnons 

et  d'une  bonne  chèrc,  double  plaisir  qui  nous  fil  vile  oubJici'  notre  rude 
apprentissage  du  métier  de  voyageurs. 

2 



CHAPITRE   IV 

Kafoubfié.  —  Passage  du  Bafing  et  entrée  en  pays  inconnu.  —  L*interprète  Âhssane  et  le  Tieux 
Sambo.  —  Route  le  long  du  Bakboj.  —  Incendie  de  Demha-Dioubé.  —  Palabre  au  Tillage  de  Kalé 

arec  Diouka-Noussa.  —  Défilé  du  Besso.  —  Séjour  a  Niakalé-Ciréa.  —  Brèche  dans  la  montagne. 

—  Attaque  de  lions  et  d'hippopotames.  —  Solinta  et  Badumbé.  —  Préparation  du  fer.  —  Les 
ânes  commencent  ^  succomber  aux  fatigues  et  aux  blessures. 

Bafoulabé  est  le  confluent  des  deux  rivières  qui  forment  le  Sénégal.  Son 

nom  lui-môme  signifie  c  deux  rivières  >.  La  plus  importante,  le  Bafing, 

fleuve  noir,  n'a  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante  kilomètres  de  lon- 
gueur. Elle  vient  du  sud  et  sort  des  massifs  du  Fouta-Djalon.  La  deuxième, 

le  Bakhoy^  fleuve  blanc,  venant  de  Test,  coule  dans  la  partie  la  plus  basse 

du  bassin  du  Sénégal,  et  Ton  peut  considérer  son  thalvveg  comme  la  voie 

naturelle  la  plus  courte  entre  nos  établissements  du  haut  fleuve  et  le  Niger. 
Bafoulabé,  situé  à  cent  trente  kilomètres  environ  de  Médine,  était  donc 

tout  désigné  pour  servir  d'emplacement  au  premier  des  postes  que  nous 

voulions  échelonner  jusqu'au  Djoliba,  le  grand  fleuve  des  nègres.  De  plus, 

Tocciipalion  de  ce  point  pouvait  seule  nous pei^mettre  d'ouvrir  des  relations 
avec  les  populations  malinkés  ou  bambaras  qui  nous  séparaient  du  Niger, 

(le  sont  ces  considérations  qui,  on  l'a  déjà  vu,  avaient  amené  le  gouverneur 
Ihièrc  de  Tlsle  à  faire  exécuter,  six  mois  auparavant  dans  cette  région  dif- 

licile  ci  que  les  inondations  de  Thivernage  avaient  presque  rendue  impra- 
licabhs  une  reconnaissance  préliminaire.  Arrivé  le  12  octobre  à  Bafoulabé, 

j'avais  trouvé  le  pays  dans  un  état  singulièrement  favorable  à  ma  mission. 
Tous  les  chefs  malinkés  du  haut  Sénégal,  révoltés  contre  Âhmadou,  étaient 

réunis  à  une  journée  à  peine  au-dessus  du  confluent.  Ils  assiégeaient  le 

lala  (KOualilia,  possession  d'un  chef  indigène  partisan  des  Toucouleurs. 
.!<'  nr  crus  pas  pouvoir  aller  à  Oualiha;  je  désirais  garder  les  apparences 
iVwu  simple  explorateur  et  ne  pas  me  compromettre  envers  Âhmadoa. 

Mais  je  fis  prier  les  chefs  de  venir  à  un  rendez-vous.  Ceux-ci»  api^ 

avoir  obligé  mes  envoyés  à  boire  de  Tcau-de-vie  pour  se  cofi 
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n'avaient  pas  aiïiiire  à  dos  nileplcsderislainismL',  se  rendirent  à  mon  invi- 
tation. Tous  accueillirent  a\cc  un  grand  eraiiressemenl  le  projet  d'installer 

les  Fmnçais  au  milieu  d'eus  et  notamment  à  Bafoulabc.  Les  Malinkés  du 
Bambouk,  du  Bakiioy,  du  Bafing  et  de  KiLa,  les  Peuls  du  Fouladougou 

ni'a?siirèrenl  ijue  notre  arrivée  sérail  aceniMllie  avec  une  gi'ande  joie  dans 
le  pays.  I^e  iils  du  chef  de  Kila  insista  mOme  pour  que  la  résidence  de  son 

père  fût  choisie  immédiatement  pour  l'emplacement  de  l'un  des  nouveaux 
postes  que  nous  voulions  construire.  Un  neveu  des  chefs  maures  de  Bam- 

mako  s'engagea  en  outre  à  nous  guider  jusqu'à  ce  célèbi'e  marché.  On 
a  TU  comment  tous  ces  envoyés  avaient  été  accueillis  à  Saint-Louis,  et  com- 

ment la  mission  du  Haut-Niger  avait  été  ensuite  organisée.  .\  mon  arrivée 

àBafoulabé,  j'avais  ainsi  avec  moi  quatre  chefs  indigènes,  qui  devaient  me 

servir  d'introducteur  auprès  des  populations  avec  lesquelles  j'allais  entrer 
en  relations  jusqu'au  Niger,  C'étaient  Ihrahima  et  Founé,  fils  du  chef  de 
Kila,  Abderamane,  neveu  d'un  chef  de  Bammako,  et  Khoumo,  fils  du  chef 
de  Niagassola  dans  le  Manding. 

Le  gouverneur  avait  poussé  activement  l'occupation  de  iîal'oiilalié.  Dès 
le  mois  d'octobre,  il  avait  envoyé  les  cinquante  hommes  destinés  à  former 
la  garnison;  les  approvisionnements  et  les  matériaux  avaient  été  accumulés 
à  Médine  et  devaient  tUre  ensuite  dirigés  sur  notre  nouvel  ctahlissemenl. 

Les  travaux  préliminaires  marchèrent  rapidement,  et  au  moment  où  nous 

parvenions  au  coulluent  du  liafing  et  du  Bakhoy,  une  redoute  provisoire, 

entourée  d'un  fossé  et  d'une  palissade,  était  déjà  construite  ainsi  que  de 
bons  gourbis  en  torchis  couverts  d'un  chaume  épais  pour  les  logements, 

Les  environs  étaient  débroussaillés  jusqu'à  ti'ois  cents  mètres  de  rayon; 
deux  canons  étaient  en  batterie,  et  la  place  était  imprenable  pour  une 

armée  nègre.  Une  route  était  construite  pour  la  relier  au  village  de  Ma- 

hina,  cl  deux  puits  furent  ereusi's.  On  abattait  des  arbres  et  l'on  extrayait 
des  pierres  pour  le  fort  définitif.  Celui-ci,  malheureusement,  avait  été, 
malgré  mes  conseils,  commencé  sur  la  rive  gauche  du  Bafing,  au  grand 

mécontentement  des  Malinkés  du  Bakhoy,  qui  se  plaignaient  que  cette  dis- 
position les  livrait  à  la  vengeance  des  Toucouleurs  et  était  contraire  aux 

promesses  que  je  leur  avais  faites  à  mon  dernier  voyage, 

A  Bafoulabé,  je  retrouvai  Piétri,  que  j'avais  chargé  de  préparer  le  pas- 
sage du  Bafing.  Vallière  était  déjà  le  long  du  Bakhoy.  éclairant  notre 

marche,  dressant  l'itinéraire  de  notre  roule  et  échelonnant,  à  l'aide  d'un 

petit  convoi  d'ânes  et  de  mulets,  des  vivres  jusqu'à  Faugalla.  Toute  notre 
caravane  était  réunie  sur  la  rive  gauche  du  Bafing,  moins  les  deux  sections 

du  convoi  retournées  en  arrière  pour  prendre  à  Boukaria  les  bagages 
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laissés  sous  la  garde  du  docteur  Tautain.  11  fallait  maintenant  traverser  la 

rivière,  opération  qui  nous  avait  paru  tout  d'abord  fort  malaisée.  Le 
BaHug,  au  confluent,  ne  présente  pas  en  effet  moins  de  quatre  cent  cin- 

quante mètres  de  largeur  avec  une  profondeur  considérable.  Fallait-il  donc 
perdre  quatre  ou  cinq  jours  .pouR  faire  passer  tous  nos  animaux  à  la  nage, 

Tun  après  l'autre,  tandis  que  les  quelques  pirogues  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  mettraient  un  temps  infini  à  transborder  nos  chargements?  Les 

indigènes  de  Mahina,  que  nous  interrogions  avec  insistance,  nous  affir- 

maient tous  qu'il  n'existait  pas  un  seul  gué  dans  les  environs.  Mais  Piétri 
était  depuis  longtemps  au  fait  des  habitudes  mystérieuses  des  nègres  sé- 
négambiens,  et,  au  moment  où  je  me  disposais  à  donner  tous  les  ordres 

pour  le  passage,  il  m'amena  un  captif  malinké.  C'était  un  petit  vieillard, 

malade  et  souffreteux,  qui,  après  s'être  bien  assuré  qu'aucune  oreille 
indiscrète  ne  pouvait  l'entendre,  me  dit  qu'il  existait  un  gué  à  peu  de  dis- 

tance et  qu'il  me  l'enseignerait,  si  je  voulais  lui  donner  pour  sa  fille 

un  de  ces  beaux  foulards  bleus  et  rouges  qu'il  venait  de  voir  dans  l'une 
de  nos  petites  cantines.  I^e  marché  fut  conclu  aussitôt  et  le  gué,  reconnu 

excellent  par  Piétri,  fut  immédiatement  jalonné  et  rendu  accessible  à  nos 

bêles  de  somme  par  deux  rampes  en  pente  douce,  pratiquées  en  quelques 

heures  par  nos  tirailleurs.  Nos  ânes  firent  bien  quelques  difficultés  pour 

entrer  dans  l'eau,  mais  Thiama,  qui  n'était  jamais  à  court  de  moyens, 

saisit  tout  d'un  coup  par  les  oreilles  l'un  des  moins  récalcitrants  et  l'en- 
traîna à  sa  suite  sur  le  palier  rocheux  qui  formait  le  gué.  Tous  les  autres 

suivirent  à  notre  grand  étonnement,  et  rien  de  plus  comique  que  de  voir 

ce  long  défilé  de  bourriquots,  marchant  docilement  dans  l'eau  à  la  queue 
les  uns  des  autres,  sondant  du  pied  les  inégalités  du  gué  et  arrivant  ensuite 

joyeusement  sur  la  rive  opposée. 

Dans  l'après-midi  du-1''  avril,  bagages  et  animaux  étaient  passés  de 

l'autre  côté  du  Bafing.  Le  lendemain  matin,  les  deux  sections  du  docteur 

Taulain  franchissaient  la  rivière  à  leur  tour,  et  j'avais ia  satisfaction  de 
voir  le  même  jour  tout  mon  convoi  parfaitement  rangé  sur  le  petit  plateau 

qui  devait  servir  d'emplacement  au  nouveau  poste  de  Bafoulabé. 
La  mission  entrait  dès  maintenant  dans  un  pays  inconnu  et  nous 

allions  commencer  notre  rôle  d'explorateurs  et  de  diplomates.  Mage  et 
Quintin,  dix-sept  ans  auparavant,  avaient  remonté  le  Bafing  et  abouti  à 
Koundian,  place  forte  toucouleur,  dont  le  chef  les  avait  dirigés  sur  Ségou 

sous  la  conduite  d'un  guide,  qui  n'était  en  réalité  qu'un  espion,  et  par  un 

itinéraire  dont  ils  n'auraient  pu  s'écarter  sans  inconvénient.  Pour  nous, 
nos  instructions  nous  prescrivaient  de  suivre  directement  la  vallée  du 
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Bakhoy,  qui  esl  la  voie  la  plus  courte  vers  le  Niger;  el  nous  avions  l'inlen- 
lion  de  remplir  aussi  complètement  que  possible  le  programme  qui  nous 

avait  été  tracé,  sans  nous  laisser  arrêter  par  les  obstacles  qui  nous  atten- 
ilaient  sur  celte  route. 

M.  Marclii  et  nos  amis  ilt;  BaToiilabi'  nous  sollicitaienl  <le  rester  plusieurs 

joui's  auprès  d'eus.  Mais  le  temps  nous  pressait  el  je  voulais  arriver  au 

Ujoliba  avant  l'Iiivernage.  Aussi  donnai-jo  Tordre  du  départ  pour  l'après- 
midi  du  3  avril.  M.  Marelii,  qui  avait  déjà  poussé  une  poinle  sur  Kila  pour 
y  faire  des  aelials  de  mil  nécessaires  à  nos  approvisionnements,  nous 

fournissait  d'ailleurs  des  renseignements  fort  peu  encourageants  sur  la 
route  que  nous  aurions  à  suivre  et  qui  nous  présageaient  de  bien 

grosses  diflicultés.  Il  fallait  donc  se  bâter,  puisque  nous  voulions  par- 
venir quand  même  au  Niger,  où  nous  pouvions  être  devancés  par  une 

mission  étrangère  qui  venait,  disait-on,  de  quitter  la  Gambie  el  s'avan- 
çait rapidement  vers  la  capitale  du  sullan  Alimadou. 

Avant  de  quitter  le  dernier  poste  français,  nous  complétions  notre  per- 
sonnel en  allacliant  à  la  mission  deux  bommes  bien  différents  de  carac- 

tère, mais  qui  nous  furent  également  précieux  par  la  suite.  I>c  premier  était 

Alassane.  interprète  du  poste  de  Bafoulabé.  C'était  un  Toucouleur,  observa- 
teur peu  fervent  d'ailleurs  des  règles  du  Coran.  Son  torse  largement  dé- 

couplé, sa  tête  carrée,  son  œil  vif,  dénotaient  une  énergie  et  une  intelli- 

gence qu'il  est  rare  de  rencontrer  cbez  les  noirs.  Homme  d'action  avant 
tout,  il  savait  se  dévouer  et  rendre  les  services  les  plus  précieux  à  celui 

auquel  il  s'était  attaché.  .le  le  connaissais  déjà  pour  l'avoir  employé  dans 
ma  première  exploration  de  Dafoulabé  et  je  savais  tout  le  parti  que  je 

pourrais  en  tirer.  Je  l'enlevai  donc  de  ce  poste,  non  sans  force  réclama- 
tions de  la  part  des  officiers  qui  avaient  déj?i  su  y  apprécier  ses  excel- 

lente» qualités.  Je  lui  donnai  aussitôt  la  place  d'Alpha  Séga  à  la  lête  du 
convoi,  réservant  plus  spécialement  ce  dernier  pour  la  partie  diploma- 

tique de  ma  mission. 

Avec  Alassane,  j'engageai  un  chef  muletier,  ancien  sous-officier  au  train 
d'artillerie,  chargé  en  ce  moment  de  la  conduite  des  convois  entre 
Médine  el  Bafoulabé.  Sambo  était  un  grand  Ouassoulounké.  mesurant 
près  de  deux  mètres  de  hauteur,  ù  la  vois  terrible  avec  ses  hommes,  bien 

qu'excellent  cœur  au  fond,  el  doux  et  facile  à  conduire  comme  un  enfant, 

dont  il  avait  d'ailleurs  la  simplicité.  Travailleur  infatigable,  il  surveil- 
lait avec  un  soin  scrupuleux  mulets  et  muletiers,  et  arrivait  toujours 

avec  le  dernier  chargement,  parce  que  c'était  son  habitude,  disait-il. 
Pauvre  Sambo!  H  est  mort  dans  la  boue  sanglante  du  ruisseau  de  Dio, 
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bi-euses  dans  leur  épais  feuillage;  leur  chant  élail  vif  et  agréable..  Ici,  des 

colibris  au  |ilumage  vert,  bleu  et  pourpre  et  qui  n'étaient  guère  plus  gros 
que  des  oiscaux-inoiiclies,  se  jouaient  dans  les  branches  des  tamariniers  et 

des  acacias  sauvages.  Plus  loin,  un  oiseau,  assez  semblable  à  l'un  de  nos 

faisans  d'Europe,  avait  la  iHe  ornée  d'une  jolie  crête  noire;  sa  couleur 
était  d'un  beau  brun  foncû. 

Nous  suivions  d'assez  près  la  rive  gauche  du  Bakboy,  mais  la  végétation 

qui  couvrait  ses  boids  nous  empêchait  d'examiner  son  eours.  Toutefois, 
te  bruit  des  eaux  roulant  sur  tes  rochers  nous  prouvait  qu'il  n'était  pas 

navigable  en  tout  son  parcours  et  qu'il  se  présentait,  sous  le  rapport  de  la 
navigabilité,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  Sénégal  supérieur.  \,;i  nuit 
arriva  avant  que  nous  fussions  parvenus  au  campement,  ce  qui  occasionna 

un  peu  de  désoi'dre  dans  notre  convoi,  forcé  de  traverser  un  marigot  ans 

berges  abruptes  avant  d'atteindre  le  bouquet  de  tamariniers  situé  auprès 
du  gué  de  Demba-Uioubé.  Mais  ce  qui  vint  encore  augmenter  la  confusion 

et  nous  mettre  un  moment  dans  le  plus  grave  d^  dangei's,  ce  l'ut  un  in- 
cendie qui  éclata  tout  d'un  coup  !i  quelques  centaines  de  mètres  à  peine  du 

campement,  où  déjà  se  rangeaient  les  premières  sections  du  convoi.  Nous 

étions  en  saison  sèche,  c'esl-à-dire  à  l'époque  où  les  noirs  brûlent  les 
hautes  herbes  pour  débarrasser  d'une  végétation  parasite  les  futurs  em- 

placements de  leurs  champs.  Il  y  nvait  quelque  chose  de  sauvage  dans  le 

spectacle  offert  par  ces  flammes  s'étcndanl  au  loin  devant  nous  et  rougis- 

sant l'atmosphère  de  leurs  lueurs  intenses.  Ce  tableau  nous  rappelait  ces 
descriptions  si  belles  et  si  animées  de  Fenimore  Cooper  dans  ses  intéres- 

sants romans,  où  il  nous  dépeint  d'une  manière  si  émouvante  les  mœurs 
des  habitants  des  immenses  prairies  américaines.  I^es  hautes  herbes  brû- 

laient avec  une  effrayante  rapidité,  crépitant  et  mugissant  avec  un  bruit 

qui  devait  certainement  s'entendre  à  plusieurs  kilomètres  ù  la  ronde. 
I^s  gigantesques  baobabs,  avec  leurs  hraiiches  semblables  à  des  bras  hu- 

mains s'agitant  avec  fi-énésic,  prenaient  à  la  clarté  des  flammes  un  aspect 
des  plus  fantastiques. 

Mais  nous  étions  sous  le  vent  et  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
si  nous  voulions  éviter  le  jilus  grand  des  malheurs.  Déjà  quehiues  ânes, 

I  saisis  de  frayeur,  avaient  jeté  bas  leurs  charges  et  s'étaient  enfuis  dans 
la    forêt.    Nous   laissâmes    là    le  convoi,   et    nos   hommes,    s'armant  de 

grandes  branches  garnies  de  leurs  feuilles,  s'élancèrent  vers  l'incendie. 

Sautant,  criant,  dansant,  hurlant  en  véritables  nègres  qu'ils  étaient,  ils  se 
1  rendirent  bienliît  maîtres   du  feu,   au   moins   dans    un    rayon    snflisant 
Ppour  écarter  tout  danger  immédiat.  Nous  pûmes  enfin  bivomiquer  tant 
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bien  que  mal,  car,  l'incendie  ayant  augmenté  le  désordre,  il  fallut,  pour 
cette  nuit,  renoncer  à  tout  campement  régulier. 

Au  matin,  on  ne  put  rompre  que  tardivement,  afin  de  pouvoir 

réparer  le  désordre  de  la  veille.  Pendant  toute  la  durée  de  la  mission,  j'ai 
toujours  tenu  sévèrement  à  ce  que  Tordre  le  plus  exact  régnât  dans  le 

convoi.  C'est,  suivant  moi,  une  condition  wie  qua  non  de  succès  dans 
toutes  les  expéditions  africaines.  Aussi  ne  laissai-je  quitter  le  camp  que 
lorsque  les  chefs  des  différentes  sections  eurent  remis  parmi  leurs  hommes 

et  leurs  animaux  l'ordre  si  troublé  par  la  marche  et  l'incendie  du  jour 
précédent. 

En  quelques  heures  nous  parvenons  au  village  de  Kalé,  après  avoir  longé 

le  pied  du  mont  Douka  et  franchi  plusieurs  marigots  actuellement  tout 
à  fait  à  sec. 

Le  Bakhoy,  à  partir  de  Bafoulabé  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Ba-Oulé,  suit  une  vallée  large  de  trois  à  cinq  kilomètres,  dirigée  sensi- 

blement de  l'est  à  l'ouest  et  bordée  de  chaque  côté  par  des  massifs  mon- 
tagneux, dont  les  flancs  dépouillés  et  à  peu  près  abrupts  sont  parallèles 

au  cours  d'eau  pendant  quatre-vingts  kilomètres  environ.  Les  monts 
de  la  rive  droite  remontent  ensuite  vers  le  nord,  et  ceux  de  la  rive  gauche 

s'infléchissent  vers  le  sud-est.  La  ligne  montagneuse  de  la  rive  gauche 

s'ouvre  fréquemment  pour  donner  passage  à  de  petits  affluents  du 

Bakhoy,  qui  forment  autant  d'obstacles  à  la  marche  dans  cette  région.  A 
Kalé  la  vallée  est  entièrement  barrée  par  un  éperon  important,  terminé  par 

le  mont  Bcsso,  qui  vient  baigner  sa  base  jusque  dans  la  rivière.  C'est  au 
pied  de  ce  mont,  à  une  portée  de  fusil  du  village,  que  nous  assîmes 

noire  camp.  Kalé  se  trouve  dans  la  plaine,  et  ses  petites  cases  au  toit 

pointu  le  font  ressembler  à  une  ruche  perdue  dans  un  bouquet  de 

figuiers,  couronnés  de  leur  luxuriante  verdure,  qui  abrite  les  habitants  de 

la  réverbération  insupportable  produite  par  le  soleil  sur  les  parois  dénu- 

dées de  la  haute  muraille  naturelle  qui  limite  le  paysage  à  l'est.  Nos 
âniers  contemplaient  cette  dernière  avec  une  certaine  inquiétude,  car 

de  notre  camp  on  n'apercevait  aucune  issue,  et  ils  se  demandaient  com- 
ment les  blancs  allaient  faire  pour  vaincre  cet  obstacle  qui  paraissait 

infranchissable  à  notre  lourd  convoi.  J'avais  un  moment  songé  à  faire  un 
grand  détour  vers  le  sud;  mais  ce  fut  inutile,  car  un  sentier  était  tracé 

sur  le  flanc  à  pic  de  la  montagne,  au-dessus  de  la  rivière;  il  cheminait 
difficilement  au  milieu  des  rochers  amoncelés  sous  une  voûte  qui  le 

surplombait  et  d'où  l'eau  tombait  goutte  à  goutte.  Il  était  long  d'un  bon 
kilomètre  et  à  peine  praticable  pour  les  piétons.  Le  Bakhoy,  à  quelques 
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dessous,  so  précipitant  sur  son  lit.  (ifi  rocites,  formait  «les 

chutes  et  des  rapides  qui,  bien  que  moins  importants  que  ceux  du  Félon 

nu  de  (iouîna,  n'en  avaient  pas  moins  rinconvénient  de  rendre  toute  navi- 
gation impossible  entre  Bafoulabé  et  les  villages  en  amont  de  Kalé.  Il 

est  à  remarquer  que  les  éperons  ou  les  chaînons  transversaux  de  la  vallée 

se  prolongent  toujours  dans  le  lit  du  fleuve  pour  y  créer  des  barrages  et 

des  chutes,  qui  ont  pour  objet  de  retenir  les  eaux  dans  les  biefs  supérieurs 
et  de  ménager  le  débit  de  la  rivière  pendant  la  saison  sèche. 

Cependant,  le  temps  pressait  et  tout  le  monde  se  mit  à  l'oeuvre,  alin  de 
pouvoir  quitter  Kalé  le  lendemain.  Tandis  que  Vallière  et  Tautain  gravis- 

saient, au  prix  de  mille  efforts,  la  p<>nte  ouest  du  Besso,  dont  je  désirais 

avoir  l'altitude  exacte  et  d'où  mes  compagnons  pourraient  dominer  tout  le 
pays  environnant,  l'iélri,  aceorapngné  du  lieutenant  Marchi  et  d'une  forte 
escouade  de  tirailleurs  et  de  laptots,  s'engageait  dans  le  délilé  pour  rendre 

le  passage  aussi  praticable  que  possible  à  notre  convoi.  Tout  l'après-midi 
fut  employé  à  abattre  les  arbres,  à  renverser  les  blocs  de  grès,  à  cou|>cr 
tes  broussailles  qui  obstruaient  le  sentier,  et  à  huit  heures  du  soir  mes 

deux  officiers  pouvaient  me  rendre  compte  que  le  chemin,  si  mauvais  qu'il 
hit,  pouvait  du  moins  permettre  de  continuer  notre  voyage  au  delà  de  Kalé. 

Pendant  ce  temps,  je  m'abouchais  avec  le  chef  du  village.  Diouka- 
Moussa,  qui  commandai!  la  province  Makadongou  el  exerçait  une  grande 

iniluence  dans  toute  la  contrée.  C'était  ici  que  devait  commencer  mon 

l'Ole  de  diplomate,  et  je  puis  affirmer  à  mes  lecteurs  qu'il  n'était  pas 
toujours  très  réjouissant.  I.es  nègres  sont  d'enragés  discoureurs,  el  les 

I palabres  au  soleil,  au  milieu  d'une  assemblée  bruyante,  s
ale  et  déguenillée 

n'avaient  rien  de  divertissant.  Il  me  fallait  souvent  répondre  pendant  des 

heures  entières  aus  questions  plus  ou  moins  bizarres  qui  m'étaient 
posées  par  ces  importants  négociateurs,  puis  subir  leurs  discours  flatteurs 

qne  m'adressaient  les  griots  qui  me  comparaient  sans  riie  au  soleil  et  à 
Il  lune  et  ne  cessaient  d'exalter  mon  intelligence  et  la  profondeur  de  mes 
nîsonnements.  Néanmoins,  je  finissais  toujours,  surtout  en  appelant  à 

mon  aide  le  contenu  de  mes  cantines  de  cadeaux,  par  convaincre  mes  inter- 
locuteurs el  leur  faire  admettre  les  conditions  que  je  leur  apportais  de  la 

part  du  gouverneur.  Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Diouka-Moussa 

pet  ses  principaux  eonseillei-s,  je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  leur  signa- 
L  tare  sur  le  traité  plaçant  leur  pays  sous  le  protectorat  de  la  France,  car  te 

lOisinagc  des  Toucouleuis  de  la  rive  droite  leur  faisait  ardemment  désirer 

!  pouvoir  s'abriter  sous  les  murs  d'un  poste  français  contre  les  inces- 
tantes  incursions  des  cavaliers  musulmans.  Un  beau  manteau  bariolé  et 
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un  splendide  sabre  turc  acheTcrent  de  cimenter  notre  pacte  d'amitié.  Au 
soir,  on  m'amena  deux  jolis  bœufs  à  bosse,  qui  furent  aussitôt  immolés  par 
mes  hommes,  et  une  fête  des  plus  cordiales,  avec  accompagnement  de 

tam-tam,  de  fusées  et  de  danses  des  plus  exotiques,  célébra  la  première 

conquête  pacifique  que  faisait  notre  patrie  sur  la  Toie  du  Niger. 

11  me  fut  d'ailleurs  impossible  d'échapper  aux  présentations  qui  suivent 
toujours,  chez  les  nègres,  une  entrevue  entre  deux  chefs  quelconques. 

Diouka-Moussa  m'amena  ses  quatre  femmes,  dont  les  torses  nus  jusqu'à  la 
ceinture  étaient  ornés  de  colliers  de  verroteries,  auxquels  étaient  sus- 

pendues des  pièces  de  cinq  francs  en  argent  percées  de  trous.  Des  pagnes  en 

cotonnade  du  pays  entouraient  la  taille  de  ces  jeunes  n^resses,  qui 

auraient  été  assez  bien  faites  de  corps,  si  des  seins  piriformes,  aux  di- 

mensions prononcées,  n'eussent  débordé  sur  leurs  gorges,  déformées  par 
ces  appas  volumineux.  Puis  vint  une  bande  de  négrillons,  dont  le 
costume  consistait  en  une  petite  bande  de  toile  entourant  la  ceinture. 

C'étaient  les  enfants  ou  neveux  du  chef  de  Kalé.  Je  leur  fis  une  abondante 
distribution  de  sucre  cassonade  et  je  remarquai  avec  un  certain  plaisir 

que  plusieurs  d'entre  eux  s'empressèrent  de  le  partager  avec  leurs  mères, 

qui  assistaient  à  l'entrevue. 

Avant  de  quitter  Diouka-Moussa,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  demander 
pourquoi  il   ne  faisait  pas   améliorer    le  chemin  qui  conduisait   de  son 

village  au  delà  du  mont  Besso.ce  qui  |)ermettrait  aux  cai*avanes  de  le  visiter 
IVéquemment  et  de  lui  apporter  les  marchandises  et  les  objets  que  ses  sujets 

élnionl  foirésd'iilltMacheler  fort  loin,  soit  à  Médine,  soit  aux  établissements 
iinglais  de  la  Gambie.   «   Ca»  chemin,  me  ré|iondil-il,  a  été  fait  par  mon 

graiul-pore  et,  depuis,  personne  n'y  a  jamais  touché.  11  nous  suflît  parfai- 

lenuMit,  et  je  doute  que  mes  fils  aient  l'idée  de  changer  quoi  que  ce  soit  à» 
son  rlal  actuel.  »  Voilà  bien  les  nègres,  et  Ton  se  demande  réellement,  eim. 

pivsoiuv  de  celte  apathie  et  de  celte  indifférence  pour  le  progrès,  si  nou^^=- 
parvioiuhons  jamais  à  les  arracher  à  leur  état  de  profonde  barbarie.  Il  m^z^ 
fui   toutefois  permis,  à  mon   retour  de   Ségou,  quand  un    an  après  jcî 

!r|>assai  par  ces  mêmes  villages  malinkés,  de  constater  que  la  civilisation 

avait   (léjà  passé  par  là;  car  cette   population,    que  nous  avions 

inisôrable  et  en  haillons,  nous  la  retrouvions  propremenl  TAbii 

ilaiis  tlos  rases  presque  confortables  et  pourvues  de '^ 
nu  iilaiivs,  achetés  à  nos  traitants  du  haut  fl 

si  lai  Mes  que  soient  les  progrès  des  ma 

poursuivre  leur  régénération  avec  peraé^ 
têlo  dos  nations  dans  ce  vaste  mouvemttf 
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rcivitise  vers  le  contre  du  Soudan.  Il  fiiiit  qu'elle  conserve  sa  pl^ce,  sans 
se  laisser  arrèler  pur  les  ohslaclcs  ou  les  lliéories  insensées  de  gens  qui 

pensent  que  les  nègres  sont  indignes  du  nom  d'homme  et  doivent  ùti-e 
limités  par  nous  en  Sénégambie  comme  les  Indiens  l'ont  été  par  les 
Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde. 

I  J'étonnai  beaucoup  Diouka-Moussa  en  lui  annonçant  qu'avant  peu  nous 
'  ferions  passer  un  cliemin  de  l'er  par  le  défilé  du  Besso,  et  comme  mon 
'interprète  ne  pouvait  que  diflicileinent  lui  traduire  ce  mot  de  chemin  de 
■  fer,  je  lui  expliquai  que  nous  construirions  une  ronte  sur  laquelle  mar- 
'Chcraient  des  machines  comme  les  bateaux  îi  vapeur,  allant  sur  terre.  Je 

BC  sais  s'il  fut  bien  convaincu  ;  toujours  est-il  que  ses  regards  indiquaient 

I l'incrédulité  la  plus  absolue  en  mes  paroles. 
'  Le  4,  on  se  remettait  en  roule.  Je  pris  les  devants  avec  mes  officiers, 
lear  le  passage  du  délilé,  malgré  les  travaux  exécutés  la  veille  par  Piétri  et 
ses  hommes,  devait  demander  toute  la  Journée,  et  il  était  peu  prudent  de 

•nous  exposer  ans  rayons  du  soleil  pendant  les  heures  chaudes  de  l'après- 
luidi.  Nous  nous  trouvions  alors  en  pleine  saison  sèche,  et  l'harmatan  se 
1  levait  chaque  jour,  vers  huit  heures  du  malin,  nous  aveuglant  de  poussière 
ifit  nous  brûlant  de  son  souille  enllammé. 

Nous  étions  de  bonne  heure  au  village  de  Niakalé-Circa,  dépendant  de 

Siuiika-Moussa .  Nous  dûmes,  pour  notre  déjeuner,  nous  contenter  de  l'or- 
dinaire des  Malinkés,  car  les  premiers  mulets  ne  parurent  qu'à  deux  heures 

kde  l'après-midi,  [^passage  avait  été  tellement  difUcile  sur  certains  points 

[.qu'il  avait  fallu  les  décharger  et  porter  les  cantines  h  tête  d'homme.  Les 
idilTércnles  sections  du  convoi  arrivèrent  peu  à  peu,  mais  ce  ne  fut  qu'à 

peuf  heures  du  soir  qu'elles  eurent  toutes  rallié  notre  nouveau  cam- 
[jpemcnt.  Les  chargements  avaient  peu  souffert,  sauf  un  petit  orgue  de 
[Barbarie  qui  roula  dans  le  Bakhoy  avec  le  bœuf  qui  le  portait  et  qui  ne 
^rendit  plus  que  des  sons  tout  à  fait  insuffisants  pour  donner  une  idée  des 
[airs  indiqués  sur  son  registre  lorsque  le  lendemain  nous  voulûmes  examiner 

Ues  suites  de  l'accident.  Je  le  destinais  au  sultan  de  Ségou,  mais  je  me 
[console  aujourd'hui  facilement  de  cette  perte  en  pensant  que  ce  produit  de 
notre  civilisation,  eût-il  même  survécu  à  sa  chute  dans  le  fiakiioj,  serait 

Liombé  entre  les  mains  des  Bambaras  de  Dio,  qui  l'auraient  pris  évidemment 

[{pour  une  machine  inventée  par  les  blancs  pour  les  ensorceler,  et  l'auraient 
[fnis  en  pièces. 

Notre  tente  était  établie  sous  un  beau  lieus,  vaste  et  touffu,  qui  occu- 

pait le  centre  du  village  et  couvi'ait  le  tara,  immense  table  formée  de 

nattes  posées  sur  des  troncs  d'arbre  et  servant  de  lieu  habituel  de  réunion 
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aux  notables  de  l'endroit,  venant  y  discuter  journellement  les  affaires 
du  pays.  Aussi  étions-nous  assaillis  de  tous  les  côtés  par  les  curieux  et 

les  curieuses.  Nous  pouvions  constater  tous  les  jours  que,  depuis  Mé- 

dine,  la  race  devenait  de  moins  en  moins  belle  :  ce  qui  s'expliquait  par 
une  proportion  plus  faible  de  sang  peul  chez  les  individus  qui  peu- 

plaient cette  partie  de  la  Sénégambie  et  qui  étaient  des  Malinkés  presque 

purs.  Nous  primes  le  dessin  de  tatouages  bizarres  qui  couvraient  le  sein 

d'une  jeune  flUe,  toute  fièrc  de  semblables  ornements. 
Un  incident  désagréable  vint  nous  surprendre  à  Niakalé-Çiréa.  On  se 

souvient  sans  doute  de  ce  fils  de  Dama  que  j'avais  autorisé  à  me  suivre 

jusqu'au  Niger,  en  lui  laissant  un  cheval  pour  me  rejoindre.  11  arriva 
en  effet  dans  la  journée  du  5,  en  menant  grand  tapage  et  accompagné, 

malgré  ma  défense,  d'une  suite  nombreuse  d'hommes  armés.  11  commença 

tout  d'abord  par  se  plaindre  qu'on  lui  eût  donné,  à  lui,  le  fils  d'un  grand 
chef,  un  cheval  moins  beau  que  celui  de  mon  interprète  Alpha  Séga. 

Puis  il  m'informa  qu'il  ne  pourrait  me  suivre  si  je  ne  lui  permettais 

d'emmener  cinquante  hommes  de  son  village,  qui  allaient  arriver  le  len- 

demain. Je  compris  bien  vite  que  ce  guerrier  farouche  n'avait  nulle 
envie  de  s'enfoncer  avec  moi  dans  des  contrées  inconnues  et  assez  dan- 

gereuses à  traverser  par  suite  de  l'état  de  guérite  continuel  qui  y  régnait. 

Je  l'engageai  donc  à  nous  débarrasser  de  son  encombrante  personne  et  à 
prendre  la  route  de  Fatafi,  village  dont  il  était  le  chef,  à  quelques  lieues 

dans  l'intérieur.  Gara  Mamady  Ciré  ne  parut  nullement  offensé  de  mes 

paroles  un  peu  vives  et  m'affirma  que  je  me  privais  d'un  concours  sérieux 
en  le  laissant  en  arrière. 

iNous  étions  encore  sous  l'impression  de  cet  incident,  bien  propre  à 
faire  connaître  le  côté  fanfaron  du  caractère  nègre,  quand  une  récla- 

mation singulière  vint  fort  à  propos  nous  égayer.  Nous  venions  d'acheter 

un  mouton  à  un  Malinké,  au  prix,  bien  convenu  d'avance,  d'une  pièce  de 

cinq  francs  en  argent.  Suivant  mon  habitude,  j'avais  donné  l'ordre  de  tuer 
aussitôt  la  bête,  car  je  connaissais  les  tendances  des  nègres  et  surtout 

(les  Malinkés,  renommés  dans  tout  le  Soudan  occidental  pour  leur  ava- 

rice et  leur  cupidité  à  revenir  sur  les  marchés  conclus.  Yoro  s'était 

déjà  emparé  d'une  des  jambes  du  pauvre  animal,  qu'il  s'occupait  à  pré- 
parer pour  notre  dîner,  quand  le  marchand  revînt  vers  nous,  agitant 

sa  pièce  d'un  air  pileux  et  en  se  répandant  en  plaintes  amères  sur 
le  marché  qu'il  venait  de  conclure.  11  criait  et  gesticulait,  semblant 

navré  de  ne  pouvoir  reprendre  son  mouton.  «  Est-il  possible,  s'excla- 
mait-il,  que  je  me  sois  laissé  tromper  à  ce  point?  Comment  I  Une  seule 
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piicc  pour  cet  animal  qui  vit,  qui  marche,  qui  mange,  qui  lioît?  Voyons  ! 

Est-ce  juslo —  »  Je  ne  reproduis  pas  ici  toutes  les  plaintes,  plus  risi- 

bles  les  unes  que  les  autres,  de  noire  Mîilinké.  La  vérité  est  qu'il  vou- 

lait en  plus  une  calebasse  d'cau-dc-vie,  que  nous  luiîmcs  par  lui 
octroyer  généreusemenl. 

Nos  marchés  avec  les  indigènes  donnaient  souvent  lieu  à  des  dis- 

cussions semblables,  car  il  n'eiiste  pas  de  monnaie  dans  le  pays,  ot^ 
les  échanges  se  font  encore  de  ia  manière  la  plus  primitive.  Le  voyageur 

est  forcé  d'emporter  avec  lui  un  véritable  magasin  :  de  la  guiiiéc,  du 

calicot,  du  sel,  des  verroteries,  etc.  Quant  à  l'argent,  ce  métal  est 

presque  lolalcment  inconnu,  et  il  ne  sert  qu'à  fabriquer  des  bijoux 
pour  les  femmes,  qui  les  portent  en  anneaux  aui  bras  et  auit  jambes, 

ou  en  médaillons  au  cou,  aux  oreilles  ou  au  nez.  La  femme  est  cer- 

tainement l'être  qui  change  le  moins,  suivant  les  latitudes  ou  le  climat, 

et  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  vu  de  coquettes  aussi  entreprenantes 
que  les  jeunes  filles  de  Niakalé-Ciréa.  Elles  formaient  autour  de  nous 
un  cercle  étroit,  nous  harcelaient  de  leurs  demandes,  nous  enlevaient 

nos  verroteries,  nous  assiégeaient  en  un  mot  pour  contempler  tous  les 

objets  que  nous  rangions  dans  nos  cantines,  et  surtout,  bonheur  extrême, 

pour  se  mirer  dans  l'une  de  nos  glaces. 
El  cependant,  elles  ne  se  mettaient  guère  en  frais  pour  leur  costume. 

On  a  souvent  dit  que  nos  grisettes  parisiennes  savaient  s'habiller  avec 
rien;  mais  je  délie  bien  la  plus  habile  de  se  tailler  une  robe,  même  de 

bal,  dans  le  peu  d'étoffe  qui  suffit  à  une  jeune  Malinké.  La  femme  du 

chef  de  village,  que  l'on  nous  amena,  n'était  pas  plus  habillée  que  les 

gamins  que  l'on  nous  avait  présentes  la  veille  à  Kalé.  Deux  gros  anneaux 

d'or  aux  jambes,  un  plus  petit  au  nez  et  un  ruban  de  cotonnade  autour 
des  reins,  formaient,  je  crois,  tout  son  costume.  Deux  captives,  qui 

pilaient  du  mil  à  quelque  distance  de  notre  tente,  étaient  encore  moins 

protégées  contre  les  regards  de  mes  tirailleurs,  qui  attendaient  impatiem- 

ment la  confection  du  couscous  qu'on  leur  préparail. 

J'ajouterai  encore  ici  qu'à  mon  retour  du  Niger  j'ai  été  frappé  par 

l'air  relativement  somptueux  qu'offraient  ces  mêmes  femmes  malinkés, 

vêtues  de  beaux  boubous  de  calicot  blanc  et  de  larges  pagnes  d'indienne 
bleue,  ce  qui  prouve  bien  que  la  pauvreté  était  en  grande  partie  cause  de 

cette  légèreté  de  costume,  qui  choquait  tant  nos  yeux,  si  habitués  qu'ils 
fussent  cependant  au  débraillé  des  naïfs  habitants  de  ces  contrées  sau- 

vages. La  vue  des  brillantes  étoffes  apportées  par  nos  traitants  avait  fait 

naître  chez  nos  nouveaux  sujets  l'idée  de  la  possession,  et  ils  s'étaient  mis 1 
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au  travail  pour  acquérir  ces  objets,  qui  éveillaient  en  eux  des  besoins 

dont  la  satisfaction  devenait  là  première  source  de  commerce  dans  ces 

possessions  d'acquisition  récente. 

C'est  à  Niakalé-Ciréa  que  nous  reçûmes  pour  la  dernière  fois  des  nou- 
velles de  France.  Pendant  longtemps  nos  familles  devaient  rester  perplexes 

sur  notre  sort,  et  les  événements  qui  suivirent  et  dont  les  échos  par- 

vinrent en  Europe  n'étaient  certes  pas  faits  pour  les  rassurer. 
A  un  kilomètre  au  delà  de  Niakalé-Ciréa,  un  chaînon  transversal  peu 

élevé,  —  cinquante  mètres  environ,  —  mais  à  base  très  large,  coupe  la 
vallée  du  Bakhoy  en  se  prolongeant  plus  loin  que  le  village  de  Auba, 

jusqu'à  la  rivière,  qui  a  dû  faire  un  coude  très  prononcé  vers  le  nord  pour 
se  frayer  un  passage.  Les  indigènes  prétendaient  tout  d'abord  que  nous 
ne  pourrions  franchir  ce  rempart  rocheux  et  que  nous  serions  obligés 

de  continuer  notre  marche  par  la  rive  droite,  ce  qui  nous  contraignait 

de  traverser  deux  fois  le  cours  d'eau,  opération  excessivement  longue  et 
laborieuse  pour  notre  convoi.  Heureusement  que  le  lieutenant  Vallière, 

qui  éclairait  toujours  notre  marche  à  deux  ou  trois  étapes  en  avant  et  qui 

m'envoyait  en  arrière  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  notre  itiné- 
raire, avait  fini,  en  interrogeant  secrètement  ses  guides  et  en  leur  piro- 

mettant  une  forte  récompense,  par  apprendre  qu'un  passage  praticable, 

que  l'on  avait  voulu  nous  cacher,  existait  dans  la  montagne.  Les  mal- 
heureux nègres  du  Bakhoy,  comme  tous  ceux  qui  habitent  le  plateau  du 

haut  pays,  sont  tellement  traqués  par  les  cavaliers  toucouleurs,  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à  se  retirer  dans  les  montagnes  par  des  issues  à  eux 

seuls  connues  et  dont  ils  conservent  le  secret  avec  le  plus  grand  soin. 

Ce  fait  explique  en  même  temps  l'empressement  de  toutes  ces  populations 
malinkés  à  se  ranger  sous  notre  protectorat,  ce  qui  leur  permettra  de 

vivre  désormais  en  paix  au  milieu  de  leurs  cultures,  à  l'abri  des  razzias 

incessantes  de  leurs  ennemis,  fervents  adeptes  de  l'islamisme. 
Vallière,  guidé  par  un  jeune  garçon  malinké,  dont  il  avait  su  se 

gagner  les  bonnes  grâces  par  un  cadeau  de  poudre  et  de  plomb,  re- 
connut donc  dans  la  montagne  une  brèche  naturelle  de  quatre-vingts 

à  cent  mètres  de  largeur,  qui  traversait  le  chaînon  de  part  en  part,  entre 

deux  murailles  verticales.  Dès  que  j'eus  été  avisé  de  tous  ces  détails  et 

que  mon  intelligent  et  actif  compagnon  de  route  m'eut  transmis  le  croquis 

de  mon  itinéraire,  Piétri  se  mit  à  l'œuvre.  Dans  l'après-midi  du  5,  il  fit 
sauter  quelques  bancs  de  rochers,  placés  en  travers  du  chemin,  au  pied 

de  la  pente  d'accès,  tandis  qu'Alassane  et  les  laptots  déblayaient  les 
endroits  les  plus  mauvais  du  sentier  à  peine  tracé  dans  la  brèche. 
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cours  d'eau  :  le  Balou'et  le  Dokou,  qui  ont  creusé  deux  ravins  profonds 
et  larges,  sur  lesquels  il  sera  nécessaire  de  jeter  deux  ponts  au  moment 

de  la  construction  de  la  voie  ferrée  projetée.  Puis,  nous  gravissions  une 

pente  très  rocheuse  et  assez  brusque,  qui  nous  conduisait  sur  .un  vaste 

plateau,  couvert  de  cailloux  ferrugineux.  Le  delta  du  Bagna  Oulé,  d'une 
largeur  de  soixante  mètres,  nous  arrêtait  encore  une  bonne  heure,  bien 

que  la  rivière  fût  à  peu  près  à  sec  dans  cette  saison  de  Tannée.  Aussi,  re- 

nonçant à  atteindre  ce  jour-là  le  village  de  Solinta,  nous  établîmes  notre 
bivouac  au  gué  de  Dioubé  Ba. 

Nous  y  trouvâmes  l'un  de  nos  tirailleurs  que  Vallière  avait  laissé  en 
arrière  pour  nous  indiquer  le  chemin  et  qui  avait  passé  la  nuit  dans  cet 

endroit,  dont  l'aspect  était  des  plus  sauvages.  Le  pauvre  garçon  se  mourait 

de  peur  et  il  nous  raconta  qu'il  avait  été  assailli  pendant  ia  nuit  par  deux 

lioiîs  et  qu'il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'arbre  immense  sôus  lequel 
nous  nous  étions  établis  et  dont  les  branches  lui  avaient  servi  de  refuge.. 

C'était  un  énorme  figuier  sauvage.  Son  tronc  s'élevait,  semblable  à  une 

colonne  gigantesque,  tandis  que  ses  racines  s'étendaient  à  plusieurs  mètres, 
enveloppant  de  leurs  nœuds  un  immense  bloc  de  grès,  qu'elles  tenaient 
suspendu  au-dessus  du  Bakhoy,  dans  les  eaux  duquel  plongeaient  leurs 
extrémités.  Ses  branches  supérieures,  garnies  de  leur  feuillage,  servaient 

d'abri  à  tout  un  monde  d'oiseaux  et  formaient  au-dessus  de  nos  têtes  une 
voûle  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Un  curieux  phénomène  naturel 

venait  encore  compléter  ce  tableau  :  un  autre  arbre,  grand,  élancé,  vv-^ 
goureux,  feuillu,  semblait  sortir  de  ce  tronc,  où  il  était  enchâssé  par  sa 

base,  ce  qui  ne  déflgurait  nullement  le  figuier,  bien  que  la  couleur  de 

l'ccorce  et  du  feuillage  de  ces  deux  arbres  différât  complètement.  Le 
docteur  Tautain  et  moi,  nous  pensâmes  que  ce  parasite  apparent  était  un 

jeune  arbre  englobé  pendant  sa  croissance  par  le  figuier,  qui  l'cnroilla  de 
ses  brafiches.  Durant  notre  voyage,  nous  vîmes  souvent  des  phénomènes 

de  ce  genre  :  de  grands  arbres,  autour  desquels  des  lianes  et  des  bran- 

ches s'étaient  entrelacées  en  formant  un  filet  de  dimensions  colossales. 
Evidemment,  ce  rapprochement  avait  eu  lieu  avant  que  le  tronc  principal 

eût  atteint  sa  taille  actuelle,  et  tous  ces  végétaux  avaient  ensuite  grandi 

ensemble,  en  créant  ces  assemblages  bizarres  qui  excitaient  toujours 

au  plus  haut  point  notre  curiosité. 

Le  tirailleur  ne  nous  avait  pas  trompés,  car  le  soleil  s'était  à  peine 

couché  qu'un  concert  des  plus  étranges  s'éleva  autour  de  nous.  Les  hyènes 

commencèrent  tout  d'abord  par  nous  assourdir  de  leurs  cris  rauques  et 
lugubres;  leurs  corps  efflanqués,  aux   formes   hideuses,   se  profilaient 
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toul  [n-ès  d(î  nous,  altirtVs  par  les  iléliris  de  viande  |iruieiiant  du  lutnf 
lue  le  jour  même  pour  la  nourriture  itu  nomlireiix  periîonnel  île  la  iiii«Mon. 

Nos  coups  de  mousqueton  ne  sufllsaienl  pas  pour  éloigner  ce»  luMes  baln- 

tuels  et  immondes  de  tout  campcmcnl  de  troupes  en  Arriquc.  Fui<), 

rac;itation  qui  régna  tout  d'un  coup  parmi  nos  ânes  n»iiii  annon^-a  l'ap- 
proche des  visiteurs  qui  avaient  tant  efirayé  noire  tirailleur  Li  naît 

précédente.  Le  rugissement  du  lion  ne  tarda  pus  en  erfel  à  domiu«r  tout 

les  bruits  du  camp.  Piétri  s'élança  aussitôt,  suivi  de  Timtain  cl  de  plu- 

sieurs tirailleurs,  mais  les  reclierclies  des  cliusseurs  furent  vaincs,  et  le 

™i  des  animaux,  effrayé  sans  doute  par  les  feux  de  notre  bivouac,  ne  fit 

plus  enlendrti  sa  voix.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  et  les  lions  de 
Sén^mbie,  dépourvus  de  crinière  et  appartenant  à  une  espèee  de  haute 

taille,  attaquent  laremont  l'homme.  Ils  fuient  généralement  les  contrées 

''tbilêes  et  se  contentent  de  rôder  autour  des  villages  et  des  camps,  poui' 

s'ciQparer  de  quelque  bœuf  ou  mouton  égaré  dans  les  bois.  Ils  étaient 
Irts  nombreux  dans  les  régions  à  peu  près  désertes  que  nous  traversions 

depuis  Dafotilahé,  et  il  était  rare  qu'une  nuit  se  passât  sans  que  leur  rugis- 
sement vînt  nous  ariacher  à  notre  sommeil. 

Mais  nous  n'en  avions  pas  encore  lini  avec  les  hiites  de  ces  pays  sau- 
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vages,  où  l'homme  apparaissait  rarement.  Le  Bakhoy  regorgeait  d'hippo- 
potames, et  ces  énormes  animaux,  qui  ne  comprenaient  absolument  rien  à 

tout  ce  mouvement  qui  se  faisait  au  lieu  ordinaire  où  ils  prenaient  leurs 

ébats  nocturnes,  témoignaient  leur  mécontentement  par  des  grognements 

répétés.  On  sait  que  ces  pachydermes  quittent  généralement  le  soir  les 

profondeurs  de  leurs  demeures  aquatiques  pour  pâturer  et  s'avancer 
quelquefois  assez  loin  des  rives.  Grand  était  donc  leur  désappointement 

de  nous  voir  installés  dans  leur  domaine,  et,  voyant  que  nous  ne  tenions 

nul  compte  de  leurs  avertissements  sonores,  ils  se  mirent  à  gravir  len- 
tement, comme  ils  le  faisaient  chaque  soir,  la  berge  qui  donnait  accès 

sur  notre  camp.  Nos  chevaux  et  betes  de  somme  n'avaient  rien  à  craindre 

de  cette  attaque  d'un  nouveau  genre,  car  l'emplacement  du  convoi  se 

trouvait  à  quelque  dislance  de  la  rive,  sur  un  petit  plateau  rocheux  d'où  il 

pouvait  défier  toute  agression  de  nos  voisins  incommodes;  mais  il  n'en 

était  pas  de  même  pour  nous;  car,  ainsi  que  je  l'ai  mentionné  plus  haut, 
nous  avions  tenu  à  établir  notre  tente  sous  le  grand  ficm  qui  baignait 

ses  racines  jusque  dans  le  Bakhoy. 

Notre  chien  Tom,  grand  et  beau  braque,  dont  un  officier  de  spahis 

m'avait  fait  présent  avant  mon  départ  de  Saint-Louis,  nous  donna  le 

premier  l'éveil  sur  le  danger  qui  nous  menaçait.  11  se  livra  aux  aboie- 

ments les  plus  furieux  et  se  réfugia  tout  d'un  coup  sous  notre  table  où 

nous  prenions  le  thé  à  la  lueur  d'un  falot  de  bord.  La  table,  le  thé  et  le 
falot  roulèrent  brusquement  à  nos  pieds,  et  nous  nous  trouvâmes  subi- 

tement dans  l'obscurité,  au  moment  même  où  les  hippopotames  apparais- 
saient au  sommet  de  la  berge.  Heureusement  que  nos  mousquetons  ne 

nous  quittaient  jamais  et  que  nous  pûmes,  en  attendant  que  nos  hommes 

répondissent  à  nos  appels,"  envoyer  au  hasard  une  décharge  qui  fit  hésiter 
ces  visiteurs  inattendus.  Ceux-ci  rebroussèrent  bientôt  chemin  et  une 

longue  ligne  de  feux,  allumés  sur  la  rive,  suffit  à  les  éloigner  pour  le  reste 

de  la  nuit.  Ces  animaux  ne  sont  pas  toujours  d'aussi  facile  composition  et, 

quelques  jours  plus  tard,  l'un  de  nos  laptots  fut  foulé  aux  pieds  et  presque 

écrasé  par  un  hippopotame  qui  commençait  déjà  à  le  retourner  d'une 
manière  inquiétante,  quand  on  arriva  à  son  secours. 

Du  gué  de  Dioubé  Ba  à  Solinta,  la  route  est  bonne  et  suit  un  plateau 

présentant  d'assez  vastes  cultures  de  mil  et  de  maïs.  Pour  le  moment, 
nous  en  avions  fini  avec  les  passages  difficiles  de  la  rive  gauche  du 

Bakhoy  et  nous  n'avions  plus  désormais  qu'à  nous  préoccuper  de  quel- 

(jues  marigots,  qui  n'offraient  plus  d'obstacles  sérieux  à  nos  âniers,  de- 
venus maintenant  des  conducteurs  accomplis,  depuis  un  mois  que  nous 
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avions  quitté  Bakel.  Ces  braves  gens,  de  plus  en  plus  disciplinés,  s'étaient 
attachés  sérieusement  à  leur  métier.  Ils  voyaient  tous  les  jours  que  nous 

ne  négligions  rien  pour  leur  procurer  tout  le  bien-être  que  l'on  peut  avoir 
en  route,  et  que  nous  veillions  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  nourriture, 

à  leur  santé  et  à  leur  entretien.  Un  troupeau  de  bœufs  nous  suivait,  et 

tous  nos  hommes  recevaient  journellement  leur  ration  de  viande  fraîche. 

Jamais  certainement  ils  n'avaient  été  mieux  nourris.  Nous  n'avions  plus 

à  craindre  d'ailleurs  de  réclamation  semblable  à  celle  qui  s'était  produite 
à  Médine;  car,  en  nous  quittant,  nos  ànicrs  se  seraient  trouvés  seuls  et 

sans  protection  dans  un  pays  fort  mal  habité,  tant  par  les  bêtes  féroces 

que  par  les  pillards  loucouleurs  de  la  rive  droite.  Tous  les  jours  nous  les 

•  sentions  donc  se  serrer  davantage  autour  de  nous,  et  la  menace  de  les 

renvoyer,  faite  aux  moins  dociles,  produisait  beaucoup  d'effet. 
Le  village  de  Solinta,  le  premier  de  la  province  du  Bétéadougou,  était 

situé  dans  un  défilé  formé  par  le  Bakhoy  et  une  montagne  carrée,  le 

mont  Souloun,  du  haut  duquel  Piétri  et  Tautain,  qui  en  firent  Tascension, 

purent  suivre  tout  le  cours  de  la  rivière  depuis  Fangalla  jusqu'à  Kalé.  Le 
terrain  environnant  était  fort  tourmenté,  mais  son  relief,  peu  considé- 

rable, ne  dépassait  pas  le  sommet  du  Souloun.  Des  lonicrs  et  des  tama- 

riniers ombrageaient  le  village,  entouré  d'une  mince  muraille  de  pisé 
et  adossé  aux  parois  verticales  de  la  montagne. 

Nous  vîmes  à  Solinta  un  grand  nombre  de  jeunes  garçons,  habillés 

d'une  manière  différente  des  autres.  Leur  costume  se  composait  d'un 

loûg  boubou  bleu,  qui  leur  descendait  jusqu'aux  pieds,  recouvert  d'une 

sorte  de  pagne  bleu  et  blanc  attaché  au-dessus  de  l'épaule  droite.  Un 
.  bonnet  blanc,  des  anneaux  et  des  gris-gris  de  toutes  formes  et  une  longue 

lance  complétaient  ce  bel  accoutrement.  C'étaient  les  jeunes  circoncis  de 
Tannée  ou  plutôt  du  mois,  car  ils  ne  portent  ce  costume  particulier  et 

ne  vivent  à  part  que  pendant  quarante  jours.  Ces  populations  malinkés 

sont  loin  d'être  musulmanes  et  ne  l'ont  jamais  été.  D'où  leur  vient 

donc  cet  usage  de  la  circoncision?  Elles  s'y  soumettent  rigoureusement  et 
pratiquent  l'excision  sur  les  femmes,  comme  les  Peuls,  ce  qui  tiendrait  à 

faire  croire  qu'il  leur  vient  de  cette  dernière  race,  qui  l'aurait  importé 
chez  elles,  au  moment  de  son  irruption  dans  le  bassin  du  Sénégal. 

Une  construction  remarquable  attira  nos  regards  à  Solinta.  C'était  un 
fraiid  fourneau  en  terre,  à  peu  près  cylindrique,  élargi  vers  son  milieu, 

,  lîQt  de  trois  mètres  environ  sur  un  mètre  de  circonférence.  Des  ouver- 

Bies  étaient  pratiquées  à  sa  base  et  à  fleur  de  terre.  Ce  fourneau  ser- 

ait à  la  préparation  du  fer,  employé  dans  le  pays  pour  la  fabrication  des 
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sabres,  des  couteaux  ou  des  outils  primitifs  que  nous  remarquions  entre 

les  mains  des  indigènes.  Comme  nous  voyions  pour  la  première  fois  dans 

la  contrée  une  preuve  d'activité  industrielle,  nous  demandâmes  des  ren- 
seignements aux  Malinkés  qui  nous  entouraient;  mais  peine  perdue, 

c'était  bon  pour  des  forgerons  de  travailler  ainsi....  Un  honnête  Malinké 
ne  pouvait  sans  déroger  se  livrer  à  une  occupation  autre  que  la  chasse 

ou  la  guerre. 

Cependant  nous  apprîmes  plus  tard  comment  se  faisait  l'extraction  du 
mêlai.  Le  minerai  provient  des  montagnes  voisines  où  on  le  rencontre  en 

grande  abondance.  Le  fourneau  est  muni  de  plusieurs  ouvertures,  aux- 

quelles sont  adaptés  des  tuyaux  de  soufflets  mus  à  la  main.  Une  autre  ou- 

verture, plus  grande  que  les  autres,  fermée  au  commencement  de  l'opéra- 
tion, communique  avec  une  excavation  en  pisé,  où  aboutira  la  coulée 

future.  Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  une  certaine  quantité  de  fer,  tous  les 

forgerons  du  village  se  mettent  à  l'œuvre  en  même  temps.  Ce  jour  de  tra- 

vail est  aussi  pour  eux  un  jour  de  fête.  La  coulée  est  arrosée  à  l'avance 
de  bière  de  mil  (dolo),  et  les  ouvriei's,  excités  par  de  copieuses  libations, 
empilent  successivement,  par  couches  superposées,  le  minerai  et  le  char- 

bon. Celui-ci  est  excellent  et  provient  de  certains  arbres,  dont  les  indi- 

gènes nous  donnèrent  les  noms  et  nous  uiontrèrent  des  échantillons.  Le 
feu  est  allumé,  les  cris  et  les  chants  redoublent,  et  tout  le  monde  se  met 

aux  soufflets,  soufflant  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  obtenu.  Ce  dernier 

n'est  pas  de  la  fonte;  c'est  un  fer  analogue  à  celui  que  l'on  obtient  dans 
les  Pyrénées  par  la  méthode  dite  catalane.  On  le  travaille  ensuite  à  la 

for^re,  tel  qu'il  sort  du  fourneau  et  sans  aucune  préparation. 
Le  village  de  Solinta  avait  reçu  Vallière  de  la  façon  la  plus  hospi- 

talière. Son  chef  s'était  même  montré  blessé  de  ce  que  notre  camarade, 

pressé  par  le  temps,  n'avait  pas  voulu  s'arrêter  un  jour  entier  auprès 
(le  lui.  Notre  séjour  le  consola  amplement,  et  nous  le  laissâmes  plein  d'en- 
ihousiasmc  pour  les  Français,  les  premi(»rs  blancs  qui  visitaient  son  pays. 

Nous  passions  la  journée  du  8  à  Soukoutaly,  après  une  courte  étape, 

accomplie  sur  un  bon  terrain  argileux,  peu  boisé  et  peu  ondulé.  Ije 

chef,  Samhakhoto,  beau  vieillard  à  l'air  franc  et  résolu,  se  montra  tout 
joyeux  (|uand  je  lui  parlai  de  nos  projets  sur  le  haut  Niger.  Il  avait, 

in\ivona-l-il,  envoyé  quelques-uns  de  ses  guerriers  dans  Sabouciré  pour 

coo|)ér(M'  à  la  défense»  de  ce  village  pris  d'assaut  par  nos  soldats,  et  notre 

nianièic  de  faire  la  guerre  l'avait  tellement  émerverllé  qu'il  avait  pris 
(lès  lors  la  plus  haute  idée  du  gouverneur  de  Saint-Louis.  Il  fut  très  flatte 

lors(|uc  je  lui  dis  que  celui-ci  avait  beaucoup  entendu  parler  de  lui  et 





h  . 
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qui"  je  lui  otlVis,  (le  lîi  part  de  M.  lirière  <ie  l'isie,  un  beau  miinleau  de 

clief  et  un  l'usil  plaqiit;  d'argent.  Il  insista  surtout  auprès  do  mon  inter- 

prète Alpha  St'ga  pour  savoir  si  ce  cadeau  n'était  pas  plus  important  que 
celui  donné  à  Dïouka-Moussa,  son  voisin  de  Kalé.  Sambakhoto  signa 
donc  avec  empressement  sa  soumission  au  gouvernement  du  Sénégal.  Tous 

ces  chefs  acceptaient  très  volonliei's  notre  domination,  parce  qu'ils  savaient 

bien  qu'elle  était  douce  cl  facile  à  supporter,  qu'ils  ne  feraient  qu'y  gagner 

au  point  de  vue  commercial,  et  qu'elle  les  mettiait  pour  toujours  à  l'abri 
des  insultes  des  Toucouleurs. 

Nous  eûmes  encore  ce  jour-là  unt:  nouvelle  preuve  <le  la  haine  que  ces 

conquérants  ont  fait  naître  partout  où  ils  ont  passé.  Les  principaux  no- 

tables du  Tofflora,  contrée  soumise  au  sultan  de  Ségou  et  s'élendant  en 
face  de  nous  sur  la  rive  droite  du  Bakhoy,  vinrent  me  trouver  en  me  de- 

mandant si  leur  peuple  tout  entier  ne  pourrait  pas  traverser  la  rivière 

pour  habiter  chez  nous,  dans  le  rayon  du  nouveau  poste  de  Hafoulabé.  Je 

me  conformai  à  mes  instructions  en  leur  répondant  que  je  n'avais  pas  à  me 
mêler  des  affaires  des  sujets  d'Ahmadou,  et  qu'ils  étaient  libi-es  de  faire  ce 

qu'ils  voulaient.  Us  me  comprirent,  car  j'appris  à  mon  retour  qu'ils  avaient 
mis  leur  projet  â  exécution. 

Ce  l'ait  dénote  bien  la  faiblesse  de  l'empire  loucouleiii'  actuel,  (jui  n'est 
plus  formé  que  de  débris  des  vastes  conquêtes  du  prophète  Kl-lladj  Oumar. 

On  y  chercherait  vainement  aujourd'hui  celte  unité  politique  et  territo- 
riale, que  ce  nègre  extraordinaire  avait  su  un  moment  réaliser  par  son 

prestige  religieux  et  son  habileté  à  entraîner  à  sa  suite  les  nombreuses 

populations  électrisées  par  sa  parole  prophétique  et  attirées  autour  de  lui 

par  l'appât  d'un  butin  considérable.  L'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  que 

le  squelette  des  anciennes  et  vastes  [«ssessions  d'Ei-liadj,  et  les  populations 
raaiinkés  et  bambaras,  supportant  avec  impatience  un  joug  odieus, 

u'attendent  qu'une  occasion  pour  se  soulever  contre  leurs  dominateurs 
musulmans,  les  pires  ennemis  de  la  race  blanche  dans  celle  partie  du 
continent  arrlcain. 

Depuis  deux  jours,  nous  avions  bon  chemin,  et  c'est  à  travers  un  ter- 
rain fertile  et  )>eu  accidenté  que  nous  parvenions  au  village  de  Itadumbé. 

Kous  quittions  le  Bétéadougou  pour  entrer  dans  le  Farimboula,  compre- 
nant Bâdumbé  et  quelques  dépendances,  situées  plus  avant  dans  Tinté* 

rieur.  La  vallée  du  Bakhoy  était  toujours  très  étroite,  et  les  monts  de  la 
rive  droite,  le  Nouroukrou,  présentaient  un  plateau  étendu,  riche,  fertile  et 

bien  arrasé,  où  se  sont  formés  sept  ou  liuit  villages  ma Hnkés,  vivant  à  peu 

près  indépendants  du  frère  d'Ahmadou,  qui  domine  dans  cette  contrée. 
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LVsislcnce  de  ces  centres  Je  population,  au  sommet  d'un' plateau  élevé  de 

deux  cents  à  deux  cent  cinquante  mèli-es  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et 
par  suilo  des  conditions  de  salubrité  qui  doivent  être  relativement  excel- 

icnlt-s,  semble  prouver  qu'il  sera  très  possible  dans  l'avenir,  et  alors  que 
noire  installation  sera  définitive  dans  celte  région,  de  trouver  des  points 

Tavorables  pour  abriter  des  fièvres  si  pernicieuses  de  Tbivernage  les  Kuio- 

péens  que  leurs  Tonctions  ou  leurs  affaires  appelleront  dans  le  pays.  Cette 

iwben-he  était  l'une  des  préoccupa tions  les  plus  vives  du  gouverneur 

Brièrc  de  l'Iste,  qui,  à  mon  départ  du  chef-lieu  de  la  colonie,  m'avait  fait 
les  plus  grandes  recommandations  à  ce  sujet. 

En  approchant  de  Badumbé,  la  forét  que  nous  traversons  s'éclaircit  de 
plus  (>n  plus  et  fait  place  à  de  grandes  étendues  de  terrain  dénudées  et 

noircies  en  a-rlains  endroits  par  les  cendres  des  végétaux  incendiés. 

Singulière  et  espéditive  manière  de  défricher  ici  le  sol  destiné  à  recevoir 

les  cultures  de  l'année.  On  n'y  rencontre  pas  celte  l'égularité  qui  dis- 

liniïiie  nos  planUilions  d'Europe.  Les  troncs  d'arbres,  tout  carbonisés,  sont 

laisst's  an  milieu  des  cultures,  et  les  grosses  branches  qui  n'ont  pas  été 
coiisumws  et  qui  jonchenl  le  sol  donnent  un  aspect  désolé  aux  clairières 

iu'tilicicllcs  ivsultaut  de  ce  mode  de  défrichement.  Le  tronc  d'un  immense 

('nil-tV-<lra(,  auquel  les  indigènes  avaient  mis  le  feu  à  plusieurs  reprises, 
était  ainsi  couché  non  loin  du  sentier  que  nous  suivions.  Il  était  entièrement 

civux  ol  aui'ait  constitué  un  excellent  abri  pour  la  pluie,  si  une  famille 

ni'pf  avait  voulu  s'y  installer;  car,  bien  qu'il  eût  été  taillé,  haché,  miné 
liuil  auloiir  i^r  le  feu.  il  pivscnlail  encore  deux  mètres  de  diamètre.  Toute- 

lois,  inalgiv  Inuti's  ces  curiosités  et  lVxul>éranIe  v«^étation  de  la  contrée 

•Ml  ntonteni  des  pluies,  nous  aurions  bien  préféré  l'un  de  nos  champs  de 

Kiaïuv.  si  soignés  et  si  aiquollemenl  encadrés  de  haies  d'aubépine  odo- 

iunto.  à  ces  immenses  cultures  d'aspect  si  sauvage  et  si  négligé. 
Nous  IVanchissiuis  le  ruisseau  de  Diangalé,  complètement  à  sec  et  dont 

li>  lit  est  tonné  de  nn-bes  schisteuses:  on  pourrait,  je  crois,  y  établir  des 

anloi-ièn-s  d'une  exploitation  facile.  Nous  doublons  le  mont  Sam«,  qni 

v'inaiioi'  dans  la  v;illtv  jusnu'à  un  ou  deux  kiliMiièlrps  .i  peine  du  Itakiioy  et 

nous  a|KMve\ons  eutln  Uadumln'.  sur  la  pt-nle  nortl  d'une  rroope  allant  a 
tuiiurir  doucenienl  vers  la  rivièiv,  J 

1 1'  Mllai;e  est  eiit»uiv  d'un  tala  solide  en  mn^ttnnprie,  ■'!  rV<>t  assurément  1 
1^1  riiii-iruetion  l;i  plus  ivniar\|UAble  de  ce  genre  qt»  nous  avons  rMi- J 

i-.>nln'.>  JTis.praloi>.  On  voit  que  les  hahilants. 

Iiuiv  \,iisiii^  de  la  ri^e  diMÎte.  prt'iux^nl  loatos  II 

l'omoir  ivsiMn-  à  une  atlaque  des  Toncoulnurs. 
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l.e  lata  élail  silué  au  centre  d'un  quadrilalèru  défi'nsif  el  naturel,  formô 

par  le  Bakhoy,  deux  de  ses  affluentsct  la  montagne.  L'enceinte  représentait 
un  polygone  de  plusieurs  côtés,  sur  le  pourtour  duquel  on  apercevait, 

lous  les  quarante  à  cinquante  mètres  à  peu  près,  une  tour  ronde  construite 
de  façon  à  faire  saillie  de  deux  à  trois  mètres  sur  le  front  extérieur  de  la 

muraille.  Le  tracé  n'était  pas  roclilignc;  il  était  en  zigzag,  imitant  gros- 

sièrement le  tracé  à  crémaillères,  ce  qui  permet  tout  à  la  fois  d'obtenir  des 
feux  directs' et  des  feux  croisés.  Le  mur  était  consli'uit  en  pierres  de  grès, 

it'unies  par  un  pisé  très  solide.  Des  créneaux,  à  liatileiir  d'épaule,  permet- 
Uieni  aux  assiégés  de  faire  feu  au  deliors. 

Nous  limes  tout  le  tour  du  tata  avant  d'aiwrcevoir  lu  porle  qui  conduisait 
dans  l'intérieur  du  village.  C'était  un  simple  passage,  pratiqué  à  travers 

l'une  des  tours  de  l'enceinte;  seulement,  dès  que  l'on  élaît  entré  dans  la 
lour,  il  fallait  tourner  à  droite  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Cette  dispo- 

sition devait  arrêter  l'élan  de  l'assaillant  et  permettre  aux  défenseurs  abrités 
derrière  le  second  mur  de  la  tour  de  tirer  sur  les  entrants.  L'n  battant, 

formé  de  quatre  madriers  très  épais  et  tournant  dans  le  creux  d'un  tronc 

d'arbre  enfoncé  dans  le  sol,  était  tout  ouvert  et  nous  offrait  un  passage 
libre.  Mais  celui-ci  était  tellement  étroit  qu'il  nous  fallut  descendre  de 
theval  et  laisser  nos  bètes  en  deliors  à  la  garde  des  spahis,  dont  le  eos- 

lume  rouge  exeitait  au  plus  liant  degré  la  eui'iosité  des  négrillons,  allirés 
par  le  bruit  do  notre  arrivée. 

Une  nombreuse  assemblée,  réunie  sur  la  place  du  village,  nous  at- 

tendait, et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  le  vieux  clief  me 
souhaita  la  bienvenue.  Tous  les  yeux  des  vénérables  nègres  qui  l'entou- 
fsienl  étaient  fixés  sur  nous  avec  une  curiosité  avide.  Ils  voyaient  des 

Wîncs  pour  la  première  fois,  et  nos  moindres  gestes  excitaient  leur 

*tonnement.  Une  jeune  fille  d'une  quinzaine  d'années,  les  cheveux  élé- 
gamment  relevés  en  forme  de  cimier  de  casque,  se  tenait  auprès  du 

•^f.  C'était  la  dernière  femme  de  cet  octogénaire. 

l'entrevue  fut  des  plus  corLlialcs,  cl  les  habitants  de  Badumbc,    qui 
'ojaiem  en  nous  les  adversaires  des  Toucouleurs,  s'efforçaient  de  nous 

"Wiitrer  leur  sympathie  par  tous  les  moyens  possibles.  L'un  m'apportait  un 
""mlon,  l'autre  un  poulet  ou  une  calebasse  de  lait;  celui-ci,  une  défense 

d'Iiippopotame  ;  celui-là,  un  panier  de  mil  pour  mon  cheval.  Aussi,  n'eus- 
i'^  pas  de  jwine  à  décider  le  vieux  chef  à  placer  son  pays  sous  le  protectorat 

1^  M'incais.  a  Le  eouTem^ur.  me  dit-il,     t  mon  père.  Moi  et  mes  sujets,  nous 
*-MS&  de  nous  ce  qu'il  voudra, 

iser  la  tète  et  à  faire  le  sa- 
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lam\  »  El  d'une  main  tremblante,  que  guidait  mon  interprète,  il  fit  au  bas 
du  traité  un  signe  bizarre  qui  avait  Fa  prétention  de  figurer  une  croix. 

Cependant,  au  moment  où  j'allais  prendre  congé,  il  me  demanda  si  je  ne 
pourrais  pas  ajouter,  au  bas  de  mon  papier,  un  article  par  lequel  les 

Français  s'interdiraient  de  tuer  les  pigeons  verts,  qui  peuplaient  en  grand 

nombre  les  arbres  du  village.  Il  m'avoua  que  ces  oiseaux  étaient  les  fé- 

tiches protecteurs  des  habitants  de  Badumbé  et  que  lui-même,  d'après  la 

prédiction  d'un  sorcier  célèbre  dans  le  pays,  devait  s'éteindre  avec  toute  sa 
descendance  si  pareil  sacrilège  se  produisait.  Je  le  tranquillisai  sur  ce  point 

en  lui  faisant  comprendre  d'ailleurs  que  pareil  détail  ne  pouvait  être  inséré 

dans  le  document  qu'il  venait  de  signer,  mais  je  l'informai  que  le  gouver- 
neur serait  instruit  de  ce  fait  et  que  les  ordi-es  les  plus  sévères  seraient 

donnés  à  ce  sujet. 

Nous  passons  à  Badumbé  une  journée  fort  chaude.  La  plaine  est  entière- 
ment découverte,  et  un  groupe  de  deux  ou  trois  acacias  situé  à  quelque 

distance  du  tata  nous  abrite  très  imparfaitement  des  rayons  du  soleil 

pendant  notre  déjeuner  et  la  sieste  que  nous  essayâmes  ensuite  de  faire. 

Heureusement  que  le  Bakhoy  n'était  pas  loin  et  que  nous  pûmes,  quand 
le  soleil  se  fut  abaissé,  aller  prendre  un  bain  qui  nous  remit  un  peu  de  cette 

journée  fatigante.  La  curiosité  importune  dont  nous  avions  été  l'objet  de  la 

part  des  indigènes  n'avait  pas  peu  contribué  à  nous  rendre  tout  repos  im- 

possible. Ce  qui  étonnait  le  plus  les  gens  de  Badumbé,  c'était  de  nous  voir 
habillés  de  la  tête  aux  pieds.  Nos  pantalons  européens  excitaient  surtout 

leur  hilarité,  et  j'entends  encore  leurs  éclats  de  rire  quand  Piétri  se  mit 
tranquillement  devant  eux  à  tirer  ses  culottes  de  cheval  pour  les  échanger 

contre  un  pantalon  plus  léger  en  toile.  L'une  des  jeunes  négresses  qui 
se  trouvaient  dans  le  cercle  me  demanda  même  la  permission  de  toucher 

mon  bras  nu  pour  bien  s'assurer  que  notre  chair,  à  part  la  couleur, 

ressemblait  à  la  leur.  L'étonnement  des  curieux  s'exprimait  par  des  rires 

bruyants,  que  je  fis  cesser  brusquement  en  déchargeant  en  l'air  les  six  coups 
de  mon  revolver.  Ils  restèrent  bouche  béante,  et  aucun  d'entre  eux  ne  voulut, 

malgré  mes  invitations  pressantes,  toucher  l'arme  fumante  que  je  tenais  à 
la  main. 

Piétri  et  Tautain  nous  quittèrent  le  soir,  et  reprirent  les  devants  pour 

rejoindre  Vallière  qui  nous  attendait  à  Fangalla.  Nous  devions  faire  séjour 

sur  ce  point,  dont  la  position  était  inconnue  et  où  nous  devions  prendre  nos 

dispositions  pour  franchir  le  désert  qui  nous  séparait  de  Kila.  A  mesure  que 

1 .  Ce  sont  les  pratiques  imposées  par  la  religion  musulinaoe. 



I  nous  aUendiiiont  el  de  la  nalure  du  lon-ain  que  nous  avions  à  traverser. 

iG'est  pour  celle  raison  que  je  me  Taisais  toujours  éclairer  dans  ma  marche, 

tear  il  n'est  rien  de  plus  l'aliganl  el  de  plus  éiiervanl  pour  une  caravane, 
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comme  était  la  mienne,  que  de  se  heurter  tout  d'un  coup  à  un  ob- 
stacle inattendu.  Les  conducteurs  se  découragent,  les  animaux  se  lassent,  et 

la  désorganisation  se  met  vite  dans  le  convoi  non  préparé  à  ces  fatigues  im- 

prévues. On  a  vu  qu'au  contraire,  depuis  Bafoulabé,  les  renseignements  et 

les  croquis  que  n'avait  cessé  de  me  transmettre  Vallière,  m'îivaient  permis 

de  régler  les  étapes,  de  prendre  connaissance  des  passages  difficiles  et  d'y 
envoyer  à  l'avance  les  hommes  nécessaires  pour  déblayer  le  terrain  et  ouvrir 
un  chemin  à  nos  ânes,  déjà  fort  éprouvés  par  les  marches  précédentes. 

Ces  précautions  étaient  d'autant  plus  indispensables  que  nous  commencions 
à  nous  apercevoir  d'un  mal  qui  allait  tous  les  jours  grandissant  et  qui 
menaçait  de  nous  enlever  bientôt  nos  moyens  de  transport.  Nos  ânes  se  bles- 

saient de  plus  en  plus  sur  le  dos,  et  quelques-uns  avaient  déjà  des  plaies 
qui  les  rendaient  incapables  de  tout  service  et  que  nous  désespérions  de 

guérir.  Elles  étaient  dues  au  frottement  des  cordes  de  chargement  sur  l'épine 

dorsale,  inconvénient  que  n'atténuait  qu'en  partie  le  sac  rembourré  de  paille 
qui  leur  couvrait  le  dos.  Nous  ne  savions  trop  quel  remède  apporter  à  ce 

mal.  Nous  n'avions  eu  à  Saint-Louis  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  con- 
fectionner des  bâts,  et  il  nous  avait  été  impossible  de  nous  procurer  de 

gros  sacs  rembourrés  de  crin.  Nous  avions  donc,  outre  tant  d'autres  soucis, 

la  crainte  de  nous  voir  privés  sous  peu  d'une  partie  de  nos  bêtes  de  somme. 

Cette  considération  augmentait  encore  mon  désir  d'atteindre  le  plus  rapide- 
ment possible  le  grand  fleuve  du  Soudan,  où  je  pouvais  seulement  songer  à 

employer  la  voie  du  Niger  pour  le  transport  de  nos  bagages. 

Au  delà  de  Badurabé,  la  vallée  s'élargit  considérablement  et  devient  plus 
ondulée.  Le  Bakhoy  décrit  vers  le  nord  un  arc  de  cercle,  et  le  chemin,  pour 

rejoindre  Fangalla,  suit  à  peu  près  la  corde  de  cet  arc,  à  travers  des  ondu- 
lations assez  accentuées.  Je  pense  que  la  route  projetée  dans  cette  région 

fera  bien  de  s'écarter  de  notre  itinéraire  et  de  se  rapprocher  de  la  rivière, 
où  elle  trouvera  des  accidents  de  terrain  moins  prononcés. 
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de  quarante  jours,  la  famine  le  livra  à  ses  vaim|ueurs.  il  parvint  toutefois  à 

s'échapper  de  nuit  et  put  trouver  un  refuge  dans  les  montagnes  de  Bara- 
bouk.  Tous  ses  sujets  restèrent  à  la  discrétion  du  marabout,  qui,  frappé 

du  courage  qu'ils  avaient  déployé  pendant  la  défense,  essaya  de  s'attacher 
les  guerriers  par  la  clémence  en  leur  promettant  la  vie  sauve  et  une  place 

honorable  dans  son  armée.  Tous  refusèrent  :  El-Hadj  leur  fit  aussitôt  tran- 
cher la  tète. 

Cet  événement  a  laissé  dans  le  pays  un  souvenir  ineffaçable,  et  c'est  avec 

une  profonde  tristesse  qu'un  habitant  de  Badumbé,  qui  avait  assisté  tout 
enfant  h  cette  lugubre  scène,  nous  fit  le  récit  qui  précède. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  toute  cette  prospérité  passée?  Il  y  a  trente 
ans  que  les  musulmans  sont  passés  à  Fangalla,  et  la  ruine  et  la  solitude  y 

régnent  encore  en  maîtres.  Ixîs  troupeaux  ont  disparu  et  les  bêtes  seules 

peuplent  les  forêts  du  Farimboula.  Les  champs  qui  produisaient  autrefois 

ces  belles  récoltes  de  mil,  de  riz  et  d'arachides,  ne  se  reconnaissent  plus 

qu'aux  surfaces  circulaires  en  pisé  que  le  temps  n'a  pu  détruire  et  qui 

indiquent  encore  l'emplacement  des  cases  habitées  par  les  captifs,  chargés 
des  cultures.  Bref,  partout  le  désert,  partout  ces  indices  qui  annoncent  que 

l'homme  ne  fréquente  plus  ces  lieux  maudits,  malgré  la  richesse  du  sol  et 

les  productions  de  cette  nature  plantureuse.  Ce  n'était  pas  la  seule  fois,  hélas  ! 
que  ce  spectacle  désolé  devait  frapper  nos  yeux.  On  peut  dire  que  partout 

où  le  prophète  musulman  a  passé,  s'étendent  la  misère  et  la  ruine. 
Nous  aurons  malheureusement  à  revenir  souvent  sur  cette  influence 

néfaste  du  prosélytisme  mahométan  et  à  montrer  que  les  populations 

idolâtres  ont  dû  presque  toujours,  pour  fuir  les  horreurs  de  l'invasion  tou- 
couleur,  se  réfugier  dans  les  montagnes  et  abandonner  les  plaines  fertiles 

qui  bordent  les  crues  d'eau  de  la  région. 
C'est  à  nous  maintenant  de  substituer  notre  influence  bienfaisante,  civili- 

satrice, à  cette  domination  loucouleur  si  opposée  à  toute  idée  d'huma- 

nité et  de  progrès.  L'islamisme  doit  être  combattu,  sur  la  terre  africaine, 

comme  l'élément  le  plus  hostile  à  l'extension  de  la  race  blanche. 
Vallière  avait  établi  son  campement  sur  le  bord  même  du  Bakhoy.  Deux 

gourbis,  artistement  construits  par  ses  tirailleurs,  qui  avaient  su  utiliser 

merveilleusement  le  couvert  offert  par  les  branches  de  trois  beaux  tamari- 

niers, formaient  une  salle  à  manger  et  un  cabinet  de  travail  pleins  d'une 
agréable  fraîcheur.  En  face,  la  rivière  roulait  ses  eaux  blanches  sur  les 

dalles  rocheuses  avec  un  bruit  de  cascade  qui  s'harmonisait  admirablement 
avec  la  nature  agreste  du  site  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Les  deux  grandes 

îles  de  Banta  Gongou  et  de  Gongou  Ba  nous  charmaient  avec  le  luxe  de  leurs 
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arbifs,  donl  les  bianclies  entrelacées  nous  pi-ésenlaieiil  une  masse  impë- 

nétiablc  de  feiiilles  d'un  verl  sombre,  sous  lesquelles  on  sentait,  grouiller 

loiit  un  monde  d'oiseau:^,  de  reptiles  et  de  fauves.  De  larges  percées,  pra- 
liqoéos  dans  celte  végélalion  vierge  et  aboutissant  à  des  rampes  où  se 

voyaient  de  nombreuses  traces  de  pieds,  iiionlraienl  que  les  liippupolamcs 

allaient  souvent  s'ébattre  et  pâturer  dans  les  mystérieuses  retraites  de  ces 
îles.  Il  n'était  pas  Ijesoin  d'ailleurs  de  considérer  longtemps  la  surface  de 

1  iïVÎèK  pour  apercevoir  le  museau  de  l'un  de  ces  animaux,  émergeanL 

an-dessus  du  bief  à  eau  profonde,  silué  en  amonl  du  fond  loclieux  qui 
!  unissait  les  îles  au  rivage. 

Vallière,  arrivé  depuis  quatre  jours,  avait  déjà  mis  au  net  tous  ses  cro- 
,  quis  et  commencé  le  levé  des  environs  de  Fangalhi.   Piétri  et  Tautain 

'  n'y  étaient  parvenus  que  le  matin  même  de  bonne  beurc.  Ils  avaient  fait 
la  route  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  entendant,  non  sans  une  certaine 
aniiété,   tous  les  bruits  de  la  forêt  et  les  rugissements  des  fauves.   Leur 

I  giiide  malinké,  fort  peu  rassuré,  avait  même  perdu  son  cbemiii,  et  mes 
'  deux  camarades  avaient  erré  toute  la  nuit  à  la  rechercbe  du  sentier  con- 

duisant sur  Fangalla.  De  guerre  lasse,  Piétri,  toujours  avisé,  s'était  couclié 

au  pied  d'un  arbre,  et  tous  trois,  le  mousqueton  armé,  avaient  attendu  le 
1  point  du  jour  pour  se  remettre  en  route 
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Vallière,  lui,  n*ayait  pas  eu  des  émotions  moindres,  et,  quand  il  était 

arrivé  à  Fangalla,  il  s'était  cru  transporté  au  milieu  d'une  véritable  armée 

de  quadrupèdes  de  toute  espèce,  dont  les  cris  l'avaient  tout  d'abord  étourdi. 

I^s  antilopes  s'enfuyaient  autour  de  lui  par  nombreux  troupeaux  ;  les  singes 
grimaçaient  au  sommet  des  arbres  et  ne  pouvaient  se  décider  à  abandonner 

la  place  à  ce  visiteur  inattendu  ;  les  hippopotames  grognaient  d'une  ma- 
nièi-e  menaçante.  Pendant  toute  la  nuit,  mon  compagnon  de  route  avait  dû 
rester  sur  pied  ainsi  que  ses  tirailleurs,  pour  parer  à  toute  éventualité. 

Ke  lendemain,  le  mouvement  des  hommes  et  les  grands  feux  qu'il  avait  fait 
allumer  lui  avaient  permis  de  dormir  et  de-  prendre  quelque  repos. 

Voilà  ce  qu'était  Fangalla  le  10  avril,  jour  où  notre  immense  cara- 

vane venait  troubler  ces  solitudes  abandonnées  par  l'homme  depuis  le 
si<ige  célèbre  que  nous  avons  raconté. 

Le  convoi  se  i^angea  sur  son  emplai'emenl,  tandis  que  nous-mêmes, 
joyeux  de  nous  trouver  réunis  tous  ensemble,  nous  échangions  gaiement 

nos  impressions  sur  les  heureux  résultats  obtenus  pendant  cette  première 

partie  de  notre  voyage.  Tous  le^  chefs  du  Bakhoy  s'étaient  soumis,  sans 

difficulté  aucune,  à  notre  protecloral,  et  Vallière  avait  pu  dresser  l'itiné- 
raire de  notre  route  et  faire  do  Fangalla  et  ife  ses  environs  une  re- 

connaissance suHisante  pour  éclairtT  le  gouverneur  et  le  dé|>artement 

de  la  marine  sur  b  situation  de  ce  poinU  célèbre  dans  les  annales  ma- 
iinkés. 

Fangalla  me  |virail  naluni^lienieiil  désigné  pour  servir  d'emplacement 
au  fortin  qui  n^liera  lUfoulaU^  a  Kit4.  Tn  plateau  argileux,  situé  à  peu 

de  distauiv  de  la  rixe  dr^ulo  du  llaLhov  tS  dominant  cette  rivière  d'une 

quiiizainedenuHn^i'  eiuinMK  oflinMUie  j^i^ition  favomWe  à  la  construction 

du  j-»>teet  lie  s^'^  dejvmlautt^.  uucasins^  «vurK^.  janilinv.  elo.  Les  maté- 

riaux, carrièfv^  ik^  îrvs^  oail^^wlmîs  %V  quintt*  à  >îngt  centimètres 

»l'»i]Uârrissii!e,  <^t^  ti\m>^^«t  à  |M\ninuU\  XUÎmv  qui  oi>n>litue  la  supé- 
riorité' de  F,^ii«IU  sur  Ka^lumU^  ̂ mi  W^  autn^  ^illjws  environnants, 

(:'e>t  que  Fai«;iUa  a  î^iivn  hisl%Mï\^  <sî  q^>^^  >^*>  malHeureux  kalùtants.  dis- 

[>erst'»>  au  Kmw  «^  s^irix^l  *ijin<  k^  Rjin^KH^k.  sVxuf^rvsJseront  de  venir 
rrfMMipler  K^  ricWs  i^î  \vi\k^x;inh^<  iîcs  ̂ k"^  {Un:ji  ikviuwi  et  de  Gongou 

lia,  d^-s  qii^ils  srs^x»:  jisn^ !>**>-  ̂ ^^î^î^n  îx^s.î^  fr*rK;A:>  sjiiîni  les  prorféger 
ôinln^  lc<  inx^sHMis  àî-^v  Voin«ies  t^KKx^Wsîîrs.  Iv  rOi^<  or  }^>int  >^  trouve 

auv  jH^r\e>  du  <ies^rrt  v^^ji  VA«U%Kv^i\'^s  ^î  i,  ç^;  .t>i>!W3Ds*We  4e  nous  y 

in-t^ilt  r  pivnr  x  ̂ \Hi»^^^nîm^  uirt  i^^^c  ̂ r«">cj^sv>  <<  ï;ï»f  W^  !^el^»Kiaî^e  de 
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liCS  deux  journées  du  10  et  du  il  furent  activement  employées.  Je 

m'occupai  surtout  de  recueillir  des  renseignements  sur  la  région  qui  nous 

séparait  de  Kita.  Je  savais  qu'au  delà  de  Fangalla  se  déroulait  un  vaste 

désert,  où  l'on  ne  trouvait  que  quelques  rares  villages,  qui  consti- 
tuaient le  Fouladougou  occidental,  contrée  autrefois  très  riche  et  très 

peuplée,  mais  devenue  inhabitée  et  envahie  par  les  forets  et  les  fauves 

depuis  l'apparition  des  musulmans  dans  la  vallée  du  Bakhoy.  Mes  instruc- 
tions me  prescrivant  de  gagner  Kita  par  la  voie  la  plus  courte,  je  devais 

me  préoccuper  de  chercher  un  gué  qui  me  permît  de  passer  sur  la  rive 

droite  de  la  rivière  et  d'atteindre  la  plateau  séparant  les  deux  vallées 
du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé.  Depuis  Mungo-Park,  aucun  voyageur  européen 

n'avait  parcouru  ces  solitudes,  et  l'on  ignorait  notamment  la  position 

exacte  du  confluent  du  Bakhoy  et  d'un  tributaire  important,  qu'au  dire 
des  chasseurs  malinkés  il  devait  recevoir  non  loin  de  Fangalla.  La 

recherche  du  gué  et  la  reconnaissance  d'un  pays  désert,  où  avait  lieu  la 
rencontre  de  plusieurs  rivières  importantes,  me  commandaient  de  prendre 

des  dispositions  particulières  en  vue  de  cette  double  exploration. 

Je  chargeai  Vallière,  accompagné  du  docteur  Tautain,  de  me  précéder 

d'une  étape,  de  s'aboucher  avec  les  guides  malinkés  qu'Alassane  nous 
avait  procurés  à  Badumbé,  et  de  tacher  de  trouver  un  passage  pour 

aborder  la  rive  droite.  Je  réservai  à  Piétri  l'exploration  de  l'affluent  dont 
on  nous  avait  parlé,  lui  recommandant  de  se  préparer  pour  une  petite 

expédition  d'une  vingtaine  de  jours,  en  lui  laissant  toute  latitude  pour 
me  quitter,  quand  il  jugerait  le  moment  opportun.  On  voit  en  somme  que 

nous  n'étions  pas  trop  nombreux  pour  remplir  les  différentes  parties  de 

notre  tâche,  et  que,  si  je  n'avais  pas  eu  sous  mes  ordres  des  officiers  d'un 
caractère  aussi  éprouvé  et  brillant  de  voir  le  succès  couronner  notre 

mission,  je  n'aurais  jamais  pu  réussir  à  pénétrer  jusqu'au  Niger,  tout 
en  explorant  les  différentes  routes  qui  menaient  au  grand  fleuve.  Pen- 

dant toute  notre  rude  campagne,  nous  avons  été  rarement  ensemble,  et 

chacun  de  nous  battait  la  contrée,  se  souciant  peu  des  dangers  qui 

l'entouraient  au  milieu  de  cet  isolement,  et  préoccupé  seulement  d'ouvrir 
à  notre  nation  les  voies  qui  devaient  lui  donner  accès  dans  le  Soudan 

central.  L'examen  des  divers  itinéraires  que  nous  avons  suivis  entre 
Bafoulabé  et  Bammako  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  les  résultats 

obtenus  par  cette  méthode,  audacieuse  mais  féconde  en  résultats,  de  voyager 

dans  les  régions  africaines. 

Le  12,  nous  étions  prêts  pour  le  départ  et  nous  nous  enfoncions  dans 

les  solitudes  du  Fouladougou.  Le  lieutenant  Marchi  nous  quittait,  empor- 
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tant  vers  Médinc  les  cartes,  traités  et  rapports  relatifs  à  la  première  partie 
de  notre  voyage. 

Nous  cheminions  sous  une  forêt  dont  les  arbres  clairsemés  présen- 

taient des  clairières  étendues.  Le  terrain  était  constitué  par  un  plateau 

peu  élevé,  couvert  de  cailloux  ferrugineux.  Une  épaisse  végétation,  où 

abondaient  les  acacias  aux  épines  fortes  et  recourbées,  nous  forçait  à 

côtoyer  le  Bakhoy,  en  nous  tenant  à  trois  ou  quatre  kilomètres  de  la 

rive.  Des  terres  basses  et  marécageuses,  que  nous  laissions  sur  notre 

gauche,  témoignaient  que  la  rivière,  au  moment  des  pluies,  débordait 

et  s'étalait  dans  la  plaine;  nous  y  découvrions  l'emplacement  d'anciennes 
et  fertiles  rizières,  couvertes  aujourd'hui  de  hautes  herbes,  un  travers  des- 

quelles de  larges  sentiers,  que  l'on  dirait  tracés  par  la  main  de  l'homme, 
livraient  passage  aux  hippopotames,  dont  les  grognements  nous  avaient 

tenus  éveillés  |>endant  les  deux  nuits  passées  à  Fangalla.  Je  doute  qu'il  y 
ait  un  pays  au  monde  où  ces  pachydermes  vivent  en  plus  grand  nombre 

que  dans  les  parages  que  nous  visitions  alors.  Les  indigènes,  mal  équipés 

et  mal  armés,  sont  incapables  de  les  chasser,  et  ces  énormes  amphibies 

occupent  en  maîtres  le  Bakhoy  et  ses  affluents.  Bien  que  leur  ivoire 

ne  soit  pas  aussi  estimé  que  celui  de  l'éléphant,  je  pense  qu'il  y  a  là 
pour  notre  commerce  un  élément  de  richesse  assurée,  lorsque  nos  éta- 

blissements se  seront  étendus  jusque  dans  le  haut  pays  et  qu'une  voie  de 

communication  permettra  d'en  acheminer  les  produits  vers  nos  escales  du 
Sénégal. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  nous  débouchions  sur  la  rivière  au  point 

où  les  eaux,  resserrées  entre  deux  berges  rocheuses,  sur  une  largeur  de 

soixante  mètres  environ,  s'écoulent  en  cascades  successives  en  formant  les 

chutes  de  Bily.  Le  Bakhoy  y  tombe  d'une  hauteur  de  douze  à  quinze 
mètres.  La  cataracte  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Gouina,  que  nous 
avons  décrite  plus  haut.  La  chute  est  verticale,  les  roches  sont  à  surface 

plane  et  lisse  et  souvent  creusées  par  l'eau  et  le  sable,  créant  ainsi  de 
petits  ruisseaux  souterrains,  dont  le  grondement  vient  se  mêler  au  bruit 
des  eaux  tombant  avec  fracas  dans  le  bief  inférieur. 

Au  delà  des  chutes,  le  sentier  que  nous  suivions  et  qui  était  à  peine  tracé 

sur  le  sol  rocailleux,  s'éloignait  de  nouveau  de  la  rivière.  La  contrée, 

entièrement  dénudée  sur  certains  points,  présentait  sur  d'autres  une 
végétation  absolument  vierge.  Des  acacias  aux  formes  élancées,  des  tama- 

riniers au  feuillage  épais  et  gracieux,  des  karités,  dont  les  branches 

ployaient  sous  le  poids  de  leurs  fruits  encore  verts,  des  kliadds  dont  la 

chute  des  feuilles  annonçait  l'approche  de  l'hivernage,  des  ficus  dont  les 
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racines  aiiventives  loiubent  des  braiiclios  supérieures  jusqu'à  terre, 
seinblahles  à  des  cnrdages  de  navire,  le  tout  entremêlé  de  lianes,  enla- 

çant de  leurs  replis  compliqués  ces  arbres  élevés,  constituaient  souvent, 

par  leur  entrelacement,  des  obstacles  qui  arrêtaient  notre  marche  et 

l'orçaicnt  nos  tirailleurs  et  laptols  à  faire  usage  de  leurs  bâches  ou  sabres 
d'abatis.  Quant  h  nous,  montés  sur  nos  chevaux,  nous  étions  obligés  de 
nous  baisser  constamment  pour  éviter  les  branches  qui  nous  fouettaient 

le  visage  et  les  épines  qui  menaçaient  de  nous  aveugler.  Nos  mulets,  qui 

s'embarrassaient  dans    ces  branchages,  eurent  une  étape  des  [ilus  labo- 

i:tiules  J<!  Itil)'. 

rieuses;  mais  le  vieux  Sninbu  n'en  était  pas  à  faire  ses  pieuves,  et  il  me 
(lisait,  en  riant  de  son  gros  rire,  lorsque  je  jetais  un  regard  inquiet  sur 

nos  cantines  :  t  Crains  rien,  capitaine,  moi  connaître —  cliai^ements  y 
a  solides.  ..  • 

l<orsqiie  nous  débouchions  dans  les  grandes  clairières,  où  la  nature 
rocheuse  du  sol  ne  laissait  pousser  que  r|uelqucs  arbustes  rabougris,  an 
milieu  de  hroussailles  assez  fourrées,  nous  étions  encore  arrêtés;  mais 

3101*5  c'étaient  des  troupeaux  d'antilopes,  dont  la  vue  réveillait  tous  nos 

instincts  cynégétiques.  L'une  de  ces  bandes  ne  comprenait  pas  moins  de 
cinquante  individus  appartenant  à  l'espèce  appelée  dumsa  dans  le  pays. 
Ils  nous  avaieot  laissé  approcher  à  peu  de  distance,  cent  mètres,  à  peine, 

t. 
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suivant  l'ordre  habituel.  Au  moment  de  l'arrivée,  le  camp  présentait  tou- 
jours une  grande  animation.  Les  spahis,  qui  nous  suivaient  généralement 

de  près,   commençaient  tout  d'abord  par   fixer  la  corde  à  laquelle  ils 

attachaient  les   chevaux,  entravés  par    l'un  des  pieds  de  devant.  Puis, 
armés  de  leurs  hachettes  de  campement,  ils  débroussaillaient  le  terrain  où 

devait  se  dresser  la  tente.  Celle-ci  se  composait  de  cinq  morceaux  de  grosse 

toile  à   voile,   munis  d'œillcts  et  de  cordes,  taillés  de  façon   à  former, 

quand  ils  étaient  disposés  et  ajustés  sous  l'arbre  choisi  pour  nous  abriter, 
une  tente  spacieuse  et  commode  que  nous  recouvrions  de  branchages  et 

dont  nous  pouvions  à  volonté  relever  les  côtés  pour  permettre  à  l'air  de 
circuler  librement.    Sous  cette   lente   prenaient  place,  aussitôt  que  les 

mulets  étaient  déchargés,  nos  lits  de  campagne  et  la  table  qui  nous  ser- 
vait aussi  bien  pour  prendre  nos  repas  que  pour  travailler  et  mettre  nos 

noies  et  croquis  à  jour. 

Le  convoi  arrivait  ensuite.  Alassane,  son  chef  depuis  Bafoulabé,  plantait 

son  pavillon  au  centre  de  l'emplacement  indiqué.  Les  quatre  sections,  con- 
duites  par  leurs  chefs  respectifs,  et  qui  se  distinguaient  par  la  couleur  de 

leurs  fanions,  se  rangeaient  en  carré,  toujours  dans  le  même  ordre.  Les 

cantines  et  ballots  étaient  alignés  régulièrement  à  terre,  reposant  sur  des 

pierres  pour  les  isoler  du  sol  et  les  protéger  contre  les  morsures  des  ter- 
mites. Les  ânes,  entravés  comme  nos  chevaux  et  mulets,  étaient  attachés 

en  face  de  leurs  charges,  sous  la  surveillance  de  leurs  conducteurs.  Ceux- 

ci  disposaient  à  l'intérieur  du  carré  leurs  bagages  particuliers  et  allu- 
maient des  feux  pour  préparer  leur  nourriture. 

Les  tirailleurs,  interprètes  et  muletiers  campaient  en  dehors  du  carré, 

généralement  près  de  notre  tente.  Auprès  de  celle-ci  s'élevait  encore,  dès 
^  qne  toutes  ces  dispositions  étaient  prises,  un  mât  formé  par  un  bambou 

ou  autre  support  choisi  ad  hoc,  au  sommet  duquel  flottaient  fièrement 

ks  couleurs  françaises.  Les  indigènes,  que  nous  visitions,  ne  manquaient 

P^s  d'interroger  nos  noirs  sur  ce  pavillon,  que  nous  ne  négligions  jamais 
de  saluer  soir  et  matin.  Ceux-ci  leur  expliquaient  alors  avec  force  détails 

et  exagérations  la  signification  de  cet  emblème  «  qui  était  le  gris-gris  des 

l^'ancs,  auxquels  il  rappelait  leur  pays,  en  même  temps  qu'il  soutenait 
leur  courage  dans  la  mauvaise  fortune  «. 

Toudora  était  très  giboyeux,  et  nos  hommes  purent  se  régaler  de  trois 

ou  quatre  oryx,  sorte  d'antilope  à  longues  cornes,  devenus  la  proie  des 

tirailleurs,  que  j'avais  autorisés  à  se  mettre  en  chasse  pour  améliorer  l'or- 
dinaire fourni  par  nos  rations. 

Le  lendemain,   13,  nous   nous   remettions   en  route  de  bon  matin, 
8 
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touj-Mirs  guidés  par  les  indications  que  Vallière  me  Taisaîl  parvenir  par  «es 

courriers.  Le  pays  était  de  plus  en  plus  impéiiélrable  aai  abords  du 

Bakhoy.  et  mon  compagnon  de  roule  m'informail  qu'il  ccHDpUit  Iroater 

un  gué  ce  joor  même,  mais  qu'il  était  obligé,  pour  suivre  une  voie  prali- 

c»ble  à  nos  chevaux  et  à  nos  bêles  de  somme,  de  s'éloigner  de  la  rivière, 

iju'il  ne  pourrait  rejoindre,  au  dire  de  nos  guides,  qu'au  boni  de  quatre  ou 
cinq  heures  de  marche.  Nous  cheminions  donc  un  peu  au  hasard  sur  le 

plateau  i'ermgineni  et  argileux  que  nous  suivions  depuis  Fangalla  et  que 
bordait  au  sud  une  longue  ligne  de  collines  rocfaenses.  boisées  an  sonunet, 

■lominant  d'environ  Irvule  mètres  le  niveau  de  la  plaine. 

Li  contrée  présentait  toujours  le  même  aspect  :  c'étaient  des  bois  et  des 
liroussailles.  coupés  par  de  grandes  clairières  et  parcoams  par  de  dihd- 

liivuses  troupes  d'antilopes. 

Vers  dii  heures,  un  nouveau  billet  de  Vallièrv  m'annonce  qu'il  n'a  pas 
«'Mi-ore  connaîssaiH-e  du  gué  et  me  propose  de  bivouaquer  à  b  mare  de 

tiuirilb.  rendez-ToU'i  ordinaire  des  chasseurs  malînkés,  qui  viennent  s'^ 

mettre  à  l'affàt  pour  tin'r  les  antilopes  et  principatefnent  les  domsas.  qoi 

vont  >'y  abreuver.  Bien  que  cette  mare  eût  un  aspect  fiorl  peu  séduisant  et 
que  Voaa  eu  fût  déjà  tMubi.V  par  le  piétinemenl  des  chevaux  et  mulets  qai 

rarsùeni  prtie  de  la  petite  :roupe  de  Vallièrv,  je  «loooaî  l'ordre  de  faire 

li.-)ll(>  l'I  d'asseoir  le  campement,  quand  Tautain  arriva  an  grand  Irol  de 

mui  cliexTil.  |)our  m'infonner  que  te  gué  venait  d'èlre  découvert  à  deoi 

l>.ili>mèli>>s  à  pt-ino  cl  que  l'avaut-sarde  était  déjà  passée  sur  la  rive  droite. 
l'ii  ivpn'inl  iloiio  la  marche,  el,  um-  demi-heure  après,  nous  campons 

^iir  11-  l">rds  (In  liakhoy.  iMI  fac»-  ntème  du  ̂ ué  de  Toukoti). 

r<>iiinio  à  Toudi'm.  il  irélait  jtas  faciU-  de  parvenir  jusqu'à  la  rive. 

•I'.iul:itil  plus  que  ivu^  qui  nou>  )  r«-<itm.iieiil  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 

iIcImi  iass<T  le  terrain  de>  l«n>u>*jille>  qui  le  couvraient,  et  s'étaient  eni- 

piwM'v  <le  t'nim'liir  le  li^iklio)  )xnir  iwtumaitiv  le  gué.  Nos  hommes  se 

initeiii  aussitôl  à  l'ivu^re,  et.  une  heure  après,  toute  b  caravane,  hnnmes 
il  .niiUKinv.  S4^  li»ii\ail  in'^t.tlUv  an  bivouac,  en  altendaDt  que  nuos  eÛBMS 

]ii  i-  le-  tii-ivsitiiins  n<>vss,iii\'>  |H>nr  le  [vtssi::e. 

I  .lui-i'i  eiait  eon-lilue  |vir  nn  hanc  de  roches  qui  pavaient  irrégnlièrc- 
niiii!  !,■  r.mil  >lu  lu  en  le  -urx'i.vsiH  onsidèrablemwit ;  aussi  lus  caui 

-■.■i,u<nl-<>Ues  elaKv>  en  l.n-m.im  deux  bras.  s«'jttpês  par  une  Ile  d'environ 

.|ii,i;!,'-\ini;t-  nièlivs  .le  laixe.  l.'s  rens^-içuemeals  de  Vallièiv  m'j^Jit- 

;i,ii.  li.  .11  enliv  ijiie  iv>  eain  .i\.<i.ii!  ei\*dé  i^Wondèmo'  "  ~~^^^^~ 

\  .  i.'in;  lin  itand  eiixjne.  enU^mx-  ti'une 
nu,.,  -  ,ie  tianle',11.  \  re|y»«(«e  »Ws  ïiTaodeSf 

J 
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grande  confusion,  quelques-uns  ayant  rompu  leurs  liens  et  se  serrant  tout 
tremblants  au  centre  du  carré.  Quant  aux  noirs  du  convoi,  ils  couraient  de 

çà,  de  là,  criant,  gesticulant,  faisant  feu  de  leurs  armes  à  tort  et  à  travers 

et  ne  sachant  pas  trop  où  donner  de  la  tête.  Bref,  c*élait  le  plus  beau 

désordre  que  l'on  puisse  imaginer.  Nous  nous  efforcions  vainement  de  con- 
naître la  cause  de  toute  cette  effervescence,  quand  maître  Alpha  parut 

enfm,  tenant  encore  son  fusil  déchaîné  à  la  main,  et  nous  apprit  qu'un 

lion  s'était  introduit  dans  le  camp  et  avait  enlevé  un  mouton  qu'il  avait 

entraîné  dans  la  forêt.  Au  même  moment,  d'affreux  rugissements  et  un 

bruit  de  lutte  partent  d'un  fourré  assez  rapproché.  Nous  nous  élançons 
aussitôt  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en  présence  du  corps  inanimé  du 

malheureux  mouton,  gisant  au  milieu  d'une  mare  de  sang.  Mais  de  lion 
point.  Piétri,  favorisé  par  un  beau  clair  de  lune,  prit  avec  lui  quelques 

tirailleurs  pour  se  mettre  à  sa  poursuite.  Pour  moi,  je  rentrai  au  camp, 

où  je  trouvai  encore  tout  mon  monde  sur  pied  et  en  armes.  Alpha, 

toujours  aussi  héroïque  dans  ses  gestes  et  ses  paroles,  brandissait  son  fusil 

d'un  air  menaçant  en  criant  :  «  Qu'il  vienne!  qu'il  vienne  !  il  trouvera  ici 

des  hommes  à  qui  parler.  »  Je  suis  certain  qu'intérieurement  notre 

interprète  avait  une  peur  horrible  et  qu'il  ne  criait  ainsi  que  pour  cacher  sa 
vive  émotion.  Je  calmai  un  peu  son  enthousiasme  tardif  en  lui  reprochant 

son  manque  de  surveillance  et  en  lui  ordonnant  de  faire  allumer  des  feux 

et  de  désigner  des  hommes  de  garde  pour  la  nuit. 

J'avais  été  réellement  effrayé  de  tout  le  désordre  occasionné  dans  le 

camp  par  l'apparition  de  ce  lion,  et  je  me  demandais,  non  sans  une  certaine 

appréhension,  ce  que  nous  deviendrions  si,  dans  l'avenir,  nous  pénétrions 

en  pays  hostile,  où  nous  pouvions  être  menacés  à  tout  moment  d'une 

attaque  des  indigènes.  Aussi,  depuis  cette  époque,  j'habituai  tout  mon  j)er- 
sonnel  à  se  rassembler  rapidement  et  en  ordre,  à  la  sonnerie  de  la  générale. 

Dès  que  le  clairon  retentissait,  les  tirailleurs,  spahis,  muletiers  et  laptots, 
courant  aux  faisceaux  et  se  munissant  de  leurs  cartouches,  se  réunissaient 

à  leurs  chefs,  aux  emplacements  indiqués  d'avance.  Les  âniers,  dont  beau- 

coup n'avaient  pas  d'armes  ou  ne  possédaient  que  des  mauvais  fusils  à 
pierre,  devaient  se  former  au  milieu  du  carré  et  attendre  les  événements. 

Défense  expresse  était  faite  de  tirer  un  coup  de  fusil,  quoi  qu'il  arrivât,  sans 
mon  ordre.  En  outre,  un  piquet,  détachant  des  sentinelles  pour  la  garde 

du  camp  et  l'entretien  des  feux,  était  commandé  chaque  nuit,  et  son  chef 
venait  recevoir  mes  instructions  spéciales  au  coucher  du  soleil. 

Je  parvins  ainsi  en  peu  de  jours  à  rendre  ma  troupe  moins  impression- 

nable, et  à  iui  donner  l'habitude  de  se  rassembler  en  silence  et  en  ordre, 
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chaque  fois  qu'une  alerte  se  produisait.  Par  la  suite,  j'eus  beaucoup  à  me 
louer  de  cette  |)récaufion.  et  plus  lard,  dans  le  Bclédoiifioii,  loi'sqiie  les 

Bambaras  gueltaleni  l'occasion  de  nous  surprendre  et  de  nous  attaquer, 
mes  hommes  obéissaient  nxec  sang-froid  el  intellifrenoc  aux  ordies  que  je 
donnais  pour  assurer  la  sécurité  du  camp. 

I,e  14,  on  commença,  dès  le  réveil,  l'imporlante  opération  du  j'rancbisse- 
ment  du  Bakbov.  Piétri  se  mit  le  premier  en  mouvement  avec  sa  petite 

troupe.  Il  avait  re^u  mes  dernières  instructions  louchant  sa  mission  parti- 

culière et  j'alliicliais  une  telle   importance  au  succès  de  cette  dernière. 

l'aîsagc  du  Uokbny  au  gué  de  Tguhulo. 

que  je  lui  permis  d'emmener  Atassaue,  qui  m'était  cependant  bien 
nécessaire  à  la  tète  du  convoi'.  Je  remplaçai  cet  interprète  par  le  vieux 
Samba  Ouri,  qui  me  fut  désigné  par  le  vote  de  tous  les  chefs  de  section, 

que  j'avais  voulu  consulter  sur  ce  sujet. 
Le  docteur  Bayol  traversa  la  rivière  à  so»  tour.  Comme  Vallière  el 

Tautain  s'étaient  déjà  lancés  en  avant  sur  la  roule  de  Goniokori,  je  désirai 

que  l'un  de  nous  se  tint  sur  la  rive  droite  pour  recevoir  le  convoi  et  sur- 
veiller le  passage  de  ce  côté  du  Bakhoy.  Puis,  la  première  section  com- 

1.  Je  rerieoclMi n  (liiiliculim'  ilu  lieu  le  nu  ni  IVlii. 

hk 
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mença  son  mouvement  :  tous  les  âniers,  portant  les  chargements  sur  leur 

tète,  entrèrent  dans  la  rivière,  faisant  bien  attention  à  ne  pas  glisser 

sur  les  roches  polies  du  gué.  Us  pénétraient  dans  l'île,  en  passant  sous  une 
véritable  voûte  de  verdure,  et  abordaient  à  la  rive  droite,  où  le  docteur 

Bayol  avait  choisi  l'emplacement  de  notre  nouveau  campement  dans  le 

cirque  que  j'ai  déjà  mentionné.  Les  bagages  transbordés,  on  s'occupait  de 
passer  les  ânes,  et  ainsi  de  suite  pour  chacune  des  sections.  Les  spahis  et 

muletiers  vinrent  ensuite,  chacun  d'eux  tenant  sa  béte  par  la  bride  et 
portant  les  selles  et  bâts  sur  la  tête.  Je  franchis  moi-même  le  Bakhoy  le 

dernier,  les  pieds  et  jambes  nus,  en  m'appuyant  sur  un  bâton,  qui  m'aidait 
à  sonder  le  terrain,  sur  lequel  mes  pieds,  peu  habitués  à  ce  nouveau 

genre  de  marche,  ne  posaient  qu'avec  la  plus  grande  précaution. 

À  midi.  L'opération  était  heureusement  et  entièrement  terminée,  grâce 

à  l'entrain  et  à  la  bonne  volonté  de  mes  hommes,  que  je  gratifiai  à  cette 

occasion  d'une  double  ration  de  viande  et  de  riz.  Depuis  le  matin,  on  avait 

transporté  de  l'autre  côté  de  ce  large  cours  d'eau  six  cent  cinquante  charge- 
ments, et  transbordé  près  de  quatre  cents  chevaux,  mulets,  bœufs  ou  ânes. 

J'étais  très  content  de  tout  le  monde  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  féliciter 

mes  chefs  de  section  des  progrès  qu'ils  avaient  faits  depuis  la  fameuse 
étape  de  Bakel  à  Golmi. 

J'aurais  bien  désiré  me  remettre  en  route  le  jour  même,  mais  les  flnierSi 
qui  avaient  passé  toutes  ces  charges,  avaient  un  grand  besoin  de  repos.  De 

plus,  l'étape  commençait  par  un  obstacle,  car  le  cirque  où  était  établi  notre 

campement  était  entoure  d'une  muraille  d'argile,  à  peu  près  à  pic,  d'en- 

viron cinq  mètres  d'élévation.  Nous  avions  déjà  pu  observer  ce  phénomène 
naturel  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  la  marche  de  Kéniou  à 

Médine.  Il  est  dû  au  ravinement  et  au  glissement  des  terres,  détrempées 

par  les  pluies  de  l'hivernage  et  érodées  par  le  fleuve  qui  déborde.  Il  fallait 
donc  faire  une  rampe  praticable  pour  tout  notre  convoi,  Vallière  et 

Tautain,  avec  leur  petit  personnel,  n'ayant  fait  qu'ébaucher  ce  travaiU 

Le  sergent  Sadioka  s'en  chargea  avec  ses  tirailleurs. 

L'après-midi,  je  fis  une  exécution.  Je  renvoyai  trois  âniers  qui  s'étaient 
souvent  signalés  par  leur  indiscipline  et  leur  paresse.  Nous  étions  au  milieu 

du  désert,  et  les  trois  pauvres  diables  se  jetèrent  à  mes  pieds,  en  implorant 

leur  pardon.  Ils  juraient  d'être  dorénavant  des  modèles  d'obéissance.  Deux 

d'entre  eux  purent,  grâce  à  toutes  ces  protestations,  reprendre  leurs  bâtons 
d'ânier;  mais  le  troisième,  Mamadou  Si,  un  Toucouleur  orgueilleux  et 
sournois,  ne  put,  malgré  tout,  me  faire  revenir  sur  ma  décision.  Ce 

Mamadou  Si  avait  déjà  montré  à  Bakel  une  indocilité  qui  nous  avait  fort 
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irrités,  li  iivail  de  rinlliipncp  sur  nos  âniers  toucotileurs,  et  c'est  lui  qui, 

à  Mëdine,  avait  élê  l'instigateur  de  ce  complot  tjui  avail  failli  me  priver 
(l'une  vingtaine  de  mes  conducteurs.  Je  m'étais  contenu  alors,  mais,  à 
Toukoto,  jf  saisis  l'occasion  d'urir  plainte  que  m'adressa  contre  lui  son  chef 

de  section  pour  l'expulser  du  camp.   La  ]»uiiilion  élail  dure  mais  méritée. 
Le  15,  la  coloime  œprenail  sa  marclie  pour  gagner  le  campement  de 

Kobabouliiida,  reconnu  la  veille  par  Vallière.  I^e  pays  était  complètement 

désert,  et  à  chaque  pas  nous  apercevions,  traversant  la  route  en  bondis- 
sant ou  nous  regardant  défiler  à  quelques  centaines  de  mètres,  des 

bandes  d'antilopes  de  toutes  espèces-.  Lorsque  nous  étions  arrivés  sur  le 
plateau,  après  avoir  gravi  la  rampe  qui  y  donnait  accès,  les  guides  nous 

avaient  montré  de  loin  l'ancien  emplacement  de  Koré-Goro.  Ce  gros  village, 

qui  avait  repoussé  une  première  fois  Alpha  Ousman.  lienLenant  d'EI-Hadj 
Ouraar,  chargé  de  la  conquête  du  Fouladougou,  avait  fini  par  succomber 
et,  comme  à  Fangalla,  des  ruines  encore  debout  témoignaient  du  zèle  avec 

lequel  ce  fanatique  Toucouleur  avail  accom[di  son  œuvre. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  nous  entrions  dans  une  belle  forêt, 
toule  parfumée  par  des  acacias  vérek  en  fleurs  et  surtout  par  de  jolis 
petits  arbustes,  que  les  Ouolofs  désignent  sous  le  nom  de  gologne.  Ce 

végétal,  très  commun  depuis  Bafoulabé,  donne  un  fruit  un  peu  plus  gros 

qu'une  grosse  cerise,  d'une  belle  couleur  jaime  légèrement  orangée;  la 

pulpe  en  est  acide  et  fort  agréable,  surtout  lorsqu'on  a  soif.  L'amande, 
assez  volumineuse,  a  un  excellent  goût  de  noisette,  tant  que  le  fruit  n'est 
pas  à  maturité  parfaite.  Les  indigènes  récoltent  ces  fruits,  en  mangent 

la  pulpe,  les  laissent  sécher,  enlèvent  alors  la  partie  ligneuse  peu  épaisse 

et,  après  avoir  grossièrement  concassé  l'amande,  font,  en  l:i  mélangeant 

avec  la  potasse  qu'ils  extraient  des  cendres,  un  savon  d'un  brun  foncé, 
très  répandu  dans  le  Fouladougou  et  sur  les  bords  du  Niger. 

Nous  reçûmes  quelques  gouttes  de  pluie  qui  un  instant  nous  tirent 
craindre  un  orage;  mais  heureusement  cela  ne  dura  que  quelques  minutes. 

Au  sortir  de  la  i'orêt,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  ligne  de  hau- 
teurs, formées  d'un  grès  ferrugineux.  Depuis  le  gué  de  Toukolo  et  proba- 

blement depuis  le  confluent  du  Bakhoy  et  du  Baoulé,  la  vallée  s'infléchit 
brusquement  vers  le  sud-est  en  se  rétrécissant  de  plus  pu  plus  jusqu'à 
Goniokori,  où  les  massifs  de  Gangaran  se  nippioclient  de  ceux  de  la  rive 

droite,  au  point  de  ne  laisser  à  la  rivière  qu'un  lit  étroit  et  rocheux.  Les 
montagnes  que  uous  longions  et  auxquelles  nos  guides  donnaient  le  nom 
de  massif  de  Kaoula,  étaient  déchirées  en  maints  endroits  par  de  grands 

ravins,    tout  verdojanls  avec   leurs  beaux  arbres  aux  dimensions  gigan- 

k. A 
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tesques.  Ces  ravins,  qui  formaienl  des  fourrés  à  l'ombre  entièremenl 
opaque,  rompaient  la  monotonie  du  paysage  et  reposaient  la  vue,  fatiguée 

de  regarder  le  sentier  qui,  depuis  quelques  moments,  se  déroulait  sur  un 

plateau  couvert  d'herbes  desséchées  et  parsemé  de  quelques  arbres  de 

taille  médiocre.  Il  nous  semblait  qu'il  devait  faire  sous  ces  ombrages  une 

fraîcheur  délicieuse,  contrastant  avec  l'ardeur  du  soleil,  dont  les  rayons 
se  réfléchissaient,  chauds  et  aveuglants,  sur  les  surfaces  rocheuses  que 

nous  foulions  par  moments.  Les  montagnes,  qui  s'étendaient  au  nord, 

allaient  en  s'abaissant  progressivement  jusqu'à  une  sorte  de  défilé,  dont 
les  flancs  étaient  occupés  par  une  nombreuse  garnison  de  singes  cynocé- 

phales, qui  s'enfuirent  à  notre  approche  en  poussant  des  aboiements 
furieux,  auxquels  Tom  jugea  à  propos  de  répondre  de  son  mieux. 

Nous  débouchions  du  défilé  sur  un  plateau  dénudé,  en  marchant  à  quatre 

ou  cinq  kilomètres  du  Baklioy.  Sur  la  rive  gauche,  nous  apercevions  une 

longue  ligne  de  hauteurs  rocheuses,  à  parois  verticales,  surmontées  de 

larges  tables  couvertes  de  végétation.  Au  loin,  sur  notre  gauche,  un 

pic  isolé,  en  forme  de  cône,  dominait  toute  la  contrée. 

Nous  parvenons  bientôt  à  un  beau  ruisseau,  dont  les  eaux  s'écoulent  sous 
un  berceau  de  verdure,  formé  par  les  branches  de  figuiers  sauvages.  Un 

groupe  de  dumsas  s'y  abreuvait.  Abdoulaye,  l'un  de  nos  guides,  s'élance 
à  leur  poursuite;  mais  les  antilopes  sont  bientôt  hors  de  portée.  —  La 
chasse  est  rarement  couronnée  de  succès  pendant  la  marche. 

Vers  onze  heures,  nous  arrivons  enfin  au  campement  de  Kobabou- 

linda,  qui  tire  son  nom  d'une  petite  rivière,  large  d'environ  trente  mètres 

à  l'hivernage,  mais  que  nous  passons  aisément  à  pied  sec  sur  des  bancs 
de  roches  qui  émergent  de  son  lit.  Nous  étions  à  son  confluent  avec  le 

Bakhoy.  L'endroit  était  peu  agréable  pour  passer  la  journée;  les  arbres 
étaient  clairsemés  et  sans  ombrage  ;  et,  pour  avoir  un  peu  de  fraîcheur, 
il  nous  fallut  descendre  dans  le  lit  de  la  rivière  et  nous  abriter  sous  les 

arbustes  touffus  qui  croissent  sur  la  berge  et  se  penchent  au-dessus  des 

eaux.  A  l'embouchure  se  trouvait  un  fort  beau  banc  de  grès  quartzeux,  qui 
s'était  divisé  en  colonnes  prismatiques.  Celles-ci,  teintes  en  noir  foncé  par 
le  dépôt  des  eaux  sur  la  surface,  ressemblent  à  des  prismes  de  basalte,  et  il 

faut  s'approcher  de  très  près  pour  avoir  la  vraie  nature  de  cette  chaussée. 

On  s'aperçoit  alors  que  ces  prismes  sont  bien  moins  réguliers  que  ceux 
de  la  roche  volcanique  et,  si  Ton  casse  un  éclat,  on  obtient  un  beau  grès 

quartzeux,  très  blanc,  légèrement  vitreux  et  d'une  extrême  dureté. 
La  journée  que  nous  passâmes  à  Kobaboulinda  fut  remplie  par  plusieurs 

{Xitits  événements.  D'abord,  on  s'aperçut  que  Mamadou  Si,  cet  ânier  que 
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j 'avaiH  chassé  la  veille,  râdait  aiilotir  dii  cani|);  il  avait  suivi  la  colonne 
j  usque-Ià.  Évidemment  cet  individu  avait  une  peur  horrible  de  se  sentir 

fibandonné.  au  milieu  des  fauves  qui  peuplent  te  désert  jusqu'à  Badumbé. 
D'autre  part,  sa  qualité  de  Touciiuleur,  au  milieu  des  Malinkcs  ou  Farlm- 
Jfcoiila.  du  Bt'téadougoii  et  du  Makadougou  ne  le  rassurait  pas  davantage. 

Biais  dans  le  désert,  avant  les  senliments  passent  les  intéi-éts,  tout  comme 
^nns   les  cités,  et  plus  impérieusement  encore.  Aussi,  en  pensant  aux 

•«Jésagrémenls  que  cet  homme  nous  avait  déjà  causés,  étions-nous  forcés  de 

-songer  qu'il  deviendi'ait  d'autant  plus  dangereux  que  nous  nous  avancerions 

^ans  des  pays  moins  connus.  D'ailleurs  peut-être  ne  rôdait-il  ainsi  autour 
«le  nous  que  pour  entraîner  plusieurs  de  ses  camarades  toucouleurs  à  nous 

abandonner  et  à  déserter  le  camp.  Je  lui  Os  donc  déclarer  que  les  sentinelles 

lui  tireraient  dessus  si  on  l'apercevait  encore  dans  les  environs,  Il  disparut. 

Un  peu  plus  lard,  l'un  de  nos  tirailleurs,  N'Gor  Fajo,  habitue  à  se  mettre 
en  chasse  dès   l'arrivée   au  bivouac    et  qui  était  parti    pour  essayer  de 

nous  tuer  une  antilope,  revint  bientôt  d'un  pas  accéléré  et  la  figure  toute 
décomposée.  Il  avait  fait  la  rencontre,  à  peu  de  dislance,  d'un  lion  dont 
1a  présence  l'avait  dégoûté  des  exploits  cynégétiques. 

Vers  quatre  heures,  comme  les  vivres  manquaient  pour  les  liorames 

et  pour  lus  chevaux,  le  docteur  Bayol,  emmenant  avec  lui  Samho  cl  ses 

mulets,  se  rendit  à  Koré-Coura  (le  nouveau  Koré),  petit  village  bâti  sur  les 
bords  du  Bhkhoy  par  une  partie  des  habitants  du  viens  Koré,  dont  nous 

avions  vu  les  ruines  le  jour  précédent.  Koré-Coura  est  situé  près  d'un 
barrage  rocheux  formant  un  gué  comme  ceux  de  Demba-Uioubé,  Diouhé  Ba 

et  de  Toukoto.  C'est  là  que  le  lieutenant  Marchi,  dans  la  pointe  qu'il  avait 
poussée  vers  Kita,  avait  franchi  la  rivière.  Il  y  avait  acheté  deux  ou  trois 
cents  moules  de  mil  (le  moule  vaut  deux  litres  environ),  laissés  en  garde 

chez  lechef  jusqu'à  notre  arrivée.  \Ai  docteur  Bayol  revint  dans  la  soirée. 
Il  nous  raconta  qu'à  son  apparition  presque  toute  la  population  du  village 

s'était  enfuie  et  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  dinicullés  pour  s'aboucher avec  le  chef. 

A  son  retour,  nous  prîmes  un  bain  dans  le  courant  rapide  d'un  bar- 
rage du  Bakiioy,  entre  deux  énormes  roches.  A  peu  de  distance  de  nous, 

deux  hippopotames  se  livraient  aux  douceurs  de  la  natation.  Leur  voisinage 

était  d'ailleurs  peu  inquiétant,  car  l'aspect  de  la  rive  prouvait  qu'ils  ne 
pouvaient  passer  par  le  barrage  pour  aller  paître  à  terre.  Nous  enviions 
presque  le  sort  de  ces  animaux  qui  avaient  la  faculté  de  rester  toute  la 

journée  dans  l'eau,  sérieux  avantage  par  l'excessive  température  que  nous 
avions  depuis  plusieurs  jours. 





CHAPITRE   VI 

■«aniolwi  elle  Fouladougou.  —  Soutenirs  de  Mutigo-l'ark. 
—  BiiDUBC  à  MaDaïubougou.  —  Passage  du  Kéguéko.  — 

—  Le  guide  Abrtoul.ije.  —  Arrivée  i  Kila. 

-  Barbarie  des  habilatils  du  Fouladougou. 
Le  caméléou.    -  Incendie  de  i^ûrioafiira. 

Goniokori  se  compose  île  iroîs  villages  situés  à  Imis  ou  (|unlrp  ceuls 

l*Mèlres  l'un  de  l'autre,  dans  une  petite  plaine  1res  t'erlili'  et  plantée  d'arbres 
]  magnifiques  :  fromagers,  cails-cédrals  et  roniers.  Le  beau  massif  monta- 

gneux Ae  Badougou  au  nord,  le  pie  de  Gotëkrou  à  l'est,  un  plateau  rocheux 
au  sud  et  li'  Bakiioy  à  l'ouest,  limitent  cette  jolie  plaine,  dont  le  centre 

«si  parcouru  par  un  ftetit  cours  d'enu,  bordé  d'arbustes  veidoyants,  allant 
se  jeter  non  loin  de  là  dans  le  Rnklioy.  Les  trois  villages  réunis  n'ont  guère 
plus  de  cinq  cents  habitants,  et  cependant  ils  représentent  la  capitale  du 

Fouladougou,  ce  vaste  pays  qui  embrassa  tous  les  territoires  compris  entre 

le  Kaarta,  le  Bélédougou  et  le  Manding.  Ce  chiffre  indique  dans  quel  abais- 
sement et  quelle  dépopulation  est  tombée  cette  malheureuse  nation  depuis 

tes  lougues  guerres  qu'elle  a  soutenues  contre  les  Bambaras  et,  en  dernier 

lieu ,  contre  l'invasion  musulmane  ;  c'est  un  peuple  ruiné.  Goniokori 

n'est  d'ailleurs  qu'une  capitale,  et  son  chef,  Boulonnkoun  Dafa,  n'a  d'autre 
autorité  que  celle  qu'il  exerce  sur  ses  cinq  cents  sujets.  Bien  qu'il  soit 
l'héritier  des  souverains  de  l'ancien  Fouladougou,  les  autres  chefs,  profi- 

tant de  son  impuissance  et  du  démembrement  du  pays,  se  sont  soustraits 
,  à  sa  domination  et  vivent  indépendants  sur  leurs  petits  territoires. 

Vallière,  arrivé  la  veille,  avait  été  fort  surpris  de  la  pauvreté  et  de  la 

'  barbarie  de  ce  représentant  des  auciens  rois  du  pays,  que  tous  s'atten- 
daient à  trouver  riche  et  obéi.  L'accueil  qu'il  avait  fait  à  mon  envoyé  mon- 

trait de  l'indifférence  et  même  un  peu  de  crainte.  La  nombreuse  mission 
qui  lui  était  anuoncée  lui  causait  plus  de  frayeur  que  de  joie  réelle,  et  cepeu- 

dant  je  l'avais  déjà  lait  informer  par  son  fils,  venu  au-devant  de  moi  à 

Toudora  et  qui  m'avait  paru  assez  intelligent,  que  nous  arrivions  dans  l'in- 
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tention  de  inbus  allier  avec  lui  contre  ses  adversaires  naturels  les  Toucou- 

leurs.  Mais,  comme  presque  tout  son  entourage,  il  ne  semblait  rien  com- 
prendre à  ce  qui  se  faisait,  et  son  attitude  était  un  mélange  de  résignation 

et  d'imbécillité.  Il  laissa  notre  officier  éclaireur  choisir  le  lieu  du  campe- 

ment et  s'installer,  sans  s'occuper  autrement  de  lui  ;  et,  lorsque  la  mis- 
sion tout  entière  déboucha  avec  son  nombreux  personnel  et  son  long  convoi, 

il  se  contenta  de  m'envoyer  saluer  par  l'un  de  ses  principaux  notables.  ̂ 

Ce  chef  singulier  avait  un  frère,  qui  commandait  sous  ses  ordres  l'un 
des  trois  villages.  Celui-ci  était  aussi  bruyant  et  empressé  que  son  aîné 

était  réservé  et  insouciant.  La  surexcitation  même  qu'il  montrait  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  gestes  nous  fit  deviner  rapidement  que.  notre 

homme  était  ivre.  Une  vieille  négresse,  aux  seins  larges  et  pendants,  qui, 

comme  lui,  semblait  avoir  absorbé  une  quantité  déraisonnable  derfo/o', 
le  suivait  comme  son  ombre  en  balbutiant  péniblement  des  paroles  entre- 

coupées de  hoquets.  I^  spectacle  eût  été  comique  sans  le  grand  âge  de 

ces  deux  disciples  de  Bacchus.  Voyant  que  je  ne  pouvais  rien  tirer  de  ce 

royal  ivrogne,  je  m'adressai  à  un  vieillard  qui  nous  considérait  avec  un 
air  d'intérêt  et  s'efforçait  d'éloigner  les  femmes  et  les  enfants,  qu'une 

curiosité  importune  attirait  autour  de  nous.  Il  m'apprit  que,  là  où  nous 
campions,  sous  les  trois  magnifiques  fromagers  qui  nous  ombrageaient, 
avait  été  la  case  de  Mansa  Numma,  le  roi  de  tout  le  FouKidougou,  alors 

riche,  peuplé  et  puissant.  «  Un  jour,  nous  dit-il,  je  n'étais  pas  né  encore, 
un  homme  à  figure  étrange  parut  sur  la  rive  gauche,  en  face  du  village. 

11  criait  dans  une  langue  inconnue  et,  voyant  que  l'on  ne  comprenait  pas 
ses  paroles,  il  se  lança  dans  la  rivière,  en  sautant  de  roche  en  roche,  et 

aborda  au  milieu  des  notables  qui  l'alteiidaient  sur  la  rive.  On  lui  donna 
une  case  pour  passer  la  nuit,  on  lui  apporta  du  couscous  et  du  lait,  et  l'on 

reçut  ensuite  de  la  même  façon  beaucoup  d'hommes  blancs  qui  arrivèrent 

le  lendemain.  Ce  chef  blanc  a  laissé  de  bons  souvenirs  après  lui.  Il  s'est 

montré  doux  et  généreux  et  a  payé  largement  l'accueil  du  roi  en  lui  don- 

nant en  cadeau  un  magnifique  bracelet  d'argent.  Ce  bracelet  a  toujours 

été  porté  par  le  chef  de  la  famille  royale,  jusqu'au  jour  néfaste  où  El-Hadj, 

en  pillant  le  trésor  des  souverains  du  Fouladougou,  l'avait  emporté  à 
Ségou.  ))  Notre  orateur  concluait  en  disant  que  nous  étions  plus  riches 

encore  que  le  premier  blanc  qui  les  avait  visités  et  que  nous  ne  manquerions 

pas  d'être  aussi  généreux  en  remplaçant  le  bracelet  perdu  et  en  y  ajoutant 
d'autres  présents  plus  beaux  encore. 

i.  Liqueur  alcoolique  fabriquée  par  les  Malinkés  avec  du  mil  fermenté. 
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Ce  1 [  la 
iscours  inttTessé  nous  remplit  démuLion.  L'était  la  première 

fois  que  nous  trouvions  les  traces  Je  Mungo-Park,  noire  devancier  dans  celte 
région,  et  nous  éprouvions  un  légitime  orgueil  à  reposer  sur  une  place  que 

l'illustre  voyageur  anglais  avait  choisie  pour  son  campement  quatre-vingt- 

trois  ans  auparavant  el  où  nul  Européen  n'avait  paru  depuis  celte  époque. 
e  consultai  alors  la  relation  de  voyage  de  cet  esploraleur  et  j'appris  un 
[étail  que  le  vieux  Malinké  avait  négligé  sans  doute  volontairement,  car  il 

le  s'agissait  rien  moins  que  du  pillage  de  l'Anglais  par  les  aïeus  dn  chef 
ctuel. 

Plus  tard,  pendant  mon  séjour  à  Nango  sur  les  hords  du  Niger,  je  char- 

geai mes  interprètes,  en  s'ïnforraant  auprès  du  sultan  Ahmadou,  de  recher- 
cher ce  hracclet  et  de  le  racheter,  s'il  était  possible.  Mais,  nialgn''  tous  mes 

«fforts.  je  ne  pus  me  procurer  le  moindre  souvenir  matériel  de  Mungo- 

irk.  J'aurais  été  heureux  de  transmettre  celte  précieuse  relique  à  la 
«iélé.  de  géographie  de  Londres,  on  témoignage  de  notre  admiration  pour 

l'intrépide  voyageur  qui  parcourut  le  premier  ces  i-égions. 
Cependant,  notre  ivrogne  trouvait  son  frère  tiède  à  noire  égard  el  il  alla 

ai  en  faire  de  vifs  repiwhes.  «  Comment,  lui  dit-il,  voilà  des  chefs 
ilaiics,  riches  et  puissants,  qui  viennent  pour  le  bien  du  pays,  et  lu  ne  leur 

offres  même  pas  une  chèvre  ?  C'est  indigne.  Que  vont-ils  penser  de  nous? 
'u  ne  connais  rien  aux  affaires  el  tu  gâlcs  te  payn.  »  Après  cette  apo- 

iplie,  dite  avec  la  plus  grande  énergie,  il  saisit  une  chèvre  qui  —  nous 
Je  sûmes  plus  tard  —  appartenait  à  un  malheureux  c^iptif  du  village,  et  vint 

nous  i'ofl'rir  en  cadeau,  en  couvrant  d'injures  son  ladre  de  frère.  Cet  acte 
semblait  partir  d'un  bon  nature!  et  il  eut  tous  nos  remerciements.  Nous 
devions  regretter  plus  tard  cette  illusion. 

J'employai  la  journée  à  discuter  le  traité  que  nous  devions  passer  avec  le 
chefdu  Fouladougou.  Je  ne  me  mis  guère  en  frais  de  gracieuseté  avec  l'inin- 

lelligent  Boulounkouii  Dai'a.  Je  me  contentai,  en  lui  montrant  mon  papier, 
ie  lui  demander  s'il  voulait  se  placer  sous  le  protectorat  des  Français  el 
nous  autoriser  à  bâtir  un  po^le  dans  son  village,  où  devait  passer  la  vote 
de  communication  que  nous  voulions  établir  entre  Médine  et  le  Niger.  A 

mou  grand  élonnemenl,  il  se  leva  de  sa  natle,  en  parlant  avec  un  enlhoii- 
extraordinaire  du  gouverneur  de  Saint-Louis,  donl  il  voulait  désor- 

lais  devenir  le  plus  humble  sujet.  Puis,  à  propos  du  pont  à  construire,  il 

l'offrit  sa  personne,  ses  sujets  et  tout  son  pays,  .le  reconnus  sa  lionne  vo- 
lonté en  lui  envoyant  tout  de  suite  deux  belles  pièces  d'étoffe  jaune,  couleur 

hautement  prisée  dans  ces  contrées  et,  sur  ses  instantes  prières,  une  dame- 
[eannc  de  tafia,  cadeau  qui  eut  un  succès  énorme  à  la  cour  de  ce  prince 

LJ 
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africain,  (ont  à  fait  gagné  à  nos  idées  par  ce  pi'oduil  perfectionné  de  Qotre 
civilisa  (ion. 

J'appiis  le  soir  mi^me  la  cause  de  l'empressemenl,  bien  en  dehors  de  ses 
lial>itudp<«,  (lu  vietts  BouIoudIcouii  Dafa  à  signer  mon  traité.  Il  craignait  qae^ 

poussé  par  Ibrntiiuui,  je  ne  voulusse  nu-  Inmsporlor  au  village  d'Ouoro  et 
lîi,  négocier  are«  le  clief,  (|ui  m'avait  déjà  l'ail  faire  des  pro[>ositions  à  cet' 

égard. 
Vallière  et  Taulaîn  avaient  fait  la  veille  l'ascension  du  massif  de  Badou- 

goii,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  contiguration  du  pays,  en  mùme  temps 

que  de  la  hauteur  de  la  montagne.  De  là  ils  avaient  vu  le  beau  panontma 

de  la  vallée  du  fiabhoy,  des  massifs  du  Gangaran  et  des  hauteurs  du  Fou- 

ladougou;  ils  avaient  même  aperçu  vers  le  sud-est,  se  perdant  dans  l'éloi' 
guemnnt  azui'é  de  l'horizon,  la  montagne  de  Kita.  Ils  avaient  pu  alors  coib- 
stater  que  la  vallée  du  Bakhoy  est  complètement  barrée  par  le  plateaa 

rocheux  qui  s'élève  au  sud  de  Goniokori  :  la  rivière  en  effet  s'engage  en  cet 

endroit  dans'un  étroit  délilé  de  moîus  de  cent  mètres  de  largeur,  bordé  de 
chaque  côté  de  hautes  falaises  de  grès,  ne  laissant  pas  le  moindre  espace 

entre  elles  ei  le  cours  d'eau.  Il  fallait  donc,  comme  naguère  Muugo-Park, 
noncerà  continuer  sa  route  eu  suivant  la  vallée  cl,  pour  se  convaincre  qu'il 

y  avait  réellement  impossibilité  absolue,  ces  deux  oflîciei's  enti-eprirenl' 
l'exploration  de  ce  délité  et  des  roclies.  Ils  partirent  donc  vers  le  soir  ei 

s'enfoncèrent  dans  les  hautes  herbes  cl  la  végétation  inextricable  qui 
vi-nil  les  rives  dn  Bakhoy,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés  par  ai^ 

t-ncombremenl  sans  égal  de  roche*  et  de  troncs  d'arbres.  Ils  en  furent  rA» 
duits  à  gravir,  non  sans  péril,  les  flancs  verticaux  de  ces  falaises  escarpées, 

t'u  s'aîdant  des  asj»érités  du  roc.  Ils  parvinrent  au  sommet  et  revinrent 
camp  en  parcourant  un  vaste  plateau  dallé  de  blocs  énormes,  séparés  par 

de  larges  et  profondes  crevasses,  qu'il  fallait  franchir  au  moyen  de  grosses' 
tordes,  portées  par  deux  tirailleui-s.  I^  passage  était  décidément  imprati- 

cable le  long  du  Bakhoy.  Cette  partie  de  la  rivière  est  peuplée  de  fauves 

daiigci-cux  :  la  veille  même  de  notre  arrivée,  un  hardi  chasseur  en  arail 

lait  une  fois  de  plus  la  terrible  expérience,  lue  panthère  énorme,  qu'M 

n'avait  pas  aperçue  dans  la  jungle,  s'était  tout  d'un  coup  élancée  sur  Ir*" 
et  l'avait  ten-assé.  Il  n'avait  drt  son  salul  qu'ii  l'heureux  hasard  qui  II 
u\aitfait  tuer  raide  la  bête  d'un  seul  coup  de  fusil,  parti  dans  le  désordre  I 
la  lutte.  I.e  docteur  Tautain  alla  le  visiter  dans  sa  case;  il  portail  de  graves- 
blessures 

Ce| 
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/aooiigou  ouvert  devant  nous,  et  Kïta  ne  nous  semblait  plus  un  objectif  bien 

éioigné.  Mais  si  nous  étions  en  lionnes  dispositions  d'esprit,  il  n'en  ôtail 
pas  de  même  de  notre  cuisinier  Yoro,  qui  apportait  dans  ses  fonctions  une 

négligence  de  plus  en  plus  prononcée.  Le  pauvre  garçon,  malgré  les  pro- 

messes qu'il  m'avait  faites,  ne  pouvait  oublier  ses  cases  de  Bakcl  et  les  ten- 

■  dres  épouses  qu'elles  renfermaient.  Plus  on  s"cnfon(;ail  dans  le  désert,  el 
1  plus  il  devenait  perplexe.  Ses  inquiétudes  conjugales  allaient  en  augmen- 

tant cliaque  jour,  ut,  peu  à  peu,  un  ennui  profond  se  glissait  dans  le  cœur 

Je  notre  rusiique  Vatel.  Malheureiisemenl  nos  modestes  ivpas'sc  resson- 
Liieul  beaucoup  trop  de  Tétat  intime  de  cette  âme  en  peine,  et  à  Gonlokori 

il  fallut  frapper  un  gnind  coup,  ̂ otre  chef  de  popoLe  le  prit  m  partie,  lui 

reprocha  sa  négligence  et,  devant  l'indifférence  avec  laquelle  Yoro  accueil- 
lait SCS  observations,  accentua  ces  dernières  de  deux  ou  li'ois  arguments  vi- 

goureusement appliqués  au  bas  des  reins,  puis  il  ex|iulsa  incontinent  le 

marmiton  récalcitrant.  Ces  procédés  louchants  cui-ent  le  plus  heureux  ellet; 

une  réiicLion  hienf'aisaiite  s*opéra  dans  les  réflexions  de  l'infortuné  cui- 
sinier, qui,  après  avoir  promené  quelque  temps  sa  tristesse  à  travers  le 

inp,  revint  tout  repentant  reprendre  sa  place  auprès  de  ses  casseroles. 

Il  tallul  bien  écouter  la  voix  de  l'indulgence  et  celle  de  nos  estomacs  en  dé- 

tresse. Tout  fut  donc  oublié,  mais,  par  ta  suite,  il  l'allut  quelquefois  revenir 
à  ce  mode  de  répression,  qui  ne  manqua  jamais  son  effet. 

Aii  milieu  de  tous  ces  incidents,  la  journée  nous  avait  paru  courte  à  Go- 
nîokori,  et,  la  nuit  étant  venue,  nous  nous  [iréparions  aih-repos,  lorsque, 
soudain,  deux  coups  de  feu  retentirent  dans  le  village;  presque  aussilôl  un 

concert  de  pleui-s  et  de  lamentations  s'éleva,  poussé  par  un  grand  nombre 
de  voix  féminines.  Que  pouvait  signifier  tout  ce  tapage?  On  ne  tarda  pas  à 

nous  l'apprendre.  Plusieurs  jeunes  guerriers  étaient  partis,  quelques  mois 

auparavant,  pour  aller  rejoindre  l'armée  de  Boubakar  Saada,  roi  du  Bondou, 
Étal  voisin  de  notre  poste  de  Bakel.  Ce  aouveiain,  qui  voulait  perler  la 

guerre  dans  le  Ouli,  sur  les  bords  de  la  Gambie,  avait  été  battu,  et  deux 
des  jeunes  gens  de  Goniokori  avaient  trouvé  ta  mort  dans  le  combat.  Les 

survivants  étaient  de  i-ctour,  et,  s'étaut  réunis  devant  la  case  des  défunts, 
avaient  déchargé  leurs  armes  en  signe  de  deuil.  De  là,  les  cris  éplorés  des 

femmes  du  village,  qui  crurent  devoir  prolonger  les  manifestations  de  leur 
r  douleur  fort  avant  dans  la  nuit. 

f  Le  lendemain  malin,  nous  allions  nous  mettre  en  marche,  lorsqu'on  vint 
m'informer  que  deux  fusils  d'âniers  avaient  été  volés.  Apres  bien  des  re- 

cherches, j'appris  que  le  voleur  n'était  autre  que  le  frère  du  roi  eu  personne, 
celui-là  même  qui  avait  défendu  si  chaudement  noire  cause  la  veille.  J'en- 

k 
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voyai  clmi'clicr  ce  prince  si  [>gu  scrupuleux  :  il  m'exposa  qu'il  n'avail  rien 

volé,  mois  qu'il  avait  pris  ces  deux  fusils  en  payement  de  ta  chèvi-e  qu'il 
nous  avait  oITerte  et  qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  lui  appartenait  même  pas. 

(l'était  un  trait  de  plus  à  enivgisti'cr  au  compte  des  qualités  hospitalières 
des  Malinkés.  Le  pilla^'c  de  Mungo-Fark  nous  fut  clairement  explique,  et  les 

(ils  nous  donnaient  une  idée  de  ce  qu'avaient  pn  èliv  les  pères. 
Après  avoir  fait  restituer  nos  fusils,  nous  prîmes  à  l'est  la  roule  de  Ma- 

namliougou,  ofi  nous  arrivîlmcs  de  bonne  heure.  Ce  petit  village,  enfermé 

dans  un  faiMe  tata,  garni  de  tours  rondes,  à  toit  conique,  est  situé  entre  le 

pie  de  Gotckrou  et  de  hautes  montagnes,  au  fond  d'une  vallée  ravissante. 

Un  ruisseau,  dont  les  eaux  sont  entièrement  cachées  par  d'épais  paadanus, 
coule  pi'ès  de  la  muraille  et  serpente  le  long  de  la  vallée,  oi!i  se  dressent  de 

nombreux  et  élégants  ronicrs.  L'ensemble  constitue  l'un  des  paysages  les 
plus  gracieux  que  nous  ayons  rencontres. 

Les  heureux  hahitanls  do  ce  joli  coin  de  terre  sont  à  peine  au  nombre  de 
Irois  cent  cinquante  et  ne  ressemblent  en  rien  à  leurs  sauvages  voisins  de 

Goniokori.  Ils  sont  doux,  réservés  et  à  [jcu  près  habillés.  Ijcur  chef,  accom- 
pagné de  quelques  hommes  de  suitis  vint  nous  souhaiter  la  bienvenue  avec 

beaucoup  de  tenue  et  de  dignité.  Celait  un  grand  vieillard,  au  visage  calme 

et  intelligent,  vêtu  d'un  long  boubou  très  propre,  avec  un  turban  autour 
delà  tète  et  un  grand  bâton  sculpté  à  la  main.  Son  costume  et  ses  ma- 

nières nous  rappelaient  involontairement  les  ligures  des  patriarches  de  la 

Bible.  Nous  ne  lames  nullement  surpris  lorsqu'on  nous  apprit  que  cet 
homme  avait  boaticoup  voyagé  et  était  fort  aimé  de  ses  sujets. 

De  Manambougou,  je  fus  encore  foreé  de  détacher  Vallicre  en  avant,  car 

l'inconnu  recommençait  devant  nous,  et  nous  ne  savions  où  aller  camper 

le  lendemain.  Avec  notre  lourd  convoi,  nous  ne  pouvions  partira  l'aventure 

et  nous  exposer  à  manquer  d'eau  ou  à  nous  heurter  à  quelque  obstacle  in- 
franchissable. On  nous  disait  bien  que  devant  nous  se  trouvait  une  rivière, 

le  Kégnéko,  mais  on  ne  pouvait  nous  preciscr  son  éloignement,  ni  les  dif- 
ficultés de  la  roHtc,  impraticable,  selon  nos  guides,  à  nos  chevaux  et  à 

nos  ânes  chargés.  Vallière  partit  le  soir  même  avec  les  tirailleurs  pour 
mettre  le  sentier  en  élat  sur  les  points  trop  difficiles.  Telle  fut  la  difigcnce 

déployée  par  noire  officier  édaireur  que,  dès  le  lendemain  matin,  il  nous 
fit  informer  que  le  Kégnéko  se  trouvait  îi  moins  de  huit  kilomètres,  et  que 

le  convoi  pourrait  pousser  jusqu'à  la  Sérinafara,  petite  rivière  auprès  de 
laquelle  il  nous  attendait. 

Kn  quittant  Manambougou,  la  roule  gravit  une  forte  pente,  encombrée  de 

ruches  retilanles  et  longue  do  cinq  à  six  cents  mètres.  Elle  s'engage  ensuite 
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Jans  uii  col  roclicux.  mais  relalivcnient  aisé  à  traverser,  pur  débouclier 

■siir  un  plalcaii  incliné  vers  l'est  cl  couvert  de  bancs  de  grts  ferrugineux, 

glissants  et  présentant  de  brusques  ressauts  l'ormant  autant  <Ic  passages 

^îriicilcs  pour  les  bêles  de  somme.  La  eonslruclion  d'une  voie  lerrée  exi- 
l^erail,  sur  ce  platean,  des  travaux  de  déblai  assez  considérables. 

Puis  on  gagne  la  petite  rivière  de  Disoumalé  et  l'on  ne  larde  pas  à  arri- 

B~^cr,  par  un  bon  cbemin,  au  Kégnéko.  Ce  petÎL  cours  d'eau,  large  de  quinze 
vingt  mètres  et  profond  de  cinq  à  sis,  était  envahi  on  ce  monienl  par  les 

^Vii-ailleurs,  qui,  sous  la  direction  du  sergent  Sadioka  et  du  caporal  Bénis, 

Village  de  Hsn. 

s'occupaieni  activement  de  conslruirc  un  pont  de  l'orUine  pour  livrei'  pas- 
sage à  notre  convoi.  Deux  gros  arbres  avaient  élé  abattus  sur  cliaque  rive 

u  et  jclés  dans  le  lit  de  l'obstacle,  où  leurs  troncs  se  crolsaienl,  en  fonnanl 
une  sorte  d'X.  Entre  les  jambes  de  l'X,  on  avait  disposé  longitudinalement 

I  de  grosses  branches,  sur  lesquelles  des  ailiusles,  gainîs  de  leurs  feuilles, 
»  des  bambous,  des  hautes  berbes,  le  tout  recouvert  de  cailloux  «l  de  terre, 

couslituaient  un  passage  lépondanl  patliiitemenl  à  l'usage  momenlané  que 
nous  en  voulions  faiR'. 

Tendant  que  le.  passage  s'effectuait,  nous  nons  arrêtâmes  sous  un  grand 
Iromager  cl  nous  nous  mîmes  à  considérer  avec  aUenlion  les  mouvements 

L  d'un  caméléon  qui  grimpait  le  long  du  tronc  pour  atteindre  les  brandies 
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su|>érieiires.  ('.e  petit  animal  se  mouvait  lentement,  accélérant  sa  marche 

lies  qu'il  s'apercevait  qu'on  le  regardait  et  se  cachant  au  milieu  des  feuilles 

oii  il  n'élail  iruère  possible  de  le  distinguer  de  la  verdui'e.  La  couleur  liabi- 

luelle  ilu  caméléon  est  d'un  vert  vivace,  qui,  se  modifiant  suivant  la  nuance 

de  l'objet  mu*  lequel  Tanimal  est  placé,  devient  foncé  ou  clair,  jaune  ou 
i»live,  quelquefois  même  parsemé  de  taches  presque  noires.  Sa  peau  est 

«'laslique  et  il  a  la  singulière  propriété  de  se  gonfler  ou  de  se  contracter 
au  point  de  devenir  presque  entièrement  plat.  Quand  on  le  it?garde  avec 

.illrntion,  ou  le  voit  tout  d'un  coup  lancer  sa  langue,  qui  est  d'une  Ion- 

liueui"  démesurée,  sur  les  moustiques  ou  autres  insectes  qui  passent  à  sa 

|K)rlée.  Les  caméléons  diflèrent  de  nos  petits  lézanls  d'Eumpe,  à  TcEil  si 
éveillé  et  aux  mouvements  si  vifs:  ils  sont  timides,  craintifs,  très  lents  et 

solennels  dans  leur  marche.  L'élrangeléde  leurs  alluivs  est  encore  augmen- 

lée  par  la  forme  spéciale  de  leur  œil;  placé  au  centre  d*un  globe  convexe, 
il  tourne  avec  la  pupille  et  peut  ivgarder  en  haut,  en  bas,  en  avant,  en 

arrière,  de  côté,  la  tête  restant  inondant  tout  ce  temps  complètement  immo- 

bile. Mon  spahi,  le  grand  Mahéri  Tioub«  pivteiidait  que  la  vue  de  cet  animal 

|H»rtait  malheur^  et  il  ne  |H)uvait  dissimuler  sa  peur  tandis  que  nous  obser- 

\ions  avec  curiosité  les  évolutions  de  ce  |>etit  saurien. 

A  propos  de  Mahéii  Tioub,  il  avait  sur  le  visage  une  magnifique  ba- 

lal'iv,  qui  lui  partait  de  l'oiville  droite  et  allait  rejoindre  rextremité  de 
la  bouehe.  Il  nous  tit  riiv  aux  larmes  en  nous  racontant,  avec  force 

•lètails,  eommeiil  celle  blessure  l'avait  décidé  à  s'ensaîrer  dans  Tescadron 

■  ir^  vpaliis  sénéi:alai>.  H  Taisiil  parlie.  en  InT^i,  de  Tannée  du  marabout 

Miniiulou  (lieiekou,  qui,  a|uvs  avoir  envahi  le  Cayor.  marehait  sur  Saint- 

luii-.  la  colonne  iVaneai^e  le  reiioonlia  à  Boumdou,  où,  après  une  lutte 

u  li.jHh'e  iTune  heure,  les  musuluiaiis,  déeinié>  par  nos  armes  à  tir  rapide, 

<lmeiu  hallreeu  ivtraile,  poursni\i>  par  iio-»  s|ïahi>.  le  |muvre  Mahéri, resté 

un  i^iMi  en  arrière,  ret  ul  dans  la  ehar.:*'  le  beau  coup  de  sabre  qui  délî- 

-:i;i.nl  mmi  \is;ii:e.  Il  eoiuul  dè<  ee  moment  une  telle  admiration  pimr  nos 

'^l^.)lle|•s  qu'il  m^  rendit  aussiiôt  à  Sniiiî-I  ..r.iv  et  deiunnda  imméiliatement 

•I  -\'!nViler  dan>  Toeadrini,  ilont  il  v!e\in:  .!ei'ui<  le  plus  l»ol  ornement,  ou, 

i^^u!  l'.u'IfM  MMieuM'Uienl.  l'un  lit'^  |i'/,:n  tiiii\<  <  «Mmîs. 

I  <'  Ke^neko  àt'pjs^t',  ikmi^  traîU'!îi>^o'.î^.  yM  \\n  eol  a<sez  facile,  un  mas- 

^  =  î  i"'^  !uMi\  il'inie  i!!^îu,iMîaîne  elv-  nîè:tv^<  ̂ le  vAw\  au-ilessu<  du  plateau; 

■■■'■^i^  i«Mn;u»M^  p'iîNjer.r^  pu  >  i^.' v*^  ̂ i.  le.:  .  ̂ '.  è^  .i\oir  traversé  le  mis- 

^v.ï'ï  ̂ ie  lunklioi!,',  ne;:^  .;::i\,^:>  .'i   ..;  iv'.::.-  :.^i■■:e  do  Sérinafara,   dont 4 

iv"  :::.  eiu\Mul»ie  iTetiv^rmev  M,v^,  »:e:îî,^v.v:.i  trîrliîue  temps  au  convoi  pour 
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Nous  installâmes  le  camp  sur  la  livc  gauclie  dti  cours  d'caii,  en  un  en- 

droit fort  ensoleillé  et  dépourvu  de  l'ombrage  des  grands  arbros.  Cepen- 
dant, la  végétation  autour  de  nous  était  excessivement  drue  ;  mais  elle 

se  composait  en  grande  partie  d'arbustes  peu  toufTus  et  d'épais  bourjucLs 
tic  Iiambous.  Ces  hautes  tiges,  avec  leurs  brandies  portant  des  feuilles 
cLroïles,  pointues  et  semblables  à  celles  du  saule,  étaient  constamment  en 

mouvement.  Au  moindre  souMe  d'air,  on  entendait  frémir  et  craquer 
e<;s  roseaux  élancés  qui  s'inclinaient  gracieusement  sous  la  poussée  du 
vent.  Ou  ne  pourrait  guère  les  comparci'  qu'à  nn  colossal  panache  de 

plumes  d'aulruche,  surmontant  un  casque  gigantesque. 
I^  convoi  courut  ce  jour-là  un  très  grand  danger,  bien  plus  teirible 

et  plus  imminent  que  celui  auquel  nous  avions  échappé  naguère  à  Demba- 

Diiiubé.  Vers  deux  Iieurcs  de  l'après-midi,  il  s'éleva  tout  d'un  coup  vers 
l'est  une  immense  colonne  de  fumée,  qu'un  vent  brillant  chassait  vers 

notre  camp.  En  très  peu  de  temps,  l'incendie  arriva  près  de  nos  bagages, 
et  l'horrible  civpitement  des  tlammes  tordant  les  bambous  et  les  hautes 
herbes  nous  fit  craindre  un  instant  un  véiitable  désastre.  Je  récoltai  là 

pour  la  première  fois  les  avantages  des  exercices  de  rassemblement  que 

j'avais  fait  faire  à  mes  hommes  depuis  l'alerte  de  Toukolo.  La  générale 

retentit  cl,  en  un  clin  d'œil,  tout  mon  monde  fut  réuni  cl  prêt  à  combattre 
!e  danger.  I^s  tirailleurs  et  laptots,  s'armani  de  balais  de  branchages,  cou- 

rent au  feu,  tandis  que  les  spahis,  muletiers  et  Aniers  se  hâtent  d'em- 
mener les  animaux  et  de  transporter  les  chargements  sur  l'autre  rive  du 

Sérinafara.  Ce  n'est  que  vers  les  cinq  heures  que  tout  péril  disparut.  A  la 
nuit,  l'incendie  était  éteint,  k  l'exception  des  grands  arbres,  qui  montraient 
cncorfe  dans  l'obscurité  leurs  troncs  incandescents. 

I!  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pu,  dans  cette  occasion,  que  nous  occuper 
de  nos  bagages  et  de  nos  bétes,  car  nous  aurions  fait  sans  cela  une  chasse 

sptendide.  Des  bandes  de  singes  criant  comme  des  désespérés,  des  trou* 

peaux  d'antilopes,  biches,  gazelles,  dumsas,  kobas,  s'enfuyaient  de  nota* 
cûté,  essayant  d'échapper  à  l'incendie  et  se  dirigeant,  comme  nous,  vers 
des  lieux  plus  sûrs.  Nous  étions  malheureusement  trop  inquiets  nous- 
mêmes  sur  notre  propre  sort,  pour  profiler  de  celte  bonne  aubaine. 

Nous  étions  à  peine  remis  de  l'émotion  que  nous  avait  causée  cet  in- 

cendie, dû  à  l'imprudence  ou  à  la  malveillance  de  quelque  chasseur  ma- 
lînké,  qu'il  fallut  nous  occuper  de  la  roule  du  lendemain.  La  marche 

du  18  avait  été  difficile  et  laborieuse  pour  les  animaux.  L'état  de  nos 
ânes  empirait  toujours;  le  mal  raenatjait  de  se  généraliser  et  nous  com- 

mencions à  craindre  que  notre  convoi,  jusque-là  si  mobile,  ne  nous  créât 
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avant  peu  de  grosses  difficultés.  Cette  considération  m'engagea  à  envoyer 
encoiH)  Vallièrc  en  avant  avec  les  tirailleurs  ;  il  devait  faire  disparaître  les 

obstacles  les  plus  importants  du  chemin.  Je  le  fis  accompagner  par  le  guide 

Ahdoulaye,  qu'il  devait  me  i^envoyer  avec  ses  renseignements. 

Ahdouluye  est  un  homme  qu'il  importe  de  faire  connaître,  car  il  a 

toujours  joué  dans  la  mission  un  rôle  considérable.  C'était  un  grand  Bam- 
bara,  haut  de  un  mètre  quatre-vingt-dix,  bien  proportionné,  avec  des  traits 

plutiU  eui*o|)éens  que  nègres  et  une  physionomie  sympathique.  Lorsqu'il 
était  debout,  i*egai*danl  l'horizon,  appuyé  sur  son  long  fusil  peint  en  rouge 

et  orné  d'une  multitude  de  gris-gris,  nous  le  comparions  a  ces  chasseurs 
raiiadiens,  aux  formes  athlétiques,  dépeints  par  Fcnimore  Cooper.  Il  ha- 

bitait auln'fois  le  Kaarla  Biné,  et  pendant  de  longues  années  avait  prati- 
(|ué  les  |Kiys  que  nous  allions  visiter  et  même  le  Bélédougou,  chassant  Tanti- 

lo|H\  la  ginifo,  l'éléphant  et  même,  il  faut  bien  l'avouer,  l'homme  n'est 

|Kis  |mrfail«  se  mettant  quelquefois  à  l'affût  du  dioula  inoffensif.  11  avait 

été  l'un  des  défouseui^  de  Guémonkoura  et  était  ensuite  venu  se  i-éfugier 
aviH'  IVimn  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  au  village  de  Goré.  Là  il  avait 
lixiuvé  sans  doute  les  environs  trop  peuplés  et  il  était  parti  pour  Bafou- 

lalH\  où«  tout  eu  s'ocoupant  de  ses  cultures  d'hivernage,  il  pouvait  se  H- 

\ivr  à  la  chass(\  son  |)asse-temps  favori.  C'est  à  Bafoulabé  que  je  l'avais 
a>nuu«  lors  de  ma  preniière  exploration.  Vallière  venait  de  faire  une  large 

siis^utv  dans  un  champ  de  maïs  pour  faciliter  ses  travaux  top<^raphiques, 

t|uautl  il  vil  tout  d'un  coup  se  dresser  devant  lui  un  grand  n^'c  qui  cria 
il^mo  voi\  monavauto  que  Ton  était  dans  son  hugiin  et  que  Ton  eut  à  si 

n  liivr.  Toulefois  il  ne  fui  |kis  diflicilo  de  lui  faire  comprendre  que  Ton 

j\;ui  loujoui^  ou  riuioutiou  do  rindomniscT  largement,  et  Abdoulayo,  mène 
à  iioliv  bixouao  ol  ix^ulô  do  plusieurs  \onvs  do  latia.  devint  dès  lors  k 

;;ian\l  ;uui  dt^  blam*s»  Jo  ra\ai>  mmonô  à  MèdiiH^  ol  recommandé  aus 

otliouMN  ik*  ̂ v  |hMo^  où  jo  Tarais  oiu;ai^*  Jo  uouvoau  lors  do  mou  dorniei 
}M>si4:o. 

iV  ̂ nuul  KiuiktinA  o(ait  uu  Ikmuuk^  prvoîoux  ivuimo  guide.  Souvent  i: 

ïjiv./rtU  los  clh'uùns^  mais  toujours*  irkv  à  si  gmnde  habitude  de  h 

'v  -ô:  o:  du  dos^Mi.  il  iwlr^s^il  k*s  ̂ Tnnirs  vk^  cou\  qui  nous  conduisaient, 

.  .  vv  luî  lui  qui*  à  u\;iiut^^  r\^j»rî><*î>*  iiuiivjui  k*<  bnou;ics  pourvus  d'eau, 

.;.,v*  !v^^  \lusMnirs  mahuL's  ro  ̂ oubiouî  j^>  nous  fain»  connaître.  Outn 

N  -*  uîiluo  (viKUut  U  rvHilo  quM  vk*^;ii:  tiiro  â^oc  nous,  je  complais  beau. 
.\  ,  i*  >ui  M  \vuuAivsstiKv  ^k>U:uuoNvk^  JvtJ>^  KjimKiniE<^  maliokés  et  loa 

vv;  .. ui>i.  IvHir  IVuij^ox^N  kvuuuo  vxsimor  vers  cwcs  jK^îtes,  carc'êlaîl  oj 
lA':tuiK'  h^ixU  ol  «k'^vHi\\  ivHil  À  Ijui  af4o  i  <^ffvir  Je  j^wle  i  de  nou 
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nies  missions.  Abdoulayc,  au  milieu  de  toutes  se?  qualités,  avait  le  déraut 

d'aimer  un  peu  trop  le  coguac,  Chaque  matin,  il  s'approchait  île  nous  et 

ne  s'éloignait  que  lorsqu'on  lui  avait  offert  un  bon  l'oup  d'eau-de-vie.  Il 
nous  disait,  en  mettant  le  doigt  sur  son  œit  et  en  regardant  la  terre,  que  r;a 

l'aidait  à  «  mirer  silo  >%  c'esl-à-dirc  à  trouver  le  chemin.  Alidoulaye  ne 

pouvait  faillir  à  ses  antécédents,  et  plus  lard,  dans  le  Bélédougou,  il  l'ut 
surpris  et  tué  en  plein  bois,  alors  que,  cerné  au  camp  de  Guinina,  je 

l'avais  chargé  de  porter  de  mes  nouvelles  au  lieutenanl  Piétri  h  Bani- 
mako. 

De  Sérlnafara  la  mission  se  transporta  à  Boudovo,  village  du  pays  de 

Kila.  La  route,  durant  ce  trajet,  est  assez  bonne  jusqu'au  petit  col  de  Ouo- 
lokrou,  où  quelques  roches  rendent  la  marche  difOciie.  Au  delà,  on 

entre  dans  une  vaste  plainti,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  dresse  le  ma- 
jestueux massif  de  Kita.  Le  chemin  devient  alors  des  meilleurs  et  l'on 

arrive  au  joli  village  de  Coudovo   sur  un  lerrain  absolument  plat. 

Celle  étape  avait  été  longue  et,  malgré  la  praticabilité  des  chemins,  le 

mat  que  nous  avions  constaté  parmi  nos  ânes  s'aggravait  avec  une  rapi- 
dité inquiétante.  A  Boudovo,  Il  en  mourut  quatre.  Il  est  vrai  qu'une 

âiiesse  mit  bas,  mais  cela  n'améliorait  nullement  la  situation.  Néanmoins 
la  naissance  de  ce  petit  bourriquet  causa  une  grande  joie  parmi  les  àniers, 

qui  le  baptisèrent  du  nom  du  village  oi'i  nous  étions  campes  ce  jour-là. 
Nous  nous  trouvions  donc  cuOn  au  pied  de  cette  fameuse  montagne 

de  Kita,  et  avant  peu  nous  serions  à  Makadiambougou,  le  point  prin- 
cipal de  ce  pays,  déjà  visité  par  Mage  et  situé  à  cinq  kilomètres  à  peine 

de  Boudovo.  Vallière  m'envoyait  déjà  les  meilleurs  renseignements  sur 
Tokonla  i-t  nous  étions  tous  très  satisfaits  d'avoir  atteint  avec  tant  de 
promptitude  et  sans  accidents  graves  cet  objectif  important  de  notre 

voyage,  le  plus  sérieus  assurément  entre  Médine  et  le  Niger.  Malheureu- 

sement, j'eus  dans  l'après-midi  un  violent  accès  de  (ièvre  qui  donna  du 
grosses  inquiétudes  ans  docteurs  Bayol  et  TauLain.  Cependant,  le  lende- 

main j'allais  mieux  el,  aidé  par  mon  ordonnance,  je  pus  me  hisser  tant 
bien  que  mal  sur  mon  cheval  pour  gagner  Makadiambougou ,  où  la  mis- 

sion devait  s'arrêter  pendant  une  bonne  semaine. 
Une  heure  de  route,  à  travers  une  étroite  vallée,  rouverte  de  villages 

et  bordée  d'un  côté  par  le  massif  de  Kita  et  de  l'antre  par  un  plateau  peu 
èle\é  se  continuant  au  loin  vers  l'est,  nous  amena  auprès  de  Tokonla.  Ce 

chef,  encore  jeune,  "à  la  figure  intelligente,  vigoureusement  charpenté  el 

n'ayant  nullement  l'extérieur  affaissé  et  abruli  des  souverains  du  Foula- 
■  duugou,  rae  re(;ut  à  la  porte  de  son  village  et  me  souhaita  la  bienvenue  eu 
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Uf  t)  nu  courtoisie  parfait».  Son  lils  Ibratiima,  qui  caracâtaîl  aiilotir 

(le  moi,  it  très  ïùté.  Il  Tut  [wur  aiii^i  Hiro  jrté  à  bas  de  son  cheval  par 

le»  eu  sseuifiits  Ae  m-s  pnivnU.  I,(s  griots  rlmritjitrnl.  Im  femmes  le 

tu-iiitfut  |i  r  suii  buubou  au  poiul  «le  \c  fiiirc  tomliRr;  liii>r,  los  honniMirs  il« 

U  l'écoptioi  Furent  en  ffrawlp  partie  pipiir  lui. 

Tukuiila  nous  iivail  pit^paié  une  caNu  sp;H'ti>us(!  poui'  uous  loger,  mais 

jf  la  li'ouvni  trop  încuminnde,  pnr  suite  ric  son  voisinage  du  village,  ul 

j<.'  donnai  l'onli-e  i\v  cumppi'  fi  li'oi«  on  (juatre  cents  mètres  rftt  là.  au  milieu 
im^iiK'  do  la  [»l.iimi.  l.c  premier  objertif  de  In  mission  était  atteint  el  nous 

av)t>ii-i  bien  droit  à  ({ui'l([ue»  j»ur:<  di*  repos  aviiut  de  rejn-cndre  la  route  du 

Ni;jer. 



CHAPITRE   VII 

Séjour  Si  Kila.  —  Imiiorliince  pliliquc  et  géogra|)liiqiie  de  rn  pini,  —  TokcmLi,  chef  de  V.nkaiii 

bougou.  —  Négociatîup  avec  TiAonta.  —  Le  village  de  (Joubanko.  —  Traïauï  de  la  mission 

Cluleur  etce-ssive.  —  Tniilé  du  Kila  (35  avril  1880].—  FiHe  inilibire  pui-  célébrer  1' 
du  pays  b  la  colonie.   ~  Ln  popiilatinn  de  Kila. 

Makadiamliougoii  csl  siLiié  au  déboticlié  ilo  la  valliV  qui?  noii<i  sui- 

vions depuis  Boudovo  et  à  l'enlréc  d'une  vaste  plaine,  entièrement  décou- 
verte au  moment  de  la  saison  s^clie.  Pendant  l'hivernage,  cette  vaste  sur- 

face dénudée  se  couvi'c  de  moissons.  Nous  eilmes  beaucoup  de  peine  dans 
ce  désert  à  trouver  un  campement  commode,  et  II  fallut  nous  contenter 

d'un  arbre  assez  maigre,  planté  au  milieu  d'un  terrain  brfllé  par  les  rayons 
du  soleil.  La  haute  montagne  de  Kita,  dont  les  lianes  déponitlés  devenaient 

de  véritables  réflecteurs,  ajoutait  encore  à  l'horrible  chaleur  qui  nous  cui- 
sait. Nous  étions  également  fort  mal  partagés  au  point  de  vue  de  l'eau; 

aucun  ruisseau  ne  venait  rafraîchir  les  environs  et  permettre  à  nos  hommes 

et  à  nos  animaux  de  prendn;  des  bains  salutaires.  Il  fallut  nous  contenter 

de  l'eau  des  puits,  creuses  dans  le  lit  d'un  ruisseau  desséché,  eau  jau- 
nâlrej  terreuse  et  d'un  goût  désagréable.  Malgré  ces  conditions  désavanta- 

geuses, chacun  était  joyeux  de  penser  qu'on  allait  enfin  s'arrêter  quel- 
ques jours,  avant  de  franchir  les  territoires  inexplorés  qui  nous  séparaient 

du  Djoliba. 

Kilîi,  nous  l'avons  dit,  était  le  premier  objectif  important  de  la  mis- 

sion. Mage,  dans  son  voyage,  avait  déjà  signalé  ce  point  comme  l'un  des 
plus  remarquables  de  la  région,  en  raison  de  son  excellente  situation  géo- 

graphique. Les  observations  de  notre  compatriote  sont  des  plus  justes  : 

Kita,  ou  plutôt  Makadiambougou.  car  Kitu  est  le  nom  d'un  territoire,  est 

la  clef  de  toute  cette  partie  du  Soudan.  On  peut  dire  qu'au  |ioint  de  vue 
politique  la  nation  européenne  qui  en  prendra  po.ssession  pourra  être 

cer(i]ine  d'attirer  à  elle  toutes  les  populations  malinkés  du  liaul  pays  et 

d'exercer  une  influence  prépondoranle  jusqu'aux  bords  mêmes  du  Niger. 
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Au  point  de  vue  commercial,  cette  position  est  située  sur  Tune  des  voies 

du  Soudan  les  plus  suivies  par  les  caravanes,  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux 

sur  la  carte  de  ces  régions  que  nous  avons  dressée,  pour  voir  qu'elle  com- 

mande d'une  part  la  route  de  Nioro  et  des  pays  maures,  d'autre  part  celle 
qui  relie  nos  établissements  du  Ilaut-Sénégal  aux  p.iys  aurifères  et  à  es- 

claves du  bassin  supérieur  du  Niger.  I.e  peu  de  produits  manufacturés 

d'Europe  qui  s'écoulent  vers  le  grand  fleuve  passent  par  Kita,  venant 
de  notre  escale  de  Médine,  ou  par  le  Fouta-Djalon,  venant  des  facto- 

reries de  la  Gambie  ou  des  rivières  situées  dans  le  sud  de  notre  colonie 

sénégambienne.  Il  est  dès  lors  aisé  de  se  rendre  compte  de  l'importance 
que  prendrait  un  comptoir,  placé  à  quelques  jours  de  marche  des  marchés 

maures,  au  centre  des  populations  malinkés  et  non  loin  des  régions  peu- 

plées, mais  fermées  jusqu'ici  à  tout  commerce  extérieur,  qui  occupent  toute 
la  vallée  supérieure  du  Niger. 

Notre  mission  avait  à  étudier  les  conditions  d'installation  à  Kita  et  à 
passer  un  traité  avec  le  chef  du  pays,  afin  que  la  France  pût,  dans  le  plus 

bref  délai  possible,  venir  y  planter  son  drapeau  et  y  construire  l'établis- 
sement militaire  et  commercial  qui  devait  nous  ouvrir  la  voie  du  Soudan 

central.  Chacun  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et,  tandis  que  Vallière  s'occupait 
à  lever  les  environs  de  Makadiambougou,  je  commençai  mes  négocia- 

tions avec  Tokonla  ;  mais  je  rencoutraî  de  ce  côté  des  résistances  assez 

inattendues,  bien  que  très  explicables. 

Kita  est  très  près  de  Mourgoula,  la  forteresse  toucouleur  qui  lient  sous 

l'influence  du  sultan  Ahmadou  toutes  les  peuplades  malinkés,  depuis  le 

Manding  jusqu'au  Fouladougou.  D'autre  part,  Nioro,  où  dominait  Moun- 

taga,  le  propre  frère  du  roi  de  Ségou,  n'est  guère  éloigné  vers  le  nord. 
Le  chef  de  Kita  se  trouve  donc  dans  une  situation  assez  périlleuse  au 

milieu  des  ennemis  de  sa  race,  et  il  se  voit  obligé,  sous  peine  d'être  ruiné 
ou  même  détruit,  de  séparer  souvent  sa  cause  de  celle  des  autres  Malinkés 

et  de  ne  pas  les  suivre  toujours  dans  leurs  velléités  de  révolte.  Il  profite 

même  de  toutes  les  occasions  possibles  pour  faire  preuve  de  fidélité  envers 

Ahmadou  :  au  moment  de  notre  passage,  il  avait  l'une  de  ses  filles 

auprès  de  ce  souverain  ot  venait  d'envoyer  à  l'almamy  de  Mourgoula  le 

petit  revolver  dont  j'avais  fait  présent  h  son  fils,  lors  de  ma  première  expé- 
dition de  Bafoulabé.  On  comprend  combien  étaient  grandes  ses  hésitations 

avant  de  s'allier  aux  Français,  les  adversaires  naturels  des  Toucouleurs. 
On  disait  bien  que  les  Français  étaient  des  gens  riches  et  puissants,  mais 

ils  étaient  bien  éloignés  de  son  pays....  Pourraient-ils  seulement  venir 

jusqu'à  Kila?  Ne  devait-il  pas  craindre,  après  s'êlre  donné  aux  nouveaux 



venus,  dont  la  prolocliun  ne  pouvait  tUri!  tk-  longtemps  i-flicacc,  île  se  voir 

rhàtier  en  trailre  par  les  gens  île  Sêfiou*.' 
Une  autre  question  veuRÎt  encore  complii|uer  la  situation.  Tokonla  si- 

li-ouvait  en  guerre  nvec  un  village  voisin,  Gonbanko,  tlonl  Its  liîibilants 
étaient  ses  aneicns  sujets.  Douze  ou  quinze  ans  aiipaiavatil,  quelques  Peiils, 

'  eliasst's  du  pays  de  leurs  pères  pai'  les  déprédations  d'Alpha  Ousoian, 
'  l'un  des  lieutenants  d'El-Hadj  Oumar,  étaient  venus,  faillies  et  miséraliles, 
loi  demander  un  alirî  pour  eux  et  leurs  familles.  Tnkonta,  non  sans  les 

assujettir  à  des  i-edevances  annuelles  assez  considérables,  avait  acquiescé 

:i  leur  demande  et  leur  avilit  assigné  pour  résidence  li>  lerritoiie  de 

(loufianko,  situe  à  deux  ou  trois  lieures  île  marclie  vers  l'est.  Puis,  ees 
étrangers  avaient  prospéré.  Remplis  de  Itaine  pour  les  musulmans,  qui  les 

avaient  forcés  îi  s'exiler,  ils  avaient  ouvert  les  porles  de  leur  village  5 

tous  reus  qui  avaient  miens  aimé  s'enfuir  que  iveonnaîtrc  la  loi  du 

l'ropliète.  Kn  peu  de  temps,  Peuls,  Bamharas,-  Malinkés  avaient  afdué 

dans  l'enceinte  du  lata  élevé  par  les  éraigrants  et  avaient  formé  un 
centre  de  population  assez  iraporlant  pour  résister  aux  volontés  de  leurs 

oppresseurs.  Tokonla,  par  ses  injustes  exigences,  les  avait  poussés  à  la 

révolte,  et  depuis  plusieurs  années  ils  luttaient,  avec  le  courage  du 

désespoir,    ronti-e    Initie  la    ronfédéraliim   du    pajs  d<'    Kila.    I.c   eliel'  de 
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Makadiamhougou  avait,  pour  les  séduire,  fait  alliance  avec  ralmamy  de 

Mourgoula  ;  mais,  après  plusieurs  mois  de  siège,  les  assaillants  avaient 

dû  se  retirer  devant  l'énergie  des  défenseurs  de  Goubanko.  Cet  événement 
remontait  à  deux  ans,  et  depuis  cette  époque  Tokonta  se  voyait  braver 

par  ce  village  insurgé.  L'annonce  des  Français  arrivant  nombreux,  bien 
armés,  avec  le  prestige  que  leur  donnait  le  récent  succès  de  Sabouciré  et 

sous  la  conduite  de  son  fils  Ibrabima,  lui  fit  concevoir  le  fol  espoir  d'aller 
avec  nous  piller  et  enlever  Goubanko,  ne  doutant  pas  un  seul  instant  que 

nous  serions  enchantés  de  coopérer  à  semblable  entreprise.  Aussi  ne  fut-il 
pas  peu  étonne  de  mon  refus  catégorique;  mais,  comme  cette  affaire  lui 

tenait  beaucoup  au  cœur,  il  imagina  de  faire  de  notre  acceptation  le  prix 
de  son  alliance  avec  nous. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  désireux  de  nous  montrer  la  puissance 

deKita  dans  une  fête  en  notre  honneur  (et  aussi,  sans  doute,  dans  le  secret 

dessein  de  nous  convaincre  que  ses  guerriers,  unis  aux  forces  de  la  mis- 
sion, auraient  rapidement  raison  des  gens  de  Goubanko),  il  fit  réunir  tous 

les  contingents  de  son  pays  près  de  notre  camp.  Nous  assistâmes  ainsi  à  un 

rassemblement  d'armée  nègre,  et  nous  pouvons  affirmer  que  cette  opération 
militaire  est  une  belle  confusion.  Vers  le  soir,  six  cents  hommes  environ, 

armés  de  fusils,  se  formèrent  sur  six  rangs  en  observant  fort  peu  les 

principes  de  l'alignement.  Puis  ils  s'arrêtèrent,  les  tam-tams  résonnèrent 
et  la  danse  guerrière  commença.  Les  gens  les  plus  hauts  de  taille,  les  plus 

agiles  et  appartenant  aux  meilleures  familles  de  la  contrée  sortirent  des 

rangs  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'extravagances.  Les  uns,  armés  d'une 
lance,  prenaient  des  poses  plastiques  et  exécutaient  force  moulinets; 

d'autres,  brandissant  leurs  fusils,  semblaient  s'embusquer  et  tirer  ensuite 
sur  un  ennemi  imaginaire;  enfin,  les  derniers,  avec  leurs  sabres,  parais- 

saient s'enfoncer  dans  la  mêlée  et  frapper  d'estoc  et  de  taille.  Tous  ces 

mouvements  s'exécutaient  selon  une  cadence  rythmée  par  les  tam-tams, 

les  clochettes  et  les  trompes,  qui  faisaient  un  bruit  d'enfer.  Cette  brillante 

réjouissance  ne  cessa  qu'avec  le  jour. 
Cependant  il  fallait  vaincre  les  résistances  de  Tokonta.  Une  première  en- 

trevue, relative  au  traité,  avait  eu  lieu;  mais  ce  chef  indigène,  tout  en  re- 
connaissant que  son  alliance  avec  les  Français  ne  pouvait  donner  que 

d'excellents  résultats,  se  refusait  à  signer  et  parlait  toujours  de  Goubanko. 

Je  mis  Alpha  Séga  en  campagne.  C'est  au  milieu  de  ces  intrigues  compli- 
quées, soulevées  pour  des  riens  et  dans  lesquelles  se  complaisent  les  nègres 

sénégambiens,  que  mon  interprète  se  montrait  réellement  supérieur.  Je  lui 

donnai  Tordre  de  gagner  l'entourage  de  Tokonta  et  d'employer  toute  son 
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"Hlificr  l'esprit  de  ce  chef.  Je  mis  h  sa  disposition  une  tnbon- 
•  l«»  radeaux  en  lui  adjoignant,  comme  auxiliaire,  le  jeune 

'  rlief  kitanké,  qui  avait  reçu  de  si  grandes  marques 

.  lantà  Sairit-Ijouis  que  pendant  la  roule  et  qui  civait 

lain  avec  un  zèle  évident.  Mon  malheureux  Alpha,  s'il 
iV  entouré  et  adulé  par  les  notables  de  Makadiambougou, 

r  avait  été  mise  en  éveil  par  l'apparition  des  riches  présents 
nuait  si  largement  à  ceux  qui  lui  montraient  du  dévouemeni, 

iiv  part  son  estomac  soumis  à  de  bien  rudes  épreuves.  Les  Ma- 

\  comme  les  Bambaras,  soni  au  fond  iWs  enn(»mis  fanatiques  de  Tisla- 

'"iMiic  vl  professent  le  plus  profond  mépris  et  la  plus  grande  haine  pour 

"  It'N  ItHes  rasées,  qui  s'inclinent  sur  le  sol  H  ont  toujours  la  partie  posté»- 

iMire  de  leur  corps  en  l'air'».  Jamais,  disent-ils,  ils  ne  consentiraient  à 
•'<'s  pratiques  aussi  ridicules.  Et,  pour  montrer  leur  aversion  contre  les 

Toucoulcurs,  ils  s'adonnent  avec  excès  aux  boissons  alcooliques,  réprou- 
^«^es  par  le  Coran.  Ils  fabriquent  eux-mêmes  une  sorte  de  liqueur  fer- 
Dienté^,  le  t/o/o,  ass(*z  semblable  à  delà  bière  mousseust»;  mais  ils  la  trou- 

vaient bien  inférieure  au  lalia  que  renfeiniait^nl  nos  barils  et  qui  excita 

Jès  lors    toute   leur  convoitise,  luMireusement    réprimée   par    les   senti- 

nelles que  j'avais  placées  autour  du  camp.  iNotre  infortuné  interprète»  venait 
^one,  plusieurs  fois  par  jour,  remplir  à  nos  barils  les  calebasses  destinées 
adonnerde  la  force  à  ses  raisonnements  et  à  ses  brillantes  démonstrations. 

l'Iui  fallait,  pour  gagner  la  confiance  de  la  cour  de  Tokonta,  se  livrer  à  des 
lïoalions  interminables  et  absorber  des  quantités  exagérées  de  la  perfide 

liqueur,  que  les  griots  et  les  femmes  du  chef  savouraient  avec  délices. 

*^ussi,  chaque  soir  était-ce  en  balbutiant  qu'il  venait  me  rendre  com[>te  du 
"huilai  de  ses  laborieuses  négociations. 

Pendant  que  la  politique  allait  son  train,  les  oOiciers  de  la  mission  ne 

filaient  pas  inactifs.  La  tente  avait  été  transformée  en  bureau,  (;t  chacun 

s  occupait  de  mettre  au  net,  pour  être  expédiées  sur  Saint-Louis,  ses  obser- 

vations politiques,  topographiques,  médicales,  météorologiques  et  autres. 

Cependant,  la  température  était  excessive  et  nos  observations  constataient 

V^^  le  thermomètre  marquait  trente-quatre  degrés  centigrades  dès  dix 

beores  du  matin  et  s'élevait  régulièrement  jusqu'à  quarante  d<*grés  entre 

«fcni  heures  el  trois  heures  de  l'après-midi. 
Le  vent  d'esl  ou  Tharmatan  soufflait  avec  violence,  et  tout  était  cou- 

îert  de  poossière.  A  Saint-I^uis  ou  dans  nos  postes,  lorsque  ce  vent  règne, 

f.  AftaiM  i  b  pofilÎMi  «pie  pn^nneol  U^  mii>ulin:in^  en  rai>;inl  le  salam  «m  la  |fn*rrp. 



un 
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Miikiiiliaiiilioii<fiiii  :n:ii(,  |>oiir  les  s(>(liiin',  l'ail  .illiancc  avec  \'»\ 
Mmir{.'oiila  :  mais.  ji|iK's  |ilusieiirs  mois  de  sièfii-,  les  a$*aillaii 

ilû  M?  n'iiriM'  <li'vaiil  l'éiicrfric  ilcs  iléleiisfiii-s  de  Uoulinnko,  (k-l  è 

l'emoiiliiit  à  iJeiix  ans.  ol  depuis  vpl\e  époi[iie  Tukiuita  se  \o\: 

|iar  ee  villa}.'(>  insurgé.  I.'amioiire  des  Fran(;ais  arrivaiil  lumilir 
armés,  avec  le  pirsùgc  (|iir  leiir  donnait  le  imenl  succès  «le  Sal 

sims  la  edudiiite  de  sim  lîls  Iltraliima,  lui  lil  concevoir  le  fol  es.|i' 

avec  nous  pillei-  cl  Piilcvpr  Gniibanko.  ne.  doutiiiil  [tas  iii)  seul  i 
nous  serions  eiicliaiilés  de  coopérer  à  semblable  eiilre|nise.  An 

pas  [H'u  étonné  de  iiicm  nd'iis  cjitégori<]ue  :  mais,  comme  eel: 

lenail  beau(-oii|>  au  cœur,  ii  ima<;ina  de  l'aire  de  notre  nccej'' 
de  snn  alliance  avec  nous. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  désireux  de  nous  monli 

(leKila  dans  une  lele  en  noire  honneur  (el  aussi,  sans  don' 

dess(?in  île  nous  cotivaincre  que  ses  guerriers,  unis  aux 

sion,aui-aient  rapidement  i-aisoii  des  jrciis  de  Goultankoi,  .  V. 

les  eonlinfienls  de  son  pays  pnw  de  notre  camp.  Nous  as-  ,  „U'.  < 

nissemblemenl  d'armiV  iiî>gn>.  et  nous  pouvons aflirniei 

militaire  est  une  belle  confusion.  Vei*»  le  soir,  sh  ceii'  -  '  i'aiiv  I 
armés  de  fusils,  se  formèrenl  sur  six  rangs  en  <jl'^  i-rsouiH) 

[)i-inci|H>s  de  l'ali^rnemenl.  Puis  ils  s'aiTÙtèrenI,  le-^  ̂ i;i:i'  i»  mort 
et  la  dansi;  ̂ 'iicrrière  commentja.  I^sgens  les  pins  .  m~  an  Malin 

agiles  et  a|ipiirtenant  auv  meilleures  famiUes  de  i  ..jvj^te.  To 

l'îuifrs  el  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'estrava;;.iii'i  Liivur  en 
bmee,    prenaient  des  poses    plastiques  et    •  \ 

d'anti'es,  brandissant  leui's  fusils,  sembbiii'iil 

sur  un  ennemi  ima<;inaii'e:  enlin,  les 

saieiil  s'enfoncer  dans  la  mêlée  et  IVa]'|iLi 
mouvements  s'exécutaient  selon  iiit^    • 

les  clochettes  el  les  trompes,  qui  rnis,i|^% 

itîjoiiissaiicc  ne  cessit  qu'avec  le  jour 
Ce[K-ndanI  il  fallait  vaincre  les. 

Ii'eviie.  relative  au  traité,  avai' 

connaissant  que  son  alliai 

d'excellents  réstiltals.  se  ' 
4e  mis  Alpha  ïvfia  en  c 

quées,  sonlevé-es  pour» 
sénégainbîens,  que  nio 

donnai  l'ordre  de  j^g 
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.L«s  massifs  du  Gadougou,  les  monlagnes  de  Moiiigonla  cl  do  Uaii<i;assi  dn>s- 
saicnt  dans  le  lointain  leurs  ciraes  dentelées,  tandis  qnela  vallée  du  lîaklioy 

î  perdait  vers  le  sud-est  en  montrant,  comme  un  ruban  brillant,  les  eaus 
ar(,'cntéesdc  son  cours.  Celle  ascension  permit  de  se  rendre  un  eon]|ile  plus 

iz-iacl  de  la  configuration  générale  du  pays  et  de  compléter  les  travaux  topo- 
I  ̂Taphiques. 

~  Les  jours  se  pu^sïtienl  cl  la  situation  i(St;iil  l;i  nn'mc  :  rukoiila  j^iir- 

*Jail  ex  Icrie  11  rement  une  attitude  triis  réservée,  landis  nu'aii  tond  il  était 
«n  proie  à  la  plus  grande  ngilalion.  Noire  interprète,  ses  fils,  les  beaux 

cadeaux  que  je  lui  envoyais,  toul  l'engageait  î"!  accepter  nos  [)ropositions; 
mais  de  temps  en  temps  le  lantàme  toucoulenr  se  dressait  devant  lui,  et  ses 

|>erplexilés  revenaient.  L'affaii^  de  (i(ntb;inko  le  préot;cupait  encni-e  plus 
vivement  :  il  voulait  en  flnii'  avec  ce  village  rcvollé'  et  i'aii'c  cesser  une 
situation  ruineuse  poui'  ses  sujets,  ipii,  à  i^haipic  irislanl.  sii  voyaient  en- 

lever leurs  Icmmes,  leurs  enlanls,  lenrs  captifs  et  leur  bétail.  Mon  refus 

de  participtM'  ii  une  action  armée  l'avait  beaucoup  lï-oissé.  Il  commen<;u 
du  reste  à  montrer  certaines  appréhensions  lorsque  Alptia  répandit  adroi- 

tement le  bruit  dans  le  village  que.  puisque  les  gens  de  Kila  ne  voulaient 

pas  accepter  les  pi-oposilions  du  gouverneur  du  St-négal  et  du  grand  clicf 

des  Fran(;ais,  j'allais  uie.  transporter  à  (loubanko  et  traiter  a\ac  les  notables, 
en  leur  offrant  l'alliance  avec  les  blancs.  Pour  pesci'  encore  plus  sur  l'es- 

prit do  Tokunta,  je  cbargeai  le  doeteui'  Tautain  île  se  rendre  à  Goubanko 

avec  une  escorte  militaire  et  de  commencer  les  pouiparlei-s.  Il  revint  le 

soii-  même,  m'amenanl  des  émissaires,  que  la  population  me  déléguai! 
[HïUr  nouer  avec  moi  des  i-elations  de  paix  et  iriimitié. 

Ces  agissements  commencèrent  à  inquiéter  rot'gueilli<ii\  Tokmilii.  Dm; 
nouvelle  démarehe  vint  ébranler  ses  dernières  velléités  de  résistance  : 

J'avais  appris  que  le  souverain  réel  du  pays  de  Kilii  n'était  pas  à  Makadiani- 
bougon,  mais  bien  à  Nalialla,  ou  îl  l'ésidail,  pauvre  et  infirme,  laissant 

toute  l'autorité  à  son  puissant  voisin.  Tokonla  n'était  en  réalité  ijuc  le  chef 
te  plus  riche,  le  plus  influent,  en  un  mot  l'homme  le  plus  écoulé  de  loul  le 
pays.  Le  véritable  chef  par  la  naissance  et  par  la  tradition  subissait  sa  vo- 

lonté; mais  je  feignis  d'admettre  que  le  traité  ne  pouvait  se  faire  ̂ ans 

son  concours,  et,  comme  j'étais  encore  cloué  sur  ma  couchette  |)ar  la  fièvre, 
je  me  fis  suppléer  par  le  docteur  Bayol,  qui,  escorté  par  les  spahis,  se  rendit 
à  Naballa  et  commença  les  relations  avec  ce  souverain,  relations  très  faciles 

d'ailleurs,  car  le  pauvre  vicilhn-d,  qui  représentait  la  légitimité  dans  le 
pays,  était  !i  l'absolue  discrétion  du  remuant  Tokonta.  Ce  va-et-vient  des 
oITicici-s  de  la  mission,  l'attitude  absolument  conliante  qu'ils  conservaient. 
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ce  qui  est  le  cas  général  de  décembre  à  avril,  on  se  calfcut 

parlemcnls  en  versant  des  torrents  d'eau  sur  les  planchei 
ainsi  une  fraîclicur  relative.  Mais  nous  ne  pouvions  prendre 
cnulions  dans  notre  léger  campement  de  Makadiambougou, 

la  plaine  brûlante  que  cbauiïait  l'intolérable  réverbératio 
lagne.  L'barmatan  a  toujours  été  considéré  comme  un  vent 

layant  les  miasmes  de  l'hivernage,  chassant  les  lièvres,  rai 
tissus  et  facilitant  la  respiration.  Mais,  en  attendant,  il  nou: 

des  lieures  escessivemenl  désagréables  à  cause  de  son  extR* 

et  de  la  poussière  qu'il  enlevait  et  qui  formait  tout  autour 
cachant  presque  la  montagne,  une  sorte  de  brouillard»é[ 

rougCiUrc.  Les  livres,  papiers,  règles,  les  tables  elles-mâmi' 
et  se  gondolaient;  ces  objets  devenHieiit  lelicmenl  IV;i"'  ' 
saieiit  au  moindre  choc.  Ce  vent  avait  cepeiidanl  un  !< 

dail  l'eaii  très  fraîche.  Nous  pouvions  nous  offiir  (■>■  b. 
Irais,  en  remplissant  nos  seaux  en  loile  et  en  les  sua|>i 

vent  qui,  cliaud  et  brAlant,  pi-oduis.iil  uno  évaporai' 
notre  eau  presque  glacée. 

Vallière  aui'ait  voulu  profiter  de  son  séjour  à  Mii*^ 
massif  montagneux  qui  domine  loule  la  contiÙAt-t 
lui  servir  de  guide  pour  cette  excursion,  tt  (tnni'' 

l'audacieux  qui  entreprenait  pareille  ex])éditiiin^ 
que  lût  hi  récompense  promise,  ne  «'onsfiniil  iVXt:. 
qui  nous  en  parlions  montraient  iiiémi-  tiiii' 
leiidaiil  énoncer  pareil  projet. 

Vallière  fil  alors  avec  Taulain  Ytî 

massif.  La  montagne  de  Kîla  s'élèvttlîl 
plaine  en  présentant  trois  muraill«i 

sur  l'autre.  Sa  hauteur  générale  ( 
a  la  forme  d'un  cari'é,  dont  lei^ 
sentent  au  sud  el  i'i  l'est  du  tu. 
quels  sont  blottis  de  |H>tils  >ill,>, 
sept.  Us  habitants  s^ml  loi 

la  montagne,  à  la  pn'uiii'C' 

Le  sommet  du  ni.-issit'  j 
la  plupart  des  baiil 
lées,  qui  dominent 
et  Tautain,  parver 

de  leiii's  fatigues 
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'<  Les  clicls,  iiolabics  et  hnl)îUiiils  ilii  jiays  do  Kil:i,  vmiliii 

leur  vif  dôsir  de  constM-vcr  cl  ciiiieiilci'  leur  alliaiicT  îtvw  les  l't 

liiiiico  coiis:HT«e  \y.\v  le  Iniilûdii  2"»  avril  Iï<SO,  signé  à  Mak^ 
par  eux  ol  par  le  r('|iivsoiitanl  dii  jroiiverneiir,  ciideiit  à  ' 

toiiU;  propriêU'>  iViii[)h)i't'moiil  rlioisi  [tour  i(  rimslniirc  lus  r' 
néccssain-s  pour  ijik:  la  Fraiu-i>  piilssit  ri>m|ilir  lus  uii^a^miu. 
coutraclcs  envers  le  pays  de  Kila  par  le  trailù  dn  2ô  avri^l 

«  ils  consenleiit  à  ce  cpie  les  Français  viennent,  dès  la-gj 
saison  sèelie,  on  (pinnd  ils  le  vnitdronl,  eonsiruitv.  Rurj^H 

un  posle  capable  de  maintenir  pour  tonjoui's  ta  paiT  da;^^^ 
sous  la  prukH-lion  duipiul  se  fera  le  rommeree. 

■<  Ils  s'enjiai:oiil  à  fournir  les  Iravailtcurs  uà<x 

tion  de  ce  poste  cl  pour  la  rante  qui  dt-vni  l'i 
ments  français  les  plus  voisins.  Ces   lra\;illl(-i 
Français  cl  recevrani  pour  chaque  jouri 

coudées  de  guiiicîc  e»  nature'.  >■ 

Je  voulus  célébrer  pav  une  fêle  luémoraï 

qui  |K)rlail  noiR'  iiifluencu  à  deux  cents  kil 
nous  assurait  dès  ce  nionicnl  la  préémineif 

occidental.  TokonU)  désirait  d'ailleurs  von 
chargeant  par    la    culasse,  et  surtout  il 

canon!  On  lui  avait  dit  merveille  des  i|o 

lion  qtie  j'avais  np|>orlécs  de  Saiul-I.' 
avait  donnés  sur  ces  armes  étranf-'es 
nation. 

Le  caniji  pi'ésenlail  donc,  dan- 
lacle  des  plus   brillants,   Ls   h 

beaux  costumes  orientaux,  l'nti: 
liei-s  et  âniers  avaient  égalenn 
contre  de  beaux  boubous  Ii1:i' 

(peaux  de  bouc)  et  réservé- 
leurs  coquets  costumes  <l 

élablie  à  l'un  des  aii^l<-~ 
dolraans  en  llancllo  ld;i! 

frapper  l'imagina  lion  i- 
pour  assister  au  s]ic'-: 







CHAPITRE    VIH 

Exploration  du  Ba-Ouln  par  le  lieutenant  Piétri.  —  Résultats  de  Tinvasion  musulmane.  - 

fluent  du  Bakhoy  et  du  Da-Oulé.  —  Les  hippopotames.  —  Cours  du  Ba-Oulé.  —  Gonfli 

Bandingliô.  —  La  caravane.  —  Séjour  à  Sambaboujrou.  —  Le  désert.  —  Dogofili.  —  fi 
Kita. 

I^e  lieutenant  Piétri  était  rentré  \o  2G  au  soir  de  son  exploratk 

Ba-Oulé.  Ce  chapitre,  dans  lequel  nous  lui  laissons  la  parole,  contai 
récit  de  sa  petite  expédition.  ^ 

Dès  le  15  avril  au  soir  mon  détachement  était  formé;  il  coiii|| 

TinterprèteÂlassane,  deux  muletiers  et  quatii?  tirailleurs  conunandéi| 

vieux  caporal  Détié.  I^  lendemain  matin,  pendant  que  le  convoi  tout  ' 

commençait  le  passage  du  gué  de  Toukoto',  je  passai  avec  mes  homii 

l'autre  rive  ;  je  gravis  immédiatement  le  plateau  par  le  sentier  do 

kori  et  je  pris  la  route  du  nord.  Je  n'avais  pas  de  guide;  je  ne  com| 
comme  tel  Founé,  un  fils  du  chef  de  Kita,  qui  prétendait  connaîli'e  h*" 

il  civait  tenu  à  m'aceompagner  pour  faire  preuve  de  zèle  et  mériteO||| 
fusil  que  le  chef  de  la  mission  avait  promis  aux  auxiliaires  dont 

satisfait.  Je  m'aperçus  hicîi  vite  que  Founé  s'était  vanté;  il  m'ég; 

départ,  et  plus  tard  me  causa  des  embarras  dont  j'aurai  à  parhi 

Un  qiiart  d'heure  après  avoir  quitté  Toukoto,  je  traversai  les  i 

village  autrefois  important  et  qui  s'appelait  Koré-Koro.  11  ne  r» 

nant  debout  que  quelques  pans  de  son  mur  d'enceinte  et  quelqu' 

du  sol  qui  montrent  l'emplacement  de  certaines  cases  :  au  mi 
arbre  indique  encore  la  place  des  palabres.  Ces  ruines  témoigr 

conquête  musulmane  avait  passé  par  là  :  vingt-cinq  ans  aupara*. 

Oumar  avait  pris  le  village  et  l'avait  détruit  ;  c'est  ainsi  que 
nouvelle  domination  partout  où  elle  trouvait  une  ombre  ih- 
souvent  même  sans  le  moindre  prétexte.  Du   reste  il  faul 

1 .  Voir  cliapilie  Y. 
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lis  allaient  vers  le  nord  ainsi  que  moi,  mais  ils  ne  voulurent  pas  m'accom- 

pagner.  Ils  parcouraient  ce  coin  du  désert,  se  mettant  à  l'affût  des  biches, 

le  matin,  à  l'heure  de  l'abreuvoir,  et,  le  jour,  recueillant  le  miel  sauvage 
dans  le  creux  des  arbres. 

Le  jour  même,  je  me  remis  en  marche  de  bonne  heure,  sur  un  terrain 

légèrement  accidenté,  me  repérant  de  temps  en  temps  sur  le  Bakhoy,  dont 

je  pouvais  voir  les  sinuosités  à  ma  gauche  du  sommet  des  hauteurs  voisines. 

Après  trois  heures  de  marche,  au  sortir  d'un  fourré  épais,  je  me  trouvai 

brusquement  au  bord  même  d'une  rivière  large  et  paisible  :  c'était  le 

Ba-Oulé;  son  confluent  avec  le  Bakhoy  était  500  mètres  plus  bas.  C'est  à 

la  pointe  même,  dans  un  bouquet  d'arbres,  que  j'allai  camper.  L'apparence 
des  deux  rivières  en  ce  point  est  bien  trompeuse  :  tandis  que  le  Ba-Oulé, 

avec  son  lit  large  de  près  de  deux  cents  mètres  et  bien  rempli  d'une  eau 

profonde,  a  l'air  d'une  grande  ri>îère,  le  Bakhoy,  qui  a  un  débit  à  peu  près 
triple,  roule  très  rapide,  comme  un  gros  ruisseau,  sur  des  roches  plates 

et  glissantes  superposées  en  escalier. 

La  nuit,  ce  n'est  pas  seulement  le  bruit  des  eaux  du  Bakhoy  qui  trouble 
le  silence  de  ces  solitudes  :  les  hippopotames  sont  nombreux  dans  ces 

rivières,  dans  le  Ba-Oulé  surtout  ;  le  soir,  ils  sortent  de  l'eau,  se  hasardent 

sur  les  bords  pour  y  chercher  leur  pâture,  s'appelant  et  se  répondant  par 
des  hennissements  sonores  qui  sembleraient  terribles  si  l'on  ne  savait  de 
quelle  bête  paisible  et  craintive  ils  viennent. 

Il  y  en  avait  une  bande  au  confluent,  que  nous  avions  à  peine  effarou- 

chée à  notre  arrivée  par  deux  ou  trois  coups  de  fusil.  Ils  n'avaient  pas  l'air 
méfiant.  Le  lendemain,  comme  je  traversais  le  gué  du  Bakhoy,  revenant 

d'étudier  la  topographie  de  la  rive  gauche,  je  tirai  un  coup  de  fusil  sur 
un  (le  ces  animaux  plus  hardi  que  les  autres  et  qui  nous  regardait  passer, 

tout  le  corps  hors  de  l'eau.  Aux  coups  de  feu  des  tirailleurs  qui  me  sui- 
vaient, il  se  sauva  et  chercha  à  gagner  la  berge,  signe,  disaient  les  noii*s, 

qu'il  élait  blessé  dangereusement.  Pendant  qu'il  faisait  ces  tentatives,  une 

dernière  balle  de  mousqueton  l'acheva.  Ce  fut  avec  de  grands  efforts  que 

l'on  parvint  à  le  traîner  au  bord.  Nous  tenions  d'autant  plus  à  le  dépecer 
que  nous  aurions  volontiers  remplacé,  pour  un  jour  ou  deux,  nos  conserves 
par  de  la  viande  fraîche.  En  effet,  les  tirailleurs  en  firent  une  abondante 

provision  et  j'en  mangeai  le  matin  même.  A  mon  grand  étonnement,  Founé 

avait  disparu  pendant  la  chasse.  11  ne  reparut  qu'assez  tard  l'après-midi 

avec  les  deux  chasseurs  que  j'avais  vus  la  veille  à  Séro.  Ceux-ci  vinrent  me 
prier  de  leur  abandonner  le  reste  de  Thippopolame  :  je  le  leur  accordai 

volontiers,  et  aussitôt  avec  des  haclies  qu'on  leur  prêla    ils  se  mirent  en 
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mais  le  fils  de  Tokonta  me  semblait  assez  supérieur  à  tout  préjugé,  un 

libre-penseur  l\  la  mode  du  pays:  par  respect  humain,  il  ne  mangea  pas  de 

cette  viande  sacrée  pour  lui,  mais  il  n'en  était  pas  moins  allé  trouver  les 
deux  chasseurs  et  s'était  fait  donner  un  bon  cadeau  de  labac  et  de  miel 
pour  les  amener  à  mon  campement  et  leur  montrer  notre  chasse. 

Je  passai  trois  jours  au  confluent  du  Ba-Oulé.  L'excursion  la  plus  inté- 

ressante et  la  plus  utile  fut  celle  que  je  fis  le  16  avril;  j'avais  pris  pour 
but  l'ascension  de  trois  collines  hautes  d'une  centaine  de  mètres  sur  la 

rive  droite  du  Bakhoy  en  aval  du  confluent  :  elless'appellent  \cNiag7ionrau, 

De  leur  sommet  je  pus  voir  toute  la  vallée  depuis  Badumbé  jusqu'au 
confluent,  fixer  quelques  points  de  repère  et  mesurer  approximativement 
la  distance  du  confluent  à  Badumbé. 

Tous  les  renseignements  dont  j'avais  besoin  étaient  pris. 
Comme  trace  de  mon  passage,  je  gravai  au  fer  rouge  sur  un  des  plus 

gros  arbres  de  la  pointe  : 

MISS.  GALL.   1880. 

et  le  17  au  soir  je  continuai  ma  route  vers  Test.  Je  suivais  la  rive  gauche 

du  Ba-Oulé,  obligé  souvent  de  faire  de  grands  détours  pour  éviter  des 
ravins  infranchissables  ou  de  monter  sur  le  sommet  de  certaines  collines 

remarquables  pour  mieux  juger  de  la  configuration  du  pays.  Je  pouvais  de 

temps  en  temps  suivre  les  bords  mêmes  de  la  rivière  et  j'étais  heureux  de 

CCS  occasions  quand  elles  se  présentaient,  car  j'avais  alors  souvent  de 

l'ombre  et  toujours  un  terrain  couvert  de  verdure  ;  tandis  que,  lorsque 

je  m'en  écartais,  je  me  trouvais  sous  un  soleil  très  chaud  et  sur  un  sol 
dont  la  réverbération  était  à  peine  supportable.  Dès  ma  première  étape,  le 

Ba-Oulé  avait  pris  l'aspect  d'un  ruisseau  presque  perdu  au  milieu  des 
rochers  qui  remplissaient  son  lit.  Assez  souvent  je  rencontrais  de  petits 

biefs  où  l'eau  était  assez  profonde  et  qui  servaient  d'asile  à  des  familles 

d'hippopotames.  Ils  nous  regardaient  tranquillement  passer,  comme  avec 

curiosité.  Parfois  aussi  nous  voyions  de  grands  troupeaux  d'antilopes  de 
toute  espèce  dont  se  nourrissent  les  lions  qui  habitent  ce  désert.  Je 

n'ai  pas  vu  de  ces  grands  fauves,  mais  le  matin  nous  entendions  toujours 
leurs  rngissements,  et  le  soir  les  tirailleurs  allumaient  de  grands  feux 

pour  les  écarter;  je  crois  même  qu'ils  prétendaient  conjurer  leur  approche 
au  moyen  de  paroles  magi({ues  et  de  grands  gestes  aux  quatre  coins  de 
l'horizon. 

I.e  19  nu  soir,  je  croisai  la  roule  de  Kita  au  Karta,  route  suivie  par  les 
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Tous  ces  noms  veulent  ̂ dire  fleuve  blanc  ou  rouge;  il  fallait  donc  en 

choisir  trois  assez  dissemblables  pour  éviter  la  confusion  et  le  leur 

appliquer  tout  le  long  de  leur  cours  sur  nos  cartes. 

Le  nom  deBakboy  avait  déjà  été  donné  au  Baklioy  n*  1  ;  j'adoptai  celui 

de  Ba-Oulé  pour  la  rivière  qui  s'y  jette  en  aval  de  Toukoto  et  qui  vient  de 

Test  au  confluent  de  la  route  du  Karta.  Mage  n'avait  pas  connu  son  cours 

supérieur,  que  j'allais  suivre  et  que  nous  allions  retrouver  à  Koundou.  Il 

ne  restait  que  le  nom  de  Bandinghô  à  choisir  pour  l'affluent  du  Ba-Oulé 

qui  coule  h  l'est  de  Kita  et  est  appelé  par  Mcige  Bakhoy  n**  2. 
Je  me  trouvais  donc  au  confluent  du  Ba4)ulé  et  du  Bandinghô.  La  rive 

gauche  est  plus  haute  que  la  rive  droite  et  l'on  ne  descend  dans  le  lit  du 
fleuve  que  par  une  pente  très  rapide,  semée  de  pierres.  Comme  le  jour 
tombait,  une  caravane  de  Dioulas,  venant  de  Kita,  arriva  au  bord  de  la 

rivière.  Pendant  que  bêtes  et  gens  roulaient  plutôt  qu'ils  ne  descendaient 
pour  la  traverser,  les  tirailleurs,  poussés  par  la  curiosité,  coururent  vers 

les  nouveaux  venus.  Les  Saracolets,  méfianls  par  métier,  se  crurent  un 

instant  surpris  par  des  pillards;  le  désordre  augmenta  dans  leur  convoi, 

et  des  cris  d'appel  retentirent  de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne.  Mais  ils 
furent  vite  rassurés  par  les  éclats  de  rire  et  les  moqueries  de  mes  hommes 

qui  n'avaient  même  pas  leurs  fusils.  Ce  malentendu  dissijié,  le  chef  de  la 

caravane  vint  me  voir  et  m'apprit  que  le  convoi  de  la  mission  était 
attendu,  pour  le  lendemain  20  avril,  h  Kita. 

Alassane  revint  le  lendemain  soir  de  Kouroundingkolo.  11  amenait 

avec  lui  deux  hommes  du  village  qui  devaient  me  donner  les  renseigne- 

ments nécessaires  et  il  m'apportait  des  vivres  frais.  11  m'apprit  que  le  chef 

l'avait  bien  reçu  et  lui  avait  facilement  accordé  tout  ce  qu'il  avait  demandé, 

mais  qu'il  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  défendre  Founé  contre  la 

fureur  de  quelques  habitants  qui  l'avaient  reconnu  et  voulaient  lui  faire 
un  mauvais  parti.  Il  paraît  que  le  fils  de  Tokonta,  encouragé  probable- 

ment par  son  honnête  homme  de  père,  avait  fait  assez  longtemps  le  métier 

de  pillard  dans  ces  parages  et  que,  comme  il  n'avait  pas  de  préférence,  non 
seulement  il  détroussait  les  Dioulas,  mais  encore  les  gens  de  Kourounding- 

koto.  Ce  n'est  que  grâce  au  nom  de  Français  dont  Alassane  avait  su  le 

couvrir  qu'il  avait  pu  le  ramener  sain  et  sauf. 

Du  resle,  Founé  n'était  pas  le  seul  dans  le  pays  à  mener  cette  vie  de 
pillages  lucratifs;  ses  frères  en  avaient  fait  autant,  les  fils  des  autres  chefs 

ne  s'cMi  |»rivaient  pas  non  plus.  Ce  métier  n'a  rien  de  déshonorant,  au 

contraire  :  c'est  la  seule  occcupation  digne  d'un  homme  libre  qui  veut  se 

préparer  aux  grandes  choses  de  la  guerre;  c'est  le  seul  moyen  honorable 
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I 
4 \r>  cliriHips  est  avilissant  et  bon  pour 

•i'.i|>|M'ir«»nl    qu'nn  peu  plus 
Ml    Mil  villajj^o  appelé 

I  du  llakhoy  nous 
(le  leur  viHaji^e  (jui 

avaient  mémo  tué  la 

iU  événement  (extrêmement 

'Ile  réfrion,  mais  les  indigènes 
.1   armés  et   (pie  le    llair  de  eet 

iN  ne  le  chasscMil  guère  qu'à  l'affût  : 
.  Irrs  méeliant  quand  il  est  blessé,  dés 

iisil  ils  s'enfuient  à  loutes  jambes  jusqu'à 
'■  sur  et  inaccessible.   Voilà  leur  cliasse;  c'est 

l'i'e  chez  les  Malinkés. 

;  ni  racontes  au  sujet  d'un  éléphant  qui,  deux  soirs 
I  luiire  à  la  rivière  près  de  noire  campement  et  que  nous 

'Ml'  dans  l'eau.  Deux  honmies  élai(»nt  allés  le  voir  de  près, 

'  i^ndu  de  l'attaquer;  comme  j'avais  de  la  lumière  pour  écrire, 

s  \oulaicnt  me  la  faire  souffler,  |)rétendant  que  l'éléphant,  quand 

i  léu,  la  nuit,  va  toujours  l'éteindre.  Cetle  fois-là,  pourtant,  il  ne 

î  ■•  lendemain,  tout  étant  prêt  pour  envoyer  des  nouvelles  et  des  rensei- 

^fUMuentsiiu  chef  delà  mission,  je  lis  partir  un  courrier  et  je  me  disposai 

•*  pîHtir  moi-même  pour  Sambabougou.  Mais  je  fus  bien  élonné  quand  les 

*"Mix  hommes  de  Kouroundingkoto  me  dirent  qu'ils  ne  voulaient  pas  m'y 

«accompagner.  Us  essayèrent  d'abord  de  me  dissuader  d'y  aller  moi-même, 

ï*ï'aflîrmant  que  ma  vie  n'y  serait  pas  en  sûreté;  puis  ils  me  demandèrent 
*^*^  prix  exorbitant  pour  leur  voyage.  Je  les  remerciai  brusquement  et  leur 

annonçai  que  j'irais  tout  seul;  alors  ils  se  décidèrent  à  me  suivi*e    En 

^^te,  à  une  halte,  j'appris  que  c'était  Founé,  désireux  de  rentrer  tout 

^®  suite  à  Kila,  qui  m'avait  créé  celte   difficulté.    Craignant  que  plus 

**rd  ce  drôle  ne  fût  l'auteur  d'embarras  plus  sérieux,  je  lui  fis  dire  par 

'^^••Wane  qu'à  la  première  incartade  je  h»  hiisserais  garrotta»  au  milieu 

jÇ*   désert;  en   attendant,  je    lui  supprimai  la   ration   qu'il    avait   eue 
!•  Il  ne  se  mêla  plus  dès  lors  de  modifier  mon  itinéraire;  mais 

me  voler  un  baril  de  poudre  en  abusant  de  la  confiance 

^tiéf  par  la  méthode  dite,  je  crois,  américaine.  11  avait  le 

[|*attachai  pas  grande  importance  à  ce  méfait  :  je  savais 
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que  je  ne  pouvais  pas  rompécher  de  voler;  autant  lui  demander  de  ne 

pas  respirer. 
Le  pays  que  je  traversais  présentait  toujours  le  même  aspect.  Celait 

partout  la  même  végétation  :  quelques  arbres  de  haute  futaie  au  milieu 

d'un  bois  d'arbustes,  et  parfois  des  clairières  où  paissaient  des  bandes 

d'antilopes  qui  se  sauvaient  à  |)eine  à  notre  approche.  Les  ravins  qui 
avaient  retardé  ma  marche  les  jours  précédents,  je  les  retrouvais  aussi  et 

plus  difficiles  à  franchir.  A  ma  droite,  à  des  distances  variables,  je  laissai 

des  sommets  d'environ  trois  cents  mètres  de  hauteur,  divisés  en  trois 
groupes  distincts.  I^  dernier  pic  le  plus  rapproché  de  la  rivière  une 

fois  dépassé,  je  me  trouvai  en  vue  de  Sambabougou  sur  le  bord  du  Ba-Oulé. 

Le  chef,  Ba,  me  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité.  Tout  d'abord 
même,  avant  de  m'entretenir  sur  l'objet  de  ma  visite,  il  me  confia  aux 
soins  hospitaliers  du  notable  le  plus  important  de  la  petite  cité,  appelé 

Boha.  C'était  un  vieil  homme  encore  robuste,  à  la  barbe  blanche,  qui 
marchait  et  parlait  avec  gravité.  Il  était  au  moins  aussi  riche  que  le  chef  et 

semblait  heureux  d'avoir  à  m'héberger;  mais  j'étais  devenu  sceptique  au 
sujet  du  désintéressement  des  noirs,  et  sans  doute  Boha  pensait  au  cadeau 

que  je  lui  ferais  au  départ.  Pourtant  mon  hôte  valait  mieux  que  la  moyenne 
et  avait  des  façons  très  avenantes  :  il  me  mena  à  sa  demeure  et  me  fit 

choisir  la  case  qui  me  convenait  le  mieux.  Tout  aussitôt  on  m'apporta  une 
grande  calebasse  de  lait,  qui  fut  pour  moi  un  vrai  régal  ;  il  y  avait  plus  de 

quinze  jours  que  je  n'en  avais  bu,  et  il  constitue  au  Soudan  la  boisson  la 
plus  saine,  la  nourriture  la  moins  fatigante  pour  les  Européens, 

Je  fus  bientôt  dans  ma  case  l'objet  de  la  curiosité  la  plus  vive  et  la  plus 

gènanle.  Les  indigènes  n'avaient  jamais  vu  d'homme  blanc  ;  un  seul  se 

vantail  d'avoir  failli  voir  Mage  et  Quintin  à  Kita,  où  il  était  arrivé  le  lende- 
main de  leur  départ.  Aussi  y  eut-il  bientôt  foule  dans  la  maison  de  Boha. 

Ils  se  pressaient,  se  serraient  dans  un  étroit  espace  pendant  que  je  complétais 

sommairement  les  notes  prises  pendant  l'étape.  Ils  restaient  là  tous  immo- 
biles, suivant  des  yeux  tous  mes  mouvements  ;  de  temps  en  temps  un 

d'entre  eux  disait  un  mot  qui  provoquait  les  lo!  Oh!  oh!  et  les  commen- 

taires. Je  n'y  pus  tenir,  tellement  ils  me  pressaient  et  m 'étouffaient.  Je  les 
priai  de  me  laisser  respirer,  je  le  dis  à  Boha  et  je  le  fis  dire  au  chef;  à  la 

fin  je  déclarai  que,  si  l'on  ne  me  délivrait  pas  de  ces  importunités,  j'irais 
camper  hors  du  village.  Boha  s'émut  et  mit  une  sentinelle  à  la  porte;  le 
nombre  des  curieux  diminua  et  je  pus  enfin  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  soir,  j'eus  une  entrevue  avec  le  chef  sur  la  place  aux  palabres.  Ba 
avait  revêtu  son  plus  beau  costume  de  cérémonie  :  un  boubou  blanc  et  un 
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Thonnet  bambaia  orn^  de  dessins  de  couleurs  divci'ses.  Toutii  lu  population, 

UBturclIcment,  élail  l'éunic  aulourde  nous.  Je  m'assis  sur  un  escabeau  des 
[plus  rustii[uus,  pendiuit  que  Ba  mu  demandait  pourquoi  je  ne  voulais  pas 
■me  laisser  voir  à  ses  coneiloycns.  Je  làcliai  de  lui  faire  eomprcndre  ijue  si 

■je  venais  dans  son  pays,  c'était  précisément  pour  voir  et  être  vu,  mais  que 
■  [nr  trop  d'empressement  il  ne  l'allait  pas  m'étouffer  ;  que  du  reste  il  vien.- 

fdrait  après  moi  bien  d'autres  Français  pour  faire  le  commerce  et  leur  vendre 
Cloutes  espèces  de  belles  choses  ;  et  je  lui  développai  le  thème  ordinaire  de 

I  nos  conversations  avec  les  indigènes.  Le  pauvre  homme  de  temps  en  temps 

Lu  ïilLigu  du  SoLulnbougou. 

Kpélait  :  «  Oh  !  si  tu  disais  vrai  !  je  voudrais  bien  vous  voir  ici  !  Quand 

neiidrcK-vous ?  n  Je  comprenais  bien  ce  qu'il  n'osait  dire;  que  nous  étions 
i  loin  et  les  Toucouleurs  bien  près.  Peu  à  peu  pourtant,  encouragé  par 

l'approbation  quelquefois  très  bruyante  de  l'assistance,  il  pai'laavee  moins 

B  rélicences:  «  On  dira  ce  qu'on  voudra;  ijuc  le  gouverneur  vienne,  et  tout 
i  monde  ici  sera  pour  lui.  Les  Toucouleurs  sont  trop  méchants,  ils  nous 

L  fait  trop  de  mal.  d 

I-C5  notables  renchéi'irent  encore  et  déelarèrcnt  que  tout  ce  qu'ils  avaient 
tait  ma  propriété. 

Les  l'clalious  ne  pouvaient  pas  être  plus  cordiales.   Je  séjournai  deux 
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«  He  lie  IVst,  i>à  le  sol  scmlile  moins  aeci- 
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^  -  .;i«w- B*^'*^  ne  me  quittait  ]ias.  J'y  tr<iuvais 

a„   .«;.  très  si'us*',  avait  lM'anrou[t  vu  ri  In'sm- 

,_  (U.  fi  K  I"*"^*" 
rintcri'ogor  iitilcnieiil.  I*ar 

Il  wns  lie  commenrait  qu'au  ])iissa<.'e  des 
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«  .,  quelques  aulivs  litièles  au  pays  où  ils  étaieiiniés. 

...-lèaut.  et  les  ioiieoulenrs  venaient  eneore  de  temps 

V  (u'ils  iM>uvaionl  mettre  de  côU-  peiidanl  l'année
. 

,  twul.'  riti-loire  (le  m»  pays,  il  aurait  pu   raconliT 

Ml  di\-M  plifHMftiÂcle  nue  antre  invasion  venant 

)U-iil  ile>  l'^^^^wpielques-uns  s'étaient  tixés 

-jj,,.,,,,^  I>*^^^^^^B<!  <'"<'>'  iiiis'tCi  tandis  que 

,,,.,,'uii  ̂ ^^^^^i  avaient  élé  pères  do  eesj 
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mènips  Toiioouleurs,  leurs  conquérants  iraujotnt!'iiui.  [,es  seules  Iracos  qui 
rcslcnt  lie  l'arjcieniie  conquête  des  Fouis  sont  :  le  nom  de  Foulodougou  (pays 
des  Fouis)  qui  a  élé.  donné  à  toute  la  contrée,  quelques  noms  de  Taraille 

fiiuls  et  enfin  quelques  l'ares  types  très  reconnaissaliles  de  celte  race  parmi 
les  indigène». 

Le  Sambabougnu  actuel  est  nu  petit  village  de  deux  cents  liabitimls  au 

plus,  assez  indnsirieus.  Il  y  a  parmi  eux  un  nombre  assez  considérable 

dp  forgt-rnns  qui  s'adonnent  spécialemenlà  l'extraction  du  fei'.  Aux  environs 
cJu  village,  surtout  sur  ta  rive  droite  de  la  rivière,  le  teri'ain  contient  le 

mcilleur  minerai  de  fer  que  l'on  trouve,  dit-on,  à  plusieurs  journées  de 

xnarclie  à  la  ronde.  Ce  minerai  que  j'ai  vn  et  dont  j'ai  emporté  un  écbantillon 
«•si  en  cffcl  de  l'oxyde  magnétique  de  fer  très  peu  mélangé  !  Il  y  avait  près 

«le  la  rivière  quelques  fours  oi'i  l'extriiction  du  métal  se  fait  à  peu  près  sui- 
vant la  méthode  catalane.  Le  1er  obtenu  est  très  doux  ;  avec  nos  sabres- 

baïonnettes  on  entamait  les  outils  indigènes  si  facilement  que  leurs  posses- 

seui's  s'en  effrayaient. 
Au  grand  ixîgret  de  mes  bommes  pour  qui  Sambaliougou  était  un  vrai 

pays  (le  cocagne,  au  grand  l'egrcl  des  habitants  et  de  mon  hôle,  qui  essayé- 

l'eut  de  nous  retenir  quelques  jours  de  plus  et  qui  se  disaient  favorisés  par 

leurs  fétiches  parce  qu'ils  leur  avaient  envoyé  la  visite  del'bomme  blanc,  je 
me  disposai  à  continuer  ma  roule.  Je  fis  quelques  pauvres  cadeaux,  mais 
suffisants,  dont  tout  le  monde  sembla  coulent.  Ce  qui  fit  ouvrir  les  yeux  à 

loule  la  population  et  jeter  des  cris  d'admiration,  ce  furent  quelques 

mètres  d'étoffe  jaune  orangé  du  plus  mauvais  goût.  Le  chef  et  mon  brtle 
r  en  curent  seuls  de  quoi  se  faire  un  costume  ;  ils  étaient  ravis. 

Je  n'avais  plus  aucun  intérêt  à  poursuivre  mes  recberebes  vei-s  l'est; 
I  jctnc  décidaià  rentrer  à  Kita  par  Maréna,  dirccliondans  laquelle  je  pourrais 

\  m'assurer  posilivemcnt  que  la  bifurcation  du  Bandingbô  n'existait  pas. 
I.e  24  au  matin  je  sortis  du  village,  accompagné  des  babilants.  qui  me 

I  firent  la  conduite  à  quelques  centaines  de  mètres.  J'avais  pris  la  veille  tous 
les  renseignements  nécessaires  et,  cette  fois,  j'avais  deux  bons  guides.  On 

f  m'avait  prévenu  que  la  route  la  plus  courte  étîiit  très  mauvaise  et  que 

r  jamais  aucune  caravane  n'y  passait.  Je  m'obstinai  quand  même  à  faire  colle 
I  tentative,  pressé  de  rejoindre  le  convoi  principal,  afin  de  ne  pas  le  retaidci" 
i  dans  sa  marche.  Les  difficultés  sérieuses  ne  se  firent  pas  attendre.  Au  bout 

I  d'une  heure  je  gravissais  péniblement  un  sentier  à  peine  visible  au  milieu 

[  de  gros  blocs  de  pierre  oii  souvent  mon  cbcval  n'avait  pas  un  pied  assuré; 
I  an  peu  plus  tard  j'arrivais  devant  une  muraille  à  pic,  soubassement  d'une 

L^tiauUi  colline  qu'il  fallait  franchir.  Les  hommes  y  grimpaieul  en  s'aidanl  des 
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pieds  et  des  mains,  mais  nos  chevaux  et  nos  mulets  ne  pouvaient  en  (aire 

autant.  Je  finis  par  trouver  un  endroit  où  la  muraille  avait  trois  mètres  à 

peu  près  de  hauteur  ;  la  roche  était  assez  facile  à  entamer;  et  en  deux  heures 

Alassane  et  mes  tirailleurs,  s*aidant  de  la  pioche  et  de  la  pince,  pratiquèrent 
une  rampe  que  les  mulets  et  les  chevaux,  tirés  par  devant,  poussés  par 

derrière,  parvinrent  à  monter.  Le  reste  du  sentier  fut  gravi  péniblement; 

la  descente  de  l'autre  côté  fut  presque  aussi  difficile,  mais  nous  fûmes 
récompensés  de  nos  efforts  lorsque  vers  onze  heures  nous  arrivâmes  à  un 

délicieux  campement  au  bord  du  Ouassa,  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 

Ba-Oulé  en  passant  à  travers  une  brèche  étroite  de  la  montagne  que  nous 
venions  de  franchir. 

La  grande  chaleur  du  jour  tombée,  je  me  remis  en  route,  cette  fois  sur 

un  sentier  commode,  le  long  du  Ouassa,  à  Tombre  de  beaux  arbres,  tama- 

riniers, kay  cédrats,  palmiers,  etc.,  qui  bordaient  ce  joli  ruisseau.  Je  n'ar- 

rivai à  Dogofili,  le  premier  point  habité,  que  le  lendemain  soir.  J'avais 

parcouru  pendant  ces  deux  jours  un  pays  absolument  vide  d'hommes,  mais 

très  peuplé  de  fauves  de  toutes  espèces.  C'est  là  que  je  rencontrai  un  animal 
qui  est  pour  les  indigènes  le  bœuf  sauvcLgef  et  une  autre  espèce,  semblable 

aussi  au  bœuf  mais  plus  forte,  de  robe  rouge  sombre,  qu'on  appelle  lour  ; 
ces  derniers  étaient  en  bandes  de  cinq  ou  six  et  je  les  vis  de  très  près  ;  je 

fus  tireur  très  maladroit  et  je  les  manquai.  Toute  cette  région  est  légèrement 

accidentée,  coupée  d'une  foule  de  ruisseaux  bordés  de  beaux  arbres  touffus 
qui  offrent  parfois  un  aspect  très  pittoresque. 

Dogofili  était  le  plus  joli  village  nègre  que  j'eusse  encore  vu.  Il  est  situé 
sur  une  éminencc  à  pente  douce.  Les  environs,  très  bien  arrosés,  sont  vers 

le  nord  toujours  couverts  d'une  belle  végétation.  J'y  fus  reçu  avec  autant 

de  cordialité  qu'à  Sambabougou.  Démonstrations  amicales,  vivres  en  abon- 

dance, musique  même,  rien  ne  manqua.  Pendant  que  j'étais  allé  au  village 
rendre  sa  visite  au  chef,  l'intimité  entre  mes  tirailleurs  et  celles  qui  leur 

avaient  apporté  leurs  calebasses  de  couscous  s'était  établie  au  point  que  je 

dus  y  mettre  le  holà,  afin  d'avoir  le  lendemain  matin  tout  mon  monde  sous 
la  main  au  départ. 

Le  lendemain,  après  une  course  rapide  de  trois  heures,  j'arrivai  à  Maréna, 

où  j'appris  que  la  mission  était  encore  à  Kita  ;  je  ne  m'arrêtai  pas  et 

j'allai  camper  à  dix  kilomètres  de  là,  sur  le  Bandinghô.  La  rivière  fut  fran- 
chie avec  les  plus  grandes  difficultés,  car  son  lit  est  profond  et  très  encaissé; 

enfin  nous  pûmes  prendre  un  peu  de  repos  sur  la  rive  gauche  à  l'ombre  de 
beaux  arbres.  Le  soir,  un  peu  avant  la  nuit,  je  ne  pus  résister  à  la  tenUi- 
tion  de  rejoindre  mes  compagnons  de  voyage,  et,  quelques  heures  après, 
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j'arrivai  à  Maka(Uamltoiif;ou,  harassé  mais  heureux  de  serrer  les  mains  de 

mes  amis  et  d'échappei'  à  la  solitude  od  je  vivais  depuis  mon  départ. 
En  résumé,  cette  reconnaissance  de  treize  jours  à  liaviii-s  une  ré;*ion  pres- 

Tvpcs  maliali^  ilc  Kita. 

que  (lési'clc  n'avait  pas  eu  de  résultats  politi(|ues,  mais  elle  nous  donnait 
des  renseii^neraents  précis  sur  la  conli;2;u ration  du  pays  dont  clic  nous  per- 

mettait de  recliGor  et  de  continuer  la  curie. 



CHAPITRE    IX 

Dê{Kirl  de  Kila.  —  Choix  de  la  route  [K)ur  gagner  le  Niger.  —  Mauvaise  volonlé  des  àniers.  —  Le 

jeune  Abdarainane.  —  Passage;  du  Bandiughô.  —  Arrivée  à  Marcna.  —  Les  guides  de  Gouhauko. 

Le  lieulenanl  Piélri  ayant  ainsi  terminé  son  exploration  du  Ba-Oulé,  et 

toutes  nos  opérations  étant  achevées  à  Kita,  je  décidai  que  l'on  se  remet- 
trait en  route  le  27  au  matin. 

Nos  animaux  avaient  cruellement  souffert  aux  dernières  étapes.  Le 

plus  grand  nombre  des  ânes  avaient  l'épine  dorsale  entièrement  dénudée 

et  les  chairs  écorchées  jusqu'au  vif.  Ces  pauvres  bètes  souffraient  horrible- 
ment et  se  promenaient  mélancoliquement  autour  du  camp,  cherchant  un 

peu  d'ombrage  pour  se  garantir  du  soleil  qui  brûlait  leurs  plaies.  Chaque 
jour,  il  en  mourait  trois  ou  quatre,  et,  détail  hideux,  on  voyait  les  Malin- 
kés,  le  couteau  à  la  main,  former  autour  des  victimes  agonisantes  des 

groupes  impatients  de  se  partager  leur  chair.  Souvent  même,  ils  n'atten- 

daient pas  que  l'animal  fût  entièrement  mort  et  ils  se  ruaient,  comme  des 

bétes,  sur  le  corps  encore  palpitant  qu'ils  dépeçaient  en  quelques  instants. 
Chaque  matin,  on  appliquait  des  médicaments  sur  les  blessures;  on 

lavait  les  plaies  purulentes  à  l'acide  phénique,  sans  cependant  arrêter 
les  progrès  continuels  de  la  maladie.  Ces  malheureux  ânes,  pour  la  plu- 

part, avaient  perdu  toute  souplesse  et  marchaient  raides,  comme  s'ils 

avaient  été  d'une  seule  pièce. 

Je  n'étais  donc  pas  sans  inquiétude  sur  l'avenir  et  je  cherchais  chaque 

jour  à  m'éclairer  davanlage  sur  les  routes  qui  pouvaient  nous  conduire  au 

Niger.  Heureusement  que  Bammako  n'était  plus  guère  qu'à  une  douzaine 

d'étapes  et  que  là  nous  trouverions,  pour  continuer  notre  voyage,  le 

magnilique  fleuve  du  Soudan.  J'espérais  donc  encore  pouvoir  conduire 

mon  lourd  convoi  jusqu'au  bout. 

Quelle  était  maintenant  la  route  qu'il  convenait  de  prendre  pour  gagner 

le  Niger?  Ce  choix  était  d'une  imporUince  capitale,  car  de  lui  dépendaient 
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îsultats  que  nous  voulions  obtenir  dans  celle  partie  ilu  Soudan.  Trois 

voies  m'éUiienl  in(Ht|uées  pour  piirvcnïr  dans  la  vallée  du  haut  Djolibn  : 
la  première  par  Nioro  et  lo  Kaarla  ;  la  seconde  par  Baiigassi  et  le  Bélê- 
dougou;  la  Iroisième  par  Mourgoula  et  le  Manding.  Malgré  les  avis  t:on- 

traires  qui  ra'élaienl  donnés  de  touU's  paris,  je  me  décidai  pour  divers  mo- 
Ljfs  à  suivre  la  route  de  Bnngassî  el  du  DéléJougou.  Celte  voie,  me  disaît-^n, 

était  dangereuse  et  tra- 
wrsaitun  pays  révolté 

Di!i  les  voyageurs  n'o- 
saient plus  se  mon- 

trer depuis  longtemps. 
.  Tokonla,   les  cliefs 

'une  grosse  caravane 
ivenue  de  la  Gambie  ot 

rejoignant  Nioro  ,  ne 

m'avaient    pas    caché 
leurs    appréhensions. 

ils  élaicnl  mt^mo  par- 
venus à  inlimidci-  mi-s 

iniers,  dont  un  grami 

nombre  voulaient  m'a- 
iandonner.  Le  décou- 

ïgement   s'était   mis 
irini     les    indigènes 

Convoi ,     sourde- 

"*t     conseillés     pai' 
-'ques  espions  loii- 
'*eurs,  cachés  à  Eila 
*Iiii  tenaient  à  cn- 
^*if  ma  marche  vers 

^ïmako.  —  J'avais 
réunir   tous    mes 

*QUcleurs,  cl,  affectant  une  tranquillité  que  j'étais  loin  d'éprouver,  je 
eiais  contenlé  de  demander  les  noms  di'S  <  lâches  qui  refusaient  de  me 
'>vre  dans  le  Bélédougou  el  qui  vouiaienl  retourner  à  Bake)  el  îi  Médine,  où 
Seraient  déshonorés  pour  avoir  abandonne  les  blancs  qui  avaient  eu  con- 

çus», l'as  un  seul  ne  s'était  avancé  el,  celte  fois  encore,  j'échappai 
laslreuse  dans  laquelle  m'aurait  mis  le  départ  de  mes  flniors. 

Bammako  cl  y  planler  notre  pavillon  en  plaçant  sous  notre 

Ty|)c.  - 
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S  me  trouvais  donc  placé  cnlrc  ces  deux  nlleniatives  :  prendre  la  roule 
de  Mourpoiila,  plus  commoile  hii  poiul  i]f,  vue  lûpogriipiii(|ue  et  [dus  sftrc 

nu  poinl  lit!  vue  poliLique,  mais  risquor  d'y  èU-e  arri^Uî  et  Hrc  ccrliiln 
ilcchoucr  <ians  mes  lentatlvcs  do  négncialions  avec  firimmako;  prendre 

ia  roulL'  du  Bélétlougou  ol  ùlcc  forcé  alors  de  lravers(!r  un  pays  désert 

cl  inlialiitè  jusqu'au  Ba-Oulé,  mal  famé  el  parcouru  par  les  pillards 
bambaras,  enlre  celle  rivière  id  le  Niger,  ic  complais  beaucoup,  il  esl 

vrai,  sur-  Alidaramane  pour  me  facililer  noire  |»assagc  chez  ses  amis 

les  Béléris,  mais  je  ne  pouvais,  malgré  loul,  m'empèciter  de  concevoir 

quelques  appréhensions  à  l'idée  de  pénéU'cr  dans  le  Bélédougnu ,  en 
raison  <le  la  sauvngeiie  de  ses  haiiilants  cl  de  l'anarchie  qui  légnail  dans 
le  pays. 

Ahdaramane,  qui  devait  jouer  un  rôle  imporLanl  dans  les  événements 

qui  se  préparaient,  était  un  type  indigène  asseit  curieux  pour  que  j'en  dise 
quelques  mois.  Il  était  le  lils  de  l'un  des  principaux  chefs  de  Dammako, 
où  son  grand-père  avait  fondé,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un 
marché  qui  avait  eu  longtemps  une  grande  rcpulalion.  Biche  et  possédant 

un  millier  de  gros  d'or  et  deux  cents  captifs,  ce  jeune  homme,  d^oûtc  de 
l'isolement  oij  les  envahissements  des  Toucoiileurs  mettaient  sa  ville  natale, 
voulut  aller  tenier  forluneau  loin .  Il  se  rendit  à  Médine,  emmenant  une  partie 

de  ses  captifs,  qu'il  se  proposait  de  vendre  en  roule.  Mon  interprète,  Alplia 
Séga,  se  rappelait  l'avoir  vu  arriver,  il  y  avait  sept  ou  huit  ans,  richement 

équipé  et  suivi  d'une  nombreuse  escorte.  Mais  là,  trompé  et  volé  par  les 
traitants  de  l'escale,  il  dissipa  rapidement  sa  fortune  et  se  trouvait  à  peu  près 
sans  ressources  lorsque  je  le  ramassai  à  Goré,  chezUama,  au  moment  où  il 

se  proposait  de  pailir  pour  les  possessions  anglaises  du  Sud,  n'osant  re- 
tourner à  Bammako  par  les  routes  inhospitalières  du  Fouladougou,  du 

Kaarta  ou  du  Manding.  Il  avait  un  caractère  froid  et  sérieux,  ce  qui  est 
rare  chez  un  Soudanien,  et  nous  étonnait  souvent  par  sa  modération,  ses 

manières  l'élléchies  et  le  bon  sens  avec  lequel  il  semblait  examiner  nos  pro- 

jets sur  le  Haut-Niger.  Avant  mon  itépart  de  Kila,  j'appelai  sérieusement 

son  attention  sur  la  gravité  de  la  décision  que  j'allais  prendre  d'après 
SCS  conseils,  mais  il  persista  dans  ses  déclarations,  m'aflîrmant  que  la 
voie  du  Bélédougou  était  la  seule  admissible  si  je  voulais  me  présenter  en 
.tmi  à  Bammako,  11  ne  me  cachait  pas  le  degré  de  sauvagerie  des  Béléris 

{habit.inls  du  Bélédougou),  mais  il  insistait  sur  les  liens  d'amitié  et  de 

parenté  qui  les  unissaient  à  sa  famille,  ajoutant  que  l'exposé  de  nos  pro- 
jets sufliniit  pour  nous  attaclier  ces  Bambaras,  en  révolte  ouverte  contre 

Ahmadou  depuis  longues  années  et   qui  comprendraient  bien,    en  nous 
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voyant  passer  au  milieu  d'eux,  que  nous  désirions  devenir  leurs  alliés  contre 

les  fils  d'El-IIadj  Oumar. 

Je  n'hésitai  donc  pas  et  la  marche  sur  le  Niger  par  Bangassi  et  le  Bé- 

lédougou  fut  décidée.  C'était  la  voie  qu'avait  suivie  Mungo-Park  à  son 

deuxième  voyage  (1805)  et  sur  laquelle  la  mort  de  l'illustre  voyageur 

n'avait  permis  d'obtenir  que  peu  de  renseignements.  Les  bruits  qui 

m'étaient  rapportés  par  des  Sarracolcts,  venus  de  la  Gambie,  sur  la 

marche  d'une  expédition  anglaise  se  dirigeant  vers  le  Niger,  et  surtout 

l'état  inquiétant  de  mes  bêtes  de  somme,  me  faisaient  du  reste  une  obli- 
gation de  me  hâter  et  de  prendre  pour  continuer  mon  voyage  la  voie  la 

plus  courte. 

On  me  pardonnera  d'entrer  dans  tous  ces  détails  sur  le  choix  de  la 
route  qui  devait  me  conduire  à  Bammako.  Ma  détermination  devait  mal- 

heureusement entraîner  plus  tard,  au  combat  de  Dio,  la  mort  d'un  trop 
grand  nombre  de  mes  braves  indigènes,  tombés  courageusement  pour 

me  sauver  de  rhorriblc  sort  que  nous  ménageaient  les  Béléris.  Mais  elle 

était  nécessaire,  car  la  suite  du  récit  montrera  que  toute  autre  voie  nous 

ôtaît  fermée  pour  gagner  le  grand  fleuve  des  nègres. 

Cette  nécessité  de  suivre  la  route  du  Bélédougou  ne  pouvait  cependant 

(aire  négliger  la  vallée  de  Bakhoy,  que  suivaient  le  plus  communément 

les  caravanes  de  Dioulas,  commerçant  entre  le  Haut-Sénégal  et  les  mar- 

chés du  Haut-Niger.  Le  ta  ta  de  Mourgoula,  qui  tenait  sous  sa  dépendance 

toutes  les  populations  malinkés  de  la  vallée,  avait  besoin  d'être  visité, 

d'autant  plus  qu'on  le  représentait  comme  une  place  à  peu  près  dépourvue 
de  défenseurs.  Je  chargeai  donc  le  lieutenant  Vallière,  accompagné  de 

quelques  hommes  seulement  et  d'un  fils  du  chef  de  Niagassola,  l'ex-tirail- 

leur  Khoumo,  d'aller  saluer  l'almany  Abdallah  en  lui  remettant  un 
cadeau  et  une  lettre  de  la  part  du  gouverneur.  Chemin  faisant,  Vallière 

devait  recueillir  le  plus  de  renseignements  possible  sur  les  pays  qu'il 
visiterait  et  spécialement  sur  le  Bouré,  contrée  renommée  par  ses  mines 
d'or. 

Notre  itinéraire  étant  bien  arrêté,  je  pris  toutes  les  précautions  de  na- 

ture à  faciliter  mon  passage  à  travers  les  régions  inconnues  que  j'allais 

aborder.  Comme  guides,  Kita  ne  pouvait  m'offrir  aucune  ressource  :  les 
attaches  de  Tokonta  avec  Ségou  étaient  trop  connues  pour  que  les  indi- 

gènes que  ce  chef  aurait  pu  me  fournir  eussent  pu  m'être  de  quelque 
utilité.  Je  ne  trouvai  d'ailleurs  aucun  Malinké  de  Kita,  sauf  le  jeune 

Ibrahima,  qui  consentît  à  me  suivre,  même  au  prix  d'une  forte  récom- 
pense.  Tous   craignaient   non  seulement   le   Bélédougou,  mais   aussi    le 
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hnulcs  de  neuf  à  dix  mètres,  forinaient  une  sorte  de  corridor  d'une 

vingtaine  de  mètres  de  large,  obslrué  en  maints  endroits  par  d'énormes 
hloes  de  grès.  La  rive  droite,  presque  l\  pic,  était  conslitucepar  Une  argile 

rouge  durcie  et  ayant  la  consistance  de  la  pierre;  la  rive  gauche,  un 

peu  moins  malaisée,  conduisait  à  un  gué  assez  facile  et  peu  profond.  On 

eut  beau  chercher  en  amont  et  en  aval,  on  ne  trouva  pas  de  meilleure 
issue. 

Notre  jeune  docteur  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Les  tirailleurs  pratiquèrent 
assez  rapidement  dans  la  berge  de  la  rive  gauche  une  rampe  accessible  à 

nos  animaux,  mais  pelles  et  pioches  étaient  impuissantes  contre  le  sol  durci 

de  la  rive  opposée,  et  l'on  dut  se  contenter,  en  profilant  de  quelques  aspé- 

rités de  ce  terrain  argileux,  d'y  tailler  une  sorte  d'escalier  irrégulier,  pou- 
vant permettre  au  moins  le  passage  à  nos  hommes  et  aux  ânes  déchargés. 

On  s'occupa  de  faire  passer  d'abord  les  mulets.  Ces  animaux  furent 
débarrassés  de  leurs  chargengients,  et  les  muletiers,  aidés  des  spahis  et  des 

tirailleurs,  s'efforcèrent  de  leur  faire  franchir  l'obstacle.  Peine  perdue! 
Car  ils  descendirent  facilement  la  rampe  pratiquée  sur  la  rive  gauche 

et  entrèrent  dans  le  lit  de  la  rivière;  mais  on  ne  put,  malgré  tout,  leur 

faire  gravir  la  berge  à  pic  de  la  rive  droite.  Sambo  vint  heureusement, 

par  son  ingéniosité,  nous  tirer  d'embarras.  S'emparant  de  Tune  de  nos 
longues  cordes  de  chargement,  il  la  fit  passer  derrière  la  croupe  de 

l'animal,  tandis  que  les  deux  exlrémilés  étaient  tenues  par  des  hommes 
placés  au  sommet  de  la  berge.  Un  muletier,  cramponné  à  quelques  ar- 

bustes qiii  avaient  trouvé  le  moyen  de  pousser  dans  cette  argile  durcie, 

lirait  le  mulet  par  la  bride.  A  un  signal  donné,  la  pauvre  bète,  tirée  par 

la  bride  et  poussée  par  la  corde  qui  l'obligeait  à  se  porter  en  avant,  fut 
ainsi  hissée  au  sommet  de  la  berge.  Taulain  se  promit  bien  de  ne  pas 

oublier,  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  ce  mode  bizarre,  mais  pra- 
tique néanmoins,  de  franchir  les  rivières  du  genre  du  Bandinghô, 

Cependant,  une  partie  du  convoi  n'arrivait  pas.  Quelques  hommes  eurent 

heureusement  l'idée  de  retourner  en  arrière  avec  des  outres  remplies 

d'eau.  A  un  kilomètre  à  peine,  ils  rencontrèrent  une  jeune  négresse, 

Coumba,  qu'Abdaramane  m'avait  demandé  l'autorisation  d'emmener  avec 
lui  à  Bammako.  Elle  se  mourait  de  soif  avec  son  petit  enfant  Gandioura; 

quelques  gorgées  d'eau  les  ranimèrent.  Plus  loin  ce  fut  un  bourriquot  qui 
élait  tombé  et  ne  pouvait  se  relever.  Puis,  toute  la  série  des  âniers  qui 

désespéraient  d'arriver  au  ternie  de  l'étape.  Pendant  tout  l'après-midi, 
on  vit  ainsi  arriver  successivement  au  bivouac  des  détachements  isolés 

d'Anes  et  d'aniers.  Ces  derniers  couraient  se  plonger  dans  les  eaux  du  Ban- 
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[lilaient  aussildt  vers  la  rampe  dû 

-•>r  les  uns  les  autres,  se  bousculant, 

■ment,  aucun  ne  pouvait  descendre. 

■  irrit  <à  longs  traits  avec  une  satisfac- 

iciii  nullement  de  remonter  pour  faire 

ri'ière.  Quelques-uns  de  ces  i-oussins, 
~,  se  coucliaient  même  dans  la  rivière. 

'■'i  un  aspect  des  plus  curieux  :  l'une  des 
longues  oreilles,  pointées  vers  le  cours 

ic  de  tirqillcurs,  travaillant  avec  la  pioche 

.iilier  commence;  au  milieu,  un  mélange 

de  noii-s  puisant  de  l'eau,  d'Iiommcs  assis 
\  couchés,  gardant,  dans  cette  [Kisition,  leur 

érieuse:  le  tout  abrite  par  les  grands  arbres 

vues  du  Bandinghô. 

Li>  avant  le  coucher  du  soleil,  te  travail  étant 

'IIS  du  convoi  ayant  rallié  le  camp,  on  put  faire 

■it  à  merveille  :  une  dizaine  d'hommes  passèrent 
lés  sans  la  moindre  dilTicultc  et  purent  même  re- 

■alicr.  Los  derniers  ordres  furent  donnés  pour  le 

occupa  d'oublier  par  un  bon  diner  les  fatigues  du 
I   et  tout  bruit  cessa  dans   le  camp;  les   hommes 

ifiue,  elles  Toucoulcurs  eux-mêmes,  ces  bavards  in- 

-'endormaient  jamais  avant  le  milieu  de  la  nuit,  se 
emcnt  au  sommeil.  Il  était  déjA  tard  quand  Piétrî  et 
Ijivouac. 

[Ktinl  du  jour,  le  passage  commença  et  marcha  vi- 

surveillance  d'Alassane,  de  Samba  Ouri  et  des  cbefs 
icures,  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  que  les 

eurs  ordonnances.  Us  avaient  pi-éfcré  rester  à    leur 
droite  étant  beaucoup  moins  boisée  que  le  terrain 

li    leur   gourbi   depuis   la  veille.  Dégagés    de    toute 

ni'L'iiL  déjeuner  tranquillement  en  examinant  le  beau 

iruBSail.  Ils  voyaiunl  là  pour  la  première  fois  deux 

laicnt  beaucoup.  Le  premier,  un  bel  arbre 

,  son  fruit  est  ti-ès  agréable  au 

s  à  l'état  de  maturité.  Lors- 

'ucs  de  la  grosseur  d'une 
dans  un  liquide  blan- 
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dinghO.  Quant  aux  ânes,  ils  se  précipitaient  aussitôt  vers  la  rampe  du 
la  rive  gauche,  clierchanl  à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  se  bousculant 

tant  et  si  bien  que,  [pendant  un  moment,  aucun  ne  pouvait  descendre. 

Arrivés  au  bas  de  la  berge,  ils  buvaient  à  longs  traits  avec  une  satisfac- 
tion non  équivoque  et  ne  se  pressaient  iiulletnent  de  remonter  pour  faire 

place  à  ceus  qui  se  trouvaient  derrière.  Quelques-uns  de  ces  roussins, 
non  moins  raflinés  que  nos  àniers,  se  coucbaient  même  dans  la  rivière. 

L'après-midi,  le  gué  présenta  ainsi  un  aspect  des  plus  curieux  :  l'une  des 
berges,  couverte  d'animaux  aux  longues  oreilles,  pointées  vers  le  cours 

d'eau;  l'autre  rive,  encore  garnie  de  tirailleurs,  travaillant  avec  la  pioche 

et  le  pic  à  (wrfeclionner  l'escalier  commencé  ;  au  milieu,  un  mélange 
bizarre  d'ânes  debout  buvant,  de  noii-s  puisant  de  l'eau,  d'hommes  assis 
dans  le  courant  et  d'animaux  couchés,  gardant,  dans  cette  position,  leur 
physionomie  clernellement  sérieuse:  le  tout  abrité  par  les  grands  arbres 

►  qui  couvraient  les  rives  élevées  du  Bandinghô. 

Enfin,  une  heure  à  peine  avant  le  coucher  du  soleil,  le  travail  étant 

I  lei'minéet  toutes  les  sections  du  convoi  ayant  rallié  le  camp,  on  put  faire 

I  une  expérience,  qui  réussit  à  merveille  :  une  dizaine  d'hommes  passèrent 
'  avec  dos  chargements  variés  sans  la  moindre  difficulté  et  purent  même  re- 

'  descendre  aisément  l'escalier.  Les  derniers  ordres  furent  donnés  pour   le 

lendemain,  et  chacun  s'occupa  d'oublier  par  un  bon  dîner  les  fatigues  du 
*  jour.  Le  soleil    tomba  et  tout  bruit  cessa  dans   le  camp;  les    hommes 

étaient  épuisés  de  fatigue,  et  les  Toucouteurs  eux-mêmes,  ces  bavards  in- 

■  corrigibles,  qui  ne  s'endormaient  jamais  avant  le  milieu  de  la  nuit,  se 
laissèrent  aller  rapidement  au  sommeil.  Il  était  déjà  lard  quand  Piétri  et 
Uajol  arrivèivnt  au  bivouac. 

I,e  lendemain,  au  point  du  jour,  le  passage  commença  et  mareha  vi- 

vement sous  l'active  surveillance  d'Alassane,  de  Samba  Ouri  et  des  chefs 
do  section.  A  onze  heures,  il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  que  les 

trois  Européens  et  leui-s  ordonnances.  Ils  avaient  préféré  rester  à  leur 
campement,  la  rive  droite  étant  beaucoup  moins  boisée  que  le  terrain 

où  ils  avaient  établi  leur  gourbi  depuis  la  veille.  Dégagés  de  toute 

preoccupation,  ils  purent  dtîjeuner  tranquillement  en  examinant  le  beau 
paysage  qui  les  environnait.  Ils  voyaient  là  pour  la  première  fois  deux 
arbres  nouveaux  qui  les  intéressaient  beaucoup.  Le  premier,  un  bel  arbre 

touffu,  est  appelé  n'iaba  par  les  Matinkés;  son  fruit  est  très  agréable  au 

goftt.  Il  est  jaune,  avec  des  taches  carminées  à  l'état  de  maturité.  Lors- 
qu'on l'ouvre,  on  trouve  de  quatre  à  huit  graines  de  la  grosseur  d'une 

châtaigne  et  d'une  jolie  couleur  carmin,  baignées  dans  un  liquide  blan- 
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châtre  et  gluant.  Les  indigènes,  guidés  sans  doute  par  rasjieet  de  ce  liquide, 

attribuent  au  fruit  du  N'taba  des  pro[)riétcs  aphrodisiaques  énergiques. 
liC  deuxième  arbre  était  un  lîguier,  que  les  Malinkés  désignent  sous  le 

nom  (Varguiiie  toro  et  les  Bambaras  sous  celui  de  toroninkoko.  Los 

feuilles,  lisses,  oblongues  et  petites,  n'avaient  rien  de  remarquable;  mais 
ce  qui  attira  surtout  Fattention  du  docteur  Tautain,  ce  fut  le  fruit  :  les 

ligues,  de  forme  comprimée,  au  lieu  de  pousser  par  une,  deux  ou  trois 
sur  les  rameaux  terminaux  avec  leurs  feuilles,  pendaient  |)ar  grosses 

grappes  sur  le  tronc  même  et   les  branches  principales. 

A  une  heure,  le  convoi  reprenait  sa  marche  vers  Maréna,  laissant  en- 
core derrière  lui  trois  Anes  morts  ou  agonisants.  La  route  éUut  bonne; 

le  pajsage  n'avait  rien  d'attrayant,  et  la  grande  plaine  où  se  déroulait  le 
sentier  ne  présentait  que  quelques  arbres,  les  arbustes  et  hautes  herbes 

ayant  été  récemment  incendiés  pour  faire  place  aux  prochaines  récoltes  do 

l'hivernage.  Au  soir  on  arriva  à  Maréna. 

Le  lendemain,  "29  avril,  je  rejoignis  la  mission  principale.  J'avais 
obtenu  à  Goubanko  la  réconciliation,  au  moins  apparente,  de  ce  village 

avec  Kita.  De  plus,  les  chefs  m'avaient  donné  six  ou  sept  chasseurs  peuls, 

qui  devaient  nous  conduire  jusqu'au  Ha-Oulé  et  nous  servir  ensuite  d'in- 
termédiaires auprès  des  habitants  du  Bélédougou.  Parti  de  Goubanko  le  28 

au  soir,  j'avais  profilé  d'un  beau  clair  de  lune  pour  marcher  une  partie  de 
la  nuit.  La  contrée,  absolument  déserte,  était  couverte  de  forets  épaisses, 

au  milieu  desquelles  mes  guides  eux-mêmes  avaient  de  la  peine  à  trouver 
leur  chemin. 
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le  Fiiuluduu^ou  orieulul.  —  Us  tiiineis  de   B.iDgHasi.  - 
0.  —  Soliludus  suns  MU 

—  l'assage  du  lia-Oul. 

Dès  mon  iirrivéu.  J'iillui  saluer  le  dieï  do  Maiciiii.  Ce  village,  comme 
lous  ceux  du  Fouladougou,  avait  élé  délruil  par  Alpha  Ousman,  à 

l'époque  où  Kl'Hadj  fnisail  In  conquêle  du  Kaarla.  Les  conslruclioiis  ac- 
tuelles ne  dataient  que  de  quatre  ans  environ.  Au  moment  où  nous  le 

visitions,  le  village  était  enlouri^  d'un  tala  en  bon  étal  qui  rappelait  les 

fortifications  du  moyen  àyc.  L'enceinte  formait  un  carré,  à  chacun  des 
anjjles  duquel  se  Irouviiit  une  tour  ronde  :  les  portes  (ilaient  ouvertes  au 

milieu  des  faces.  Bien  qui;  le  villaffe  fill  entouré  d'un  ruisseau  donnant 

de  l'eau  toute  l'année,  les  habitants  avaient  tenu  à  creuser  des  puits 

d'environ  trois  mètres  de  profondeur  el  fournissant  une  eau  assez  fraîche 

(vingt-qualrc  degrés  centigrades),  mais  fortement  eliargée  d'alumine,  ce  qui 
la  rendait  pcm  agréable  à  boire  pui'e. 

Il  ne  fallait  pas  songer  au  départ  pour  le  jour  même,  car  l'heure  était 
trop  avancée;  mais  j'envoyai  Piétri  en  avant  pour  éclairer  notre  route. 

En  nous  promenant  le  soir  aux  environs  du  village,  Âlassane  nous  fit 

remarquer  une  coutume  superstitieuse  des  Indigènes.  [^  sentier  que  nous 
suivions  circulait  entre  deux  champs  appartenant  à  deux  propriétaires 

différents.  L'un  d'eux  avait  placé  sur  le  boi-d  de  son  lougan  une  molle 

de  terre,  au  centre  de  laqneile  il  avait  planté  une  petite  branche  d'arbre, 
comptant  que,  si  son  voisin  voulait  jeter  un  sort  sur  son  bien,  le  sort 
tomberait  non  sur  les  cultures,  mais  sur  te  rameau  desséché. 

Le  50  avril,  le  convoi  se  mit  en  marche  en  bon  ordre,  bien  que,  la 

veille  au  soir,  un  grand  nombre  d'àniers  et  de  tirailleurs,  surtout  les 

Uuolofs  à  l'humeur  toujours  joyeuse,  eussent  dansé  jusqu'il  une  heure 

avancée  de  la  nuit,  aux  sons  peu  harmonieux   d'une  marmite  et  d'un 

XJ 
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presque  ini|)0!?siblc,  cl  [icrsoiiin;  n'êliiil  LMimbli!  (!r  iioiis  rcnsi-lgrirr  sur 

l\rmplau>m(.'iil  de  l'enii.  Le  convoi  ne  pouvait  conLinut;r  plus  longtemps 

iui  lia!>jii'<].  J'ui'doiiiie  la  halle,  pondatil  qu'Alassane  et  deux  de  nos  guides 

se  remellcnl  à  la  recherelie  d'un  abreuvoir.  Par  bonlienr,  l'une  de  nos 

oulrcs  conlicnl  un  peu  d'eau;  de  plus,  le  pclil  Saïa,  jeune  gai-çon  do  Kila. 
venu  avec  son  nuiilre  llirabima,  nous  en  offre  une  à  ]h;u  lires  pleine. 

On  iklicUî  les  peines  les  jilus  sévères  contre  le  voluptueux  qui  voudra  se 

laver,  môme  le  bout  des  doigts,  cl  le  précieux  liquide  csl  réserve  loul  entier 

pour  la  cuisine  et  ta  table. 
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Deux  heures  se  passent;  Alassanc  rentre  tout  ruisselant  de  sueur.  11  a 

trouvé  de  Teau  en  abondance  à  peu  de  distance.  Il  nous  raconte  qu'au 
moment  où  il  buvait  au  ruisseau,  il  a  failli  être  renversé  par  un  gros 

animal  qu*il  pense  être  un  sanglier. 

On  se  remet  en  loute.  Les  âniers  altérés  pressent  leurs  bélos,  et  l'étape 

s'effectue  rapidement.  I^es  premiers  arrivés  retournent  en  arrière  pour 
porter  à  boire  aux  retardataires.  Nous  fixons  notre  campement  au  bord 

du  ruisseau,  dont  les  guides  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  nous  donner 

le  nom*.  Au  point  où  nous  le  traversions,  on  ne  voyait  que  de  grandes 

cuvettes  remplies  d'eau,  mais  plus  en  aval  il  formait  un  cours  continu. 

Ses  bords  étaient  couverts  de  traces  récentes  d'animaux  de  toute  espèce. 
Un  gros  arbuste  renvei^sé,  des  empreintes  de  pieds,  attestaient  la  pré- 

sence d'animaux  de  forte  taille.  En  descendant  la  rive  droite,  on  ren- 

contrait dans  la  foret  de  nombreuses  sentes  de  lions  et  d'antilopes,  et 
nous  vîmes  en  effet  bientôt,  bondissant  au  milieu  des  arbres,  tout  un 

troupeau  de  mignonnes  petites  biches  dites  à  raie  brune.  Plusieurs 

girafes  avaient  aussi  visité  le  ruisseau,  mais  leurs  empreintes  étaient 

plus  anciennes. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  aller  se  mettre  à  l'affût  et  notre  repas 
du  matin  ayant  été  des  moins  réconfortants,  nous  nous  empi*essâmes  de 

dîner.  A  peine  avions-nous  commencé  qu'une  averse  épouvantable  vint 

nous  tremper  jusqu'aux  os.  En  moins  de  quelques  minutes,  tout  fut  inondé. 
Par  malheur,  comme  nous  étions  arrivés  assez  tard  au  campement,  nous 

avions  négligé  de  dresser  notre  tente.  On  parvint  à  rinstallcr  tant  bien  que 

mal  dans  l'obscurité;  mais,  la  toile' étant  mal  tendue,  nous  n'y  trou- 
vâmes qu'un  abri  tout  à  fait  insuffisant.  La  pluie  tomba  presque  toute  la 

nuit  et  nous  ne  pûmes  fermer  l'œil,  d'autant  plus  que  le  silence  de  la 
fonU  était  sans  cesse  troublé  par  le  bruit  des  fauves  qui  se  rendaient 

à  l'abreuvoir.  Nous  entendîmes  dislinclemenl,  à  deux  cents  mètres  5 

peine,  le  bruit  des  branches  brisées  par  le  passage  d'une  bande  d'élé- 
phants. L'obscurité  impénétrable  qui  nous  entourait  et  notre  ignorance 

de  la  topographie  des  lieux  nous  empêchèrent  de  donner  cours  à  nos 

velléités  de  prendre  nos  mousquetons  et  d'aller  chasser  nos  dangereux 
voisins. 

Le  jour  arriva  à  la  satisfaction  générale.  Personne  n'avait  dormi.  Cette 
nuit  nous  laissait  sous  une  impression  de  tristesse,  car  cette  première 

averse  nous  annonçait  l'approche  de  rhivernage,  dont  les  premières  pluies 

1.  C*clail  le  Toiubaguiua. 
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ont  pour  eflel  inévilable  de  raviner  lo  lorrain,  d'enflei"  les  ruisseaux  el  ma- 
rigots cl  d'augmenler  considérablement  les  diflicullés  de  la  marche,  sans 

parier  de  l'inlluence  pernicieuse  qu'elles  exercent  sur  la  santé  des  hommes 
~  el  des  animaux.  J'avais  loujours  présent  à  la  mémoire  le  souvenir  de  la 

malheureuse  expédiUon  de  Mungo-Park  qui,  dans  celle  mt^me  i-égion, 
avait  111  successivement  périr  lous  ses  compagnons  de  voyage,  l'arlis  de  la 

Gamhie  au  nombre  de  Irenle-neuf,  ils  n'élaicnl  plus  que  cinq  lorsqu'ils 
parvini'enl  à  Bammako. 

!-a  matinée  du  1"'  mai  lui  employée  à  Taire  sécher  la  lenle,  les  couver- 

lurcs,  les  bâts,  les  selles,  dont  l'eau  avait  pi'csque  doublé  le  poids,  ainsi  que 
les  char<!ements  de  sucre,  sel,  café,  qui  se  seraient  avariés  si  l'on  n'avail  pas 
pris  celte  précaution.  On  alluma  donc  partout  de  grands  feux,  et  tout  le 

monde  s'occupa  à  étaler  les  objets  mouillés.  Toul  à  coup,  pendant  que 
nous-mêmes  nous  nous  retournions  devant  la  flamme  pour  nous  récliauf- 
fer,  uti  grand  bruit  et  un  mouvement  inusité  se  produisirent  dans  le  camp. 

Tous  les  hommes,  spahis,  tirailleurs,  ànicrs,  muletiers,  se  précipilaienl 

pêle-mêle  vers  le  ruisseau,  brandissant  les  armes  les  plus  variées  :  fusils, 
sabres,  lances,  butons,  etc.  ïoro  lui-même  désertait  ses  casseroles,  agi- 

tant uniong  couteau  de  cuisine.  D'oti  pouvait  provenir  toute  cette  agîlalion? 

l'i'is  d'inquiétude,  nous  nous  efforçons  d'obtenir  quelque  renseignement. 
Le  vieux  Sambo  nous  apprend  enGn,  dans  son  jargon  peu  intelligible, 

qu'un  liyre,  surpris  par  un  spahi  qui  menait  boire  ses  chevaux,  s'était 
élancé  (tu  fourré  cl  venait  de  plonger  dans  le  ruisseau.  Nous  sautons  aus- 
sildt  sur  nos  mousquetons,  el  en  quelques  instants  nous  sommes  au  milieu 

de  nos  hommes.  N'Gor  Faye,  notre  chasseur  de  Kobaboulinda,  s'était  jeté 
dans  le  lit  du  marigot  el,  armé  de  son  sabre-baïonnelle,  semblait  s'achar- 

ner à  la  poursuite  de  l'animai  qui  mettait  ainsi  tout  le  camp  en  mouve- 
ment. Toute  la  foule  suivait  sur  les  deux  rives,  les  nègres  se  housculanl 

pour  barrer  le  passage  au  tigre  en  question.  C'étaient  des  cris,  des  dis- 
putes, dos  coups  dans  l'eau,  occasionnant  un  vacarme  dont  nous  ne  dis- 

tinguions pas  encore  la  vraie  cause,  malgré  les  explications  du  père  Sambo. 

Nous  avions  remarqué  que  l'animai  ainsi  poursuivi  reslaît  fort  longtemps 

sous  l'eau,  de  sorte  que  nous  ne  croyions  plus  au  tigre  ou  plutôt  à  la 
panthère,  puisque  le  tigre  est  exclusivement  asiatique.  Enfln,  par  une  des 

percées  ouvertes  sur  le  ruisseau,  nous  pûmes  voir  ta  bête  :  c'était  une  ma- 

gnifique loutre  de  plus  d'un  raèti-e  de  long.  Impossible  d'ailleurs  de  faire 
feu  de  nos  armes  au  milieu  de  toute  celte  cohue.  Nous  primes  le  parti  de 

revenir  à  notre  tente  où,  quelques  moments  après,  N'Gor  Faye  nous  appor- 

tait la  loutre  qu'il  venait  enfin  de  luer.  Quant  à  Sambo,  il  ne  voulut  pas 
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avoir  le  dernier  mol  et,  comme  nous  le  plaisantions  sur  son  tigre,  il  nous 

répondit  :  «Eh!  oui...  loutre,  c'est  tigre  d'eau  ». 
Vers  dix  heures,  nous  nous  remettions  en  marche,  toujours  précédés  par 

Piétri  et  nos  guides  de  Goubanko.  Le  soleil  avait  chassé  les  nuages,  et  ses 

chauds  rayons  achevaient  de  sécher  nos  bagages.  La  route  traversait  une 

série  d'ondulations  de  médiocre  hauteur  :  tantôt  nous  cheminions  sur 

un  vaste  plateau  parsemé  de  grandes  clairières  au  sol  dénudé  et  formé  d'ar- 
gile durcie,  imprégnée  de  limonites;  tantôt  nous  étions  obligés  de  nous 

frayer  un  passage  à  travers  les  blocs  de  grès  qui  encombraient  le  terrain. 

Nous  rencontrions  beaucoup  de  marigots  ou  de  ruisseaux,  aux  bords  cou- 

verts de  bambous  et  de  pandanus.  Tom,  trompé  par  cette  végétation,  se  pré- 

cipitait au  galop,  la  langue  pendante,  mais  il  ne  tardait  pas  à  i^evenir  la 
langue  encore  plus  longue  :  le  ruisseau  était  à  sec.  Cette  étape  fut  pénible 

pour  tous.  Nous  n'eûmes  guère  qu'un  bon  moment,  ce  fut  la  traversée  d'une 
grande  et  belle  foret  qui  fit  aussi  le  bonheur  de  Samba  Ouri,  notre  chef 

laptot.  Il  avait  remarqué  un  arbre  qui  possédait,  parait-il,  des  propriétés 
merveilleuses  et  dont  les  feuilles  avaient  une  grande  valeur  à  Médine  et  au 

Sénégal.  Il  voulait  donc  en  faire  une  ample  provision  et,  suivant  la  recette 

des  marabouts,  les  mettre  à  bouillir  pour  en  obtenir  une  infusion,  avec 

laquelle  il  se  laverait  le  corps  tous  les  mois,  ce  qui  devait  le  préserver  de  toute 

espèce  de  maladie  et  le  rendre  invulnérable.  A  nos  yeux,  ce  bois  avait  un 

autre  mérite  :  il  était  fort  dur  et  n'était  pas  attaqué  par  les  termites.  Aussi 
avions-nous  recommandé  à  Samba  Ouii  de  nous  en  procurer  quelques 
échantillons,  que  nous  aurions  fait  examiner  en  France.  Malheureusement, 

le  vieux  Saniha  Ouri,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  encore  de  ftiire  l'essai 
de  sa  précieuse  infusion,  ne  devait  plus  revoir  le  Sénégal. 

Continuant  notre  marche,  nous  descendons  dans  un  bas-fond  où,  à 

riiivernage,  circulait  un  polit  ruisseau  toujours  ombragé  par  le  même 

genre  de  végétation;  Therbe,  plus  verte,  montrait  que  l'eau  avait  disparu 

depuis  peu  de  temps.  Nous  trouvons  d'ailleurs  un  peu  plus  loin  une  grande 
mare  où  Tom,  imité  par  plusieurs  de  nos  hommes,  se  mil  à  boire  à 

longs  traits,  malgré  la  mauvaise  qualité  des  eaux.  Auprès  de  la  mare  se 

tenait  Abdoulave,  que  Piétri  avait  envoyé  au-devant  de  nous  :  nous  pou- 

vions pousser  jusqu'à  Guénikoro,  qui  n'était  plus  qu'à  trois  kilomèlres  en- 
viron. Nous  arrivons  bientôt  au  bord  du  Kégna,  joli  ruisseau  très  om- 
bragé, dont  il  nous  fallut  arranger  les  berges  pour  le  passage  du  convoi; 

puis,  après  avoir  traversé  des  ruines  nous  annoncjant  que  les  Musulmans 

avaient  visité  ces  parages,  nous  nous  arrêtons  au  pied  d'un  beau  ficus,  à 

l'ombre  duquel  Piétri  nous  attendait,  à  deux  cents  mètres  du  village.  Cout 



î  à  Alassano  qui  s'eni pressa it,  suivant  mes  i-ecominandalions,  trallcr 
1er  le  chef  de  ma  part  Pt  lui  annoncer  mon  anÛTéc.  Je  mis  h  conlri- 

1  les  lalonl:^  ili|)lomali(|ue«  d'Alpha  Séga;  celui-ci  fui  assez  lieureux 
r  r«ncoiilrer  un   indifiène,    revenant   des  champs,    qui   avait    habittJ 

[ne  lemjis  le  Kaarla  cl  vu  quelques  Dioulas  venant  de  nos  escales  de 

l  M^dinc.  Nfon  interprète  rt^ussil  ainsi  à  tranquilliser  la  population 

■vaincre  que  nmis  n'arrivions  au  milieu  d'elle  qu'avec  les  mcil- 
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joures  intentions  et  qu'elle  n'aurait  qu'à  se  louer  de  notre  présence.  L'atti- 
tude des  Malinkés  de  Guénikoro  ne  nous  étonnait  nullement;  c'était  celle 

de  gens  vivant  constamment  dans  leur  solitude,  cachée  au  milieu  des 

montagnes,  n'ayant  jamais  vu  de  blancs  et  en  ayant  tout  au  plus  entendu 
parler  par  quelques  rares  voyageurs,  qui  leur  avaient  donné  sur  notre 

compte  les  notions  les  plus  fausses. 

Le  cercle  habituel  se  reforma  donc  peu  à  peu  autour  de  nous,  et  les 

Malinkés  se  mirent  à  considérer  silencieusement  et  d'un  œil  stupidement 
étonné  tous  les  détails  de  notre  installation.  Ils  étaient,  du  reste,  extrê- 

mement méfiants,  et  aucun  d'eux  ne  voulut  boire  l'excellent  grog  que  j'avais 

préparé,  avant  que  j'y  eusse  goûté  moi-même.  Cependant,  le  soir,  la 

glace  s'était  à  peu  près  rompue  et  le  chef  m'envoya  pour  mes  hommes 
une  vingtaine  de  calebasses  de  lack-IallOy  le  mets  national  des  Malinkés 

et  des  Bambaras  el  pour  nous  un  mouton  vivant,  qu'accompagnait  un 
plat  de  7iiébéS'g^iertéSy  sorte  de  gros  haricots  contenus  par  deux  dans  une 

coque  poussant  en  terre  à  la  façon  de  l'arachide.  Ajoutons-y  deux  ou  trois 
calebasses  de  lait  de  chèvre  et  un  coral^  espèce  de  canard  à  bec  de  forme 

singulière,  que  Piétri  venait  de  tuer  au  bord  du  Kégna,  et  l'on  verra  que 

notre  table  ne  manquait  pas,  ce  soir-là,  d'un  certain  luxe. 
Après  le  dîner,  Piétri  nous  quitta  de  nouveau.  Nous  étions  en  plein  désert 

et  je  voulais  que  notre  marche  fiit  éclairée  à  une  étape  au  moins  en 

avant  du  gros  de  la  caravane.  Celait  un  métier  des  plus  fatigants  pour 

mes  officiei's,  mais  ceux-ci  ne  m'ont  jamais  marchandé  leur  dévouement 
pendant  toute  celte  rude  campagne. 

La  nécessité  de  nous  procurer  du  mil  pour  nos  chevaux  et  mulets  et  le 

besoin  de  repos  de  nos  Anes  nous  obligèrent  à  passer  toute  la  journée  du 

2  mai  à  Guénikoro.  C'était  un  villaîrc  de  construction  récente,  bien  situé 

i\  rentrée  d'une  vallée  étroite,  limitée  par  un  cirque  de  hauteurs  peu 

élevées.  Il  était  entouré  d'un  tatn  à  crémaillère  peu  épais,  mais  en  assez  bon 

état.  La  population  paraissait  en  voie  de  s'augmenter,  car  on  construisait 

en  dehors  de  l'enceinte  un  assez  grand  nombre  de  cases  nouvelles,  desti- 
nées aux  nouveaux  venus.  Quelques-unes  de  ces  cases  en  pisé  attirèrent 

notre  attention  par  leur  façade  bizarre,  creusée  de  profonds  enfoncements, 

dans  le  fond  de  l'un  desquels  se  trouvait  la  porte.  Nous  entrâmes  dans 
Tune  (le  ces  habitations  qui  appartenait  à  un  notable.  Le  mobilier  en 
était  élémentaire  :  un  tara,  sorle  de  lit  fait  de  bambous,  un  fusil  accroché 

dans  un  coin  et  un  petit  arc  suspendu  au  plafond,  en  compagnie  d'un  car- 
quois conlenant  quelques  flèches.  Ces  derniers  objets  étaient  remaitjuables 

par  leur  pelitesse  :  l'arc  n'avait  |)ns  ])lus  d'une  douzaine  de  centimètres 
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IC(  à  des  alliimelles.  Ce  ne  jmiiviùl  (Iniic  triièiv-  èltv 

S  iiou-j  apprit,  en  vftut,  <fu'il  avait  ou  iiii  Dis  4|iiiii/.(> 
nioinont  de.  la  ilélivi';uu-e  te  siiniiT  ilii  vilhi^e 

^  si]S|>en<iit>  i-elte  {>elile  ainiiletli'  jtoiii' fiiiiièrlii'i' 

lit  le  |)reiui('t'  mois.  Ce  teiii|is  (Tiiulé,  l'iitr  et  le 
■iiciino  aelioii  et  [tniiviiient  i^lvv.  jetés  siliis  iiu'oil- 

■ir  eau  iruii  piiits  d'eiiviruii  sept  iiiùli'es  de  [>ni- 
Bu  du  villnge.  [,e  vieux  lluéiiikoi'o,  duiil  Teiiipla- 

aux  ruines  voisiues,  êlail  silué  |)i'ès  du  Ké^iia, 

Elliitt!  excellente.  Mais  les  (;eiis  du  nouveau  vilhi;;i>, 

Je^  luiuleiu's  [lour  èlie  pièls  à  s'y  i'(''i'iiNioi'  en  cas 

.''a|)|iruvisiunner  d'eau  dans  riiiir-iieiir-  ruèiue  de 
Il  à  proxiinilé  un  autre  jiclit  l'uissean,  mais  il  élail 
cl,  sur  ses  bords,  |ioiissaieiil  des  piaules  loxiipjes 

bh  nvait  mis  en  (Tarde  en  nous  rfcoinniandanl  de  ne 

mmpement  fut  agité.  Tandis  (]ui>  je  ni'ueeujiais 
|i'.«  di!  Guénikuru  sur  leur  jiays  et  l(>urs  l'elatioiis  avec 

et  les  liamharas  du  ){élédou<.Miu,   mes  eliel's  de 

livvue  leuis    cliar{î«iiients,  éprouvés  |iar  l'aviM-s*-  du 
IfUniwdu  jour  |im'édcnt.  De  plus,  connue  il  initurail 

i|tia[rc  ânes,   nous  étions  oldigés  de  prendre  eonli- 

b1I<*s  mesures  jtour  la  ré|iiii'lilinn  de  nus  liagage-^. 
,  le  (liicteur  fiayol,  assis  devani  la  leiile,  émeiveillait 

reillilmnl  les  objets  les  |dus  cuiiettx  de  notn;  |ia(:olille. 

Iffoe  excitùrent  nu    plus  liant  jioint  leur    éloiini'iiienl, 

pi  Appareil  élueti-o-magnétitpie  di;  lilarke  ipii  eut  le  idii-- 

lUM-UDS  des  curieux  eotisenlin  nt,    non  '-aii'-  peine,  ii 

<lcrin()2  six  individus  <>t  à  saisii'  le-  |ioi^iiéi->  m  eiiivi-e 

ftmn^iit  fut  porté  à  son  maximum  d'iitli'ii-iti'-.  La  seeoii--i- 

kJa  slujiéfaclion  le  fui  eiieore  |dii-,  et  e'i'<>t  n-rlainenK-nt 

|l Halliilti''^  tout  aliuris  sur  le  oui  en  >e  livrant  aux 
i  et  avif,  les  minifs  les  pliK  réjuui--:iiili-  du 

Rilntt's  à  L-liacun  une  |)oif!ni*<>  de  verrut<-rifs  |ioiir 

<piiMIOllf  n'atioiiteu  nullement  l'iiitenljun  de  leur  liiii-e 

min?  de  recommeneei'  rex[H'^ri<.-nr-e  et  ̂ -  reli- 
ilUnl  qaclfjuis  parole-,  de-linée-  <;in> 
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Dans  raprès-mi3i,  le  grand  Sambo  tint  un  marché  au  mil.  Notre  chef 

muletier  avait  les  aptitudes  commerciales  les  plus  remarquables,  et  per- 

sonne n'eût  pu  le  remplacer.  Il  fallait  le  voir  marchander  avec  sa  grosse  voix 
caverneuse  et  finalement  arriver  à  acheter  un  moule  (deux  litres  environ) 

pour  quelques  grains  de  verroteries  ou  un  petit  quart  de  taGa  fortement 

baptisé.  Quelquefois  nous  nous  approchions  et,  en  le  voyant  discuter 

aussi  chaleureusement  avec  ses  pratiques,  nous  craignions  de  lui  voir 

perdre,  par  son  âpreté  à  sauvegarder  nos  intérêts,  quelques  paniers  de 

soubako^  sorte  de  gros  mil,  dont  les  chevaux  sont  très  friands;  mais, 

à  toutes  nos  observations,  Sambo  répondait  invariablement  :  t  Laisse  faire, 

moi  y  a  connaître  Malinkés;  y  a  tous  voleurs  ».  Et  nous  laissions  faire 

Sambo  qui,  convaincu  d'ailleurs  qu'il  agissait  pour  le  mieux,  aurait  re- 
commencé son  marchandage  çnragé  dès  que  nous  aurions  eu  tourné  les 

talons.  Nous  pûmes  avoir  ainsi  à  assez  bon  compte  trois  jours  de  mil 

pour  nos  chevaux  et  mulets;  il  en  resta  môme  quelques  paniers  que 

je  fis  distribuer  à  nos  malheureux  bourriquots. 

Le  3  mai,  nous  nous  remettons  en  route.  Nous  commençons  par  nous 

enfoncer  dans  la  petite  vallée,  à  l'entrée  de  laquelle  est  situé  Guénikoro. 
I^  chemin  est  bordé  de  bambous  de  taille  médiocre.  Nous  longeons  à 

gauche  une  ligne  de  hauteurs  rocheuses,  à  pente  très  raide;  à  droite 

sont  des  longans  plantés  de  cotonniers  et  d'indigo.  A  l'entrée  d'un  petit 
sentier,  allant  se  perdre  au  milieu  des  champs,  nous  voyons  un  indigène 

en  train  de  saigner  un  poulet  :  c'est  un  chasseur  qui,  étant  revenu 
bredouille  cinq  ou  six  jours  auparavant,  offrait  un  sacrifice  à  ses  fétiches 

pour  se  les  rendre  favorables.  Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrons  encore 

d'autres  chasseurs;  ils  se  sont  réunis,  au  nombre  de  quatre,  autour  d'une 
motte  de  terre  placée  au  milieu  du  chemin  sur  un  tas  de  feuilles  sèches. 

Ils  vont  partir  en  chasse  et  jurent,  selon  l'usage,  de  partager  fidèlement 

.  entre  eux  tout  le  gibier  tué,  d'oublier  toute  querelle  et  de  rester  bons  amis 
ensemble  pendant  toute  la  durée  de  la  chasse. 

Le  sol  est  parsemé  de  petites  arachnides  d'un  beau  rouge  écarlate  velouté. 
Sur  un  fims  voisin  du  chemin,  nous  apercevons  une  cigogne  à  dos  noir 

avec  reflets  métalliques  et  le  ventre  blanc.  Le  guide  nous  apprend  que  ces 

insectes  et  cet  oiseau  annoncent  l'hivernage. 
Nous  quittons  bientôt  le  sentier  battu,  impraticable  pour  notre  convoi, 

et  nous  atteignons  le  fond  de  la  vallée.  Une  ascension  assez  raide  nous 

conduit  sur  un  plateau  se  prolongeant  vers  Test  en  pente  douce.  En  face 

de  nous,  à  l'horizon,  se  dessinent  trois  lignes  de  hauteurs  dont  la  dernière, 

très  élevée,    nous  fait  espérer  que  le  Niger  n'est  pas  loin  et  que   nous 
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aJions  soi'tir  bienlôt  dn  liassin  liu  Sêm-gal.  Vers  neuf  lieures.  la  descente 
augint-nle  de  rapidité  et  nous  cii'cuiuns  entre  de  grosses  roches.  Dès  ([Uft 

loiis  les  avons  dt-passées,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  pente 
Kccssivement  raide,  encombrée  de  blocs  de  grès  et  de  caillons  roulant  sous 
les  pieds.  Nous  sommes  forcés  de  mettre  pied  à  terre  el  de  prendre  nos 

tlievaux  par  la  liride,  Nous  n'arrivons  au  fond  de  la  gorge  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés,  ayant  dû  descendre  la  rampe  en  décrivant  de 

longs  lacets  et  en  dirigeant  soigneusement  la  mai-clie  de  nos  montures. 
Mais  le  convoi,  comment  pourra-t-il  venir  îi  bout  de  cet  obstacle?  Les 

hommes  d'escorte  se  mettent  tous  à  l'ouvrage,  déplaisant  les  blocs,  faisant 
rouler  ou  calant  cens  qui  manquent  de  solidité,  comblant  avec  de  la  terre 
les  excavations  trop  dangereuses.  f.es  mulets  arrivent  bientôt.  On  les  fait 

descendre  un  par  un,  quatre  hommes  retenant  tes  charges,  tandis  qu'un 

cinquième  conduit  l'animal.  Hoiir  les  ânes,  ce  fut  plus  facile.  A  peine 
parvenus  au  sommet  de  la  pente,  nous  les  vîmes  se  disperser  et  marcher 

ensuite  [)èle-mèle  en  choisissant  eux-mêmes  avec  beaucoup  de  discernement 

les  points  oîl  ils  mettaient  les  pieds,  les  àniers  n'ayant  guère  qu'à  veiller  aux 
chargements  qui  menaçaient  h  tout  moment  de  tomber.  Dès  qu'ils  avaient 
atteint  le  bas-fond  où  nous  les  attendions,  je  mettais  mes  bourriquols 
immédiatement  en  mouvement;  car,  avec  des  lûtes  fourbues  el  malades 

comme  les  nôtres,  le  moindre  arrêt  occasionnerait  une  perte  de  temps 

considérable.  Tous  les  ânes,  incapables  de  se  tenir  sur  leui's  jambes  fati- 

guées, se  couchaient  aussitôt  en  jetant  bas  leui-s  charges,  et  les  conducteurs 

avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  les  relever.  On  peut  dire  qu'ils  étaient 
n-cés  de  se  réunir  doux  ou  trois  pour  remettre  chaque  bête  sur  ses  pattes 
la  déterminer  à  reprendre  la  marche. 
Tandis  que  nous  surveillions  la  descente,  Tautaiu  remettait  donc  le 

convoi  en  marche.  Nous  le  ivjoignions  peu  après  et  nous  traversions  une 
grande  plaine  herbeuse  en  terrain  marécageux.  Ensuite  le  guide  nous 

arrêta  bientôt  devant  une  [}etite  mare,  déclarant  qu'à  moins  d'aller  jus- 
qu'au village  de  Koundou,  nous  ne  rencontrerions  plus  d'eau.  La  mare 

était  petite  el  boueuse;  elle  mesurait  à  peine  quebiues  centimètres  de 

profondeur  et  trois  mètres  carrés  en  surface.  Ce  n'était  pas  suflisanl  jionr 
notre  convoi,  en  admettant  encore  que  l'eau  fût  potable.  Cependant,  l'iétri 

m'avait  fait  informer  que  nous  trouverions  de  l'eau  en  abondance  au 
marigot  de  Sidimala.  J'insislai  donc  auprès  du  guide,  en  lui  nommant 
Tendroil  que  me  désignait  mon  compagnon;  mais  il  me  répondit  avec  le 

plus  grand  saag-froid  que  je  m'étais  trompé  et  que  le  sidimala  se  trouvait 

k  une  demi-heure  de  marche  à  peine  de  Koundou  et  nullement  dans  l'en- 
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Aussi  prîmes-nous  nos  dispositions  en  conséquence.  Mais  nous  en  fûmes 
quittes  pour  une  petite  pluie  fine  qui  cessa  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Toutefois,  le  ciel  resta  sombre;  les  éclairs  se  succédaient  rapidement,  suivis 

de  coups  de  tonnerre.  L'hivernage  arrivait  à  grands  pas  et  avec  lui  son 
cortège  habituel  de  fièvres  et  de  maladies. 

I^  4  mai,  le  soleil  éclaira  notre  départ.  Nous  nous  enfonçons  dans  la 

foret,  où,  après  quelques  kilomètres,  nous  voyons  les  karités  succéder  aux 
tamariniers  et  aux  acacias.  Comme  la  veille,  nous  marchons  en  dehors  de 

tout  sentier  frayé.  Les  tirailleurs  et  laptols,  suivant  immédiatement  les 

guides,  abattent  de  leurs  haches  et  sabres  d'abatis  les  branches  qui 
obstruent  la  voie.  Nous  venons  derrière  avec  les  spahis,  cheminant  à  la  file 

indienne,  de  manière  à  tracer  une  route  à  la  caravane  qui  se  traîne  péni- 
blement derrière  nous.  Vers  dix  heures,  nous  tombons  sur  le  sentier  de 

Koundou,  après  avoir  tourné  un  contrefort  rocheux,  issu  des  monts  Tiéni- 
faranaS  que  nous  apercevions  à  notre  gauche  depuis  le  commencement  de 

l'étape.  Nous  ne  tardons  pas  à  entrer  dans  les  lougans  du  village  et  à  arriver 
sur  le  bord  du  Tongoroutou*,  ruisseau  ombragé  de  pandanus  et  contenant 

de  distance  en  distance  des  flaques  d'eau,  couvertes  de  nénuphars,  dont  les 
indigènes  se  nourrissaient,  paraîl-il,  en  temps  de  famine.  Les  guides  nous 
montrent  un  petit  mamelon  qui  nous  cache  le  village.  Nous  le  dépassons 

et  entrons  dans  un  véritable  champ  de  ruines  :  c'est  le  vieux  Koundou, 
détruit  par  les  Musulmans.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  nouveau  village, 

le  plus  grand  centre  de  population  que  nous  ayons  rencontré  depuis  Kita. 
Nous  allons  camper  sous  un  magnifique  tamarinier,  émergeant  au  milieu 

d'une  plaine  découverte  et  dénudée  à  la  suite  des  défrichements  nécessités 

par  l'approche  de  l'époque  des  semailles. 
Le  village  de  Koundou  est  le  plus  important  de  tout  le  Fouladougou.  Il 

peut  avoir  de  sept  h  huit  cents  habitants,  et  sa  proximité  du  Bélédougou, 

avec  lequel  il  a  d'étroites  relations.  Ta  mis  à  l'abri  des  tentatives  des  Tou- 
couleurs.  Les  Malinkés  de  l'ancien  Koundou  et  des  autres  villages  détruits 

par  Alpha  Ousman,  le  lieutenant  d'El-IIadj,  se  sont  empressés  de  profiter 
des  succès  des  Béléris  pour  reconstituer,  dans  leur  voisinage,  un  centre 

considérable  que  sa  situation  protège  contre  les  razzias  des  cavaliers 

d'Ahmadou. 
Le  village  est  dominé  à  huit  cents  mètres  vers  le  sud  par  une  hauteur 

d'une  cinquantaine  de  mètres  de  relief.  Les  bords  en  sont  presque  à  pic 

d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  ils  se  terminent  par  une  large  rampe  en 
i.  Ou  bieu  DlaLa. 

2.  Ou  bien  Kossofi-ia. 
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pente  douce.  Le  plateau  est  assez  large  pour  y  recevoir  une  construction 

européenne  avec  ses  dépendances  ;  il  possède  en  outre  des  carrières  de 

grès  facilement  utilisables.  Koundou,  placé  à  l'entrée  du  Bélédougou  et 
à  trois  kilomètres  à  peine  du  Ba-Oulé,  est  appelé,  dans  cette  région,  à 

servir  d'intermédiaire  entre  Kita  et  Bammako  en  admettant,  ce  que  je  ne 

pense  pas,  que  l'on  choisisse  cet  itinéraire  pour  parvenir  au  Niger.  Suivant 
moi,  la  meilleure  voie  à  suivre  par  la  route  commerciale  que  nous  voulons 

créer  dans  cette  partie  du  Soudan  est  celle  qui  nous  est  ouverte  par  le 

thalweg  même  du  Bakhoy,  dans  les  contrées  que  Vallière  visitait  en  ce 

moment  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin. 

Un  tirailleur,  laissé  par  Piétri  à  Koundou,  me  remit  une  lettre  contenant 

de  précieux  renseignements  sur  le  Bélédougou  où  nous  allions  enfin  entrer, 

à  la  grande  frayeur  de  nos  âniers  toucouleurs.  Mon  éclaireur  avait  tout 

d'abord  été  reçu  avec  beaucoup  de  méfiance.  Les  habitants  s'étaient  ras- 
semblés en  armes  derrière  les  murs  de  leur  tata,  et  Alassane  avait  été  fort 

rudoyé  lorsqu'il  avait  réussi  à  y  pénétrer.  Toute  la  population  était  ivre 
de  dolo  et  par  suite  fort  mal  disposée  à  écouter  ses  explications  sur  notre 

arrivée  dans  le  pays.  Quant  au  chef,  il  était  beaucoup  plus  ivre  que  ses 

administrés  et  Ton  n'avait  rien  pu  en  tirer.  Heureusement  que,  le  lende- 
main, toute  cette  effervescence  s'était  calmée,  et  les  notables  de  Koundou, 

mis  en  belle  humeur  par  un  cadeau  d'étoffes  et  de  sel,  que  leur  avait  fait 

mon  officier,  s'étaient  longuement  entretenus  avec  lui  sur  notre  voyage. 
Se  conformant  à  mes  recommandations,  Piétri  s'était  efforcé  de  faire  com- 

prendre à  nos  nouveaux  amis  les  raisons  qui  m'avaient  déterminé  à  prendre 
la  route  du  Bélédougou  pour  gagner  Bammako  et  le  Niger  :  je  voulais  obéir 

aux  ordres  de  mon  chef  de  Saint-Louis  qui  m'avait  prescrit  d'offrir  son 
amitié  et  sa  protection  aux  Malinkés  et  aux  Bambaras,  opprimés  par  leurs 

ennemis  de  Ségou.  Le  chef  de  Koundou  avait  hautement  approuvé  toutes 

ces  paroles  et  avait  aussitôt  dépêché  l'un  de  ses  fidèles  avec  nos  chasseurs 
de  Goubanko  pour  informer  Guisoumalé,  le  premier  village  du  Bélédougou, 

de  notre  arrivée  et  lui  demander  des  guides  et  des  hommes  sûrs,  destinés 

à  m'accompagncr  dans  la  nouvelle  région  que  j'allais  visiter  et  i\  m'annoncer 
auprès  des  chefs  du  pays.  Cela  fait,  Piétri  était  parti  pour  aller  reconnaître 

le  Ba-Oulé  et  examiner  les  mesures  à  prendre  pour  son  franchissement. 
Je  reconnus  la  complaisance  des  notables  de  Koundou  en  leur  envoyant 

un  sac  de  sel  et  plusieurs  poignées  de  verroteries.  J'ordonnai  en  même  temps 
au  convoi  de  camper  suivant  Thabitude,  mais  de  se  tenir  prêt  à  partir  au 

premier  signe.  La  menace  de  l'hivernage  me  talonnait  et  j'attendais  avec 
impatience  un  avis  de  Piétri  pour  gagner  les  bords  du  Ba-Oulé. 
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En  revonîint  de  iioti'c  \isite  au  rlicf,  iiotiH  nous  mîmes  î\  rdder  autour 

(lu  village  qu'environnait  une  ligne  do  puils  liordés  de  jolis  jardins.  Un 
{[rand  mouvement  animait  la  plaine  aux  abordi^  du  tala.  loi  une  robusto 

négresse,  aux  formes  vii'iles,  pilait  du  mil  dans  un  mortier  en  bois  h  l'aide 

il'uii  énorme  pilon  qu'elle  manœuvrait  avee  une  vigueur  toute  maseulîne. 
Là  un  tisserand,  assis  dans  son  trou,  faisait  mouvoir  avec  assez  de  dcx- 

Icrilé  le  grossier  métier  qui  lui  servail  h  fnbriquer  les  bandes    d'étoffe 

destinées  h  la  conferlîon  des  botibnus  el  des  pagnes  dont  se  vêlent  les 

indigènes.  Plus  loin,  une  petite  fillette,  presque  entièrement  nue,  filait  le 

coton,  que  le  tisserand  disposait  ensuite  sur  son  métier,  culi-e  les  deuls 
du  peigne  que  lui  avait  vendu  nn  Dîoula  venant  de  nos  escales  du  haut 

Sénégal.  Enfin,  tout  auprès  de  la  porte  principale,  un  potier  faisait  cuire 

la  Icrre  argileuse  avec  laquelle  il  fabriquait  les  grossières  poteries  dans 

lesquelles  les  indigènes  renferment  leur  eau  et  leurs  grains. 

PiéCri  arriva  vers  midi.  11  était  accompagné  de  l'émissaire  expédié  dans 
le  nélédniipnii,  ranienani  avec  lui  six   Damiiara?  de  Guisoumiilc,  chargés 

1^ 
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de  m'informer  que  je  serais  le  bienvenu  dans  leur  pays  et  que  j'y  trouverais 

aisément  des  hommes  pour  me  guider  jusqu'à  Bammako.  Je  comblai  ces 

envoyés  de  caresses  et  les  remis  entre  les  mains  d'Alpha  Séga,  lui  recom- 

mandant de  s'appliquer  à  gagner  toute  leur  confiance  en  les  mettant  au 
courant  de  nos  projets  vois  le  Haut-Niger,  où  nous  voulions  nous  appuyer 
sur  les  Bambaras  contre  leurs  ennemis  de  Ségou. 

Piétri  m'apprenait  en  même  temps  que  le  Ba-Oulé  n'était  qu'à  trois  kilo- 
mètres et  me  conseillait,  pour  gagner  une  journée,  de  franchir  la  rivière 

le  jour  même.  En  conséquence,  il  partit  presque  aussitôt  avec  Tautain  et 

les  tirailleurs  pour  la  préparation  du  passage.  Quant  à  nous,  nous  devions 

suivre  avec  le  convoi,  que  je  voulais  laisser  souffler  quelques  heures.  Le 

père  Sambo  profita  de  cette  courte  halte  pour  se  procurer  encore  quelques 

paniers  de  mil,  et  je  dois  avouer  ici  que  sa  clientèle  préféra  le  tafia  aux 
verroteries. 

Le  Ba-Oulé  ou  fleuve  rouge  était  ce  niême  coui's  d'eau  que  Piétri  avait 
exploré  quelque  temps  auparavant  dans  sa  partie  inférieure  ;  il  formait 

une  jolie  petite  rivière  d'une  vingtaine  de  mètres  de  large,  aux  berges 
élevées  mais  à  pente  assez  douce.  Une  épaisse  végétation  couvrait  ses  rives, 

et  de  grands  et  beaux  arbres  nous  cachaient  tout  le  terrain  environnant. 

Le  passage  s'effectua  rapidement,  grâce  aux  deux  rampes  d'accès  que  nos 
hommes  avaient  pratiquées  dans  les  berges.  A  cinq  heures  du  soir,  notre 

campement  était  établi  sur  la  rive  droite,  en  territoire  bambara.  Je  me 

hâtais,  car  la  mortalité  sévissait  toujours  sur  les  ânes  et  je  tenais  maintenant 

à  transporter  tout  mon  convoi  jusqu'au  Niger.  Tout  avait  bien  fonctionné 
jusque-là  et  ma  nombreuse  caravane,  comptant  plus  de  quatre  cents  animaux 

et  environ  cent  trente  indigènes,  n'avait  pas  manqué  un  seul  jour  de  vivres 
depuis  notre  départ  de  Bakel.  Ni  les  difficultés  de  la  route*,  ni  les  perles  en 
betes  de  somme  que  nous  avions  faites  depuis  Kita,  ne  nous  avaient  empêché 

d'arriver  dans  le  plus  grand  ordre  jusqu'au  Ba-Oulé.  Là  je  fus  foret»,  pour 

pouvoir  emporter  tous  mes  bagages,  d'utiliser  les  chevaux  de  mes  chefs  de 
convoi  et  des  spahis  et,  cette  ressource  ne  suffisant  pas,  d'employer  comme 
porteurs,  malgré  leur  répugnance,  un  certain  nombre  de  nos  âniers.  La 

Niger  ne  se  trouvait  plus  heureusement,  m'assurait-on,  qu'à  cinq  jours  de 
marche. 

1.  Depuis  B.ikol  nous  avions  franchi  cinq  riviiMvs  cl  plus  do  ccnl  ruisseaux  ou  niarigols. 
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ïùilrvc  dans  le  Bêlédoiigou.  —  Situation  jjéographiquo  et  politique  de  ce  pays.  —  Méfiance  des 
habitants. —  Séjour  à  Guisoumalé  et  Ouoloiii.  —  Bivouac  au  marigot  de  Tarangué.  —  Tentative 

d'attaque  contre  le  docteur  Tautain.  —  Réception  hostile  à  Guinina.  —  Dispositions  de  défense. 
—  Absence  de  guides.  —  Embuscade  sur  la  route  de  Dio. 

liC  Ba-Oulé  sépare  les  Malinkés  des  Bambaras,  le  Fouladougou  du  Bé- 
Icdougou . 

licBélédougou  n'était  nullement  cette  région  nue,  inhabitée  et  découverte 
que  nous  avaient  décrite  nos  renseignements  pris  à  Saint-Louis  et  les  do- 

cuments rapportés  par  Mage  de  son  voyage  à  Ségou.  C'était,  au  contraire, 
un  beau  pays,  bien  arrosé  par  le  Ba-Ou!é  et  ses  affluents  et  dont  les  ondu- 

lations, 1res  accusées,  s'étendent  en  s'accroissant  jusqu'au  Niger,  à  tr<ivers 
une  végétation  riche  et  dense. 

Ixîs  villages,  au  nombre  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante,  cachés 

dans  les  dépressions  du  terrain  et  entourés  de  forts  tatas,  occupent  géné- 
ralement de  grandes  clairières  au  milieu  dos  belles  forêts  qui  couvrent  la 

contrée.  Toujours  en  guerre  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins,  les  habitants 

de  ce  vaste  territoire  vivent  isolés  des  États  environnants  chez  lesquels  ils 

se  livrent  à  des  pillages  continuels.  Les  Dioulas  ne  les  visitent  jamais,  et 

c'est  au  marché  de  Bammako  qu'ils  vont  s'approvisionner  des  objets  indis- 
pcnsiibles,  tels  que  sel  et  poudre;  de  leur  côté,  ils  y  portent  leurs  produits 

agricoles  et  le  considèrent  comme  une  place  amie  qu'ils  doivent  protéger 
de  tous  leurs  efforts  contre  les  enrtemis  extérieurs. 

De  cet  échange  de  bons  procédés  est  née  l'intimité  qui  unit  les  mar- 

chands maures  de  Bammako,  adeptes  de  l'islamisme,  aux  guerriers  snu- 
vages  du  Bélédougou,  dont  les  nombreuses  bandes  sont  toujours  en  cam- 

pagne, soit  pour  aller  rançonner  les  voyageurs  qui  vont  de  Ségou  à  NiorO, 

soit  pour  aller  dévaster  les  villages  de  la  rive  droite  du  Niger,  dépendants 
d'Ahmadou. 

I/Cs  Béléris,  et  c'est  ce  qui  cause  leur  faiblesse,  sont  profondément,  divisés 
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entre  eux.  Chaque  village  vit  indépendant  sons  un  chef  particulier,  qui  n*a 

lui-môme  le  plus  souvent  qu*une  autorité  purement  nominale.  Il  n*y  a 

entente  partielle  que  lorsqu'il  s'agit  d'organiser  un  pillage  on  de  diriger 
des  incursions  armées  vers  les  contrées  voisines*.  Eux-mêmes  sont  en  butte 

aux  fréquentes  agressions  des  cavaliers  toucouleurs,  qui  apparaissent  ino* 

pinément  devant  un  village,  le  détruisent  et  s'en  retournent  aussitôt, 

emmenant  en  captivité  les  femmes  et  enfants  qui  n'ont  pas  trouvé  la  mort 
dans  le  combat.  De  ces  luttes  sans  merci  où  le  vaincu,  devenu  l'esclave  du 
vainqueur,  est  vendu  aux  étrangers,  est  résulté  la  dépopulation  de  la  rive 

gauche  du  Niger,  presque  déserte  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines 
de  kilomètres,     i 

C'est  le  Bélédougou  qui,  depuis  longtemps,  fait  le  plus  sérieusement 

cchcc  h  la  puissance  d'Ahmadou.  Il  le  sépare  de  ses  provinces  du  Eaarta  et 
de  la  vallée  du  Bakhoy,  et  sa  soumission  aurait  sans  doute  pour  objet  de 

donner  de  l'homogénéité  à  l'empire  de  Ségou,  actuellement  morcelé  et  dont 

les  divers  tronçons,  enhardis  par  l'exemple  des  fiéléris  révoltés,  ne  sup- 

portent qu'avec  impatience  le  joug  musulman. 

C*est  dans  cette  région  que  je  pénétrai  le  5  mai.  Pour  achever  de  dis- 
siper la  méfiance  qui  pouvait  exister  encore  chez  ces  populations  sauvages 

et  surexcitées  par  dix  années  de  luttes  incessantes  contre  les  fils  d'El-Hàdj, 

je  me  fis  précéder  dans  ma  marche  par  Piétri,  qu'accompagnaient  Âbda- 
ramanc  et  l'interprète  Alpha  Séga.  Cet  officier  devait  s'arrêter  dans  chacun 

(les  villages  situés  sur  noire  route,  m'annoncer  auprès  des  habitants,  leur 

(lire  que  j'étais  chargé  par  le  gouverneur  du  Sénégal  de  leur  apporter  des 

cadeaux  et  de  leur  offrir  Tamitic  des  Français,  qui  désiraient  s'établir  chez 
(^ux  en  y  fondant  des  établissements,  à  Tabri  desquels  ils  pourraient  doré- 
navaul  défier  toutes  les  attaques  des  Toucoulcurs,  etc.,  etc. 

La  présence  d'Abdaramane,  dont  Finfluence  h  Baramako  n'était  pas  dou- 
teuse et  qui  avait  assisté  à  toutes  mes  négociations  avec  les  Malinkés,  diri- 
gées essentiellement  contre  Ahmadou,  devait  achever  de  convertir  à  nos 

projets  les  Bambaras  du  Bélédougou. 

Trie  courte  étape,  en. terrain  tourmente  et  raviné,  couvert  çà  et  là  de 

beaux  bouquets  de  karilés  et  de  tamariniers,  nous  conduisit  jusqu'à  Gui- 

souinalé,  village  d'environ  cinq  cents  habitants,  dominé  de  près  par  des 
liauleurs. 

J'avais  précédé  le  convoi   pour  aller    saluer  le  chef,  auprès  duquel 

1.  La  .situatioD  politique,  mieux  conuue  plus  tird,  a  montré  (pril  y  avait  quelques  cantons  ou  réu- 

nions |MM'rnanoii!4»K  de  villages  oliéissant  h  un  nirme  eh 'f. 
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m*avaicni  déjà  annoncé  Piétri  et  Abdaramanc.  11  m'accueillit  très  courtoi- 
sement et  répondit  en  excellents  termes  à  mon  petit  discours.  Je  lui  fis 

remettre  aussitôt  un  vêtement  complet  en  étoffe  jaune,  un  baril  de  poudre 

et  un  fusil  à  pierre;  à  son  fils,  qui  faisait  partie  des  gens  qui  étaient  venu3 

me  chercher  à  Koundou,  je  donnai  un  fusil.  Je  voulais,  par  ces  largesses, 

gagner  dès  l'origine  la  confiance  de  ces  indigènes,  tout  étonnés  de  voir 

s'aventurer  au  milieu  d'eux  une  caravane  aussi  importanic  que  la  mienne. 

A  peine  rentré  au  camp,  le  chef  bamhara  m'envoya  une  chèvre,  du  miel, 
du  lait,  du  gros  mil  pour  nos  chevaux  et  du  lakh-lallo  pour  nos  hommes. 
Toute  la  journée,  notre  campement  fut  envahi  par  les  habitants  du  village, 

hommes,  femmes,  enfants,  suivant  tous  nos  mouvements  d'un  œil  curieux 

et  s'enfuyant  des  que  l'un  de  nous  s'approchait  d'eux.  Je  leur  fis  une  abon- 
dante distribution  de  verroteries,  de  pièces  de  cinquante  centimes,  de  petits 

Couteaux,  tandis  que  Bayol  et  Tautain,  visités  par  un  grand  nombre  de 

clients  atteints  d'affections  les  phis  diverses,  délivraient  gratis  les  médica- 

ments dont  étaient  amplement  pourvues  nos  cantines  d'infirmerie.  La  plus 

g^rande  cordialité  s'établit  en  un  mot  entre  les  Bambaras  et  nous.  J'avais 
clu  reste  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  ((ue  mes  hommes  ne  par- 

lassent pas  de  Ségou,  objectif  assigné  à  la  mission  dès   notre  départ  de 

Saint-Louis.  J'avais  même  fait  enlever  les  bonnets  blancs  do  mes  aniers 
ioucouleurs,  qui  les  avaient  remplacés  par  la  coiffure  bamhara. 

Le  lendemain,  ayant  encore  serré  la  main  au  chef  de  Guisounialé,  et  tou- 
jours guidé  par  son  fils,  je  parvenais  au  village  de  Ouoloni  après  une 

étape  d  une  douzaine  de  kilomètres  à  peine. 

Comme  la  veille,  j'avais  pris  les  devants;  mais,  lorsque  je  voulus  pénétrer 

dans  l'enceinte,  je  trouvai  porte  close.  Les  abords  du  lata  étaient  déserts 

et  un  groupe  d'habitants,  semblant  attendre  mon  arrivée,  se  tenait  seul  à 
quelque  dislance  de  la  muraille.  Je  leur  demandai  à  voir  le  chef;  ils  me  ré- 

pondirent qu'il  était  dans  le  vill.ige,  mais  qu'il  avait  délégué  ses  principaux 
notables  pour  entendre  mes  paroles.  Je  les  assurai  aussitôt  de  mes  inten- 

tions pacifiques  et  leur  expliquai  en  quelques  mots  le  but  de  mon  voyage. 

Ils  me  dirent  qu'ils  allaient  informer  «  le  vieux  »  de  ce  qu'ils  avaient  en- 

tendu et  me  prièrent  d'attendre  leur  réponse.  Tous  ces  préambules  étaient 
bien  mystérieux  et  dénotaient  chez  ces  Bambaras  un  commencement  de 

méfiance,  que  ni  ma  conduite  ni  mes  paroles  ne  semblaient  motiver. 

J'avais  à  peine  choisi  mon  campement,  à  proximité  d'un  petit  ruisseau 

et  à  trois  cents  mètres  environ  du  village,  lorsqu'on  vint  m'avertir  que  je 

pouvais  pénétrer  auprès  du  chef.  J'étais  accompagné  simplement  du  doc- 

teur Tautain  et  d'Alassane,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  ces  nègres 
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ombmgrax.  Nous  n'avions  du  rcsle  aucune  arme  apparente.  Après  avoir 
tourné  longtemps  dans  le  dédale  des  ruelles  étroites  du  village,  nous  par- 

venons dans  une  petite  cour  au  milieu  de  laquelle  le  chef,  vieillard  impo- 
tent et  aveugle,  se  tenait  entouré  de  ses  notables  ayant  tous  leurs  fusils 

entre  les  jambes.  Quant  à  lui-même,  la  tête  baissée  et  le  visage  absolument 

dépourvu  d'intelligence,  il  comptait,  de  ses  doigts  tremblants,  les  grains 

d'un  chapelet  fait  de  petites  vertèbres  d'animaux.  Il  me  remit  un  billet, 
dans  lequel  Piétri  me  donnait  des  renseignements  sur  le  chemin  de  Gui- 

nina,  le  village  voisin,  et  se  félicitait  de  la  bonne  réception  qu'on  lui  avait 

faite  à  Ouoloni.  I^  contenu  de  cette  lettre  ne  s'accordait  guère  avec  les  pré- 

cautions, pleines  de  méfiance,  que  l'on  avait  prises  pour  m'introduire  au- 
près du  vieux  chef.  Toutefois,  je  mis  ces  dernières  sur  le  compte  de  la  sau- 

vagerie de  mes  hôtes  et,  prenant  place  au  milieu  du  cercle,  je  les  entretins 

longuement  des  avantages  qu'ils  pourraient  retirer  de  leurs  relations  avec 
nous.  Ils  étaient  à  peu  près  nus  :  nous  leur  apporterions  des  étoffes  pour 

se  vêtir.  —  Ils  n'avaient  ni  poudre,  ni  balles;  ils  n'avaient  que  de  mauvais 

fusils,  qu'on  leur  vendait  fort  cher  dans  le  Fouta-Djalon  :  nous  leur 
procurerions  tous  ces  objets  en  échange  de  leur  riz,  leurs  arachides,  leur 

beurre  végétal,  leur  colon,  etc.  —  Ils  étaient  journellement  inquiétés  par 
les  Toucouleurs  et  ne  pouvaient  se  livrer  tranquillement  à  leurs  travaux 

d'agriculture  :  ils  trouveraient  désormais  un  abri  sous  nos  établissements 
et  vivraient  en  paix  sous  notre  protection. 

Je  terminai  en  leur  offrant  le  cadeau  de  rigueur.  Je  choisissais  ordinai- 

rement des  fusils  à  pierre  et  de  petits  barils  de  poudre,  afin  de  bien  con- 
vaincre ces  Bambaras  de  noire  désir  de  les  avoir  pour  alliés  et  par  suite  de 

les  voir  forts  et  bien  armés  vis-îVvis  de  leurs  ennemis  de  Ségou.  L'un  des 
notables,  paraissant  moins  abruti  que  les  autres,  me  répondit  très  amicale- 

ment que  mes  paroles  avaient  complètement  dissipii  leurs  doutes  sur  mes 

véritables  intentions,  cl  il  m'invita,  au  nom  du  chef,  à  me  reposer  dans  son 
village. 

Je  passai  la  journée  à  Ouoloni,  et,  comme  à  Guisoumalé,  mon  campe- 

ment fui  visité  par  ufi  grand  nombre  d'habitants.  Je  ne  pouvais  cependant 

m'empêcher  de  concevoir  de  l'inquiétude  en  apprenant  les  bruits  qui 

m'étaient  rapportés  sur  l'état  d'effervescence  où  se  trouvaille  pays.  On  me 
disait  notamment  que  les  Béléris  s'étaient  réunis  en  grand  nombre,  à  une 

journée  de  marche  h  peine  vers  le  nord,  et  qu'ils  se  disposaient  à  entrer 

en  cnmpafrne  dans  une  direction  que  l'on  ne  pouvait  m'indiquer.  D'autre 

part,  on  m'informait  qu'un  gros  parti  de  cavalerie  toucouleur  se  pré- 
parait   a    francliir  le   Niger  en   face   de  Bammako   et   à   faire   irruption 
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clans  \a  Ilclédougoii.  Ma  situation  allait  ilovenir  hien  difficile  entre  les 
deux  aroiée?. 

Je  quillai  Ouoloni  le  7  au  malin.  Au  moment  du  dé|iarl,  le  fils  dn  chef 

de  Guisoiimalé,  qui  avait  prorais  de  m'aceompagner  en  me  guidant  jus- 

qu'au Niger,  vint  m'informer  que  sa  mère  élait  morte  el  qu'il  ne  pniivail. 
plus  continuer  la  route.  C'était  évidemment  un  grossier  mensonge.  J'in- 

sistai néanmoins  pour  qu'il  tint  sa  promesse,  en  lui  offrant  une  très  forte 
récompense;  mais  tout  fut  inutile.  Je  fis  alors  demander  un  autre  guide  au 

chef  de  Ouoloni,  mais  cchii-ei  me  repondit  que  tous  les  jeunes  gens  de  son 

village  étaient  aux  chiimps  et  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  déférer  à  roa demande. 

Il  y  avait  \k  une  mauvaise  volonté  nianifcslc  et  l'on  semldaitse  donner  le 

mot  pour  me  priver  de  guides.  C'était  une  grave  complication  dans  un 
pays  aussi  accidenté  que  le  Bélédongou,  où  les  sentiers,  à  peine  li-ncés  par 
les  piétons  qui  parcourent  seuls  celte  contiée,  inliospilalière  aux  voyageurs 

el  aus  Dioulas,  se  déroulent  en  méandi-es  irréguliers  à  travers  les  forêts 
Qu  les  massifs  rocheux  qui  rendent  souvent  le  pays  impralicalde  aux  ani- 
maux. 

D'un  autre  côté,  le  nomlue  de  nos  ânes  diminuait  chaque  jour,  les  signes 
précurseurs  de  l'hivernage  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants,  et  je 

brûlais  d'impatience  en  me  voyant  arrête  par  la  méfiance  des  Bcléris  au 
moment  de  parvenir  au  terme  tant  désiré  du  voyage. 

Cependant,  je  me  disposais  à  partir  quand  même,  lorsque  Alassane 

m'amena  quatre  jeunes  gens  qui  me  remirent  un  billet  de  Piétri.  Celui-ci 
m'annonçait  que  ces  indigènes,  habitants  de  Guinina,  étaient  chargés  de 
me  conduire  à  ce  village  par  une  bonne  route,  el  que  le  prix  qu'ils  devaient 
recevoir  pour  leur  peine  était  déjà  convenu  i^  l'avance.  Malgré  la  méfiance 

que  je  commençais  à  avoir  contre  tous  ces  Banibaras,  je  n'hésitai  pas  î\ 

partir  aussitôt  ;i  leur  suite,  leur  promettant  une  foi'lc  récompense  s'ils  me 
menaient  jusqu'à  Guinina  par  une  roule  praticable  à  mon  convoi. 

Avant  le  départ,  je  fus  obligé  de  laisser  à  Ouoloni  vingt-cinq  charges 

d'ânes  sous  la  ganle  de  Taulain,  d'Alassane  et  d'une  douzaine  de  tirailleurs. 
Je  devais,  dès  mon  arrivée  an  bivouai',  lui  renvoyer  les  ânes  !\  vide  jioui' 
emporter  tous  ces  bagages. 

Je  me  mis  donc  en  marche  vers  les  sept  heures  du  matin.  Je  piis  tout 

de  suite  les  devants  avec  les  spahis  el  tirailleurs  qui  me  restaient,  afin  de 

faire  préparer  la  voie,  que  Piétri  me  signalait  comme  assez  mauvaise.  En 
efTet,  une  heure  à  peine  après  avoir  quitté  le  camp,  nous  nous  heurtions 

à  un  mnrignt  vaseux,  large  d'une  dizaine  de  mètres,  profond  de  75  centi- 

3 
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mètres  environ  et  limité  par  des  berges  à  pic.  Les  piétons  auraient  pu  le 

franchir  à  la  rigueur,  mais  c'était  un  obstacle  que  ni  nos  chevaux  ni  nos 
ânes  chargés  ne  pouvaient  passer  à  gué.  Les  guides,  soit  par  manvaisc 

volonté,  soit  qu'il  n'exislAt  réellement  pas  de  meilleur  passage,  refusèrent 
de  répondre  à  mes  questions  sur  la  possibilité  de  tourner  le  marigot.  Mes 

gens,  stimulés  par  l'exemple  que  nous  leur  donnons  nous-mômes,  se  met- 
lent  aussitôt  à  l'ouvrage.  Des  arbres  sont  abattus  et  renversés  dans  le  lit 

du  ruisseau  où  ils  sont  recouverts  rapidement  d'un  tablier  de  branchages, 
de  hautes  herbes  et  de  terre.  Une  demi-heure  après,  nous  pouvons  reprendre 

notre  marche.  Tous  ces  contretemps  achevaient  d'user  nos  animaux  et  de 
mettre  nos  ânes  hors  de  service. 

Le  pays  se  présentait  sous  l'aspect  de  fortes  ondulations  rocailleuses,  qui 
ne  nous  permettaient  même  pas  de  rester  à  cheval  et  qui  retardaient  con- 

sidérablement nos  mouvements.  Nous  eûmes  particulièrement  à  descendre 

une  pente  excessivement  raide,  longue  d'un  kilomètre  et  que  d'énormes 

blocs  de  grès  rendaient  des  plus  dangereuses  pour  nos  bétes.  J'ordonnai  la 
halte  à  onze  heures,  auprès  du  petit  ruisseîiu  de  Tarangué,  en  pleine  forêt. 
Nous  nous  trouvions  encore  à  douze  kilomètres  de  Guinina,  mais  nous  ne 

pouvions  aller  plus  loin.  Les  guides  me  quittèrent  en  cet  endroit,  me 

disant  qu'ils  reviendraient  le  lendemain  matin  pour  me  conduire  jusqu'à 
leur  village.  Ces  Bambaras  excitaient  de  plus  en  plus  mes  soupçons,  et 

j'étais  bien  convaincu  qu'ils  étaient  plutôt  venus  pour  m'espionner  que 

pour  me  guider.  Mais  que  faire?  11  fallait  m'armcr  de  patience  et  m'efforcer 

de  gagner  au  plus  vite  les  rives  du  Djoliba.  Je  remis  même  à  l'un  de  ces 

jeunes  gens  un  beau  cadeau  d'étoffes  pour  le  chef  de  Guinina,  espérant 
ainsi  me  faire  bien  venir  à  l'avance  de  ce  dernier. 

Nous  venions  à  peine  de  nous  installer  au  campement  qu'une  alerte  so. 
produisit  :  nos  tirailleurs  qui  s'élaient  dirigés  vers  le  ruisseau  pour 

remplir  leurs  bidons  virent  tout  d'un  coup  s'enfuir  devant  eux  un  énorme 

boa.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  sa  poursuite,  et  l'un  d'eux  l'abattit  d'un 
coup  de  fusil  au  moment  oii,  pour  leur  échapper,  il  clierchait  à  se  cacher 

dans  l'épaisse  végélalion  qui  couvrait  les  bords  du  Tarangué,  11  mesurait 
six  mètres  de  long  et  dix  centimètres  de  diamètre. 

Je  passai  tranquillement  la  journée  au  bivouac  de  Tarangué.  Quelques 

indigènes  armés  vinrent  bien  rôder  autour  du  camp,  mais  ils  semblaient 

poussés  plutôt  par  une  curiosité  craintive  que  par  le  désir  de  nous  nuire. 

Je  réussis  même,  en  employant  les  Bambaras  de  Dama  que  j'avais  engagés 
comme  âniers  à  Goré,  à  les  attirer  auprès  de  moi.  Ces  gens  étaient  du 

petit  village  voisin  de  Siracoro,   situé  à  deux  kilomètres  vers  le  sud.  Ils 
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courte  et  le  chemin  bon  ;  j'cspcrais  donc  pouvoir  transporter  tout  mon 
convoi  à  Guinina  dans  la  journée. 

Les  difiieultés  croissaient  à  mesure  que  nous  approchions  du  Niger.  \jes 

premières  pluies  de  Thivernage,  rimpralicabilité  des  chemins,  la  morta- 

lité des  bétes  de  somme,  la  méfiance  des  Bt'^léris,  la  nécessité  de  nous 
diviser  continuellement  pour  diriger  les  différents  échelons  du  convoi,  tout 

contribuait  à  augmenter  nos  fatigues  et  à  rendre  notre  situation  des  plus 

dangereuses. 
Vers  dix  heures  du  matin,  Tautain  rentrait  au  camp  avec  les  bagages 

laissés  en  arrière  et  il  me  rendait  compte  des  faits  suivants.  Les  habitants 

d*Ouoloni  qui,  la  veille,  s'étaient  montrés  si  bien  disposés  à  notre  égard, 

avaient  commencé,  dans  Taprès-midi,  à  se  grouper  d'une  manière  mena- 

çante autour  de  nos  bagages  réunis  au  pied  d'un  arbre.  Alassane  et  ceux 
de  nos  tirailleurs  qui  comprenaient  la  langue  bambara  avaient  mémo 

entendu  les  Béléris  prononcer  des  paroles  de  mort  contre  c  le  blanc  qu*il 

fallait  tuer  avant  qu*il  m*eût  rejoint  ».  Notre  jeune  docteur  n'avait  pas 
perdu  son  sang-froid  et  avait  aussitôt  envoyé  prévenir  le  chef,  en  lui 

demandant  des  explications  sur  l'attitude  de  ses  gens  qui,  la  veille, 

s'étaient  montrés  nos  amis  et  m'avaient  assuré  de  leurs  intentions  paci- 
fiques. En  même  temps,  il  faisait  prendre  les  armes  à  son  petit  détache- 

ment et  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  I^  vieux  chef  lui  fit  répondre  qn^il 
ne  devait  rien  craindre  et  lui  proposait  de  rentrer  dans  le  tata  avec  ses 

bagages.  Obéissant  à  la  prudence  la  plus  élémentaire,  Tautain  déclina  avec 

empressement  l'offre  qui  lui  était  faite  et  s'occupa  de  défendre  ses  ballots 

le  mieux  qu'il  put  contre  la  rapacité  des  indigènes,  que  le  petit  nombre 
de  nos  tirailleurs  enhardissait.  Heureusement  arrivèrent  en  ce  moment 

a  Ouoloni  les  hommes  que  j'envoyais  pour  transporter  les  bagages;  joints 

aux  tirailleurs  qui  s'y  trouvaient  déjà,  ils  formaient  une  force  respectable. 

Aussi,  Tautain,  malgré  l'insistance  du  chef  et  après  avoir  perdu  beaucoup 

de  temps  à  chercher  un  guide  que  lui  procura  enfin  l'un  des  anciens 
Bambaras,  se  mit-il  en  marche  vers  neuf  heures  du  soir  par  une  pluie  bat- 

tante et  au  milieu  d'une  nuit  des  plus  obscures.  A  minuit,  il  s'arrêtait  au 

haut  de  la  pente  rocheuse  que  j'ai  déjà  signalée  et  y  attendait  le  jour  en 
faisant  bonne  garde.  Pendant  sa  marche,  il  avait  été  suivi  par  un  grand 

nombre  de  Béléris,  que  la  vue  de  nos  hommes  armés  empêcha  sans  doute 

de  piller  les  bagages.  Au  matin,  ils  avaient  disparu  et  seule  la  petite 

troupe  avait  rallié  le  bivouac  de  Tarangué. 

Ce   rapport  m'inquiéta  vivement,  car  il  confirmait  mes  soupçons  sur 

l'hostilité,  déguisée  jusqu'alors,  des  Bambaras.  11  ne  fallait  plus  songer  à 



rie  Niger  en  nous  ûclicluiiriaiil.  ciiinmu  nous  l'avions  Hiil  ili^puis  lu 
Ila-Oulé,  et  le  naeilloui-  parti  à  prendre  élait  de  nous  d<ibaiTass('r  dès  ce 

moment  d'une  piirtic  des  bagages,  Mtit  en  les  déLiui^anl,  soit  en  \as  eon- 
liant  à  (oui  iiasard  iiu  i^lierdn  village  le  plus  voisin.  Mais  e'élail  une  dun; 

estréinité,  alors  snilout  (|iie  nous  u'éliotis  plus  qu'à  deux  ou  trois  étapes 
du  Ujoliba  et  que  Piélii  ctall  di'jr'i  sans  duiUe  parvenu  à  Bammako. 

U  JocUur  rnuliiiu  b  Ouoluiii. 

Vers  midi,  les  ânes  rcviincnl  à  vide  de  Guinîna.  Avant  de  partîi'  moi- 

niî'me  pour  ce  village,  je  voulus  montrer  aux  guides  qui  se  trouvaient  alors 

Jans  le  camp  que,  si  mes  intentions  étaient  pacifiques,  j'étais  cependant 
Qpable  de  me  défendre  à  l'occasion.  Je  les  réunis  donc  autour  de  moi  et 
je  mu  plaignis  de  la  tentative  d'attaque  qui  avait  eu  lieu  la  nuit  précédente, 

m  tant  que  les  gens  sages  devaient  s'etTorcer  de  dissuader  leurs  congénères 
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(le  leurs  projets  insensés,  car  je  possédais  assez  d'armes  pour  châtier  d*im- 
portance  les  malfaiteurs  qui  seraient  tentés  de  me  piller.  En  même  temps, 

je  fis  sonner  la  générale.  En  un  clin  d'œil,  tout  mon  monde  se  rassembla, 
chacun  à  son  poste  respectif;  puis  les  tirailleurs  et  spahis  exécutèrent  quel- 

ques feux  rapides,  tandis  que  les  laptots  chargeaient  fortement  les  quatre 

cspingoles  que  j'avais  apportées  pour  être  données  en  cadeau  aux  chefs  de 
Bammako.  Les  détonations  de  ces  vieux  engins  de  guerre  parurent  im- 

pressionner beaucoup  les  Bambaras. 

Je  quittai  le  bivouac  de  Tarangué  vers  une  heure  de  l'après-midi.  J'avais 

hâte  d'arriver  à  Guinina,  car  les  âniers  que  m'avait  renvoyés  Bayol  m'avaient 

apporté  un  billet  dans  lequel  ce  dernier  m'informait  qu'il  avait  trouvé  une 

grande  réserve  chez  le  chef  et  que  l'on  parlait  ouvertement  dans  le  payî  de 
nous  attaquer  et  de  nous  piller.  Deux  heures  de  marche  nous  amenèrent 

auprès  du  village.  Les  abords  en  étaient  déserts  et  l'on  ne  voyait  personne 
en  dehors  du  tain.  Le  docteur  Bayol  avait  choisi  un  excellent  emplacement 

pour  le  camp,  à  cinq  cents  mètres  environ  des  murailles  du  village,  au  pied 

de  quelques  beaux  arbres,  k  proximité  d'un  marigot  fournissant  de  l'eau  et 
au  centre  d'un  terrain  bien  découvert  sur  deux  ou  trois  cents  mètres  tout 
autour. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  je  me  rendis  auprès  du  chef  qui  n'avait 

pas  voulu  recevoir  Bayol  dans  la  matinée.  J'étais  seul  avec  ce  dernier  et  un 

interprète.  Plusieurs  Bambaras,  assis  en  armes  à  côté  de  l'une  des  portes  du 
tala,  me  barrèrent  le  passage  lorsque  je  voulus  pénétrer  dans  Tenceinte. 

On  me  dit  d'attendre  et  qu'on  allait  prévenir  le  chef.  Celui-ci  parut  peu 

après.  Contrairement  à  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors  dans  le  Fouladougou  et 
le  Bélédougou,  c'était  un  beau  vieillard,  robusie  et  bien  conservé,  qui  se 

rappelait,  étant  tout  enfant,  avoir  entendu  parler  du  passage  d'un  blanc  à 
travers  le  pays*.  11  répondit  très  froidement  à  mes  salutations  et  il  ne  me  fut 

pas  difficile  de  voir  que  j'avais  en  face  de  moi  un  homme  déjà  prévenu 

contre  nous.  J'insistai  donc  encore  plus  que  je  ne  l'avais  fait  dans  les 
villages  précédents  sur  le  caractère  essentiellement  pacifique  et  anti- 

musulman de  la  mission  que  le  gouverneur  envoyait  à  Bammako.  Je  lui 

montrai  avec  quel  soin  j'avais  évité,  depuis  mon  départ  de  Bafoulabé,  les 
contrées  où  dominait  le  sultan  de  Ségou,  afin  de  bien  prouver  aux  Malinkés 
et  aux  Bambaras,  tous  rebelles  aux  Toucoulcurs,  notre  désir  de  nouer  des 

relations  d'amitié  avec  eux  et  de  les  protéger  contre  leurs  anciens  conquérants 

qui,  incapables  de  les  dominer  aujourd'hui,  voulaient  néanmoins  les  em- 

1.  Mungo-l'ark,  à  son  dcuuèuic  voyage. 
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pocher  de  se  rêcoristituer,  en  pillant  leurs  troupeaux,  en  dévastanl  leurs 

lougans  et  en  menaçant  leur  liberté,  La  conduite  des  Français  était  toilt 
autre  :  nous  ne  voulions  ni  territoires,  ni  dîmes,  ni  captifs  ;  nous  laissions 

à  chacun  la  liberté  de  s'administrer  comme  il  l'entendait,  sans  toucher  ni 
aux  chefs,  ni  aux  coutumes,  ni  à  la  religion.  Nous  désirions  seulement 

étendre  notre  commerce  en  fondant  dans  les  pays  que  nous  visitions  des  éta- 

blissements, à  l'abri  desquels  pourraient  circuler  les  caravanes  de  Dioulas  et  où 
les  habitants  viendraient  échanger  leurs  produits  contre  nos  marchandises. 

Les   méfiances    vraies  ou   feintes  que  je  trouvais   sur  mon  passage 

m'obligeaient  à  prendre  dès  lors  cette  attitude  franchement  anti-toucouleur, 

sans  me  préoccuper  des  conséquences  funestes  qu'elle  pouvait  avoir  ensuite 
sur  mon  voyage  à  Ségou.  Malgré  moi,  je  me  préparais  un  mauvais  accueil 

chez  Ahmadou  et,  comme  on  le  verra  plus  lard,  ce  souverain  devait  me 

faire  un  crime  de  mon  passage  à  travers  des  populations  ennemies  qu'il 
considérait  toujours  comme  vassales. 

Le  vieux  chef  me  répondit  brutalement  :  «  Qui  me  prouve  que  tu  me  dis 

'a  vérité?  On  m'a  déjà  tenu  le  même  discours.  Quand  EI-Hadj  Oumâr  vint 
dans  notre  pays,  il  nous  parla  comme  tu  viens  de  le  faire.  11  nous  combla 

^®  caresses  et  de  présents,  disant  que  nous  étions  faibles  et  qu'il  voulait  nous 

P'^otéger.  Peu  après,  nous  étions  les  esclaves  de  Ségou;  nos  femmes  ne  nous 
appartenaient  plus  et  nos  villages  étaient  anéantis.  Nous  étions  forcés  de 

^^Us  réfugier  dans  les  montagnes,  et  depuis  cette  époque  nous  avons  sans 

^^se  les  armes  à  la  main.  Nous  venons  de  reprendre  Guigné  aux  Toucou- 

^^rs  et  nous  faisons  la  guerre  aux  Talibés  d'Ahmadou.  Qui  nous  dit  que  tu 

^  Veux  pas  nous  tromper  comme  les  hommes  d'El-IIadj?  Tu  traverses  mon 
^^ï*îtoire  avec  de  riches  cadeaux  et  je  ne  sais  pas  à  qui  tu  les  destines.  Mes 

^^bles  croient  que  tu  es  un  ennemi  et  me  conseillent  de  t'empècher  d'aller 
P^Us  loin.  » 

La  mauvaise  foi  de  ce  nègre  était  évidente  et  sa  cupidité  perçait  malgré 

^^^*  Le  seul  fait  de  mon  passage  à  travers  le  Bélédougou  aurait  dû  prouver 

^^s  sauvages  habitants  que  c'était  leur  alliance  que  je  recherchais  et  non 
T^Ue  de  leurs  ennemis.  Mais  je  ne  pouvais  me  dissimuler  maintenant  que 

'■^  ïti'élais  fourvoyé  au  milieu  de  gens  dont  les  convoitises  avaient  été  éveillées 

Par  la  vue  de  mon  convoi,  des  coffres,  des  ballots,  qu'ils  se  iiguraient  ren- 
^^lïier  des  richesses  énormes  et  dont  ils  voulaient  avoir  une  bonne  part. 

^Ur  ces  Bambaras,  habitués  à  la  guerre  et  vivant  surtout  de  pillages,- mon 

•^^rivée  était  une  bonne  aubaine  dont  il  fallait  profiter  et,  au  lieu  de  voir 

^^  moi  l'envoyé  pacifique  du  gouverneur,  ils  rte  songeaient  qu'à  s'emparer rU  1    .  ... 
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f  1 1  uiiBi  i««ir<ri  4i  nMrtJbffir  h  !■■■  ihf  4  Tiém 

«4  j<  lâiitjM.  «Il  lui  fmNMHaaA  «m  farte  timmfmm,  4*4 

^/ui  If  Imémm».  U  «e  nîfwa&t  4** 

ti<;di<«wMi«9Ml  M  me  iwer  4m  roMÔ^waHaÉc  MrPiéhi,  4ê^  je  b"«^ 
(«ft  trv«»^4i!MMi«diwâ<rtu«î«t.Bnf,ie  prtû  MHoiHBB  ̂ ^  la  Bdérii 

«'«Mi^idlûeNt  «fu'iUK  uwmîw  bvwvUf  pitur  Uty^^r  triakr  Wsir  bif-^ùliH 

««Uk/w  lUMl  ttwitwart  {MU*  b  eniale  ôe  tnr-  «nîr  parwanr  à  Sc^nm.  nù 

kuiij;ul  («r  imr  4Mr  de  c'caparar  da  oiu^ui.  U  >ik»w  de  Piétri  aùt 

t>ltintil  U»  [Àu%  tçnttdeê  iuquîéUides,  et  l'incfrlilnde  on  je  ac  Invtf 
kiir  b»  di>|fwilJ40*  de*  babilaulii  de  BimuiaLo  oot«n  b  flûsâm  wtpÊia- 

tu'U  nnatrts  uwn  |M!r|)lM[itéfl  da»  ootre  iiluniit'ii  rritiqoe. 
llitiiUv^  MU  i;iim|f.  JK  iiHh  loulet  nus  dîsjHisîiJuas  pour  rcsbter  i  ■■ 

iiMu'iilH  »i  hWh  vmuii  k  m  |iFoduîre.  ie  fis  [irtnrlpe  ao  rairé  niie  fimti^ 

|>lii*  Mtri'Ai  (|uii  ilii  luiutiinu.  Ijm  bagages,  <-oi(,'nc^usemt.>nl  rangés  etoiqflii 

iim  iiti*  »iii'  liw  niilnii,  il»  mmiiâru  à  constituer  une  sorte  de  renpvt.  far- 

Mi'ti'i'iil  liiii  iniii  iirniniora  cûié»;  l'autre  c6lt''  éiait  «ccnjié  par  Ica  spahii  d 

iiiitliiliiirM,  Mvwi  Imint  «Iihvnux  ot  mulcli.  Les  ihics.  [>our  IcmjucIs  j'itûb  en- 
tiijif  lim  Artiiini  lutiitHinln  riiitrU)  huk  environ!),  ûlBicïnl  altacliô-s  â  rinlérienr, 

ilnnl^rii  lnH  liiitfHKiii'.  I.OH  tîniilluiii-H,  pboJs  un  n^scrvc,  élaiciit  tout  prMi  à 

w  |tiii'lii|' viii'H  In  fuiui  iiii^iiuciUi.  Qiinnlà  noire  lente,  je  l'avnU  fait  dUjiMsr 
lUi  t'oiiliti  lin  uri'IH^  Mtiu  deux  (iranda  arbiv^  imilTus  oti  da&  liraillears  » 

ImiiilKiil  nii'hi^H.  )iimvuill  iiîuiii  iiliill^ini' d«u&  rintoricurihi  villii}(cel  faire fcfl 

il<iii-<  li<  liitii.  K\\\  iiil))liM  ihl  l'ill-h^  loH  (i8|tin)iul(->s,  |>]acikis  sur  Je  grossim 

■iiini  >,  lui  iiii^k  ili<  tniiii'<>  U'iii'liivs  eiiroiHvs  eu  torrc,  étaient  braquées  aorki 

l'iiiii"  (lu  \i)luttii  i>l  Ih  l'ohM  i(iù  oiileuruit  In  t-liùrière  où  nous  étions  campés. 
liMti^dilmui  n\w>  tiltKUilnulo  |iht\Uioii  de  cartouches  à  mes  homnmi' 

>|iM  l'.i-xiioiiiu  le>  |m<>|etdo  l'omlml  «{u'ils  auraient  i  occuper  au  preoÙBt 

W  luLiul  loiit  l\i|MV>^-mul).  il  \  l'ul  iiu  iiraml  mouvement  d'bommes  anoés 

»im'  Io  i.iUt  tlt^ttiitiiMM  o(  U  t\imiMj;uo  ou>tr\>nuanle.  Les  Rambaras,  véLiu 

.1.  I.  .11  ■-  li.itUtvtt>  do  tVl\>tm.»*lo  i.«mt>  et  ivrtaut  lours  longs  Tusils  ornés  de 
■  "    .  1  o,  n>»\v(  MU'Hi  U  ù'»\'i  i  tl\>u\  \v»:s  wi  iivU  o^ts  mètres  de  notre 

.  .....  ,■.  ,'i\t(.»vni  J,(;>>  \«  \(',!.i^o  (vtv  uîK>  (vïto  lU*  dorrièrv.  Quelques  indi- 
, -iivia  u,'»;-;v.\,:uv;t,  *  .x.uviiXïv  l\«..H(jh::  nuii:>'.  détail  caracléris' 

\        .>..,      V.  ̂ ^■..^  i;.f«.:\  vvÂ-  x.V.v*-.'  .OJU^V  rtl  ̂ <tt»SlDt  aU  loÎD.  À  deOX 
•'   >v»,v,:,>uiA.vA.:...^i^.\  v,ivvV"^j.'.-'Ai^vs*ifs«ilio«rUes doubles. 

  ■■  ■■  "■•  »-i  «  >-\'.\   ■«;  ;..v.'<,.v>>  ;\\.>.  ioaKâeaKttts  lie  tinilleurset 

^.  ■  -    >-■.  .■..  ,v.  \^..  .\..t  \\  ..V  vxit,'!.  ,ii  A'ttt^'» lift- iJbunis du  filbge, 
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J6  fiisBÎs  allumci'  lies  leux  Cosloii  de  différentes couleurs  ■ cl  je  II iinniis  voi'!i 
'<!  tala  des  fusées  marines  qui  montaient  â  une  grande  liaotcur  el  devaient, 

Tt  relombanl  en  phiîe  de  l'eu,  jeter  la  ci'ainle  dans  l'esprit  des  Béléris.  Tout 
'*! 011  veulent  avait  cessé  du  reste  :m  tour  de  nouselnous  piïmcs  même  pousser 
los  rondes  jusque  sous  les  murs  du  tala.  Tliiama  et  Abdoulaye,  Bambaras 

tclùri^e  .les  r-lioiJ-  ilu  ulUfo  |.^.'  .los  loui  C«.|«n  il...  ilati-P.'nles  miltuis, 

Idc  race  el  connaissant  parfaitement  celle  langue,  nous  accompugnaient. 

|.0n  enlendail  derrière  les  murailles  un  grand  bruit  d'hommes  qui  scm- 
Haient  discuter  avec  animation.  Nos  interprèles  purent  même  comprendre 

!  l'on  parlait  ouvcrlemcnt  d'exterminer  ":  les  blancs,  qui  venaient  dans 
I  Bélédougou  pour  tromper  les  habitants  el  aider  les  Toucouleius  à  les 

).  ElIIJilujés  Vi iD  eigoaui  iljn;  la  ii 
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subjuguer  ».  Nous  pouvions,  la  nuit,  nous  approcher  presque  impunément 

de  Tenceinte,  parce  que  les  indigènes  de  celle  région  sont  presque  tons 

atteints  de  maladies  d'yeux,  attribuées  à  leur  misérable  nourriture  et  à 

l'insalubrité  des  logements,  et  qui  les  empêchent  d'agir  dans  l'obscurité. 
Nous  arrivons  ainsi  au  matin  du  9  mai.  I^es  Bambaras,  nous  voyant  sur 

nos  gardes,  n'avaient  pas  osé  bouger  et,  à  part  le  grand  nombre  d'hommes 

armés  que  l'on  voyait  traverser  au  loin,  dans  la  direction  de  Dio,  on  eût  pu 

croire  que  rien  d'anormal  ne  s'était  passé  depuis  la  veille.  Je  fis  rentrer  mes 

sentinelles  et  cacher  les  espingoles,  mais  personne  ne  devait  s'éloigner  du 
camp  sans  mon  ordre  exprés.  Les  habitants  de  Guinina  venaient,  mais  eu 

très  petit  nombre,  visiter  notre  bivouac,  observant  d'un  œil  cupide  nos 
])agages  entassés  en  lignes  régulières  devant  les  faisceaux  de  nos  tirailleurs. 

Dès  le  lever  du  soleil,  j'envoyai  Thiama  demander  des  guides  au  chef  de 

Guinina.  Ce  vieux  Bambara,  qui  s'était  montré  si  réservé  avec  moi  le  jour 

l)récédent  et  qui  était  certainement  au  courant  des  tentatives  d'attaque 

ourdies  contre  ma  caravane,  puisqu'il  avait  accueilli  dans  son  tata  tous  les 
gens  des  environs,  reçut  mon  interprète  avec  la  plus  grande  cordialité. 

Après  s'être  informé  del*heureexacteà  laquelle  je  voulais  partir,  il  proposa 
non  seulement  des  guides,  mais  même  des  captifs  pour  porter  les  charges 

que  mes  ânes  ne  pouvaient  enlever.  C'était  un  excès  de  complaisance  dont 

je  n'étais  pas  dupe,  et  ce  changement  d'attitude,  rapproché  de  tout  le  mou- 

vement d'hommes  armés  qui  avait  lieu  en  ce  moment  entre  son  village  et 

Dio,  ne  pouvait  qu'augmenter  mes  soupçons  sur  la  mauvaise  foi  de  ce  chef. 

Je  feignis  cepcndafit  d'ignorer  encore  ses  mauvais  desseins  et  je  le  fis  remer- 

cier de  son  offre,  en  l'informant  que  je  partirais  vers  midi.  En  même  temps, 
je  lançais  de  nombreux  espions  et  une  reconnaissance  de  spahis  dans  la 

direction  de  Dio,  pour  observer  les  abords  de  la  roule  jusqu'à  la  plus  grande 
distance  possible. 

Je  commençai  de  boiuie  heure  les  préparaliCs  du  départ.  Les  Bambaras 

avaient  cessé  de  circuler  dans  la  campagne,  et  l'on  ne  voyait  pas  comme 

d'habitude  de  nombreux  curieux  stationner  autour  de  notre  campement 
nu  moment  où  nous  quittions  le  bivouac.  Avant  de  partir,  je  me  rendis 

moi-même  auprès  du  chef  pour  prendre  congé  de  lui  et,  en  réalité,  pour 
essayer  de  saisir  quelques  nouveaux  indices  sur  les  projets  des  Béléris.  Le 

lata  était  silencieux  et  Ton  n'apercevait  personne  en  dehors  des  murailles. 

Le  chef  seul,  entouré  d'une  vingtaine  de  guerriers,  armés  et  complètement 

équipés,  se  tenait  h  peu  de  dislance  de  l'une  des  portes.  11  répondit  avec 

empressement  k  tous  mes  compliments  et  m'assura  que  je  pouvais  partir 

tranquille  et  que  personne  n'oserait  m'allaquer,  tant  que  je  serais  sur  son 
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Irniloiic.  Mais  il  ne  iiio  paila  plus  des  porteurs  qu'il  vnulail  me  donner 
pour  eiu|>orler  une  partie  de  mi-s  bagages,  et  me  conseilla  de  laisser 

eeus-ci  sous  sa  ganlc  jusqu'à  mon  anivre  à  Bammako.'  Ce  bon  accueil 
tardif  du  chef,  ce  lala  dont  on  m'inlordisait  renlrèe.  cet  isolement  qui 

Renaît  autour  de  nous,  ne  lirent  qu'augmenter  mon  inquiétude  cl  je 
rentrai  tout  pensif  au  camp,  avec  le  guidi^  qui  devait  nous  conduire 

jusqu'à  Dio. 
Tout  était  prêt,  cl  j'ullais  prendre  la  tèle  de  la  colonne  lorsque  les 

cclaireurs  que  j'avais  envoyés  en  avant  renlrèrcnt.  Ifarka  et  Malieri,  qui 

s'étaient  acquittés  de  leur  mission  en  soldais  braves  et  expérimenlfe, 
fivaienl  aperi;u  à  deux  kilomètres  environ,  à  gauche  de  la  roule,  un  millier 

(Je  Bambaras  se  dissimulant  dans  un  pli  de  terrain  très  fourré,  près  d'un 
marigot  qui  bari'ait  le  sentier.  Celle  forte  embuscade  nous  pi'éparait  nnc 

formidable  attaque.  Je  suspendis  immédiatement  le  départ,  d'autant  plus 

que  le  cbel"  de  Ijuinina,  apprenant  que  je  ialsais  décliargcr  les  ânes, 
m'envoyai!  aussitôt  prévenir  par  quelques-uns  de  ses  principaux  notables 
que  les  bruits  hostiles  qui  m'étaient  rapportés  étaient  complètement 
mensongers  et  qu'il  se  portait  lui-même  garant  de  ma  silreté  pendant  la 
route.  Son  insistance  me  confirma  dans  ma  résolution,  et  je  donnai  l'ordre 
de  reprendre  les  dispositions  de  campement  de  la  veille,  espérant  recevoir 
dans  la  soirée  des  nouvelles  de  Piétri  et  de  Bammako. 

j'élais  toujours  dans  l'inquiétude  de  ce  côté  et  je  me  livrais  aux 
conjectures  les  plus  diverses.  Piétri  élait-il  parvenu  à  Bammako  ou  avait-il 

été  arrélé  en  roule?  Comment  avait-Il  été  reçu  et  pourquoi  ne  m'envoyait-il 
pas  (Je  ses  nouvelles?  Celle  ignorance  des  événements  compliquait  beaucoup 
ma  situation  et  gênait  mes  résolutions.  De  plus,  des  bruits  vagues  couraicnl 

encore  sur  celle  ai'mée*.  réunie  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  notre 

route  et  qui,  d'après  les  uns,  n'était  autre  que  celle  qui  avait  pris  Guigné 
quelques  mois  aupai'avant  et  tenait  en  ce  moment  la  campagne  contre  la 

cavalerie  d'Alimadou,  prèle  à  passer  sur  la  rive  gauche  du  Niger.  Je  pouvais 
penser  que  les  pillards  qui  m'allcndaient  sur  la  route  de  Dio  précédaient 
celle  armée,  forte  de  2000  à  5000  hommes,  qui  serait  tentée  à  son  tour 

de  s'abattre  sur  mon  escorte,  tout  à  fait  insuflisante  pour  protéger  le  lourd 
convoi  que  je  traînais  après  moi. 

kJe  résolus  d'attendre  le  lendemain  et  d'essayer  alors,  coflte  que  coftte, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  concllialion,  de  percer  jusqu'au 

I.  Je  prends  ici  le  mol  ai-mée  ilans  le  ktii! 

toute  niuninn  d'humme;  armés,  rjuel  «guo  soîl  1 
muent  pni  plus  de  800  II  lOOU  perr!cr>. 

idigi'ncs,  qui  appliquent  relie  dénomination  h 
nombre.  Ainsi,  on  a  vu  àvs  iirméos  qui  ne  com- 
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Niger,  en  brûlant  la  plus  grande  partie  de  mes  bagages  cl  en  tuant  nos 

malheureux  Anes,  incapables  de  nous  suivre  dans  notre  marche  forcée 

jusqu'à  Bammako.  Je  fis  prévenir  le  chef  de  ma  nouvelle  détermination, 
en  me  plaignant  vivement  de  sa  mauvaise  foi  et  en  l'informant  que  je  ne 

quitterais  son  village  que  lorsqu'il  m'aurait  donné  plusieurs  guides  sûrs, 
choisis  parmi  ses  parents  et  principaux  notables.  Je  renouvelai  aussi  mes 

menaces  contre  les  insensés  qui  oseraient  m'attaquer,  voulant  ainsi  Tinti- 

mider  et  l'amener  peut-être  à  composition.  Thiama  et  Alassane  avaient  cini 

remarquer  que,  s'il  ne  s'opposait  pas  à  une  agression  dirigée  contre  nous, 
il  semblait  craindre  du  moins  qu'un  combat  fût  livré  près  de  son  village. 
I^  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  ma  démonstration  militaire  de  Tarangué, 

ainsi  qu'une  crainte  superstitieuse  de  nos  armes,  et  surtout  de  nos 
espingoles,  le  portaient  à  empêcher  toute  attaque  aux  environs  de  son  tata, 

sur  lequel  il  s'imaginait  que  j'exercerais  aussitôt  ma  vengeance  d'une manière  terrible. 

Je  remis  mes  espions  en  campagne  et  préparai  une  lettre  pour  Piétri, 

l'informant  de  ma  situation  et  l'invitant  à  prendre  toutes  les  mesures 

nécessafres  avec  le  jeune  Abderamane  pour  m'aider  à  tirer  mon  convoi 
des  griffes  des  Béléris.  Je  remis  cette  lettre  à  Abdoulaye.  Ce  courageux 

indigène  quitta  le  cump  à  la  nuit  dans  la  direction  de  Dio.  Je  ne  l'ai  plus 

revu  depuis.  Deux  jours  après,  j'apprenais  que  mon  émissaire,  surpris 
dans  la  foret  par  les  coureurs  bambaras,  avait  été  mis  à  mort  après  une 

défense  acharnée.  Piétri  ne  reçut  jamais  mon  billet. 

Je  redoublais  de  précautions  et  de  surveillance  pendant  celte  deuxième 

nuit.  Comme  la  veille,  nous  pûmes  nous  glisser  jusqu'aux  murs  du  tata 

et  nous  convaincre  par  nous-mêmes  des  sentiments  d'hostilité  qui 
existaient  chez  tous  ces  hommes,  enfermés  dans  leurs  murailles  et 

discutant  bruyamment  entre  eux. 

Le  lendemain  matin,  j'avisai  à  prendre  une  détermination  définitive. 

Cette  situation  ne  pouvait  s'éterniser  et  j'examinai  successivement  tous  les 

moyens  d'en  sortir.  Je  pensai  un  moment  à  rester  à  Guinina  et  à  entourer 

mon  camp  d'une  fortification  passagère.  J'avais  des  vivres  jusqu'à  la  fin 

du  mois,  l'eau  était  à  proximité  et  Barka  avait  déjà  pris  loules  ses  dispo- 

sitions pour  s'emparer  avec  ses  spahis  du  troupeau  du  villaji^e.  L'emplace- 

ment que  j'occupais  était  très  bien  choisi  et  je  me  faisais  fort  d'y  défier  les 
attaques  des  Béléris,  fussent-ils  vingt  fois  supérieurs  en  nombre  à  ma 
[)ctite  escorte.  Mais  cet  arrêt  compromet  lait  la  suite  du  voyage,  car  les  ânes 

mouraient  chaque  jour,  rhivernage  approchait,  et  je  me  trouvais  coupé 

de  Bammako,  le  seul  point  d'où  je  pus  aîlendre  des  secours;  puis,  je  per- 
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mellats  i )  advt n-lcr,  de  i r  de  plu: 1  plu Iversaires  de  se  concei'u 
horrible 

mysli'i'ieuse,  à  plus  de  150  Uëiios  de  tout  ctablissemciit  français.  Ci^pendaiU 
jp  ne  pouvais  me  mellro  en  route  avec  une  escorlc  insuffisante  pour 

|irolL'ger  mes  bagages,  transportés  par  des  animaux  affaiblis,  sans  guides, 

lians  un  pays  Inconnu  et  avec  la  presque  certitude  d'être  attaqué  en clmmin. 

l'n  revirement  dans  les  dispositions  du  viens  clief  viiil  heureusement 

nie  tirer  d'embarras.  Inquiet  srus  doute  de  voir  mes  espinf^ioles  braquées 
sur  la  porte  principale  de  son  lata  et  intrigue  par  les  gerbes  de  feu  que 

j'avais  tancées  les  deux  nuits  préeédentes,  il  m'olTrit  de  me  fournir  cinq 
guides,  choisis  dans  sa  famille,  m'assurant  par  serment  que  je  ne  serais 

pas  pillé  jusqu'à  Dio  ;  il  se  chargeait  de  plus  de  garder  à  Guinina  les 
bagages  que  je  ne  voulais  pas  eipporler  avec  moi.  En  échange,  je  devais  lui 

donner  un  cadeau  assez  considérable  :  quatre  pièces  d'étoffe  jaune,  six 
lames  de  sabre,  un  baril  de  rhum,  etc. 

.le  m'empnîssaid'accepler  ces  propositions.  A  une  Iteure  de  l'après-midi, 
tout  était  prêt  pour  le  départ  :  los  guides  étaient  au  camp,  le  vieux  chef 

avait  reçu  son  cadeau,  cl  les  chargements  que  je  laissais  étaient  transportés 
dans  le  village.  I,e  départ  eut  lieu  aussitàl  après  et,  bien  que  Sambo 

m'aflirmilt  qu'un  Bambara  n'avait  jamais  traiiî  son  serment,  je  pris  toutes 
mes  précautions  pour  éviter  une  attaque.  Les  cinq  guides  furent  répartis, 

Irois  en  ti^te  avec  moi,  deux  en  queue  avec  Tautain;  ils  étaient  étroitement 
surveillés  et  devaient  être  mis  fi  mort  au  moindre  signe  suspect.  Après  les 

guides  de  léte  venaient  t'interprète  et  les  spahis,  que  j'avais  remis  à  cheval  et 
qui  étaient  déployés  de  chaque  côté  de  la  route  sur  un  front  de  deux  cent 
cinquante  mètres.  Je  venais  derrière  eux  avec  la  moitié  des  tirailleurs; 

puis  suivait  le  convoi.  Tautain  fermait  la  marche  avec  le  reste  des  tirail- 
leurs. 

L'étape  s'effectua  sans  difficulté,  jja  route  était  bonne  et  complètement 
déserte.  Ix!s  Béléris,  que  nous  avions  vus  en  si  grand  nombre  les  jours 

précédents,  avaient  évidemment  renoncé  pour  le  moment  à  leurs  projets 

hostiles,  mais  il  n'était  guère  probable  qu'ils  se  fussent  dispersés  pour 
toujours,  laissant  échapper  sans  retour  la  proie  qu'ils  convoitaient.  Kn  tout 

étal  de  cause,  je  m'étais  rapproché  de  Gammako  et  du  Niger,  d'oii  je  ne 

me  trouvais  plus  qu'à  deux  petites  étapes,  tandis  que  les  frontières  du 
lîi'lédoiîfioii  n'élaietil  plu-;  qu'à  ipielques  Ihmiivs  de  marche. 

k 3 
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site  DÛ  j'alli  is  être  sans  doute  île  m'uearter  de  la  ligne  d«  conduile  pacifique" 

i|tt«  m'avaii  tracée  le  gouverneur,  tout  cela  contribuail  h  gi^ner  nos  mouvez 
mcnts  ol  à  nous  jeter  dans  uno  incertitude  mortelle.  Songeant  que  quel- 

ijnes  heure!  de  marche  nous  sépai'uienl  à  peine  du  Niger,  j'eus  un  moment 

l'idée  de  p  fiter  de  la  nuit  et  de  la  répugnance  bien  connue  des  Barabaïas 

à  agir  dai  'olracurilé  pour  reprendre  ma  maiidie  et  me  rapprocher  encore 

de  Bamm  p;  mais  j'étais  empêché  par  la  fatigue  de  mes  ânes  et  l'ahscnce 

de  guides,  l,'ux  de  (luinina  s'élniit  retirés  tlans  le  village.  J'étais  impatient 

en  outre  dt  savoir  ce  qu'était  devenu  Piétri  et  s'il  avait  réussi  dans  les 

négociations,  préliminaires  que  je  lui  «vais  prescrit  d'entamer  avec  les 
us  étions  |>firdus  sans  retour  cl  il 

nt  noire  vie,  air  toute  issue  pour 

diefs  de  I 

ne  nous  re 

ri'^gncr 
imminenU 

situation  9 

il  n'y  falla 

prtir  lui-] renlciinés 
former  de  1 

Ouinlua  qui 

I  je  n  avais  pas  cramt  une  attaque 

our  m'écluirur  à  tout  prix  sur  la 

s  congénère*  d'Abderamane.  Mais 
j  re  que  me  lit  le  docteur  Bayol  ilo 

dix  heur  alors  que  les  Béléris  étaient  tous 

V  lyer  de  rejoindre  Piétri  et  de  l'in- 
.siti  onnai  pour  guide  un  Baïuhiini  ih 

Cl  II  une  B  i-émunération,  que  je  lui  c(jni|>- 

lai  d'avance,  de  le  conduire  par  un  ch  min  sûr  et  non  IW'quenlé  par  les 
indigènes.  Celte  lenlalivc  de  eouiniuniqner  avec  Baniniako  resla  infiuc- 

lueuM'.  car  le  docteur,  mis  en  éveil  p;ir  les  bésilalion-;  du  guide  qui 

pn-k-mlMil  s'être  égar»',  (il  à  peine  cinq  cents  mètres  en  dehors  du  camp  et 
iLiilni  [uesque  aussitôt. 

<.r'|H'iidanl,  la  nuit  se  passa  tranquille.  J'avais  organisa  te  service  de  sur- 

^cilKiiiL'-  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'éloigneraent  de  nos  petits  postes 
i'>'nii;iil  toute  surprise  im]mssihle.  Pensant  que,  malgré  l'imminence  du 
ilnnucr.  il  était  nécessaire  de  prendre  quelque  repos  pour  mieux  nous 

|.ii-ji.nvi'  aux  fatigues  du  lendemain,  Taulain  et  moi  nous  nous  étions 
<'i'-n<lu^  lout  habillés  sur  nos  lils  de  campagne,  nos  armes  à  notre  portée. 
M  i-sni<-  fl  Sadioka  devaient  nous  éveiller  à  la  moindre  alerte. 

I.i'  11  mai.  de  bon  malin,  j'envoyai  un  cadeau  important  au  chef  de 
l'jo.  i-n  1<-  remerciant  de  son  bon  accueil  et  en  le  priant  de  m'expédier  les 

.ni. Il-  i(u'il  m'avait  prorais  la  veille  et  qui,  avec  reus  provenant  de  tiuinina, 

1' >.il>'[it  m'acrompa^ner  jusqu'à  Bamoiako.  En  même  temjts,  Alassane, 
^rii'jk.i  l'i  une  partie  des  tirailleurs  allaient  reconnailre  la  route  de 

[>>  V  .1  ''I  fouiller  les  environs  du  c-inip,  tandis  que  les  laplols  arrangeaient 
]■■  [i^-.-ij.-  ilu  ruisseau. 
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qui,  malgré  son  élcnelue,  parnîssail  fontcnii- peu  d'habitants,  car  il  était 
silencieux  et  comme  abandonné.  Us  répondirent  très  cordialement  aux 

plaintes  un  peu  vives  que  je  leur  adressai  sur  l'Iiostililé  que  j'avais  ren- 
contrée jusqu'alors  dans  le  Boléilougou  et  m'nffirmîîrent  que  dorénavant  je 

n'avais  plus  rien  à  craindi'c,  puisque  j'étais  amené  dans  le  pays  par  leur 
ami  Alxleramane.  Ils  me  promirent  ensuite  des  guides  pour  le  lendemain, 

et  l'nn  des  frères  du  chef  s'oiïrit  même  à  partir  avec  moi  jusqu'au  Niger, 
Rn  somme,  la  situation  paraissait  s'améliorer.  Si  aucun  incident  nou- 

veau ne  survenait,  je  pouvais  considérer  i'élape  du  lendemain,  c'est-à-dire 

I  ravant-dernière  avani  Gammako,  comme  assurée,  puisque  je  devais  avoir 

(  avec  moi.  outre  les  cinq  guides  de  Guinina,  l'un  des  personnages  les  plus 
\  importants  de  Dio,  le  propre  frère  du  chef.  Mais  je  comptais  sans  la  cupi- 

I  dite  des  Béléris,  excitée  au  plus  haut  degré  par  le  désir  de  s'emparer  de 
mon  convoi,  que  défendait  une  si  faible  escorte.  A  la  nuit,  les  espions  que 

j  j'avais  envoyés  rôder  autour  du  lata  vinrent  m'informer  que  le  village, 
loin  d'être  privé  d'habitants,  était  rempli  de  guerriers  qui  concertaient 

bruyamment  leur  plan  d'atlaque  contre  nous.  1,'cnervement  oommen(;ait 
I  à  nous  gagner  :  le  vide  qui  s'était  fait  autour  de  nous,  le  peu  do  confiance 
\  que  m'inspirait  le  personnel  des  ûniers,  tous  gens  sans  armes  et  accessi- 

|bles  à'ia  crainte,  la  privation  de  sommeil  ilepuis  quelques  jours,  la  néces- 



VOYAGE  AU  SOCOAN  FRANÇAIS. 

les  spahis,  moi  et  le  docteur  Bayol,  la  négresse  Goumba,  pnis  Sadioka  avec 

dix  tirailleurs.  Nous  avions  tous  le  mousqueton  ou  le  fusil  haut.  Le  convoi 

suivait,  les  Anes  marchant  péniblement  derrière  nous  à  la  file  indienne. 
Tantain  et  Alassane  fermaient  la  marche  avec  les  dix  tirailleurs  restants» 

que  précédaient  les  laptots  et  muletiers.  Je  les  avais  laissés  en  queoe, 

parce  que,  étant  armés  de  fusils  doubles  S  ils  étaient  capables,  à  un  moment 

donné,  de  ]*enforcer  les  tirailleurs  de  i'arrière-garde.  Comme  on  le  voit, 
mon  escorte  était  bien  faible  pour  couvrir  ce  long  convoi  de  cent  quatre- 
vingts  Anes,  affaiblis  par  leurs  blessures,  se  couchant  au  moindre  arrêt  et 

conduits  par  des  hommes  sans  armes  et  prêts  à  lâcher  pied  à  la  première 

alerte.  Les  trente  tirailleurs  et  spahis  que  j'avais  amenés  de  Médine  et  qai 

étaient,  en  princi|)e,  destinés  à  me  servir  d^escorte  d'honneur  à  mon  entrée 
à  Bammako  et  à  Ségou,  avaient  joué  un  rôle  des  plus  importants  pendant 

la  route  ;  tour  à  tour  soldats,  courriers,  pionniers,  porteurs  ou  âniers,  ils 

avaient  presque  toujours  précédé  le  gi*os  de  la  colonne,  préparant  la  voie, 

pratiquant  des  rampes  d'accès  dans  les  berges  à  pic  des  cours  d*eau  ou 
débarrassant  le  chemin  des  roches  qui  Tobstruaient.  Parfaitement  comman- 

dés par  Sadioka  et  Barka,  a^s  soldats  indigènes  avaient  pu  suffire  à  ce  ser- 
vice des  plus  rudes,  grâce  à  leur  bonne  volonté  et  à  leur  excellent  esprit, 

mais  ils  n'étaient  plus  en  nombre  du  jour  où  les  populations  devenaient 
hostiles  et  où  il  fallait  songer,  outre  la  préparation  delà  voie,  à  la  garde  de 

noire  convoi,  qui  n'occupait  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  mètres  de  lon- 

gueur lorsqu'il  était  en  marche.  C'est  ainsi  qu'au  départ  de  Dio  les  Oancs 

(le  la  colonne  étaient  complètement  à  découvert,  la  faiblesse  de  l'escorte  ne 
uîc  pormellant  pas  de  morceler  celle-ci  en  y  détachant  des  «  flanqueurs)>, 
qui  nuraiont  été  en  dehors  de  mon  action  au  moment  du  combat  et  qui 

auiaioiîl  diminué  la  force  des  deux  groupes  de  tète  et  de  queue. 

Le  terrain  était  accidenté  autour  de  Dio.  Le  sentier  qui  menait  vers 

Diokou,  après  avoir  passé  entre  le  villafre  et  notre  cam|>ement.  s'enfonçait 
pai*  une  pente  douce  et  en  suivant  une  direction  sud-est  dans  la  dépression 

où  coulait  le  ruisseau,  qu'il  atteignait  à  six  cents  mètres  environ  Ja 

bivouac.  11  était  bordé  au  nord-est  par  une  immense  foret  d'arbres  à  beurre, 

qui  s'étendait  entre  le  village  et  le  ruisseau  et  se  prolongeait  vers  les  hau- 
teurs qui  dominaient  le  pays  au  nord-est  de  Dio.  Le  Ba-Oulé  présentait 

laiizeur  de  sept  îi  huit  mèti'es  et  une  profondeur  de  soi.\anteH|uin2e  centî 
moires;  ses  bords,  de  nature  arj^ileuse,  étaient  escarpés,  et  il  avait  fallu,  k=^ 

malin  même,  y  pratiquer  de*i  rampes  d'accès  pour  faciliter  son  franchisse  ̂  

I.  Aruionnc  carabine  «tes  v«>!lii:i'iir?  oM>e<,   t{iii  l'I.iil  il»>\eniie  l'arme  ites  tirailleur*,  avant  «ji»*-' 
cfiii-oi  eussent  n»çu  le  ehasseïM)t  ou  le  ;:ia<. 
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ment  au  convoi;  une  épaisse  végélrition  garnissait  ses  rives,  Uo  l'auLie 
ciïté  du  ruisseau,  le  sentier  suivait  uikî  pente  It-gérenient  ascendante  dans 
un  terrain  ontiulé,  présentant  des  déchiremenls  argileux  qui  devaient 
gi5ner  et  ralentir  consiclrrablenienl  notre  marclie.  La  forêt  de  tamariniers 

et  iI'arLres  à  beurre  couvrait  tout  le  terrain  cl  barrait  la  vue  de  tous  les 

cdtés.  Les  ruines  d'un  ancien  lata  m'avaient  été  signalées  par  la  recon- 
naissance au  noi-d-est  du  senlier,  à  sept  cents  mètres  environ  du  ruisseau 

et  à  quelque  distance  d'une  émincnce  ([ni  dominait  lègt'rement  le  ruisseau 
pl  SOS  abords. 

Je  quittai  le  camp,  me  dirigeant  immédiatement  vers  le  Da-Oulé.  Du 

silence  de  mort  régnait  tout  autour  de  nous;  le  tala,  la  l'orèt,  le  ruisseau, 
loul  semblait  désert  et  avait  un  air  mystérieux. 

•t  Tu  verras,  capitaine,  me  dit  Barka,  vétéran  de  nos  eipéditions  séné- 
galaises, lu  verras,  il  y  aura  quelque  cbose....  » 

Nous  franchissons  le  ruisseau  sans  difficulté,  je  déploie  les  spaiiis  et 

nous  nous  enfonçons  sous  bois,  l'œil  au\  aguets  et  les  mousquetons  à  notre 
portée,  en  travers  de  nos  selles,  le  revolver  dans  la  fonle  découverte. 

Quelques  minutes  se  passent;  le  guide,  sous  préleite  de  tourner  un  passage 
difficile  pour  nos  animaus,  nous  jette  à  droite  du  sentier,  dans  un  tcriain 

raviné  par  les  eaus,  miné  de  trous  et  bosselé  par  d'énormes  termitières. 
Une  gorge  étroite,  bordée  de  talus  élevés  cl  escarpés,  nous  ouvre  un 

passage.  Avant  de  nous  y  engager,  j'interroge  Coumba:  elle  me  répond  en 

tremblant  que  nous  avons  eu  tort  de  quitter  le  sentier.  J'arrête  le  guide, 
en  lui  ordonnant  de  nous  remettre  sur  la  vraie  roule.  Cet  homme,  tout 

ahuri,  hésite,  scjelte  à  mes  pieds,  en  lan(,^ant  des  regards  inquiets  tout 
autour  de  lui.  Barka  le  menace  de  son  sabre.  Au  même  moment,  une 

fusillade  nourrie  i-etentit  dans  la  direction  du  ruisseau  et  d'affreux  hurle- 
ments qui  se  répercutent  sous  les  arbres  de  la  forél  nous  renseignent  sur 

le  grand  nombre  de  nos  barbares  ennemis.  Ceux-ci,  lapis  derrière  les 
arbres  et  les  buissons,  se  ruent  sur  nous  en  poussant  des  cris  sauvages. 

Le  bruit  du  tam-tam  de  guerre  se  mêle  à  ees  clameurs.  Une  Iiorrible  mêlée 
nous  met  pendant  quelques  minutes  à  la  merci  des  Béléris,  qui  nous 

serrent  de  si  près  que  nous  ne  pouvons  que  dilîicilemcnl  faire  usage  de  nos 

armes.  Plusieurs  de  nos  hommes  jonchent  déjà  le  sol;  le  pauvre  Tom  lui- 
même  est  tué  par  un  Bambara  dans  le  désordre  de  la  lutte.  Heurcuseraenl 

que  les  spahis  el  tirailleurs,  renforcés  par  quelques  àniers,  se  rallient  ra- 
pidement au  son  du  clairon  et  ouvrent  sur  nos  assaillants  tm  feu  des  plus 

meurtriers  qui  élargil  bientôt  le  cercle  qui  nous  enserre.  Barka,  qui  a 
songé  avant  tout  à  chdtier  le  traître  qui  nous  conduisait,  prend  la  tête 
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avec  ses  spahis,  dont  les  grands  chevaux  ci  les  vêtements  rouges  effrayaient 

nos  adversaires  ;  nous  le  suivons  de  près  et  nous  perçons  ainsi  jusqu'aux 
ruines,  qui  peuvent  seules  nous  fournir  un  point  favorable  à  la  défense  et 

nous  permettre  de  nous  concerter  pour  sortir  du  dangereux  guet-apcns  où 
nous  venons  de  tomber.  liCs  Réléris  nous  fusillent  et  nous  harcèlent,  mais 

nous  les  bousculons  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils  se  jettent  dans  les 
fourrés  voisins  et  nous  font  place.  Nous  proGtons  de  Fétonnement  produit 

chez  eux  par  cette  méthode  de  combattre  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
pour  déloger  Fenncmi  qui  occupait  les  ruines  et  y  prendre  pied  nous-mêmes 

d'une  façon  solide.  Notre  nouvelle  position,  bien  qu'entourée  de  tous  côtés 
par  la  forêt,  nous  offre  cependant  quelque  répit.  Une  fusillade  intense  se 

fait  toujours  entendre  vers  le  ruisseau;  quant  au  convoi,  il  a  disparu  et  l'on 
ne  voit  plus  que  quelques  ânes  couchés  ou  morts  au  milieu  des  bagages 

et  ballots,  dispersés  çà  et  là.  Les  Bambaras  remplissent  la  forêt  jusquç  vers 

le  village,  entourant  d'un  double  cercle  notre  faible  troupe,  séparée  en 

deux  tronçons  qui,  à  ce  moment,  ne  peuvent  s'apercevoir  l'un  l'autre.  Us 

s'étaient  tenus  cachés  pendant  que  la  tête  franchissait  le  ruisseau,  ayant 
remarqué  que  celte  partie  do  la  colonne  était  généralement  plus  fortement 

organisée  que  la  queue,  puis  avaient  dû  commencer  l'attaque  sur  celle-ci 
au  moment  où  elle  traversait  le  Ba-Oulé,  tcindis  que  les  guerriers  embus- 

qués sur  le  chemin  enlevaient  le  convoi  et  me  cernaient  à  mon  tour  pour 

me  couper  de  l'arriere-garde.  Ils  devaient  être  très  nombreux,  quinze  cents 

a  deux  mille  environ,  à  en  juger  par  les  cris  qu'ils  poussaient,  par  la 

fusillade  nourrie  qu'ils  entretenaient  et  surtout  par  la  grande  étendue  de 
terrain  qu'ils  couvraient. 

Après  m'étrc  ainsi  rendu  compte  le  mieux  possible  de  notre  situation, 

je  ne  pense  plus  qu'à  rejoindre  Tautain,  qui  devait  être  encore  plus  en 
danger  que  nous,  puisqu'il  n'avait  autour  de  lui  comme  combattants 

sérieux  qu'une  dizaine  do  tirailleurs  et  quelques  muletiers  et  la[)tots,  armés 

de  fusils  doubles.  C'était  en  outre  sur  lui  qu'était  tombé  apparemment 

l'effort  le  plus  considérable  de  l'adversaire.  Avant  tout,  il  nous  faut  dégager 
les  ruines,  autour  desquelles  s'est  rapidement  formé  un  cercle  épais  de 

Bambaras,  combattant  à  la  manière  indigène,  c'est-à-dire  se  reculant  dès 

qu'ils  avaient  tiré  et  cédant  la  place  à  d'autres.  iMes  hommes,  excités  par 
la  lâcheté  des  Béléris,  sont  toujours  pleins  d'entrain.  Us  obi'issent  avec 

sang-froid  à  tous  mes  ordres,  me  criant  qu'ils  nous  défendront  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  et  ce  qu'ils  seraient  déshonorés  s'ils  rentraient  sans  nous 
à  Saint-Louis  »,  se  jetant  au-devant  de  mon  cheval  et  me  couvrant  de  leurs 

corps  lorsque  je  me  portais  en  avant.  Leurs  décharges,  faites  avec  en- 
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Se,  sont  Immédiateraent  suivies  de  moiivemcuts  en  avant,  qui  déblayent 

momentanément  le  terrain  et  à  la  faveur  desquels  les  spaliis  poussent  d'au- 

dacieusps  pointes  jusqu'au  milieu  des  groupes  bambaras,  que  celte  taclique 
nouvelle  rend  de  plus  en  plus  timides  dans  leurs  attaques.  Daika,  Muhéri 
et  leurs  intrépides  camarades  reviennent  chaque  fois,  le  sabre  teint  de  sang, 

s'inquiélant  peu  des  blessures,  légères  d'ailleurs,  qui  leur  sont  faites.  En 
Europe,  la  conduile  de  ces  braves,  en  face  de  forces  aussi  supérieures,  les 

aurait  couverts  de  gloire.  C'est  le  dévouement,  naïf  et  béroïquc  en  même 

temps,  de  ces  soldats  nègres  qui  nous  a  peimis  d'échapper  à  l'horrible  sort 
qui  nous  attendait,  alors  que,  quelques  mois  plus  tard,  une  mission  fran- 

çaise qui,  comme  nous,  cherchait  à  s'ouvrir  la  route  de  Tombouctou, 
devait  disparaître  après  un  drame  dont  les  péripéties  ont  si  douloureuse- 

ment ému  l'opinion  publique  en  France. 
Ce|iendant,  la  vitesse  avec  laquelle  se  succèdent  nos  décharges,  les 

grandes  distances  où  ils  se  voient  frappés,  les  liorribles  blessures  que  leur 

font  nos  projectiles,  l'audace  de  nos  tirailleurs  et  spahis,  l'invulnérabilité 

qui  semble  proléger  les  blancs,  tout  cela  refroidit  peu  à  peu  l'ardeur  des 
Béléris  et,  après  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  demi-heure,  nous 
réussissons,  non  sans  laisser  plusieurs  des  nôtres  morts  ou  blessés  au 

milieu  des  ruines,  à  nous  ouvrir  un  chemin  au  milieu  des  Bambaras  que 
déciment  nos  armes  à  tir  rapide,  et  à  prendre  la  direction  du  ruisseau,  où 

la  mousqueterie  semblait  toujours  aussi  vive.  Nous  allions  atteindre  l'érai- 

nence  que  l'on  apercevait  des  ruines,  lorsque  nous  vîmes  tout  d'un  coup 
I  déboucher  vers  nous  l'interprète  Alassane,  ayant  Tautain  en  croupe  de  son 

,  cheval  et  suivi  par  les  débris  de  l'arrière-garde. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  du  côlé  du  Ba-Oulé.  Tautain  avait  quitté  le 

[  campement  le  dernier,  ayant  devant  lui  quelques  ânes  retardataires  et  les 
r  subdivisions  de  laptols  et  de  muletiers.  Il  était  à  peine  à  cinquante  mètres 

I  du  ruisseau  et  les  mulets  venaient  seulement  de  s'y  engager  quand  l'attaque 

[  commença.  Les  Bambaras,  sortant  d'un  peu  partout,  de  la  forêt,  du  village 
et  de  l'épaisse  végétation  qui  couvrait  les  bords  du  Ba-Oulé,  se  ruèrent,  en 

[  poussant  leur  lugubre  cri  de  guerre,  sur  le  convoi  de  l'escorte  ;  tandis  que 
d'autres,  cachés  dans  les  fourrés  impénétrables  qui  bordaient  le  sentier  et 

le  ruisseau,  proQtant  du  temps  d'airét  produit  par  le  franchissement  de  cet 
\  obstacle,  tuaient  ou  blessaient  les  mulets,  dont  les  cadavres  obstruaient 

ainsi  le  passage,  isolant  le  convoi,  qui  devenait  dès  lors  une  proie  facile 

pour  les  pillards.  Les  âniers,  pour  la  plupart  sans  armes,  s'étaient  enfuis 

aux  premiers  coups  de  l'en,  essayant  de  rallier  l'un  des  deux  groupes  de  lêle 
ou  de  queue  ;  tes  ilnes,  dont  la  plupart  avaient  été  tués  ou  blessés  dès  les 
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prcmicTCS  décharges,  s'étaient  couchés,  permettant  aux  Bambaras,  favorisés 

par  Tabri  de  la  forêt,  de^s'emparer  facilement  de  leurs  charges.  L'action,  en 
somme,  avait  été  assez  bien  combinée,  et  les  Béléris  avaient  réussi,  par  leur 

triple  agression,  à  couper  l'escorte  en  deux  et  à  disperser  le  convoi  dès  le 
commencement  de  la  lutte. 

Tautain*,  dont  le  courage  et  le  sang-froid  ont  été  vraiment  au-dessus  de 
tout  éloge  pendant  Vattaque,  avait  immédiatement  rallié  autour  de  lui  les 

hommes  restés  en  deçà  du  ruisseau;  lui-même,  ayant  abandonné  son 

cheval  que  le  bruit  du  combat  rendait  indocile  et  qui  s'était  aussitôt  enfui 
affolé,  faisait  feu  de  son  mousqueton,  encourageant  par  sa  froide  intré- 

pidité les  défenseurs  qui  s'étaient  réunis  à  lui  et  qu'il  essayait  de  conduire 
au  Ba-Oulé,  ayant  pensé  comme  moi-même  que  notre  salut  ne  pouvait  se 

trouver  que  dans  notre  jonction  faite  le  plus  vite  possible.  Mais  les  progrès 

de  cette  petite  troupe  étaient  lents,  et  le  ruisseau  fut  pendant  plus  d^une 
demi-heure  le  théâtre  d'un  combat  acharné.  Là  tombèrent  successivement 

le  grand  Sambo,  qui  s'efforçait  de  relever  ses  mulets  gisant  dans  le  lit 

môme  du  cours  d'eau;  le  vieux  Samba Ouri,  qui  dirigeait  ses  laptots,  tous 
anciens  marins  de  nos  avisos,  luttant  avec  une  bravoure  remarquable  ;  le 

caporal  de  tirailleurs  Détié,  frappé  de  trois  coups  de  feu  presque  en  même 

temps;  le  laptol  Saër  qui,  quoique  blessé  deux  fois  aux  jambes,  s'était 

assis  et  n'en  continuait  pas  moins  à  tirer,  lorsque  quatre  nouvelles  bles- 

sures vinrent  l'étendre  à  terre.  Des  dix  tirailleurs  composant  l'arrière-garde, 
trois  étaient  tués,  cinq  blessés  grièvement.  Enfin,  les  Bambaras,  décimés 

par  le  tir  de  nos  armes  rapides  et  dont  les  cadavres  encombraient  le  ruisseau 

et  les  berges,  avaient  fait  un  mouvement  de  recul.  Taulain,  épuisé  par  le 

combat  et  ayant  dû  quitter  ses  bottes,  remplies  de  la  boue  sanglante  de  ce 

terrain  si  chaudement  disputé,  en  profita  pour  monter  en  croupe  d'Alassane, 
dont  le  cheval  avait  été  heureusement  épargné  dans  la  bagarre.  Mon  jeune 

médecin,  suivi  des  débris  de  l'arricre-garde,  avait  pris  pour  objectif  l'émi- 

nence  que  je  voulais  moi-même  atteindre;  il  allait  y  parvenir,  lorsqu'il 
entendit  les  sons  du  clairon  et  aperçut  à  travers  les  arbres  les  vestes  rouges 

de  nos  spahis.  En  quelques  moments  il  fut  au  milieu  de  nous. 

Nous  regagnons  ensemble  les  ruines.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  reprendre 

le  convoi,  déjà  dispersé  et  en  grande  partie  aux  mains  des  Bambaras.  Le 

meilleur  parti  à  prendre  était  donc  de  nous  mettre  en  rolraile  vers  le  Niger. 

i.  Notre  jeune  docteur,  qui  sauva  réellement  la  situation  au  combat  de  Dio,  avait  a  peine  vingt- 

trois  ans  lors  de  cette  glorieuse  défense,  qui  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  sa  rentrée 
en  France,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  trois  ans  de  service. 
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Je  savais  que  ce  fleuve  se  troiivail  à  cinquanle  ou  soixante  kilomètres  vers 

l'est,  et  il  nous  clail  possible,  en  marchant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 

d'y  parvenir  avant  le  lendemain  matin.  Là  nous  aurions  examine  ce  qu'il 
fallait  faire,  car  nous  ignorions  encore  la  riiccplion  qui  nous  attendait  à 
Bammako.  Dnns  tous  les  cas,  notre  arrivée  sur  les  bords  du  grand  fleuve 

nous  offrait  une  chance  de  salut,  et  nous  pouvions  même,  si  nous  y  devan- 

cions les  Bambaras,  essayer  de  mettre  ce  cours  d'eau  entre  nous  et  nos 
adversaires. 

'  Tout  fut  donc  pi-cparé  pour  la  i-otraite.  Nous  avions  environ  une  vingtaine 
'  de  tuiîs  et  autant  de  blessés.  Ceux-ci  sont  installés  sur  les  chevaux  et  mulets 

qui  nous  restent  encore,  tl  je  veille  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'aucun 
de  ces  braves  soldats  ne  soit  oublié  sur  le  champ  de  bataille.  Les  spahis 

prennent  la  tête,  et  Barka  re<;oil  l'ordre  de  se  diriger  droit  vers  l'est,  sans 
se  préoccuper  des  accidents  de  terrain,  que  nous  comptons  franchir  par  le 
milieu,  en  dehors  des  sentiers  frayés.  Les  laplols,  muletiers  et  âtiiers  armés 

I  sont  échelonnés  sur  les  flancs,  tandis  que  les  tirailleurs  se  déploient  h 

i  l'arnère-gardc  pour  couvrir  notre  marche  ;  au  centre,  les  mulets  portant 
les  blessés,  et  piMe-mèle  les  ânicrs  et  conducteurs  sans  armes.  Alassane  se 
multiplie  pour  porter  mes  ordres  aux  différentes  fractions  de  notre  colonne, 

qui  comptait  quatre-vingts  hommes,  parmi  lesquels  une  trentaine  de  fusils 
■  A  tir  rapide. 

Deux  ou  trois  décharges  et  un  mouvement  en  avant  de  tout  notre  monde 
I  ayant  neltoyé  le  terrain  environnant,  nous  quittons  les  ruines. 

Il  m'est  impossible  de  décrire  ici  tous  les  épisodes  de  cette  marche  vers 
F  le  Niger,  à  travers  un  pays  inconnu  et  accidenté,  au  milieu  d'ennemis 

i  acharnés  à  notre  ruine  et  qui  nous  ménageaient  l'une  de  ces  morts  hor- 
i  ribles  et  mystérieuses,  telles  que  nous  les  relate  trop  souvent  raaiheureu- 

I  sèment  le  martyrologe  des  explorations  africaines.  Que  le  lecteur  se  rap- 
I  pelle  seulement  que  nous  pénétrions  alors  dans  le  massif  de  hauteurs 
formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Sénégal  et  du 
Niger,  et  que  nous  avions  ainsi  à  franchir,  pendant  plus  de  cinquante 
Lilomèlres,  une  série   de  chaînons  parallèles,   aux  flancs  généralement 

■  ■bnipls  et  rocheux,  laissant  entre  eux  de  piofondes  dépressions  oi^  cou- 

liaient  des  ruisseaux  aux  berges  élevées.  Qu'il  se  flgure  notre  malheu- 

I  reuse  caravane,  cheminant  ainsi,  sans  autre  guide  que  le  soleil,  s'arrëtant 
1  sans  cesse  pour  éloigner  les  Bambaïas,  qui  nous  fusillent  à  distance, 

Ljuais  n'osent,  malgré  notre  petit  nombi-e,  nous  aborder  et  nous  attaquer 
I  près. 

Jusqu'à  quatre  heures,  la  poursuite  est  très  vive  ;  puis  il  y  cul  un  momeill 2 



250  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

de  répit.  Peu  après,  Barka  me  signale  le  lala  de  Diokou.  Nous  nous  jetons 

aussitôt  à  gauche;  mais  là  Je  marigot  de  Diokou,  profondément  encaissé 

entre  ses  rives  argileuses,  nous  force  à  faire  un  long  détour  pour  trouver 

un  point  favorable  au  passage.  Nous  y  parvenons  enfin  et  pénétrons  dans 

un  cirque  étroit,  bordé  de  hautes  murailles  à  pic,  dans  lequel  nous  cher- 
chons vainement  une  issue  pour  continuer  notre  route.  Barka  et  Âlassane 

trouvent  cependant  un  défilé  où  nous  nous  engageons  aussitôt,  mais  les 

murailles  sont  couronnées  par  les  Béléris,  qui  tentent  de  nous  barrer  le 

passage.  Le  désespoir  nous  donne  encore  la  force  de  surmonter  le  danger. 

Nous  passons,  mais  nul  doute  que,  sans  leur  lâcheté  et  la  crainte  supersti- 
tieuse que  leur  inspirent  nos  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  aucun  de. 

nous  n'aurait  pu  échapper  à  ces  sauvages,  qui  nous  sont  si  supérieurs 
en  nombre.  La  poursuite  se  ralentit  ensuite  de  plus  en  plus  pour  cesser 

complètement  à  l'entrée  de  la  nuit.  Mes  tirailleurs  et  spahis,  réduits  de 

plus  de  moitié,  furent  admirables  de  bravoure  et  d'entrain  pendant  tout43 
cette  retraite.  Sadioka  et  ses  vaillants  indigènes  ne  cessèrent  de  faire  le 

coup  de  feu  à  la  queue  de  la  colonne,  se  ruant  à  la  baïonnette  sur  les 

Béléris   lorsque  ceux-ci  les  pressaient  de  trop  près.  Les  spahis,  malgré 
leur  petit  nombre,  chargèrent  plusieurs  fois  des  groupes  ennemis  qui,  à  la 

faveur  dos  grands  arbres,  cherchaient  à  nous  séparer  de  Tarrière-garde. 

Quant  aux  laptols,  qui  s'étaient  emparés  des  fusils  et  des  cartouches  des 
tirailleurs  morts,  ils  combatlaient  avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait 

arrêter,  tellement  était  grand  leur  désir  de  venger  leur  «  pore  »,  le  vieux 

Samba  Ouri,  tombé  l'un  des  premiers  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Dio. 
Alassane  se  multipliait  pour  me  faciliter  ma  tâche  de  chef  de  ma  petite 

colonne,  et,  quand  il  était  auprès  de  moi,  il  cherchait  sans  cesse  à  me 

couvrir  de  son  corps  ot  à  me  garantir  des  projectiles  ennemis.  Je  dus,  à 

plusieurs  reprises,  lui  intimer  l'ordre  de  me  laisser  libre  de  mes  mouve- 

ments. Puis,  cet  homme  dévoué,  qui,  pendant  toute  l'action,  ne  songea 

absolument  qu'à  nous,  qu'aux  blmœSy  dont  il  s'imaginait  avoir  la  garde 
spéciale,  voulut  nous  contraindre  à  continuer  notre  marche  vers  le  Niger, 

tandis  que  lui,  aidé  des  tirailleurs  et  des  laptots,  s'efforcerait  d'arrêter  les 

Bambaras,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  hors  de  danger.  Ce  dernier  trait 
ne  suffit-il  pas  à   dépeindre  le  dévouement  absolu  de  ces  braves  nègres, 
qui  auraient  pu  cependant  se  disperser  dans  les  bois  et  échapper  au  sort 

qui  nous  menaçait?  Quand  j'avais  quitté  Saint-Louis,  plusieurs  de  mes 
camarades  m'avaient  blamé  de  me  lancer  ainsi  seul  vers  le  Niger  avec 

une  escorte  exclusivement  composée  d'indigènes,  émettant  des  doutes  sur 
la  fidélité  de  mes  noirs  auxiliaires.   La  liste  de  mes   morts  et  de  mes 
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lilesséi,  glorieiiBCs  victimos  de  Imir  ili'voiienieiil  ù  la  cause  fnmi;aise,  a 

donné  une  preuve  éclalaiile  de  l'irijuslice  de  ces  soupçoua.  L'expérience  est 
faite  désormais,  cl  Je  déclare  hantenienL  pour  ma  pari  que  ces  auxiliaires 

indigènes,  interprètes,  soldats  ou  autres,  ne  m'ont  jamais  marchandé  leur 

concours  le  plus  lidèlc.  le  plus  énergique,  tlans  toutes  les  missions  qne  j'ai 

«mplics  sur  le  territoire  scnégambien.  A^ir  sans  eux  me  parait  impos- 

le,  et  ils  me  semblent  devoir  être  les  prîncipaus  instruments  de  l'œuvre 
!  civilisation  qui  doit  conduire  la  France  à  Tombouclou  et  au  cœur  du 

lûudan. 

Cependant  la  nuit  était  venue.   Elle  nous  mettait  momentauéracnt  à 

i  des  Bambaras,  mais  elle  gênait  notre  marclie  ;  l'obscurité  nous  cmpô- 
liail  de  voir  le  terraiu  environnant,  et  nous  nous  engagions  souvent  dans i 
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des  obslacles  d'où  nous  ne  sortions  qu'avec  les  plus  grandes  dil1]cultés. 
C'est  ainsi  que  nous  employons  plus  d'une  lieure  à  descendre  une  pente 
rocheuse,  encombrée  d'énormes  blocs  de  jjrès  el  Larrc-c  de  bambous;  nous 

y  perdons  deux  de  nos  chevaux,  qui  s'aiiaLlrnt  épuisés  et  ne  peuvent  so 
relever.  Nos  blessés,  aniiibli.s  pai'  les  cahots  de  la  marche,  ne  su|iporlcal 
que  péniblement  la  fatigue,  qui  nous  gagne  tous.  Nos  hommes  eux-mêmes,  , 
ajanl  les  pieds  miturlris  et  coupés  par  les  aspérités  de  ce  sol  rocailleux, 
commencent  à  se  laisser  aller  au  découragement;  mais  on  avance  toujours, 
guidé  par  les  étoiles.  Vers  orne  heures  du  soir,  on  se  heurlc  contre  un 

village  situé  dans  le  fond  d'une  large  dépression,  où  coule  un  marigot  pro- 

Tond  et  vaseux,  qui  nous  sépare  d'une  dernière  ligne  de  hauleui-s,  d'où 
j'espère  enfin  apercevoir  le  Niger.  Nous  passons  le  marigot  à  la  nage.  Deux 
de  nos  hommes  s'embarrassent  dans  la  ïégélalion  qui  en  garnit  les  bords 

et  se  noient;  mon  clicval,  qui  me  portail  ainsi  que  Taulain,  que  j'avais 

pris  un  croupe,  s'embourlie  un  moment  el  va  disparallre.  Yoro  Kanc,  l'un 
de  nos  noirs,  domestique  du  docteur  Itayol,  plonge  dans  le  marigot  pour 

pécher  mes  sacoches,  qui  contiennent  le  peu  d'argent  que  nous  ayons  pu 
sauver  du  pillage.  Pendant  ce  temps,  les  lirailleui's  ramènent  mon  cheval 
sur  la  rive.  Nous  franchissons  ensuite  le  versant  ouest  du  chaînon  qui 

s'étend  devant  nous,  mais  la  lassitude  de  nos  hommes  est  rêellemi-nt  trop 
grande,  ils  supportent  diCficilement  la  marche  sur  les  roches  aiguës  du 

terrain;  plusieurs  même  s'arrêtent,  refusant  d'aller  plus  loin.  Du  reste, 
vers  minuit,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  qui  nous  cachent  les  étoiles  qni 

nous  ont  guidés  jusqu'alors.  J'ordonne  la  halle  dans  une  grande  clairière, 
avant  d'avoir  pu  même  atteindre  le  sommet  de  la  montagne.  Les  indigènes, 
harassés  de  fatigue,  se  couchent  pêle-mêle,  se  préoccupant  peu  des  dangers 
qui  les  entourent  et  attendant  la  mort  avec  celte  indifférence  propre  aux 

musulmans,  qui  a  fait  place  à  l'énergie  déplojée  pendant  le  combat.  Nous  ' 
veillons  seuls  auprès  de  nos  chevaux,  le  mousqueton  en  arrtU,  les  yeux  fixes 

avec  une  sombre  inquiétude  sur  les  buissons  qui  s'étendent  du  càté  de  la 
forêt;  Alassane,  Barka  et  Sadioka  font  comme  nous.  Ix;  ciel  s'obscurcit  do 

plus  en  plus,  les  éclairs  sillonnent  l'atmosphère,  el  la  tornade  s'abat  sur 
nous  avec  cette  violence  qui  caractérise  les  orages  africains.  Heureusement 

qu'elle  n'est  pas  de  longue  durée  el  que,  vers  trois  heures  du  matin,  quel- 

ques étoiles  se  montrent  i^  l'horizon,  nous  indiquant  de  nouveau  la  route 
de  l'est.  Nous  reprenons  la  marche.  Nos  hommes  prétendent  que  je  vais  les 
égarer  el  les  ramener  dans  le  Délédougou  ;  mais,  sur  ma  menace  de  les 

abandonner  seuls  en  pays  ennemi,  ils  me  suivent.  Je  veux  me  rapprocher 

du  Niger  avant  que  le  jour  se  lève,  car  je  ne  doute  pas  que  les  liambaras 
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ne  reprennent  leur  poursuite  ilès  le  matin  ;  la  nuit  les  a  arrêtés  un  moment 

et  leur  a  peut-être  fait  peidie  nos  traces,  mais  au  lever  ilu  soleil  ils  nous 
auront  vite  retrouvés.  Or  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  soutenir  une 

lutte  comme  celle  de  la  veille;  nous  sommes  privés  de  nourriture  depuis 
la  veille  au  malin,  nos  animaux  cl  nos  noirs  sont  exténués,  et,  ce  qui  est 

encore  plus  grave,  nous  ne  possédons  plus  que  quelques  paquets  de  car- 
louches.  On  en  a  fait  une  telle  consommation  la  journée  précédente  ! 

Je  marche  en  lêle,  ayant  laissé  mon  cheval  à  Taulain  et  voulant  donner 

moi-même  la  direction  'a  la  colonne.  Nous  sommes  bientôt  au  haut  de  la 

montagne;  c'est  un  large  plateau  rocailleux,  que  nous  mettons  plus  de 
deux  heures  à  traverser.  Enfin  nous  en  atteignons  le  bord  oriental  et  nous 

apercevons  au  loin  une  vaste  plaine,  au  centre  de  laquelle  des  nuages  amon- 

celés dénotent  la  présence  d'un  grand  cours  d'eau  ;  c'est  le  Ujoliba!  Le  pla- 
teau se  termine  par  une  pente  abrupte,  parsemée  d'énormes  rochers  et  de 

bambous  gigantesques.  Nous  la  descendons  au  prix  des  plus  grands  efforts 

et  parvenons  dans  une  sorte  de  cirque  étroit,  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  montagne  et  limité  de  chaque  côté  par  un  éperon  assez  élevé,  aux 
Hancs  boisés  et  fortement  inclinés.  Nous  venons  seulement  —  le  fait  est 

curieux  à  constater  —  de  quitter  le  bassin  du  Sénégal  pour  entrer  dans 
celui  du  Niger,  que  limite  dans  cette  région  une  véritable  muraille,  formée 
par  les  monts  du  Manding,  courant  à  trois  nu  quatre  kilomètres  à  peine  du 

grand  fleuve  du  Soudan. 

Nous  cheminons  dans  cotte  nouvelle  direction,  nous  frayant  difliiile- 

mcnt  un  passage  à  travers  les  rochers  et  la  végétation.  Puis  j'aperçois  le 

tata  d'un  village,  placé  au  pied  des  hauteui-s;  quelt{ues  habitants,  qui  gar- 
dent un  troupeau  de  bœufs,  s'enfuient  à  notre  approche.  En  même  temps, 

Sadioka  m'annonce  que  les  Béléris  viennent  d'apparaître  sur  nos  derrières 
et  s'apprêtent  à  couronner  les  hauteurs  qui  nous  environnent  de  tous  côtés. 

Que  faire'.'  notre  situation  ne  peut  durer  ainsi.  Mieux  vaut  s'adresser 
aux  habitants  de  ce  nouveau  village,  qui  dépend  peut-être  du  territoire  de 

Bammako,  que  d'enlamer  une  nouvelle  lutte,  désespérée  cette  fois,  avec  les 

Itarabaras.  Je  n'hésite  donc  pas,  malgré  les  supplications  de  nos  hommes  ; 
je  leur  ordonne  de  s'arrêter  et  je  m'avance,  seul  avec  Alassane,  vers  le  tata; 
tous  les  habitants  sont  réunis  en  grand  nombre  devant  l'enceinte;  ils  sont 
assis,  silencieux  et  leurs  fusils  posés  entre  leurs  jambes.  1^  moindre  mou- 

vement, un  cri,  un  coup  de  feu  pouvaient  décider  en  ce  moment  de  notre 

destinée.  Toutefois  ils  nebongentpasen  voyant  un  homme  blanc  s'approcher 
seul  et  sans  armes.  J'entre  dans  le  cercle,  je  les  entreliens,  leur  raconte 
les  événements  du  jour  précédent,  leur  dis  la  traliison  des  Bambaras  en- 

3 
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vers  un  homme  iiini  tic  Itararaako  et  envoyé  vers  celte  ville  en  pacilicateur, 

sous  la  conduite  du  propre  fils  de  l'un  des  principaux  chefs  de  ce  grand 

marché.  On  écoute  mes  paroles,  on  m'apprend  que  je  suis  à  Guiningoumé, 
village  appartenant  à  la  famille  d'Abdaramane,  et  qu'ils  vont  me  conduire 
auprès  de  ce  dernier.  En  attendant,  ils  envoient  quelques-uns  des  leurs  pré- 

venir les  fiéléris  que  les  blancs  sont  sou?  leur  proleclion  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  de  mal.  Fuis  ils  nous  font  apporter  de 

l'eau  cl  quelques  calebasses  d'arachides.  Cet  accueil  me  rassure  et  me  fait 

espérer  que  nous  serons  mieux  ret;us  à  Bammako  que  nous  ne  l'avons  été 
dans  le  Bélédougou. 

Toutefois  je  ne  laisse  pas  se  refroidir  le  zèle  de  nos  hôtes  et  je  leur 

demande  aussitât  des  guides  pour  nous  conduire  à  Bammako.  11  faut  pala- 
brer quelque  temps,  car  ces  indigènes,  lents  et  indécis  comme  tous  ceux  de 

leur  race,  veulent  attendre  et  envoyer  d'abord  prévenir  Abdaramane.  J'in- 
siste, ne  me  liant  que  tout  juste  aux  habitants  de  (îuininfioumé  et  me 

souciant  peu  de  rester  exposé  à  une  agression  des  Béléris  dans  le  coupe- 

gorge  oi!i  nous  venions  d'aboutir.  Ils  s'eïécutent  enfin  et  nous  pouvons  nous 
mettre  en  mule,  vei's  huil  heures  du  matin,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
de  leuis  jeunes  gens. 

Le  sentier  que  nous  suivons  se  déroule  le  long  de  la  montagne,  laissant 

sur  sa  gauche  un  ravin  large  et  profond,  orné  d'une  végétation  plantu- 
reuse, nous  cachant  un  ruisseau  coulant  sur  un  fond  de  roches.  Nous 

atteignons  bientôt  le  fond  de  ce  ravin,  qui  va  s'élai-gissant,  de  manière  à 
former  un  joli  vallon  limité  toujours  par  les  deux  éperons  rocheux,  du 

sommet  desquels  s'échappent  plusieurs  cascades  jaillissantes.  A  onze 
heures  du  matin,  nous  pouvons  enlin  apercevoir  le  Niger,  coulant  au  loin 

dans  la  plaine,  qui  allait  se  perdre  vers  l'est.  Que  notre  arrivée  sur  ce 
grand  ileuvc  était  triste  et  différente  de  ce  que  nous  avions  espéré  !  La  mis- 

sion était  dans  un  état  lamcntiil>le;  toutes  nos  ressources  nous  avaient  été 

enlevées,  et  nous  ne  savions  pas  ce  que  serait  le  lendemain.  Puis,  qu'étaient 
devenus  Piélri  et  Vallièrc,  que  je  n'avais  pas  craint  de  lancer  en  avant 
dans  un  pays  inconnu,  au  milieu  des  plus  grands  dangers? 

Vers  midi,  nous  entrons  dans  la  plaine  et  rejoignons  le  grand  sentier  qui 

mène  ù  Bammako.  Peu  après,  je  me  trouve  en  face  d'Abdaramane  et  de 
plusieurs  de  ses  parents.  Je  ne  lui  fais  pas  de  reproches,  mais  je  me  con- 

tente de  lui  montrer  nus  malheureux  blessés  et  de  prononcer  les  noms  de 

aux  qui  ne  sont  plus.  Il  m'explique  que  Piélri,  inquiet  sur  mon  retard,  l'a 
envoyé  au-devant  de  moi,  le  10,  vers  quatre  heures  du  soir,  m<iis  qu'il  s'était 
arrêté  à  Diokou,  où  les  habitants  l'avaient  retenu  jusqu'au  lendemain,  et 

_J 



'*êe  pour  conclui 

^  ville  sous  l{!  prolucturat  français.  Qiianl  à  Vallière, 

1^^  une  exploration  de  toulo  ta  vallée  du  Bakhoy,  aussi  profilableau  point 

^e  lopojiraphiquc  que  poliliquc.  Abdaramane,  qui  semble  navré  desévc- 

,  '^^cnls,  m'aflirine  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  réparer  le  mal  que 

0», 

1^  ftrande  paitiedes  objets  gui  nous  oni  é\â  volés. 
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A  une  heure,  nous  sommes  devant  Bammako.  Piétri  et  Vallièrc,  infor- 

més de  notre  arrivée  et  de  notre  désa^re  quelques  instants  seulement  avant 

notre  apparition,  viennent  à  cheval  au-devant  de  nous.  Quelle  satisfaction 

de  nous  trouver  réunis  tous  les  cinq  après  les  événements  des  jours  précé- 
dents! 

Une  des  premières  impressions  de  nos  deux  camarades  avait  été  un  vif 

désappointement,  et  il  était  difficile  de  ne  pas  sourire  en  voyant  Teffare- 
ment  de  leurs  physionomies. 

L'arrivée  du  convoi,  dans  leur  esprit,  était  synonyme  de  ravitaillement; 
car  ils  commençaient  à  être  très  à  court  et  de  provisions  et  de  moyens 

d'échange.  Ils  pensaient,  avec  une  certaine  satisfaction,  que  bientôt  ils 
allaient  retrouver,  en  même  temps  que  des  camarades,  du  vin,  du  café  et 

une  table  un  peu  meilleure,  et,  dans  cette  attente,  recommençaient  des 

estimations  sur  notre  marche  pour  fixer  la  date  de  notre  arrivée. 

Et  voilà  que  les  rôles  étaient  renversés  :  qu'au  lieu  de  l'aspect  réjouis- 
sant du  convoi  et  de  leurs  camarades  respirant  le  bien-être,  ils  avaient 

sous  les  yeux  une  bande  d'individus  dépenaillés,  déchirés  à  toutes  les 
épines  et  les  roches  du  chemin,  crottés  de  toute  la  boue  du  Bélédougou, 

aux  traits  tirés  par  le  jeûne  et  la  fatigue,  et  qui  s'informaient  anxieusement 

s'ils  n'avaient  pas  quelque  nourriture  à  leur  offrir  et  s'il  ne  restait  pas. 
par  hasard,  dans  un  coin  de  leurs  cantines,  quelques  grains  de  café, 

quelques  gouttes  de  vin  et  quelques  miettes  de  biscuit. 

Puis,  de  part  et  d'autre,  nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous  interroger 
sur  les  événements  écoulés  depuis  la  séparation. 
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^^Ute  de  Piétri  à  travers  le  Bélédougou.  — Réception  qui  lui  est  faite  à  Ouoloni,  Guînina  et  Dio.  — 
Ses  négociations  à  Bammako.  —  Karamakho  Oulé  et  Titi.  —  Séjour  de  la  mission  à  Bammako. 

—  Dangers  qui  la  menacent.  —  Route  vers  Nafadié,  le  long  du  Niger.  —  État  misérable  de  la 
mission.  —  Résolution  de  franchir  le  Niger  malgré  les  dangers  signalés  sur  la  rive  droite.  — 

Dispositions  prises  avant  l'entrée  en  pays  toucouleur.  —  Ârrct  au  villnge  de  Djoliba. 

Nous  étions  à  Bammako.  Notre  situation  n'était  certainement  pas  bril- 
lante; cependant,  dans  notre  détresse,  un  irréparable  malheur  nous  avait 

été  épargné.  Nous  nous  trouvions  réunis  tous  les  cinq,  sans  blessures  et 
dans  un  élat  de  santé  à  peu  près  satisfaisant.  Comment,  par  des  roules  si 

différentes,  la  fortune  nous  avait-elle  fait,  malgré  les  Bambaras,  la  faveur 

de  nous  rassembler  au  jour  voulu  et  au  point  désigné  d'avance?  C'est  ce 
que  nos  deux  compagnons  de  voyage  nous  apprirent  bientôt. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  Piélri  nous  avait  quittés  à  Koundou  pour 

nous  précéder  dans  le  Bélédougou,  avec   une  escorte  aussi  réduite  que 

possible  pour  ne  gêner  en  rien  la  rapidité  de  sa  marche  :  Abdaramane, 

Alpha  Séga,  un  tirailleur  et  le  fidèle  Moussa  l'accompagnaient  seuls.  Le 

jeune  chef  de  Bammako,  sur  les  conseils  duquel  j'avais  pris  celte  voie, 

semblait  rempli  de  confiance,  et  à  Koundou,  avec  l'emphase  particulière 

aux  noirs,  il  nous  avait  dit  :  «  A  partir  d'ici,  vous  êtes  chez  moi  ;  je  réponds 
de  vous  et  je  me  charge  de  vous  mener  sains  et  saufs  à  Bammako.  » 

C'était  donc  avec  tranquillité  et  l'espoir  d'arriver  rapidement  au  but  de  son 

voyage  que  Piétri  s'enfonçait  dans  les  pays  bambaras.  Cependant  il  com- 

mençai à  s'apercevoir  dès  Ouoloni  qu'Abdaramane  avait  considérablement 
exagéré  son  influence,  car  il  ne  fut  reconnu  que  difficilement  par  les 

habitants,  qui  soulevèrent  même  quelques  protestations  à  l'idée  d'accueillir 
mon  envoyé.  Le  véritable  maître  du  village  était  Baëri,  fils  du  chef.  Cet 

épais  sauvage,  qui  avait  fait  de  copieuses  libations  de  dolo  dans  la  journée, 

reçut  fort  rudement  Alpha  Séga  et  alla  même  jusqu'à  proférer  des  menaces 



1^  vi>\fcr.K  \v  sornvs  français. 

WWW^  Ksa  îiiltrtti)  '  f t  louis  «mis.  Il  lofea  Piétri  dans  une  case  mat  famée. 

W\  \\i»  *>«»>  rSnhitihlc  «rbo^fiUUsrr.  Ae  piller  el  souveiil  même  de  liici- 

Hmi  utv»  |1t%Mt»«  qwi  »'<fanàeBt  A»m><  b  cnDtrfc.  MallieureusemenI,  mon 

tMKm^  wc  ÛKl  «■»■  oiafte  4c  w»  parole»  el  n'en  informa  pas  mon 

^v^n^'aawwo  4f  <*y»ggs  tJ|^  1  yi'<fl»  |ifOTtnai«-nt  amplement  de  son  état 
4\\w«a*>.  1^  «wift.  il  "«  ■«*«  |iB»  ̂ tacKOi  dans  la  soirée  el  Qt  même 

^fii^màmK'èt^tkiA4t^A^ksiifièn,fmjage»  i  propos,  dnns  la  Icllrel 

«k^  «ft'^lMMlâL^feaK  le  ■mn^^b^v»  wnae  le  plus  influent  du  vit- 

Wk  lât  WtiA  V»  |Ak^  *■■'  V^  ̂ 1'''  ***  4^lails  caractéristiques  dont 

■mai^lk«~''***  ~MMft  Ae  ̂ «itler  un  village  ami  que  mon 

l^-^m  i»       ÉàiB.  Il  a«-ait  réussi,  non  sons  peine,  à 

rtur  b  route  que.  nous  derions  suitre 
•  serpentait    loul  dabord  à  travers 

^  L,  u  hauts  mnssirs  à  pic,  les  monis  Souli 
fv  au  nord;  puis  elle  étiiit  limitée  à  son 

wKiHvw  que  1«  convoi,  ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  avait 
Jtés  à  franchir. 

^  A  Guiuiiia  qu'à  midi.  Comme  d'haltitudc.  Alpha 
•  sVbienl  détachés  [lour  aller  saluer  le  chef  et  lui 

lYW  d'un  hlaHc.  On  vojait  peu  de  monde  en  dehors  du  tata; 

l«ÂilUt(».'Wu**'*'*  l'u'**'*'»'  de  l'eau  dans  des  puits  assez  profonds,  el  Piciri, 

I  ,;  .,u1hI  Iww'  ifemander  à  boire,  les  vit  s'enfuir  à  son  approche.  Il  dut 
.  .  Iui'iut)tui'  HU  fond  du  puits  la  catehasse  qui  servait  de  seau  cl 

Ic.iu  mwHSHÎit)  pour  se  rafraîchir  el  donner  à  boire  à  son  cheval. 

\  I  M  u'UUl  ft  re  moment  avec  plusieurs  indigènes,  qui  s'empressèrent 

,  ,|.|..iiii'f  do»  vivres.  Le  chef  de  Uuinina  s'était,  paraît-il,  montré  lout 

I  ,1   1  hi'w  n^Mervé,  ut  il  avait  fallu  le  témoignage  de  quatre  habitants  qui 

,,  iiriii  rmiMiuu  Ahdaraniane,  pour  qu'il  fit  bon  accueil  à  la  petite  troupe. 

>  |.i  iiihiut,   liHil   n'était  terminé  amicalement,  et  Alpha   repartit   bientdl 
li.iiiaiiiliM  diot  guides  [Kiur  les  blancs  qui  arrivaient  et  qui  se  trouvaient  en 

II  iiikuihiiI  ft  (hioliHii.  (les  guides,  désignés  séance  tenante,  fixèrent  eux- 

iiniu     lu  (it'ix  dtt  li'Ui'  voyage  et  partirent  aussitôt  pour  Ouoloni. 

l'ii'lii    piiana  l'apri's-midi  à  Guinina,   entouré  d'une   foule  curieuse  et 

111^. mil',  ijui  u'iivail   d'ailleurs  aucune  apparence  hostile.  Il  put  même 

>  iiiirii'iiii'  n\w-  pliisiours  vieillards,  dont  l'un  lui  parla  de  Mungo-Parii, 

i<i'lt>  ̂   laquelle  appartenait  Et-Uadj  Oumar  et,  par  si 
>  TiHU'Oiilfuri  de  Si'flou. 
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qui  avait  visité  celte  région  en  1805  et  dont  le  vieil  indigène  avait  garde  le 

souvenir.  «  Le  blanc,  dit-il,  arriva  ici  très  fatigué;  il  soutenait  un  autre 
tïlanc  malade  de  la  fièvre.  La  vue  de  ces  hommes  à  visage  extraordinaire 

fit  peur  aux  premiers  qui  les  rencontrèrent.  Mais  les  principaux  notables 

s'avancèrent  en  dehors  du  tata  et  se  portèrent  au-devant  des  blancs.  Ceux-ci 
étaient  assis  sous  un  arbre;  l'uu  d'eux,  couché,  semblait  mort.  On  leur 
ofTrit  du  riz  et  du  lait;  eux,  à  leur  tour,  nous  firent  quelques  cadeaux.  Ils 

e3irent  qu'ils  venaient  de  l'ouest  cl  qu'ils  allaient  voir  le  roi  de  Ségou. 
Ils  restèrent  deux  jours  dans  notre  village  et  furent  rejoints  pendant  ce 

temps  par  six  autres  blancs,  qui  paraissaient  tous  bien  malades.  L'un  d'eux 
rput  partir  avec  les  autres  et  mourut  à  quelque  distance  du  village.  » 

Piëtri  quitta  Guinina  dans  la  soirée.  Il  suivit  un  chemin  un  peu  différent 

"  «Je  celui  que  nous  devions  prendre  quelques  jours  après.  11  traversa  un 
jictit  village  à  moitié  ruiné,  Sonsorobougou,  et  s'engagea  ensuite  dans  un 
lois  de  karités  ou  arbres  à  beurre,  où  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants 
étaient  occupés  à  recueillir  les  fi-uits  déjà  tombés.  Il  se  régala  de  ces  fruits, 
<lont  il  mangeait  pour  la  première  fois. 

kBio  est  à  8  kilomètres  environ  de  Guinina.  Abdaramanc  y  était  plus 

nnu  qu'à  Guinina,  car,  sitôt  arrivé,  il  fut  entouré  et  fêté  par  tous.  La 

wnsidéralion  dont  il  était  l'objet  rejaillit  sur  les  autres  voyageurs,  et  le 
chef  donna  à  Piélri  une  grande  case,  commode  et  bien  aéree,  lui  envoyant 

d'abondantes  provisions  pour  les  hommes  et  les  animaux.  Les  frères  du 
^rthef  et  les  notables  se  montrèrent  très  empressés,  apportant  tous  des 
PPéadeaux  en  lait  et  en  volailles.  Une  foule  curieuse  et  sympathique  entourait 

notre  ami  ;  tous  disaient  qu'ils  avaient  entendu  parler  des  blancs  et  qu'ils 
voulaient  être  nos  fidèles  alliés.  L'un  des  assistants  serra  chaleureusement 

les  mains  de  Piétri  en  lui  disant  qu'il  était  déjà  son  ami,  mais  qu'il  voulait 

être  son  frère.  Et,  pendant  que  ces  protestations  d'amitié  étaient  ainsi 
prodiguées  à  mon  officier,  le  chef  et  les  notables,  à  l'insu  d'Abdaramane, 

complotaient  l'attaque  du  convoi  et  le  massacre  des  blancs!  Les  émissaires, 
venus  de  Guisoumalé  et  de  Guinina,  étaient  arrivés  le  soir  même,  annonçant 

qu'un  grand  palabre  avait  été  tenu  au  village  de  Daba  et  qu'on  y  avait 
résolu  la  mort  des  blancs.  Les  espions  bambaras,  venus  au-devant  de  la 

mission  au  Ba-Oulé,  avaient  remarqué  le  grand  nombre  des  bagages,  la 

faiblesse  de  l'escorte,  le  triste  état  de  nos  fines  et  la  petitesse  de  nos  fusils. 

Aussi  avaient-ils  conclu  que  rien  ne  serait  plUs  aisé  que  de  s'emparer  de 
ce  riche  convoi,  que  défendaient  à  peine  quelques  hommes  armés  de  fusils, 

des  jouets  d'enfants,  et  qui  se  disperseraient  aux  premiers  coups  de  feu. 

tonc  été  décide  qu'on  laisserait  la  mission  s'engager  t
ranquille- 
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ment  dai  s  le  cœur  du  pays,  puis  qu'oa  proOlcrait  d'une  bonne  occasion 
pour  lui  ilrcsser  une  formidable  embuscade.  Voilà  ce  que  le  chef  de  Dio  et 

ses  notables  venaient  d'apprendre  et  pourquoi  Pi<!tri  cl  ses  compa<>iiODS 
étaient  reçus  avec  tant  de  cordialité.  Il  est  difficile,  après  cela,  de  parler  de 
la  bonne  foi  des  nègres  africains!  De  trop  nombreux  exemples,  du  resle, 

ont  prouvé  combien  la  duplicité  était  un  défaut  inné  chez  ces  barbarai 
méfiants  et  cupides. 

I,c  lendemain,  7  mai,  la  petite  troupe  était  sur  pied  de  bonne  heure. 

Piétri  fit  quelques  menus  cadeaux  de  verroteries  à  tous  les  braves  gew 

qui  l'avaient  si  bien  accueilli  à  Din,  promettant  que  je  serais  beaucoup 
plus  libéral  que  lui,  puis  il  prit  In  roule  de  Bammako.  Abdaramane  lui 

avait  promis  qu'il  verrait  le  Niger  le  jour  nit^me.  Aussi,  plus  que  jamais, 
pressait-il  l'allure  de  son  cheval  que  ses  hommes  à  pied  avaient  delà  peine 
k  suivre,  il  traversa  le  Ba~Oulé,  ce  ruisseau  deDio  qui,  quatre  jours  jilus 

lard,  devait  être  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante,  s'arrêta  quelques  instauli 
aux  villages  de  Makadiambougou,  Nolohougou  et  Diokou,  profitant  de  ces 

haltes  pour  faire  quelques  relêvemciils  et  compléter  ses  notes.  Alph»  et 
Abdaramanc  lui  firent  remarquer  que  ses  gestes  étaient  épiés  et  le  pritrent 

de  n'écrire  que  hors  de  la  vue  des  indigènes.  Ceux-ci  s'imaginent,  lui 
disait-on,  que  «  vous  jetez  des  sorts  sur  leurs  villages,  que  vous  empoi- 

sonnez leurs  puits,  et  craignent  que  vos  gris~gn$  ne  les  fassent  mourir 

dans  l'année  ».  Un  pareil  excès  de  croyances  superstitieuses  scniblail 
difficile  à  admettre,  mais  il  fallait  néanmoins  se  rendre  à  l'évidence. Ces 
populations  sont  fétichistes,  et  Alpha  montrait  en  route  les  arbres  sacres 

sous  lesquels  s'accomplissent  certains  rites  religieux,  particulièremL'nllii 
circoncision. 

Diokou  était  le  dernier  village  du  Bélédougou.  Là,  comme  partout  ailleun. 

Piétri  fut  entouré  de  curieux;  l'un  d'eux  essayait  de  lui  baragouiner  quel- 
ques mots  d'anglais  qu'il  avait  appris  à  Sicrra-l/eone.  IvC  chef,  arriwn' 

avec  l'inévitable  cadeau  de  lait,  regretta  qu'il  ne  s'arrêtât  pas  plus  long- 

temps dans  son  village,  mais  dit  qu'il  espérait  bien  se  montrer  pi"* 
hospitalier  envers  le  chef  de  la  mission,  quand  celui-ci  passerait.  Piéli"' 
remercia  ce  brave  homme  qui,  en  effet,  ma  re<;ut  à  coups  de  fusil,  ainsi 

qu'on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédenl. 
Mon  compagnon  de  voyage  continua  son  chemin  avec  la  plus  grande 

rapidité.  Il  était  neuf  heures  et  demie,  et  Abdaramane  lui  promettait  il 

chaque  instant  qu'il  verrait  le  Niger;  mais  les  ondulations  de  terrain  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  et  le  grand  ileuve  n'apparaissait 
>fi  nce  de  Diokou,  on  rencontra  un  ruisseau  assez  impoi       , 
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qui  allait  encore  jeter  ses  eaux  dans  le  Ba-Oulé;  ainsi  on  se  trouvait  à  une 

dizaine  de  kilomètres  à  peine  du  Niger  et  Ton  n'avait  pas  encore  rencontré 
un  seul  afQuent  de  ce  grand  fleuve.  Le  sentier  montait  beaucoup,  les 

accidents  du  sol  devenaient  de  plus  en  plus  accentués  et  l'on  pénétrait  dans 
le  massif  montagneux  qui  sépare  les  bassins  des  deux  grands  fleuves  du 

Soudan  occidental.  On  s'engagea  dans  un  col  qui  s'ouvrait  sur  la  vallée  du 
Niger.  Depuis  Diokou,  on  était  dans  le  Bammako,  et  plusieurs  villages  en 

ruines  attestaient  que  cet  État  n'était  pas  aussi  florissant  qu'on  l'avait 

affirmé.  Cependant,  Piétri  rencontra  plusieurs  indigènes:  c'étaient  des 
esclaves,  des  femmes  chargées  de  fardeaux  et  des  hommes  armés.  Tous 

reconnaissaient  Abdaramane  et  lui  témoignaient  le  plus  grand  respect;  ils 
venaient  du  marché  de  Bammako. 

Le  Niger  ne  se  montrait  pas  encore,  et  Piétri  commençait  à  désespérer  de 

le  voir  jamais.  Vers  midi,  Abdaramane  lui-même  proposa  de  s'arrêter  à 
Khali,  village  autrefois  peuplé  mais  ne  contenant  plus  que  trois  habitants, 

qui  vinrent  saluer  Abdaramane  et  lui  apporter  dos  fruits  de  karilé  qui, 

avec  quelques  morceaux  de  biscuit,  formèrent  tout  le  déjeuner  des  voya- 

geurs. On  repartit  presque  aussitôt  après,  car  un  orage  menaçait,  et  l'im- 
patience gagnait  de  plus  en  plus  le  jeune  Maure  qui,  après  sept  ans 

d'absence,  ne  se  trouvait  plus  qu'à  quelques  kilomètres  de  sa  ville  natale. 
Et  puis,  il  tardait  à  tous  de  voir  enfin  cette  immense  vallée,  ce  grand 

fleuve,  cette  ville  qui  était  l'objet  principal  du  voyage.  Le  sentier  était 
devenu  difficile,  les  pentes  de  plus  en  plus  rapides;  le  sol  était  parsemé  de 

cailloux  ronds  et  ferrugineux.  Il  était  évident  qu'on  approchait  du  sommet 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux;  mais,  en  attendant,  un  nouveau  rideau 

d'arbres  venait,  à  chaque  exhaussement  du  sol,  barrer  la  vue.  Enfin, 

vers  quatre  heures,  Abdaramane,  qui  tenait  la  tête,  s'arrêta  tout  d'un 

coup.  Piétri  se  trouva  bientôt  à  ses  côtés  et  il  vit  s'étaler  devant  ses 

yeux  un  horizon  immense,  une  vallée  verdoyante  s'étendant  à  perte  de 
vue  et  traversée  par  un  long  ruban,  brillant  et  irrégulier,  que  tachaient 

ça  et  là  des  points  noirs,  îles  ou  roches.  C'était  le  Niger,  qui  venait  du 
sud-ouest  et  baignait  le  pied  des  hauteurs  que  franchissait  en  ce  moment 
là  petite  caravane. 

«  Et  Bammako  !  »  dit  Piétri.  Abdaramane  montra  l'est  en  répliquant  : 
<c  Bientôt  nous  y  serons.  »  La  pente  qui  menait  au  pied  de  la  montagne 

était  très  abrupte.  Il  fallut  mettre  pied  à  terre  pour  conduire  les  chevaux 

par  la  bride.  On  descendit  dans  un  joli  vallon,  à  l'aspect  des  plus  pitto- 
resques; dans  la  verdure  se  cachait  le  coquet  village  de  Soknafi.  Trois 

ruisseaux  bien  ombragés,  sortant  des  flancs  de  la  montagne,  arrosaient  ce 
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coin  si  frais  de  TAfrique.  Que  n'existe-il  de  pareilles  retraites  aux  environs 
de  nos  comptoirs  du  Sénégal  ! 

On  fit  une  courte  halte  en  cet  endroit,  car  il  fallait  arriver  à  Bammako 

avant  le  soir.  Le  vallon  de  Soknafi  se  termine  par  un  précipice  de  plus 

de  20  mètres  de  profondeur,  où  tombent  en  grondant  les  ruisseaux  qui 

l'arrosent  \  Un  sentier,  pouvant  à  peine  laisser  passer  un  homme,  en 

longeait  le  l)ord.  La  petite  troupe  parvint  dans  la  plaine,  où  elle  n'avait 
plus  d'obstacles  devant  elle.  Abdaramane  marchait  lentement.  Enfin  il 

s'aiTéte,  criant  :  «  Bammako!  voilà  Bammako!  »  Piétri  resta  stupéfait.  Il 

avait  devant  lui  une  longue  muraille  d'argile,  semblable  à  toutes  celles 

qui  servent  d'enceinte  aux  villages  bambaras.  C'était  un  tata  des  plus 
ordinaires,  étalé  silencieux  et  solitaire  au  milieu  de  la  plaine,  à  un  millier 

de  mètres  des  hauteurs  abruptes  qui,  dans  le  pays,  portent  le  nom  de 

nionts  de  Bammako.  Quoi!  c'était  là  cette  ville  si  vantée,  ce  marché  si 
renommé  !  Où  était  donc  ce  mouvement  perpétuel  qui  entoure  nos  grandes 

cités,  cette  animation  que  l'on  trouve  aux  environs  des  centres  commerciaux 
les  moins  importants  !  Piétri  regarda  Abdaramane  pour  lui  demanda 

comment  il  avait  pu  ainsi  comparer  sa  ville  natale  à  Saint-Louis,  voire 

même  à  Bakel.  Mais  il  n'osa  lui  faire  aucun  reproche,  car  le  jeune  chef, 

comme  le  hibou  de  La  Fontaine,  aveuglé  par  l'amour  maternel,  était  per- 
suadé que  Bammako  était  une  merveille.  Il  était  tout  souriant  et  montrait 

avec  complaisance  une  terrasse  qui  émergeait  un  peu  au-dessus  des  autres 

cases.  C'était  sa  maison,  cette  fameuse  maison  à  étage,  dont  il  nous  avait 
tant  parlé  et  où  nous  rêvions  de  nous  installer.  Pictri  était  complètement 

déçu.  Comme  nous  tous,  il  avait  rêvé  une  grande  ville,  animée,  riche, 

commerç^te,  et  il  se  trouvait  devant  un  gros,  village  du  Bélédougou.  La 

mauvaise  humeur  commençait  à  le  gagner,  et  il  demanda  brusquement  à 

Abdaramane  pourquoi  on  n'entrait  pas  tout  de  suite.  «  Je  ne  puis  rentrer 

avant  le  coucher  du  soleil,  répondit-il;  il  est  d'usage  ici  que  tout  homme 

revenant  d'un  long  voyage  ne  rentre  pas  avant  la  nuit,  w 

On  ne  se  remit  en  marche  qu'au  bout  d'une  heure.  En  approchant  du  tata, 
un  grand  nombre  de  jeunes  garçons,  vêtus  de  longs  boubous  blancs,  vinrent 

au-devant  de  la  caravane  ;  c'étaient  les  circoncis  de  Tannée.  Abdaramane 
fut  vite  reconnu,  entouré,  annoncé  dans  le  village.  A  peine  entré  dans  le 

tata,  la  foule  grossit  de  plus  en  plus  compacte,  car  chacun  voulait  saluer  le 

voyageur.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  il  approcha  de  sa  demeure.  Avant 

1 .  Je  ne  doute  pas  que  Soknafi  ne  soit  choisi  plus  tard  comme  sanilarium  de  notre  nouveau  poste 

de  Bammako,  de  même  que  le  sommet  de  la  montagne  de  Kita  a  déjà  été  choisi  pour  le  même 

objet  aux  environs  de  notre  poste  de  Makadiambougou* 
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lll'cntrrr,  il  décliapgea  les  deux  coups  de  son  fusil.  Aussitôt  des  cris  reten- 
■tirent,  les  parents  parurent  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  en  même  temps  se 
«Poisaient  les  exclamations  les  plus  diverses  ot  les  plus  bizarres,  les  griots 

Ht  les  esclaves  clinnlaient  et  dansaient,  donnant  les  signes  de  la  joie  la  plus 
alravaganle.  Au  milieu  du  tout  ce  liimullo,  Piêtri  parvint  enfin  li  mettre 

|lied  à  terre.  Abdaramanele  présetita  n  KaramakiioOulé,  l'un  de  ses  oncles, 

ni  l'accueillit  avec  le  bissimilaki  habituel.  On  l'introduisit  dans  la  case, 

bù  on  lui  apporta  aussilôt  des  nattes;  une  jeune  esclave  se  mit  h  l'éventer. 

e  Niger. 

.tandis  qu'une  autre,  apportant  une  calebasse  d'eau  chaude,  lavait  les  pieds 
tl'Abdaramane. 

L'inlérienr  de  lïamraako  ne  réjiondait  même  pas  à  l'apparence  extérieure 

et  au  grand  développement  de  l'enceinte.  On  y  trouve  de  vastes  terrains 

Vagues  qui,  à  la  saison  d'hivernage,  deviennent  de  véritables  m,ires.  Piêtri 
évalua  h  1 000  habitants  au  maximum  la  population  de  ce  village. 

Quoi  qu'il  en  Tùt,  il  fallait  s'occuper  de  l'arrivée  prochaine  de  la  mission, 
et,  dès  les  premiers  moments,  Abilaramane  montra  une  activité  extrême. 

he  soir  mi^rac  de  son  arrivée,  il  alla  voir  ses  parents  et  leur  expliqua  lon- 

guement l'objet  dti  voyage  des  blancs  à  Bammako.  Piêtri,  toujours  entouré 

de  curieux  pendant  ce  temps,  était  confié  spécialement  aux  soins  d'une  sœur 
de  son  hôte,  qui  se  monlrail  fort  empressée  et  attentive  à  lui  procurer  tout 
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le  bien-élre  qu*on  peut  trouver  au  Soudan.  Celte  jeune  personne,  belle  fille 
de  seize  ans,  métisse  de  Maure  et  de  nègre,  portail,  suivant  la  mode  du 

pays,  un  anneau  d'or  fixé  à  la  cloison  du  nez  ;  elle  avait  un  nom  qu'on  ne 

se  serait  pas  attendu  à  rencontrer  sur  les  bords  du  Niger  :  elle  s'appelait 

Nana.  Ajoutons  que  le  frère  du  chef,  l'homme  le  plus  important  de  la  ville, 

s'appelait  Titi. 
Cependant  Àbdaramane  continuait  sa  campagne  en  nôtre  faveur.  Malgré 

l'évidence  de  ses  démonstrations,  il  rencontra  tout  d'abord  d'assez  grandes 
résistances,  et  il  se  heurta  à  une  méfiance  qui  avait  sa  source  dans  les 

idées  superstitieuses  des  habitants  et  dans  leur  haine  des  Toucouleurs.  Les 

bruits  les  plus  mensongers  circulaient  sur  notre  compte  :  nous  n'arrivions 

que  pour  faire  le  malheur  de  ce  peuple  et  surtout  de  la  famille  d'Âbdaramane. 
Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  Piétri  voulut  faire  une  promenade  aux 

environs  du  village  et  aller  surtoul  examiner  de  près  le  Niger,  qui  coulait 

à  moins  d'un  kilomètre.  En  rentrant,  il  trouva  toute  la  famille  de  son  hôte 
dans  la  désolation  ;  les  mauvaises  dispositions  de  quelques  notables  de  Bam- 

mako  l'avaient  effrayée,  et  elle  se  désespérait  de  l'arrivée  des  blancs  qui 

allait  peut-être  faire  son  malheur.  Il  fallut  toute  l'éloquence  du  jeune  Maure 

pour  faire  comprendre  à  ses  parents  l'absurdité  de  leurs  appréhensions. 
Sans  doute,  tout  le  monde  n'était  pas  encore  convaincu,  mais,  avant  le  soir, 

tous  se  rangeraient  à  son  opinion  et  comprendraient  la  nécessité  de  l'alliance 
avec  le  Gouverneur  du  Sénégal. 

Ce  même  jour,  Piétri  m'écrivit  une  lettre  pour  me  renseigner  sur  Titiné- 

raire  suivi  et  m'apprendre  son  arrivée  à  Bammako.  Il  conduisit  lui-même 

le  courrier  jusqu'en  dehors  des  murailles.  On  se  rappelle  que  j'étais  en  ce 
moment  à  Guinina  et  que  cette  lettre  ne  me  parvint  pas. 

Bammako  était  soumis  nomi/ialement  aux  Niaré,  famille  de  Bambaras, 

premiers  maîtres  du  pays.  Mais  depuis  longtemps  une  famille  de  Maures  s'y 

était  installée,  s'était  emparée  de  tout  le  commerce  de  la  ville  et  avait  fini 
par  devenir  beaucoup  plus  riche  même  que  les  Niaré,  qui  ne  vivaient  du 

reste  que  des  droits  ou  cadeaux  que  voulaient  bien  leur  donner  les  com- 
merçants. Au  moment  où  Piétri  parvenait  à  Bammako,  le  chef  nominal  du 

village,  Biraman,  était  un  pauvre  hère  qui  s'effaçait  complètement  devant 

son  frère  Titi,  plus  riche  de  quelque  argent  qu'il  avait  gagné  dans  un 
voyage  à  Sierra-Lcone.  ïiti  employait  consciencieusement  tous  ses  revenus  à 
la  fabrication  du  dolo  et  tout  son  lemps  à  boire  celte  liqueur  fermentée. 

Il  était  presque  toujours  ivre  et  l'on  ne  pouvait  guère  lui  parler  que  le  matin 

de  bonne  heure,  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  commencé  ses  interminables 
libations.  Piétri  lui  demanda  pourquoi  il  buvait  ainsi  ;  ce  chef  lui  répondit 
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que  c'était  pour  deux  raisons  id'tiLorJ,  parce  que  le  dolo  était, bon,  ensuite 
parce  qu'il  tenait  à  prouver  tous  les  jours  qu'il  n'était  ni  musulman,  ni 
sujet  d'Ahmadou,  l'islamisme  et  le  sultan  de  Ségou  défendant  en  effet  de 
Loire  du  dolo.  A  part  ce  défaut  engendré  par  un  patriotisme  exagéré,  Titi 
était  un  brave  homme,  facétieux  à  ses  heures  et  dont  le  bonheur  était,  de 

temps  en  temps,  de  faire  sentir  aui  Maures  qu'après  tout  c'était  lui  qui  com- 
mandait à  Bammako. 

La  famille  de  ces  commer(;atits  était  représentée  par  trois  frères,  dont 

Karamakbo  Oulé  était  le  moins  âgé,  mais  le  plus  riche.  C'était  un  grand 

vieillard  un  peu  maigre,  très  aimable,  capable  même  d'une  délicatesse  de 
sentiments  inconnue  dans  le  Soudan.  Il  avait  bien  vite  compris  tous  les 

avantages  que  son  pays  et  sa  famille  pourraient  retirer  de  l'installation  des 
Français  à  liammako.  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Piétri,  il  le  reçut 
dans  sa  case  et,  après  avoir  entendu  toutes  ses  explications  sur  nos  projets 

politiques  et  commerciaus,  il  lui  avait  promis  que  tout  irait  au  mieux  de 
ses  désirs  et  que  nous  serions  satisfaits  de  notre  voyage. 

Le  lendemain,  9  mai,  ce  fut  le  tour  des  deux  frères.  Mêmes  palabres, 

mêmes  réponses  ;  cependant,  lien  n'était  encoi'e  fait,  tant  qu'on  n'aurait 

pas  l'assentiment  du  chef.  C'était,  il  est  vrai,  une  simple  formalité,  mais 

il  fallut  que  Piétri  s'y  soumît  et  subît  un  long  palabi-e,  qui  eut  lieu  le  soir 
même.  Titi,  entouré  de  tous  les  chefs  du  pays  et  d'une  assistance  nombreuse, 
avait  à  côté  de  lui  une  grande  calebasse  remplie  de  dolo  et  une  plus  petite, 
servant  à  puiser  le  liquide.  Les  salutations  faites,  il  otTrit  ù  notre  compatriote 

une  large  rasade  de  sa  mauvaise  bière  et  se  mit  lui-même  à  boire  à  môme 
ù  la  grande  calebasse.  Puis  le  palabre  commença,  Piétri  développa  le  thème 
ordinaire  :  notre  désir  était  de  nous  allier  aux  Bambaras,  en  faisant  avec 

eux  un  traité  de  commerce  et  d'amitié;  nous  apportions  non  seulement  la 

richesse,  mais  aussi  la  paix  et  la  sécurité,  car  les  Toucoulenrs  n'oseraient 

jamais  s'attaquer  à  nos  alliés.  A  mesure  que  Piétri  parlait,  l'iti  vidait  cale- 
basses sur  calebasses,  puis  il  répondit  qu'il  connaissait  les  blancs,  qu'il  était 

allé  à  Sierra-Leone,  qu'il  savait  combien  ils  étaient  puissants  et  généreux. 
Il  se  tourna  vers  les  chefs  et  leur  demanda  à  chacun  leur  avis,  et  s' adressant 

à  mon  oflicier  ;  «  Tout  le  monde  est  d'accord  ;  nous  ferons  ce  que  voudront 

les  Maurcs.  Qu'AIxIaramane  et  Karamaklio  Oulé  agissent  comme  ils  l'en- 
tendent :  tout  ce  qu'ils  feront  sera  bien  fait.  » 

Piétri  aurait  voulu  se  retirer  à  ce  moment,  car  tout  était  terminé,  mais 

Titi,  que  l'ivresse  commençait  à  gagner,  le  retint  et  devint  bavard.  Il  parla 
des  musulmans  aux  tètes  rasées,  de  la  haine  des  Bambaras  contre  leurs 

féroces  conquérants,  et,  devant  l'assisli^ce,  qui  rit  jusqu'aux  larmes,  fit  les 
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grimaces  les.plus  risibles,  les  contorsions  les  plus  grotesques,  mimant  ainsi 

toutes  les  misères  et  les  hontes  que  subissaient  les  sujets  d'Ahmadou.  De 

temps  en  temps  il  criait  comme  dans  un  transport  d*ivresse  et  en  montrant 
la  direction  de  Ségou  :  «  J'ai  peur,  mais  je  n'ai  pas  peur.  »  Ou  bien  :  <c  Je 

n'ai  pas  peur,  mais  j'ai  peur.  »  Évidemment,  le  dolo  commençait  à  agir 

sérieusement.  Piétri  lui  promit  beaucoup  de  bons  fusils  pour  qu'il  n'eût 
plus  peur  de  personne. 

Les  négociations  diplomatiques  étaient  donc  dans  la  meilleure  voie  et  tout 

serait  allé  pour  le  mieux  si  Alpha  Séga  n'était  venu  tout  d'un  coup  annoncer 

à  Piétri  que  ses  lettres  de  la  veille  et  du  matin  n'étaient  pas  parvenues  à 
destination  et  que  les  courriers  avaient  été  arrêtés  en  route.  Le  courrier 

parti  le  dernier,  qui  était  l'un  des  deux  tirailleurs  de  la  petite  escorte, 

rendit  compte  qu'il  avait  été  arrêté  et  fouillé  à  Soknafi.  On  comprend  sans 

peine  l'émotion  de  notre  camarade,  qui  courut  aussitôt  se  plaindre  à  Kara- 

makho  Ouléde  cet  acte  d'hostilité.  Le  vieillard,  pressé  de  questions,  ne  put 
que  répondre  ceci  :  «  Les  gens  de  ce  pays  sont  ignorants  et  ne  savent  pas 
pourquoi  les  blancs  sont  venus  à  Bammako.  Ici  même  toutes  les  méfiances 

ne  sont  pas  encore  dissipées,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ait  cru  bien 
faire  à  Soknafi  en  arrêtant  un  homme  inconnu  et  porteur  de  papiers  qui 

leur  font  toujours  peur.  »  Piétri  était  bien  forcé  d'admettre  ces  raisons  qui 

étaient  d'ailleurs  assez  plausibles,  mais  il  insista  pour  avoir  le  lendemain 

un  courrier  sûr  et  que  personne  ne  pût  arrêter,  ajoutant  que,  si  l'on  refusait 

ce  qu'il  demandait,  il  serait  obligé  de  partir  lui-même  pour  me  renseigner 

sur  les  événements.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  plus  lard  àNango 

notre  ami  regretter  de  n'avoir  pas  mis  tout  de  suite  sa  menace  à  exécution  ! 
Peut-être  serait-il  arrivé  à  Dio  avant  le  combat  et  aurait-il  pu  guider  la 

mission  par  un  chemin  facile  et  rapide  jusqu'au  Niger  !  Karamakho  se 

chargea  de  tout  pour  le  lendemain.  «  J'enverrai,  dit-il,  mon  fils,  un  fils 
de  Niaré  et  Abdaramane  au-devant  du  capitaine.  Ils  lui  porteront  les  lettres 
et  partiront  demain  matin.  »  Il  dit  ensuite  à  Piétri  pour  le  rassurer  :  «  Sois 

donc  tranquille,  sois  prudent  et  patient;  de  ton  affaire  je  fais  mon  affaire.  » 

Et,  les  deux  jours  suivants,  il  lui  promit  de  chercher  dans  le  village  la  case 

qui  lui  paraîtrait  convenir  le  mieux  au  futur  résident,  demandant  comme 

une  faveur  que  cette  case  fût  choisie  parmi  celles  qui  lui  appartenaient. 

Karamakho  tint  parole  et,  le  lendemain,  les  trois  hommes  désignés  par- 

tirent à  la  rencontre  du  convoi,  sous  le  prétexte  d'aller  examiner  de  près 

les  quatre  espingoles,  dont  les  habitants  de  Bammako  s'étaient  fait,  paraît- 
il,  une  effrayante  idée.  Le  départ,  malgré  tous  les  efforts  de  Piétri,  ne  put 

avoir  lieu  que  dans  l'après-midi.  Celui-ci  m'informait  que  \os  bruits  les 
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plus  singuliers  couraient  sur  notre  compte  ;  que  nous  arrivions  avec  soixante 
canons  et  toute  une  armée,  que  nous  devions  aller  à  Ségou  pour  donner 

tous  nos  cadeaux  à  Âhmadou,  que  nous  possédions  une  influence  magi- 
que, etc.,  etc.  Mais,  ce  qui  était  plus  grave  :  un  courrier  du  Bélédougou  était, 

disait-on,  venu  demander  par  deux  fois  à  Titi  la  permission  de  piller  le 
convoi,  et  le  frère  de  Biraman  lui  avait  répondu  par  des  injures  et  mémo 

des  coups. 

Voilà  où  Ton  en  était  à  Bammako  le  10  mai,  c'est-à-dire  le  jour  même  où 
nous  quittions  Guinina  et  parvenions  à  Dio.  Le  lendemain  matin,  Piétri 

était  rejoint  par  Vallière,  qui  avait  réussi  complètement  dans  son  exploration 

de  la  vallée  du  Bakhoy  \  Tous  deux,  inquiets  de  n'avoir  aucunes  nouvelles 

du  convoi  depuis  le  3,  convinrent  de  venir  à  ma  rencontre,  si  je  n'arrivais 

pas  le  lendemain.  Le  lendemain,  j'arrivai,  mais  dans  quel  état!  le  désastre 
était  complet  et  tout  allait  nous  manquer. 

Tous  ces  détails,  que  Piétri  nous  donna  dès  notre  arrivée  à  Bammako, 

nous  montrèrent  combien  étaient  vaines  les  espérances  que  nous  avions 

placées  dans  les  secours  attendus  de  cette  ville  et  de  ses  habitants,  Ils  nous 

expliquèrent  de  quel  faible  poids  avait  dû  être  l'intervention  d'Abdaraniane 
et  de  sa  famille  dans  les  projets  hostiles  du  Bélédougou.  Toutefois,  Ban)-> 
mako  pouvait  être  alors  pour  nous  un  lieu  de  refuge  ;  je  le  pensai  du  moins, 

lorsque  nous  nous  arrêtâmes  sous  le  grand  doubalel,  situé  à  quelques  pas 

du  ta  ta  et  où  mes  compagnons  avaient  déjà  établi  leut»  bivouac.  Nous  n'avions 

pas  fermé  l'œil  depuis  la  nuit  du  8  à  Guinina,  nos  blessés  étaient  dans  un 

état  affreux,  quelques-uns  ayant  jusqu'à  quatre  ou  cinq  blessures.  Un  repos 
nous  était  donc  indispensable,  et  il  nous  eût  été  impossible  de  continuer 
notre  route  dans  la  misérable  situation  où  nous  nous  trouvions.  Malheu-* 

reusement,  les  promesses  d'Abdaramane  ne  se  réalisèrent  pas  et  nous  fûmes 
accueillis  très  froidement  par  la  population  de  Bammako  et  spécialement 

par  les  chefs  militaires,  Biraman  Niaré  et  son  frère  Titi.  La  nouvelle  de  notre 

pillage  y  était  parvenue  et  l'on  craignait  de  se  compromettre  aux  yeux  des 

Béléris.  Au  salut  que  j'envoyai  au  chef  dès  mon  arrivée,  il  fut  répondu 
textuellement  ceci  :  c<  11  vous  est  arrivé  un  grand  malheur,  auquel  je  ne  puis 

porter  remède  ;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  laisser  partir  avec 
ce  que  vous  possédez  encore.  » 

Cette  réponse  n'avait  que  le  mérite  d'être  claire;  il  ne  nous  restait  plus 

qu'à  plier  bagage  au  plus  vile,  si  nous  ne  voulions  pas  nous  livrer  aux 
Bambaras,  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  sortir  de  leurs  montagnes  pour 

i .  Od  trouvera  dans  les  chapitres  suivants  le  récit  détaillé  de  la  remarquable  exploration  du  lieu» 
tenant  Vallière  par  le  Birgo  et  le  Manding. 
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achever  l'œuvre  si  bien  commencée.  J'étais  certain  d'ailleurs  qu'il  se  trouvait 
dans  le  ta  ta  des  agents  du  Bélédougou,  qui  poussaient  les  chefs  à  nous 

abandonner  sans  merci  et  qui  avaient  déjà  réussi  à  changer  leurs  bonnes 

dispositions  en  une  hostilité  contenue.  Je  rends  justice  dans  cette  circonstance 

aux  services  rendus  à  la  mission  par  la  famille  d'Abdaramane,  qui  pourvut 
à  la  nourriture  de  toute  ma  troupe  pendant  mon  séjour  à  Bammako  *.  Son 
intervention  nous  procura  dans  ce  village  un  répit  de  vingt-quatre  heures,  qui 

nous  permit  de  respirer  un  peu  et  de  songer  à  l'avenir,  l^s  renseignements 
rapportés  par  Vallière  de  son  expédition  dans  le  Bakhoy  me  donnaient  le 

loisir  d'examiner  dès  ce  moment  les  moyens  de  fuir  Bammako  et  le  dangereux 
voisinage  du  Bélédougou.  La  route  que  cet  officier  avait  suivie  depuis  Kila 

conduisait,  par  Mourgoula  et  Niagassola,  sur  le  viJIage  de  Nafadié,  situé  à 

45  kilomètres  au  sud  de  Bammako,  non  loin  des  rives  du  NigcT.  Ce  lieu, 

bien  qu'habité  par  des  Malinkés,  était  soumis  à  l'influence  d'Ahmadou, 
dont  les  cavaliers  menaçaient  sans  cesse  cette  partie  du  haut  Djoliba.  Il 

s'en  fallait  que  celte  voie  fût  encore  très  sûre,  car,  pour  nous  rendre  à  Nafa- 
dié, nous  devions  longer  les  montagnes  du  Manding,  limite  du  Bélédougou, 

trajet  long  et  coupé  de  plusieurs  ruisseaux  difficiles.  Toutefois,  ce  moyen 

valait  encore  mieux  que  celui  que  nous  avions  agité  pendant  quelque  temps, 

à  savoir  de  nous  emparer  de  vive  force  des  deux  ou  (rois  pirogues  que  Piétri 
avait  trouvées  à  Bammako  et  de  nous  rendre  ensuite  au  barrage  de  Soluba, 

h  10  kilomètres  vers  l'est,  d'où  nous  aurions  pu  nous  embarquer  pour  Ségou. 

C'était  un  parti  désespéré,  auquel  il  ne  fallait  évidemment  songer  que  dans 

le  cas  d'une  nouvelle  attaque  subite  des  Béléris. 

La  nuit  du  \2  au  15  s'écoula  encore  pour  nous  dans  une  inquiétude 

mortelle.  Piétri  el  Vallière,  qui  s'étaient  chargés  de  veiller  pendant  que  nous 
reposions,  conscients  des  dangers  qui  nous  environnaient  par  les  fatigues 

des  jours  précédents,  observaient  d'un  œil  anxieux  le  tala,  d'où  ils  crai- 
gnaient atout  instant  de  voir  sortir  nos  hideux  adversaires  deDio.Une  fois 

même,  ils  crurent  les  Bambaras  sur  nos  traces,  ayant  remarqué  que  des 

feux  s'allumaient  dans  la  montagne,  qui  auraient  pu  servir  de  signaux  entre 

les  Béléris  el  les  gens  de  Bammako.  Il  n'en  était  rien,  heureusement  pour 
nous,  car  nos  hommes,  plongés  dans  le  plus  profond  sommeil,  auraient  été 

incapables  de  courir  aux  armes  et  de  se  défendre. 
Au  matin,  nous  commençons  nos  préparatifs  pour  quitter  le  bivouac. 

Nos  blessés,  pansés  tant  bien  que  mal  par  Bayol  el  Tautain,  sont  installés 

1.  Nous  apprîmes  plus  lard,  à  Nango,  quo  les  Maures  avaienl  manifesté  loulc  leur  iiniiiinalion 
contre  les  auteurs  du  pillage.  Ils  défendirent  à  leurs  amis  et  à  leurs  Giplifs,  qui  forment  deux  ou 

trois  villagj^s  du  Hammako,  de  rien  acheter  ni  accepter  de  ce  qui  nous  avait  appartenu. 
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sur  les  chevaux  et  mulels,  tandis  que  moi-même,  admis  à  entretenir  les 
chefs  et  notables  de  Bammako,  je  me  plains  énergiquement  de  la  perûdie 

des  Bambaras  et  leur  prédis  qu'avant  peu  leurs  voisins  seront  punis  pour 
avoir  attaqué  et  pillé  les  ambassadeurs  que  la  France  leur  envoyait. 

Nous  partons  à  quatre  heures,  malgré  les  bruils  hostiles  qui  nous  sont 

rapportés  de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Nous  prenons  d'ailleurs  les  plus 
grandes  précautions  :  les  tirailleurs,  spahis  et  laptols,  répartis  en  trois 

groupes,  encadrent  les  âniers  et  les  blessés.  Chaque  homme  possédait 

encore  une  vingtaine  de  cartouches  ;  c'était  peu,  mais  suffisant  encore  pour 
résister  à  une  nouvelle  attaque  des  Béléris,  car  le  terrain  nous  était  beau- 

coup plus  favorable  que  dans  le  Bélédougou.  Nous  longions  le  Niger  à 

2  kilomètres  environ  et  n'avions  ainsi  à  surveiller  que  notre  flanc  droit. 
Nous  possédions  du  reste  un  excellent  guide,  le  propre  fils  du  chef  de 

Nafadié,  le  seul  qui  eût  osé  accompagner  Vallière  jusqu'à  Bammako,  les 

relations  entre  ces  deux  villages  ayant  été  longtemps  hostiles  et  s'étant 
transformées  peu  à  peu  en  une  sorte  de  trêve  tacite. 

Nous  nous  arrêtons  à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  franchi,  sans  avoir 

été  inquiétés,  trois  ruisseaux  où  les  Bambaras,  favorisés  par  l'épaisse  végé- 
tation des  rives,  auraient  pu  aisément  nous  dresser  une  dernière  embus- 

cîide.  Nous  campons  au  milieu  d'une  clairière  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde, pour  ne  pas  indiquer  par  nos  feux  notre  emplacement  aux  Béléris 

qui  pouvaient  nous  observer  du  sommet  des  hauteurs.  Le  lendemain, 

14  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  nous  remettons  en  marche.  Nous 

sommes  à  Nafadié  vers  midi.  La  fatigue  avait  été  grande  après  cette 
marche  forcée,  faite  de  nuit  et  succédant  à  la  retraite  de  Dio  ;  hommes  et 

animaux  étaient  rendus  en  s'arrêtant  au  bivouac. 
Nous  fûmes  reçus  cordialement  à  Nafadié;  Vallière,  lors  de  son  passage, 

y  avait  laissé  d'excellents  souvenirs,  et  le  chef  me  parut  tout  d'abord  très 
hien  disposé  à  nous  fournir  toutes  les  indications  nécessaires  pour  conti- 

nuer notre  route  dans  la  direction  que  nous  choisirions.  Je  pensais  dès  ce 

moment  à  me  transporter  sur  la  rive  droite  du  Niger  pour  gagner  la  capi- 

tale d'Ahmadou.  Je  savais  que  le  sultan  de  Ségou  possédait  de  ce  côté  une 
ligne  de  villages  bambaras  qui  lui  étaient  plus  ou  moins  soumis  ;  mais  il 
y  avait  à  craindre  que  les  gens  du  Bélédougou,  joints  à  ceux  de  Bammako, 

imtés  de  me  voir  passer  chez  leur  ennemi  irréconciliable,  ne  fissent  tous 

tonurs  efforts  pour  me  couper  la  route  du  nord.  Ce  n'était  pas  la  première 
i*il8  auraient  fait  de  semblables  incursions  sur  la  rive  droite,  où  tous 

W^ins  favorisaient  leurs  opérations  contre  Ahmadou. 

wion  se  trouvait  alors  dans  l'état  le  plus  lamentable. 
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Nous  n*avions  plus  ni  munitions,  ni  cadeaux  à  oflrir,  ni  vivres,  ni  médica*' 
menls.  Quel  serait,  dans  ces  conditions,  l'accueil  fait  désormais  à  ces 

hommes  blancs,  aux  vêtements  en  lambeaux,  que  suivait  une  escorte  d'in- 

digènes blessés,  malades,  déguenillés,  désarmés,  puisqu'ils  ne  possédaient 
plus  que  quelques  cartouches?  Ce  fut  un  moment  solennel  celui  où,  réunis- 

sant mes  compagnons  de  roule  dans  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  tenu 

en  vue  des  montagnes  du  Bélédougou,  et  à  quelques  pas  à  peine  de  nos 

malheureux  blessés,  je  proposai  de  franchir  le  Niger  malgré  notre  dénû- 
ment  absolu  et  de  continuer  notre  voyage  vers  Ségou. 

Retourner  en  arrière,  nous  n'y  songeâmes  même  pas.  Quel  déplorable 
effet  eût  produit  cette  sorte  de  fuite  sur  des  populations  que  nous  venions 

de  traverser  naguère  en  protecteurs  !  Il  fallait,  au  contraire,  malgré  la  ruine 

et  la  perte  de  toutes  nos  ressources,  redoubler  d'énergie  pour  montrer  aux 
peuplades  nègres  que  les  gens  du  Bélédougou,  si  redoutés  dans  cette  partie 

du  Soudan,  ne  pouvaient  rien  sur  nous.  Déjà,  nous  avions  étonné  tous  les 

habitants  de  ces  contrées  par  notre  marche  audacieuse  vers  Bammako,  à 

travers  ces  Béléris,  qui  n'avaient  pu  nous  entamer  malgré  leur  immense 
(supériorité  de  nombre  et  auxquels  nos  armes  à  tir  rapide  avaient  infligé 

des  pertes  énormes.  Il  s'agissait  donc  de  conserver  notre  réputation  intacte 
et  de  continuer  hardiment  notre  voyage  sur  Ségou.  Aux  yeux  des  indigènes, 

le  parti  le  plus  énergique  est  toujours  le  meilleur,  et  il  est  certain  qu'en 
regagnant  précipitamment  le  Sénégal,  après  le  pillage  de  Dio,  nous  aurions 

porté  un  coup  funeste  à  l'influence  française,  encore  naissante  dans  ces 

régions.  Sans  doute,  nous  allions  entrer  dans  l'inconnu  et  nous  livrer  à 
la  discrétion  du  sultan  de  Ségou;  mais,  en  reculant,  nous  compromettions 

les  résultats  déjà  obtenus  et  abandonnions  la  place  à  d'autres. 

L'énergie  et  le  patriotisme  de  mes  officiers  soutinrent  ma  proposition. 
La  marche  en  avant  fut  résolue. 

En  même  temps,  il  était  ui^gent  de  faire  parvenir  des  renseignements 
exacts  à  Saint-Louis.  Le  docteur  Bayol ,  dont  la  mission  spéciale  pouvait 

être  considérée  comme  terminée,  puisqu'il  avait  été  impossible  de  le  laisser 

comme  résident  à  Bammako,  s'offrit  pour  accomplir  ce  voyage.  L'explora- 
tion de  Vallière  dans  la  vallée  du  Bakhoy  nous  fut  alors  très  utile.  Non 

seulement  ses  informations  m'avaient  permis  de  m'éclairer  sur  l'impor- 

tance des  contrées  inconnues  qu'il  venait  de  visiter,  mais  encore  elles 
offraient  à  M.  Bayol  une  voie  sûre  et  déjà  frayée  pour  atteindre  Kita  et  de 

là  Bafoulabé.  Vallière  put  remettre  au  docteur  une  liste  indiquant  les  villa- 

ges qu'il  trouverait  sur  son  itinéraire,  avec  des  renseignements  sur  les 
distances  séparant  ces  villages,  sur  les  noms  et  les  dispositions  de  leurs 
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chefs,  etc.  Je  lui  donnai  pour  guide  l'inlerprète  Sori  lui-même,  qui  venait 

d'achever  ce  voyage  et  s'était  fait  de  nombreux  amis  parmi  les  hahitnnts 
des  villages  échelonnés  entre  Nafudié  et  Makadiambougou.  M.  Bayol  choisit 

en  outre  les  hommes  qui  lui  étaient  nécessaires  et  l'un  de  nos  meilleurs 
chevaux;  i!  se  tint  prêt  à  partir  pour  le  lendemain. 

Je  m'occupai  ensuite  de  préparer  le  départ  du  personnel  d'ànicrs,  ([in 
devenait  de  plus  en  plus  encombrant.  Il  m'était  impossible  de  traîner  avec 

moi  jusqu'à  Ségou  tous  ces  indigènes,  qui  formaient  autant  de  bouches 
inutiles  et  efTrayaicnt,  par  leur  aspect  sauvage  et  misérable,  les  habitants 
des  villages  où  nous 

passions,  lis  s'étaient 
montrés  parfailcmenl 

dévoués  jusqu'alors  cl 
j'avais  souvent  obicnu 
d'eus,  dans  le  diriicile 
et  long  trajet  de  Dakel 

à  Dio,  des  efforts  que 

l'on  peut  espérer  ra- 
rement des  noirs  sé- 

négambiens,  Plusieurs 
avaient  combattu  avec 

le  plus  grand  courage 
à  nos  côtés  pendant  la 

journée  du  H  ;  quel- 
ques-unsétaicnlmorls. 
d'autres  avaient  été 
blessés.  Je  tenais  donc 

à  acheminer  ceux  qui  u  ilocinir  D«)ol. 
me  restaient  vers  les 

postes  du  haut  fleuve,  de  manière  à  leur  éviter  tout  accident  eu  route; 

je  les  mis  sous  la  conduite  do  Thiama  et  de  Silmaii,  qui  devaient  marcher 

sur  les  talons  du  docteur  Bayol.  Avant  leur  départ,  je  les  réunis  et  les 

remerciai,  en  les  assurant  que  le  gouverneur,  à  qui  j'écrivais  à  leur  sujet, 
reconnaîtrait  et  récompenserait  largement  leurs  services.  Beaucoup  de  ces 

bi'aves  gens  voulaîeuL  me  suivre,  mais  je  ne  pus  y  consentir. 
Je  ne  voulus  pas  me  séparer  des  spahis  et  des  tirailleurs,  réduits  à  un 

bien  petit  nombre  par  les  balles  des  Bambaras.  Leur  qualité  de  soldats  fran- 

çais, leur  répugnance  à  m'abandonner  après  leur  briUante  conduite  îi  Dio 

et  surtout  la  possibilité  d'une  nouvelle  attaque  sur  la  rive  droite,  me  détcr- 
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minèi^enl  à  conserver  auprès  de  moi  ces  auxiliaires  dévoués.  Je  gardai  éga- 
lement les  laptots  :  ces  enfants  de  Saint-Louis  avaient  formé,  pendant  toute 

Texpédition,  un  groupe  à  part  dirigé  par  le  patron  Samba  Ouri,  qui  comp- 

tait parmi  eux  plusieurs  de  ses  parents;  ils  s*étaient  très  bien  comportés 

à  l'attaque  du  convoi,  et  les  meilleurs  d'entre  eux  avaient  succombé. 

.  Je  remis  à  Bayol,  avant  son  départ,  un  rapport  succinct  sur  l'affaire  de 
Dio,  destiné  au  gouverneur,  lui  recommandant  en  outre  de  prendre  à  Bafou- 
labé  des  dispositions  pour  nous  faire  parvenir  le  plus  rapidement  possible 

les  objets  qui  nous  étaient  le  plus  indispensables  et  spécialement  des  médi- 
caments. Toute  notre  pharmacie  consistait  en  une  trentaine  de  grammes  de 

quinine,  et  nous  étions  déjà  dans  la  saison  d'hivernage.  Rarement  voyageurs 
avaient  été  réduits  à  une  pareille  misère. 

Nous  nous  éloignâmes  de  Nafadié  le  15,  vers  neuf  heures  du  matin.  Il 

importait  de  ne  pas  perdre  de  temps  :  un  homme  du  village,  qui  était  allé 
chasser  dans  la  direction  de  Bammako,  nous  avertissait  que  les  Béléris 

s'approchaient  pour  s'opposer  à  notre  marche  vers  la  rive  droite  du  Niger  : 

déjà  le  tam-tam  de  guerre  avait  retenti  et  les  gens  du  village  s'empres- 
saient de  rassembler  leurs  troupeaux  et  de  se  renfermer  dans  leur  tata. 

Vers  onze  heures,  nous  étions  au  village  de  Djoliba,  situé  à  deux  ou 

trois  kilomètres  à  peine  du  fleuve;  Bayol,  suivi  de  près  par  les  âniers, 

avais  pris  la  route  de  Kita.  J'emmenai  avec  moi  les  blessés,  malgré  leur 
désir  de  rester  à  Nafadié,  où  je  ne  les  jugeais  pas  en  sûreté.  Ceux  qui  ne 

pouvaient  supporter  la  marche  à  cheval  avaient  été  installés  sur  des  bran- 
cards et  étaient  transportés  par  leurs  camarades.  Pi(Hri  et  Alassane 

m'avaient  précédé  à  Djoliba  pour  préparer,  dans  la  journée  même,  notre 
passage  sur  la  rive  droite.  Le  chef  du  village  avait  affirmé  à  mon  envoyé 

que  nous  pourrions  franchir  le  fleuve  dès  notre  arrivée;  mais  il  n'en  fut 
rien,  et  ce  Malinké  semblait  vouloir  nous  retenir  jusqu'au  lendemain.  Ce 

retard  nuisait  à  notre  rapidité,  qui  nous  avait  seule  sauvés  jusqu'alors;  les 

Bambaras  devaient  être  en  ce  moment  à  notre  poursuite.  Je  m'abouchai 
donc  directement  avec  les  somonos  ou  passeurs  qui,  au  prix  considérable 

de  deux  fusils  à  pierre,  s'engagèrent  à  nous  transporter  de  l'autre  côté 
du  Niger. 

Une  heure  de  route  à  travers  une  grande  plaine  herbeuse,  inondée  en 

hivernage,  nous  amena  enfin  aux  bords  du  grand  fleuve  du  Soudan. 

Ici  commence  la  deuxième  partie  de  notre  voyage.  Nous  en  avons  fini 

avec  les  populations  fétichistes,  les  Malinkés  et  les  Bambaras,  et  nous  allons 

entrer  chez  les  Toucouleurs,  fervents  adeptes  de  l'islamisme.  Nos  épreuves 

ne  sont  pas  terminées  pour  cela,  et  l'hospitalité  d'Ahmadou,  l'ombrageux 
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lltati  de  Ségou,  va  souveul  nous  fRiic  rcgrt'ller  le  parli  que  nous  avions 
jtis  d«  franchir  le  Niger  et  île  [lénôtrer  dans  ses  Êtnts.  Toutefois,  avant  de 

i\fr  iiohv  ivclt.  il  nnii^  -icinMi'  iillli'  <)■'  (iniinpr  lii  parole  nii  jieulc- 

nanl  Vallière  q\ù,  romrac  on  se  îc  rapiielle,  s'élsill  séparé  Je  la  mission  à 

Kila  dans  le  Itul  d'explorer  la  vallée  du  Baklioy.  On  remarquera  l'impor- 
lancc  toute  particulière  de  ce  voyage,  accompli  dans  une  région  qu'aucun 

Européen  n'avait  encore  visitée  et  qui  a  servi  à  indiquer  la  véritable  voie  à 
siiivi'e  par  la  roule  commerciale  projelée  vers  le  Niger. 



CHAPITRE   XIV 

EXPLORATION  DU   LIEUTENANT    VALLIÊRE  DANS  LE  BIRGO 

ET  LE  MANDING 

Personnel  indigène  emmené  par  Vallièrc.  —  Séjour  à  Goubanko.  —  Aventures  de  Khoumo.  — 

Bivouac  au  bord  du  Bammako.  —  Défilé  de  Sitakoto.  —  Mourgoula  et  l*almamy  Abdallah.  — 
Fortifications  de  cette  place  toucoulcur. 

Le  27  avril,  au  réveil,  la  plus  grande  activité  régnait  dans  le  camp. 

Après  un  repos  de  dix  jours,  la  marche  vers  le  Niger  allait  être  reprise,  et 

chacun  hâtait  ses  préparatifs.  Pendant  que  le  convoi  principal  se  rassem- 

blait, mon  modeste  détachement  s'organisait  à  l'écart.  A  six  heures  préci- 
ses, après  avoir  serré  une  dernière  fois  la  main  de  mes  compagnons,  je  pris 

la  route  de  Mourgoula  à  la  tétc  de  ma  petite  troupe.  Au  même  instant,  le 

gros  de  l'expédition  s'ébranlait  et  se  dirigeait  à  l'est  par  la  route  de  Ban- 
gassi;  je  le  suivis  quelque  temps  des  yeux  avec  un  serrement  de  cœur 

involontaire  et,  lorsque  tout  le  convoi  eut  disparu  dans  l'immense  nuage 

de  poussière  qu'il  soulevait,  mes  pensées  se  retournèrent'  vers  l'objet  de 
mon  voyage. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  Malgré  le  regret  de  me  séparer  de  mes  cama- 

rades, j'éprouvais  la  satisfaction,  un  peu  puérile  peut-être,  mais  réelle, 

que  ressent  tout  voyageur  en  aboidî\pt  une  terre  inconnue.  J'allais  entrer 
le  premier  dans  une  région  inexplorée,  je  connaîtrais  des  peuplades  sur 

lesquelles  planait  encore  un  certain  mysièrc.  Que  de  choses  nouvelles 

j'allais  voir! 
Cependant,  nous  eûmes  bientôt  gagné  le  pied  des  collines  qui  bornent  la 

plaine  de  Kita  au  sud-est.  Le  chef  de  la  mission  avait  composé  mon  escorte 

avec  le  plus  grand  soin.  Sori,  l'interprète,  était  un  Bambara,  ancien  cuisi- 
nier du  gouverneur  et  très  honnête  homme;  conduit  en  France  dans  sa 

jeunesse  par  un  négociant  de  Saint-Louis,  ce  voyage  lui  avait  appris  à 
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^îïmCT  et  à  respecter  les  Français;  il  possédait  d'ailleurs  très  bien  les 
langues  bambara,  peul  et  malinké.  Sori  emmenait  un  de  ses  anciens  marmi- 

tons, bonhomme  de  quatorze  ans,  aussi  intelligent  que  mauvais  sujet;  on 

l'appelait  Baba,  mais  ce  nom,  cher  aux  gourmands,  n'a,  dans  ce  pays, 
aucune  origine  culinaire;  il  est  très  répandu  dans  le  Foula.  Durant  l'expé- 
dilion,   j'avais  pu  juger  des  talents  de  ce  jeune  garçon.  Étant  un  jour 
fl'aïant-garde,  il  avait, 
à  ma  grande  satisfac- 

tion, égorgé,  plumé  et 

I  fait    rôtir    un    poulet 

en  quelques  minutes. 

I  Celte  opération  mcri- 
'  toire,  menée  si  rapi- 
[  dcmcnt  à  si  bonne  lin, 

l'avait  fait  prendre  en 

haute  estime,  et  il  n'é- 
tait certes  pas  le  moin- 

dre personnage  du  con- 
Bénis,  caporal  de 

lii-ailteurs ,  était  un 

I  vieux    militiiic    mi 
daillé,    aj  int  fut  si 
preuves.    On    puu\ait 
compter   sur  son   il 
vouement,  il  lomm  lu 

dait  à  un  seul  titnd- 
Icur  :  Moi  o  Dialo,  jeune 
Ouassoulounké ,     très 

intelligent,    qui    avait 

l'art    de    comprendre 
au  simple  geste;  bien 

F  qu'ignorant  la  langue  frangaisc,  c'était  un  domestique  satisfaisant.  Quant 
I  aux  muletiers,  c'étaient  également  des  hommes  de  choix.  Avec  un  pareil 
I  pei-sonnel,  je  partais  plein  de  conllance. 

Les  instructions  du  capitaine  Callieni  étaient  bien  présentes  à  mon  esprit 

t  quoiqu'elles  ne  continssent  que  des  prescriptions  d'une  exécution  facile, 
.  fallait  pas  se  dissimuler  que  nous  allions  nous  trouver  en  face  de 

populations  d'une  extrême  déOance,  qui  pouvaient  prendre  ombrage  de  nos 
,  plus  simples  actions  et  s'effrayer  de  nos  moindres  paroles.  En  outre,  les 

Sloro  Diulu,  Irpi^  uuassoulounkc. 
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contrées  que  nous  devions  traverser  n'obi'-issaicnt  pas  toutes  aux  mft 
chefs;  il  oxistiiit  même  des  divisions  profondes  entre  pays  voisins,  et,  en 

passant  parmi  toutes  ces  peuplades  ennemies  les  unes  des  autres.  J'aurais 
sans  doutti  k  changer  souvent  d'attitude  et  de  langage,  tant  pour  l'vjlor  tout 
danger  que  pour  laisser  de  bons  souvenirs  après  nous. 

La  roule  de  Mourgoula,  en  quittant  la  plaine  de  Kita,  gravil  une  penlc 
pierreuse,  assez  abrupte,  donnant  accès  au  plateau  de  Goubanko.  Ce  village, 

disait-on,  était  encore  à  sh  ou  sept  kilomèlres  en  avant  ;  c'était  là  une  étape 
trop  courte  et  je  me  proposais  d'aller  clierclier  au  delà  quelque  bon  campe- 

ment, mais  l'individu  qui  seul  pouvait  nous  renseigner,  Khoumo,  ne  nous 
avait  pas  encore  œjoints. 

Kboumo  était  un  prétendu  fds  du  chef  manding  de  Niagassola,  que  le 
chef  de  la  mission  avait  pris  au  bataillon  de  tirailleurs  sénégalais  afin  de 
nous  faciliter  le  passage  dans  le  haut  Bakhoy.  La  mission  principale  ne 

prenant  plus  celte  voie,  on  avait  attaché  l'ex-tirailleur  à  notre  exploration, 

où  sa  connaissance  du  pays,  ses  relations  et  sa  qualité  de  lils  d'un  cher 
important  pouvaient  être  des  plus  utiles.  Bien  qu'il  nous  eût  causé  quel- 

ques soucis,  à  Médine,  par  la  violence  de  son  caractère,  nous  le  considérions 
comme  un  auxiliaire  utile. 

Lorsque  Kboumo  nous  rejoignit,  il  m'apprît  que,  le  premier  campement 
après  Goubanko  étant  très  éloigné,  nous  devions  nous  résigner  à  [lasser  la 

journée  à  ce  village.  C'était  une  perte  de  temps,  mais  j'en  fus  vile  consolé 
en  songeant  que  j'y  gagnais  une  bonne  soirée  intime  avec  le  capitaine 
Gallieni,  qui  devait  venir  le  jour  même  conférer  avec  les  chefs  ennemis  de 
Tokonta. 

Vers  sept  heures,  nous  cheminions  dans  la  magnifique  forêt  qui  précède 

la  plaine  de  Goubanko.  L'étroit  sentier,  sablonneux,  serpentait  à  l'ombre  de 
très  beaux  karités  et  nous  permettait  une  marche  rapide.  Soudain,  nous 

aperçûmes  un  jeune  indigène,  arme  de  son  fusil,  debout,  nous  barrant  le 

passage.  Ce  n'était  qu'une  sentinelle,  chargée  d'aller  prévenir  le  village  de 
l'arrivée  des  blancs.  Quelques  instants  plus  tard,  la  forêt  s'éclaii'cil  et  fit 

place  à  nne  plaine  fertile,  traversée  par  un  petit  cours  d'eau  bordé  d'une 
épaisse  végétation,  et  entourée  de  collines  basses  et  boisées  ;  vers  le  centre, 

on  distinguait  les  lignes  régulières  d'un  tata  :  c'était  Goubanko. 
En  moins  d'une  demi-heure  nous  arrivions  devant  la  porte  principale  de 

ce  village;  je  la  franchis  aussitôt  au  Lrol  de  mon  cheval,  à  la  grande  stupé- 

faction d'un  groupe  d'hommes  qui  semblaient  la  garder  et  vouloir  s'opposer 
à  mon  entrée  immédiate.  L'un  de  ces  individus  fut  requis  par  Sori  pour 
nous  conduire  auprès  du  chef,  et  au  bout  de  quelques  minutes  de  marche 
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«  travers  des  ruelles  étroites  et  tortueuses,  nous  étions  en  présence  de  plu- 

sieurs vieillards  accroupis.  En  échangeant  les  poignées  de  main  d'usage, 
je  remarquai  que  ces  pauvres  gens  étaient  aveugles  et  que  leur  grand  âge 

Jeur  retirait  jusqu'à  la  faculté  de  parler;  il  fallut,  en  conséquence,  engager 
la  conversation  avec  mi  homme  plus  jeune,  un  lils  sans  doute,  assis  au 

milieu  d'eux.  J'expliquai  donc  à  ce  dernier  que  «  j'étais  simplement  de 
passage,  allant  vers  le  Niger,  et  qne  le  chef  blanc  qu'ils  attendaient  vien- 

drait dans  la  soirée  les  entretenir  de  leur  dilTérend  avec  Tokonta  ;  ils  verraient 

alors  combien  on  les  avait  trompés  sur  le  compte  des  Français  ;  nous  étions 

des  hommes  de  paix  et  ils  pouvaient  être  sûrs  que  tous  nos  efforts  tendraient 

à  les  réconcilier  avec  les  gens  de  Kita  ».  Le  jeune  homme  remercia  très 

simplement,  et  les  vieilhirds  balbutièrent  également  quehpies  paroles  con- 

fuses de  reconnaissance;  je  pris  aussitdt  congé  et  allai  rejoindre  l'escorte 
déjà  campée  sous  un  bel  arbre,  sîtirf  sur  la  roule  de  Mourgoula. 

Durant  celle  courte  visite,  j'avais  été  frappé  de  la  pureté  de  traits  des 
visages  des  chefs,  de  la  faible  coloration  de  leur  peau  et  de  la  dignité  de 

leur  maintien;  de  même,  dans  la  rue,  les  enfants  m'avaient  paru  très 
jolis;  enfin,  notre  passage,  au  lieu  de  soulever  celte  curiosité  bruyante 

et  incommode  que  nous  rencontrions  partout,  avait  provoqué  up  éton- 

nçment,  marqué  seulement  par  un  empressement  plein  de  résor\'e  ; 

évidemment  c'était  là  une  population  digne  de  fuer  l'atlention.  D'ailleurs, 
la  situation  politique  étrange  de  ce  village,  luttant  seul  contre  ses  voi- 

sins acharnés  à  sa  perle,  eicitait  vivement  mon  intérêt.  J'envoyai  donc 

Sori  aux  renseignements  et  j'examinai  de  mon  mieux  Goubanko  et  ses 
alentours. 

Le  lata  est  composé  de  deux  rcctangb^s,  accolés  par  un  de  leurs  sommets 

et  communiquant  entre  eux.  Sans  nul  doute,  il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'un 
seul  rectangle,  mais,  la  population  augmentant,  on  avait  dû  créer  une 

deuxième  enceinte  pour  contenir  les  nouveaux  arrivants.  On  avait  alors 

abattu  un  coin  de  l'ancienne  muraille,  et  construit  ta  nouvelle  en  copiant  la 
forme  extslanle,  de  sorte  que  le  tracé  était  devenu  un  octogone  irrégulicr, 

présentant  deux  grands  rentrants,  espèces  de  tenailles  au  fond  desquelles 

sont  pratiquées  des  portes.  L'entrée  principale,  moins  bien  placée  que  ces 
dernières,  fail  face  au  nord;  ses  abords  ne  sont  pas  flanqués,  mais  les  gens 

de  Goubanko  ont  suppléé  à  ce  manque  de  (lanquement  de  la  façon  la  plus 

ingénieuse.  Une  grosse  tour  carrée  de  5  mètres  de  côté,  surmontée  d'un 
toit  pointu,  a  été  construite  à  quelques  mètres  en  aiTièrc  du  front  de  la 

muraille  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  abris  rectangulaires,  recouverts  d'un 

_tott  en  terre  durcie,  à  l'épreuve  de  la  halle,  relient  la  tour  et  le  mur  d'en- 2 
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ceinte  et  créent  ainsi,  en  avant  de  la  porte,  un  étroit  couloir  de  2  mètres 

environ  de  largeur. 

Les  défenseurs  placés  dans  ces  sortes  de  caponnières  peuvent  tirer  et 

dans  le  couloir  et  dans  la  tour.  I^es  portes  donnant  accès  dans  la  tour  et 

permettant  d'aller  de  l'extérieur   à  l'intérieur  du  village  ne   sont  pas 

ouvertes  l'une  vis-à-vis  de  l'autre;  celte  disposition,  faite  pour  arrêter  l'élan 

de  l'assaillant,  oblige  à  changer  de  direction  à  droite  pour  pénétrer  dans 

Tenceinte.  Enfin  l'entrée  extérieure  est  elle-même  masquée  par  un  tam- 

bour en  saillie  sur  le  front  de  la  fortification,  ne  laissant  qu'un  étroit  pas- 
sage sur  le  côté,  à  peine  praticable  à  un  cavalier.  Cet  ensemble  de  dispo- 

sitions défensives  dénote  réellement  de  l'intelligence  et  delà  réflexion  chez 

son  auteur.  Quant  à  la  muraille  du  tata,  elle  ne  présente  rien  d'excep- 
tionnel :  comme  toutes  ces  sortes  de  constructions,   elle  est  en  argile 

durcie,  avec  une  coudée  d'éj)aisseur  à  la  base  et  2", 50  à  5  mètres  de  hau- 
teur; son  périmètre  total  peut  avoir  800  mètres  ;  des  tours  élevées  de  loin  en 

loin  et  légèrement  en  saillie  sur  le  mur  assurent  le  flanqucment  et  per- 

mettent à  des  guetteurs,  juchés  sur  de  grossiers  échafaudages,  de  sur- 
veiller au  loin  la  plaine.  On  sait  comment  se  défendent  ces  fortifications  : 

les  défenseurs  places  derrière  l'enceinte  et  dans  les  tours  percent  à  hau- 

teur d'appui  de  petits  trous  ronds  pour  donner  passage  aux  canons  des 

fusils,  et  cherchent  par  leur  feu  à  tenir  l'ennemi  loin  des  murailles.  Si 
l'enceinte  est  forcée,  la  première  ligne  des  cases  en  constitue  une  nouvelle 
non  moins  solide;  mais  les  armées  indigènes  sont  à  peu  près  dépourvues 

de  moyens  d'attaque,  et  il  est  fort  rare  qu'un  lata  bien  défendu  soit  enlevé 

autrement  que  par  le  blocus  et  la  trahison  ;  les  quelques  assauts  que  l'on 
cite  ont  tous  été  très  meurtriers.  Goubanko  est  habilornenl  placé  dans  une 

boucle  du  ruisseau  le  Farako,  qui  sert  ainsi  de  fossé  sur  les  ftices  est  et 

sud  ;  les  deux  autres  côtés  sont  également  protégés  par  une  dépression, 

sans  doute  pleine  d'eau  en  hivernage,  où  sont  creusés  de  nombreux  puits 
entourés  de  petits  jardins  gardés  par  des  palissades;  en  outre,  la  terre 

ayant  servi  aux  constructions  a  été  prise  au  pied  de  la  muraille,  et  il  en  est 

résulté   de  profondes  excavations  qui   forment  de  sérieux  obstacles  aux 

abords.  On  voit,  par  cet  aperçu,  que  les  habitants  de  ce  village  ont  mis  un 

certain  art  à  couvrir  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  les  attaques  de 
leurs  nombreux  ennemis. 

A  l'intérieur,  les  habitations  se  pressenties  unes  contre  les  autres,  en  ne 
laissant  entre  elles  que  des  ruelles  étroites  et  tortueuses;  les  cases  sont  en 

général  composées  d'un  mur  de  terre  circulaire,  surmonté  d'un  toit  conique 
de  paille;  cependant  on  y  voit  quelques  constructions  rectangulaires  avec 
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armasses  dans  le  genre  de  ce  qui  se  fait  h  lîakel.  Chaque  particulier 

entoure  les  deux  ou  trois  cases  qu'il  possède  d'une  enceinte  de  terre  ;  cet 
usage  a  transformt!-  le  village  en  un  véritable  dédale  de  murs  et  de  passages 

I  où  les  étrangers  ne  peuvent  se  retrouver.  Un  assaut  livré  au  milieu  d'un 
pareil  amas  d'obstacles  coûterait  certainement  beaucoup  d'hommes  Ji 

l'assaillant;  il  est  vrai,  d'autre  part,  que  la  d('f<-nse  manquerait  d'ensemble 
«t  serait  pour  ainsi  dire  disloquée. 

On  doit  done  compter  que  Goubankn,  avec  son  millier  d'habitants 
,  «l'aspecl  énergique  et  en  apparence  bien  disciplinés,  est  un  très  fort  village 

en  face  d'une  nrraée  noire;  mais  cens  qui  l'ont  l'ortific  ne  pouvaient  se 
préoccuper  des  effets  de  l'artillerie  européenne,  qu'ils  ignoraient,  et  ils 

ont  placé  leur  tala  à  400  mètres  environ  d'une  colline  de  50  mètres  d'élé- 
vation; cette  circonstance  mettrait  les  défenseurs  dans  l'impossibilité  de 

résister  victorieusement  à  une  troupe  pourvue  de  canons  et  de  fusils  à 

longue  portée. 
I*  nombre  des  curieux  qui  nous  avaient  entourés  à  notre  arrivée  avait 

considérablement  grossi,  mais  tous  ces  individus,  bien  que  très  vivement 

intrigués  à  la  vue  des  différents  objets  que  Baba  et  Moro  sortaient  des  can- 
lincs,  conservaient  une  attitude  réservée,  presque  respectueuse.  Quelques 

jeunes  gens,  s'étant  montrés  trop  turbulents,  avaient  été  aussitôt  répri- 
mandés par  les  hommes  plus  âgés.  C'étaient  là  des  habitudes  bien  diffé- 

rentes de  celles  que  nous  avions  constatées  jusqu'alors  chez  les  indigènes 
de  ces  contrées. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque  était  l'extrême  variété  des  types  de  la 
foule  des  curîeui  qui  nous  entourèrent.  Les  uns  avaient  la  tète  ronde,  les 
cheveux  crépus  et  la  teinte  foncée  des  noirs  du  bas  Sénégal;  les  autres 
éUiient  de  purs  Malinkés,  avec  le  bonnet  jaune  de  rigueur,  les  tatouages  et 
les  longues  mèches  de  cheveux;  enfin  les  plus  nombreux  avaient  le  profil 

aqutlin  et  distingué  du  Peul,  son  lieau  regard  et  ses  formes  élégantes. 

Tous  ces  hommes  d'origines  si  diverses  parlaient  cependant  le  mémo  lan- 
gage malinké. 

Les  habitants  de  Goubanko,  qui  avaient  lutté  avec  courage  contre  To- 

konla  et  l'almamy  de  Mourgoula',  se  considèrent  comme  indépendants.  Ils 

ont  organisé  leur  gouvernement  d'une  façon  assez  singulière.  Les  intérêts 
du  village  sont  discutés  dans  des  palabres  où  chaque  homme  libre  a  la 

parole,  puis  les  chefs  des  quelques  familles  le  plus  anciennement  respec- 
tées prennent,  après  une  nouvelle  délibération,  dos  décisions  qui  sont 

I.  Voir  fliopilro  Vil. 
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((éni^rfllenicnt  eiixulées  sans  soulever  de  protesta  lions.  Ce  semblant  de  con- 
Nlîtutirjn  a  donné  des  résultat»  cicellcnis  :  on  a  vu  en  elTet  des  hommes  de 

nntinnalités  diverws  acquérir  l'union  et  la  discipline  nécessaires  pour 
lutter  a>'«!  avantJigi!  rortrc  des  cniieniis  acliarnés  et  puissants.  Toutefois  il 

est  permis  de  supposer,  surtout  en  face  de  l'état  de  barbarie  de  ce  peuple, 
(fui!  1)1  ciïrtitudede  trouver  un  vaiiii[ueur  iniplac^tile  après  la  défaite  s  plus 
fait  pour  les  encourager  dans  la  lutte  que  le  sentiment  purement  patrio 

tique. 
Cependant  la  journée  s'i-couluit  rj[ùdement  et  il  fallait  assurer  le  dépari 

du  lendemain.  Je  fis  appeler  Klioumo.  Cci  liomme  avait  eu  toute  la  journée 

uu»  utlitud»  des  plus  sinf^ttlières  ;  il  iiUait  et  venait  du  camp  au  village,  en 

proie  A  une  véritable  agitation.  J'avais  observé  ses  allures  étranger,  mais 
je  les  attribuais  à  l'émotion  de  se  voir  eulin  eu  route  pour  son  pays.  Il 
m'apprit  que  nous  n'étions  qu'à  deux  journées  de  marche  indigène  de 
Mourgoula;  je  devais  dès  lors  compter  sur  trois  bonnes  étapes.  La  route 
était  bien  frayée,  maïs  nous  no  devions  attendre  aucune  ressource  des 

villages,  ear  Siracoro,  le  picmicr  que  nous  rencontrerions,  était  lui-même 

situé  aux  poi'tes  de  la  capitale  du  Ilirgo;  notre  première  halte  serait  sur 
les  bords  du  IJamniako,  petite  rivièrr  fournissant  abondamment  une  eau 

excellente.  Les  oi-dres  furent  donnés  en  conséquence  et  je  prévins  Khoumo 

r|u'étnnt  notre  seul  guide  il  devait  se  trouver  avec  nous  ;"t  cheval,  le  len- 
fiema'm  au  poial  au  joui: 

Oiiellc  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsqu'il  refusa  net  d'élrc  au  rendei- 
M'us!  A  quel  mobile  obéissait  (lonc  cet  individu,  que  nous  avions  comblé 

ili'  t';iv,'ursV  ,1e  lui  i'e|)rocliai  son  refus  et  lui  rappelai  l'engagement  solen- 
rii'l  «[u'il  avait  pris  devant  le  chef  de  la  mission  de  me  conduire  à  Niagas- 
solu.  Il  afiiss;)it  en  homiiie  sans  foi,  en  nous  abandonnant  ainsi  dans  une 

lirconslance  où  nous  ne  pouvions  trouver  d'autre  guide.  Je  terminais  en  le 
lueiiaraiit  de  dénoncer  partout  son  indigne  conduite  et  de  lui  enlever  Ik 

airiii's  el  le  cheval  que  nous  lui  avions  donnés.  Ce  dernier  argument  parut 
-iirliiul  le  toucher  et  il  promit  tout  ce  que  je  voulus. 

A  l;i  nuit  tombante,  le  capitaine  Callieni,  suivi  de  quatre  spahis  et  dC 

riiiiii[*rètc  Alpha  Séga,  entra  dans  notre  campement.  Peu  de  temps  après, 
luui-  (lions  assis  devant  toute  la  population  masculine  du  village,  et  k 

|ial;tbrc  où  devaient  se  réj;ler  les  affaires  avec  Kita  commença.  Je  n'enpi^ 

icrai  que  pour  dire  que  la  vue  de  cette  fonle  d'hommes  de  tous  les  ̂ es, 
iioiitant  gravement  les  orateurs,  était  des  plus  saisiss^nti^-  '-■  imitâlrf  i 

\  l'Util',  et  nous  n'étions  plus  éclairés  que  w  ' 
les  luetu"s  bleuâtres  qui  s'é"*! 
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de  forges  situés  près  de  nous.  Cette  lumière  blafarde,  se  reflétant  sur  tous 

ces  visages  aux  lignes  heurtées,  donnait  à  la  scène  un  aspect  réellement 

fantastique.  D'autre  part,  il  me  semble  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 

grand  dans  ce  spectacle  d'un  homme  blanc  en  face  de  ce  millier  de  sau- 

vages accroupis,  et  leur  parlant  des  avantages  de  l'union,  de  la  solidarité 
cl  de  la  paix.  Que  se  passait-il  dans  ces  âmes  barbares  en  entendant  ce 

langage?  La  lumière  allait-elle  se  faire  dans  ces  esprits  obscurcis  par  l'igno- 
rance? J'eus  un  moment  de  foi  entière  et,  me  laissant  aller  au  courant  de 

mes  pensées,  je  vis,  comme  dans  un  rêve,  cette  race  noire  infortunée, 

perdant  son  aveuglement,  comprenant  sa  malheureuse  condition,  renoncer 

enfin  à  ses  haines  sauvages  et  écouter  la  voix  de  la  civilisation  qui  lui 

parlait  par  une  bouche  française.  Aujourd'hui,  mieux  instruit  par  les  évé- 
nements, j'ai  peine  à  comprendre  cet  élan  enthousiaste  d'un  instant*. 

Le  palabre  s'interrompit  bientôt.  On  ne  pouvait  prendre  aucune  décision 
sans  l'avis  des  vieillards,  et  une  nouvelle  réunion  serait  nécessaire  le  lende- 

main. Nous  connaissions  assez  la  lenteur  des  indigènes  pour  n'éprouver 
aucune  surprise  de  cet  ajournement.  Quelques  moments  après,  nous 

dînions  gaiement,  le  capitaine  et  moi,  confiants  l'un  et  l'autre  dans  la 
bonne  réussite  de  la  mission.  Je  lui  fis  connaître  toutefois  les  ennuis  que 

Khoumo  m'avait  causés  et  le  priai  de  renouveler  les  reproches  que  j'avais 
dû  lui  faire;  le  pauvre  garçon  les  reçut  tout  confus  et  se  retira  Toreille 
basse. 

Le  lendemain  matin,  après  une  bonne  nuit  passée  sous  le  gros  figuier 

qui  nous  servait  d'abri,  nous  échangions  les  derniers  adieux  et  nous  nous 

préparions  à  prendre  la  route  de  Mourgoula;  mais  Khoumo  n'était  pas  au 
rendez-vous.  Il  fallut  alors  chercher  un  nouveau  guide,  et  les  gens  de  Gou- 

banko  se  souciaient  peu  de  s'engager  sur  le  territoire  de  l'almamy.  Enfin, 
un  Birgo,  hardi  chasseur,  voulut  bien,  moyennant  une  forte  récompense, 

nous  conduire  jusqu'à  la  rivière  de  Bammako.  Peu  après,  nous  cheminions 
sur  un  large  sentier  à  travers  des  terres  cultivées. 

La  route  de  Mourgoula,  après  avoir  franchi  des  terrains  cultivés,  se  con-* 
tinue  dans  un  ravin  au  fond  duquel  coule  un  petit  ruisseau,  affluent  du 

Farako;  elle  longe  quelque  temps  ce  dernier  cours  d'eau,  puis,  devenue 
très  praticable,  elle  s'enfonce  dans  une  vaste  et  belle  foret  qui  couvre  au 
loin  le  pays. 

Nous  marchions  paisiblement  au  milieu  du  plus  profond  silence  ;  aucun 

»*»t  o&  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  étions  encore  sous  Fimpression  fâcheuse  que 
^  Dio  nous  avait  donnée  contre  ces  populations  sauvages. 
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cri  d'être  vivant,  aucun  snn  uv.  venaient  frnppcf  nos  oreilles.  Le  malin, 
avant  que  le  soleil  ail  allume  tous  ses  feux,  ces  solitudes  aTricnines  im- 

pressionnent vivement  ;  il  semide  à  rKuropéen,  habitué  à  l'aniinalion  et 

au  bruit,  qu'il  traverse  une  terre  morte.  Tout  5  eoup,  le  galop  d'un  ebcval 
se  fit  entendre  en  arrière  et  peu  a|UL's  un  spalii  me  remit  une  leltre; 

c'était  un  mot  du  capitaine,  donnant  l'explication  des  allui'cs  éni<nna- 
tiques  de  maitrc  Khoumo.  Durant  notre  séjour  à  Kita,  il  avait  séduit  et 

enlevé  deux  jeunes  femmes,  el,  le  jour  du  départ,  les  avait  racbécs  dans  Gou- 
banko;  il  venait  de  quitter  ce  dernier  village  avec  elles,  sdlanldans  noire 

dii'ectïon.  Cette  mauvaise  action  créait  des  embarras  au  clief  de  la  mission, 
qui  se  vojail  assailli  de  réclamations  de  la  part  des  gens  de  Makadiam- 
botigou  ;  en  conséquence,  il  me  prescrivait  de  lui  renvoyer  les  deux  femmes 

si  je  les  rencontrais,  en  les  confiant  au  spalti  el  à  un  homme  du  pys  qui 

raccompagnait.  Il  y  avait  là,  eu  effet,  un  lîirgo  que  je  n'avais  pas  encore 
aperçu,  qui  nous  dit  que  Klioumo  et  ses  complices  allaicnl  arriver.  Cinq 

minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  chacun  partit  d'un  grand  éclnt  de 
rire;  Klioumo  débouchait  de  la  forêt  dans  l'équipage  le  plus  burlesque. 

Il  arrivait  au  petit  trot  de  son  cheval,  ayant  une  femme  devant  lui  et 

l'autre  derrière  ;  sa  vilaine  figure,  rendue  soucieuse  à  notre  aspect,  gri- 
maçait comiquement  sous  un  vaste  chapeau  de  paille,  entre  les  visages  niai- 
sement étonnés  de  ses  deux  compagnes.  Sa  pauvre  bêle,  les  lianes  battus 

par  les  six  jambes  de  ses  trois  cavaliers,  soufflait  bruyamment  el  semblait 

prolester  contre  la  charge  énorme  dont  on  l'accablait.  Lorsque  notre  homme 

fut  près  de  nous,  je  lui  ordonnai  de  mettre  pied  h  terre;  il  s'exécuta  tout 
interdit,  puis  il  descendit,  avec  les  précautions  les  plus  délicates,  les  deux 
singulières  Ilélènes,  absolument  stupéfaites  de  tout  ce  qui  arrivait.  Je  dis 
alors  à  Khoumo  :  «  Tu  os  un  voleur,  tu  as  pris  ces  deux  femmes  h  leur 

mari  et,  en  outre,  lu  as  indignement  trompé  noire  confiance  en  c/immel^ 

tant  un  actcqui  pouvaitjeter  la  défaveur  sur  les  Français,  les  bienfaileurs; 
tu  vas  immédiatement  remeltre  ces  raalhourcuses  au  spahi,  qui  les  ramè- 

hera  au  capitaine.  »  Mais  celte  conclusion  étail  loin  de  satisfaire  Khoumo; 

il  m'expliqua  qu'il  n'avait  pas  volé  ces  deux  femmes.  Il  aimait  éperdu- 
raent  la  première,  Aïssé;  quant  à  la  deuxième,  elle  avait  conçu  pour  lui 

un  attachement  si  profond  qu'elle  avait  voulu  le  suivre  malgré  toutes  ses 
remontrances.  Il  étail  du  reste  bien  risibje  en  racontant  ces  choses;  la 

nature  marAlre  l'avait  dote  d'un  physique  peu  fait  pour  remuer  ainsi  les 

cœurs,  el  certains  paquets  de  guinées  et  de  calicot  que  j'apercevais  entre 
les  mains  de  ses  victimes  indiquaient  que  leur  fugue  n'avait  pas  eu  seule- 

ment l'amour  pour  cause.  Je  donnai  l'ordre  au  spahi  de  se  saisir  pnremcn 
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,  disant simplement  des  i'cmmes.  L'une  d'elfes  se  rail  alors  à  pleurer, 

qu'elle  serait  horriblement  battue  par  son  mari  ;  quant  à  l'autre,  absolu- 
ment inconsciente  de  loul  ce  (pii  se  faisait,  elle  paraissait  presque  heureuse 

d'être  ainsi  sur  un  grand  cheval  avec  un  bel  homme  loul  habillé  de  rouge. 
An  moment  oOi  le  cavalier  tournait  bride,  notre  ravisseur,  sortant  loul  à 

coup  de  son  abaltemenl,  se  mil  à  protester  :  «  I<es  femmes,  disail-il,  ne 

partiraient  pas  sans  lui  ;  il  voulait  savoir  ce  qu'elles  deviendraient,  et  per- 
sonne an  monde  ne  pouvait  lui  prendre  son  bien,  »  elc —  Son  ton  deve- 

nait même  menaçant.  Je  lui  ordonnai  tranquillement  de  rester  avec  nous, 

comme  c'élail  son  devoir,  et  lâchai  de  lui  faire  entendre  que,  s'il  retournait 
en  arrière,  les  gens  de  Kila  lui  feraient  un  mauvais  parti.  Il  pouvait  être 

sûr,  au  surplus,  que  le  capitaine  Gallicni  ne  voudrait  pas  le  recevoir;  enQn 

je  le  prévins  qu'à  la  moindre  violence  je  le  ferais  amarrer  par  les  tirail- 
leurs. Puis,  sur  un  signe,  je  fis  partir  le  spahi,  le  Birgo  el  les  femmes. 

Rhoumo,  au  moment  où  le  groupe  disparut,  se  mit  à  appeler  :  Âtssé! 

Aïssé  !  d'une  voix  déchiranlc;  mais  malgré  ses  lamenlalions  on  pouvait 

voir  que  sa  douleur  n'élail  que  celle  d'un  voleur  qui  se  voit  arracher  sa 

proie. Cette  aventure  nous  avait  beaucoup  attardés,  et  le  soleil  commençait 

à  nous  piquer  de  ses  chauds  rayons;  il  fallait  partir.  En  conséquence, 
Khoumo  fut  placé,  malgré  ses  cris,  en  tête  avec  le  guide,  el  notre  petite 

caravane  reprit  sa  roule.  Cinq  minutes  après,  j'entendais  une  vois  joyeuse 

devant  nous;  c'était  celle  du  ravisseur  qui,  paraissant  avoir  tout  oublié, 

expliquait  à  Sori  que  j'avais  1res  bien  agi,  et  il  convenait  de  sa  sottise. 
Il  était  neuf  heures  passées  el  la  chaleur  devenait  intolérable  lorsque  enfin 

nous  aperçûmes  devant  nous,  au  fond  d'une  légère  dépression,  un  haut 

rideau  de  verdure  sombre  el  épaisse,  dissimulant  un  cours  d'eau.  Bientôt, 
nous  arrivions  à  un  étroit  passage,  pratiqué  sous  une  voûte  de  branchages 

qui  nous  obligeaient  à  nous  courber  sur  le  dos  des  chevaux.  La  vue  des 

eaux  claires  et  peu  profondes  de  la  petite  rivière  de  Bammako  et  l'aspecl 
des  arceaux  verdoyants  et  touffus  qui  couvraient  nos  lêtes,  nous  causaient 

une  impression  de  fraîcheur  bien  agréable.  Je  campai  sous  l'ombre  épaisse 
d'arhustcs  en  fleur,  tandis  que  les  hommes,  dont  les  crânes  étaient  moins 
sensibles,  allaient  se  placer,  à  quelques  pas,  sous  un  arbre  presque  dépourvu 

de  feuilles.  Sori  me  fit  alors  remarquer  que  Khoumo  n'avait  pas  rejoint  le 
■convoi;  j'envoyai  au  diable  eel  être  importun  qui,  au  lieu  de  nous  être  utile, 
devenait  une  cause  d'ennuis  de  toute  nature. 

Notre  guide  vint  bientôt  demander  à  retourner  chez  lui  ;  nous  pouvions, 

disait-il,  reprendre  seuls  noire  roule,  car  le  sentier  se  continuait   sans 
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interruption  ni  bifurcation  jusqu'à  la  case  d'un  vieux  pêcheur,  située  sur 
le  bord  de  la  Delaba;  il  désignait  sous  ce  nom  une  vaste  mare  située  à 

quelques  kilomètres  devant  nous.  Je  lui  donnai  la  récompense  promise 

et  il  reprit,  tout  joyeux,  le  chemin  de  Goubanko. 

Il  était  midi  et  chacun  prenait  un  peu  de  repos,  lorsque  Khoumo  apparut 

blanc  de  poussière  et  sa  bête  couverte  d'écume.  Je  feignis  de  ne  prêter  au- 
cune attention  à  son  retour;  quelques  instants  après,  un  second  spahi  dé- 

boucha de  la  rizière  et  vint  me  remettre  une  lettre  i^acontant  qu'après  nous 

avoir  quittés,  Khoumo  s'étant  élancé  à  la  poursuite  des  hommes  qui  emme- 
naient Aïssé,  les  avait  rapidement  rejoints  et  avait  proposé  à  l'homme 

de  Goubanko,  à  Tinsu  du  spahi,  de  garder  une  des  femmes,  tandis  qu'il 

reprendrait  l'autre,  celle  qu'il  chérissait  le  plus.  Le  Birgo  accepta  la  propo- 
sition. En  conséquence,  ils  restèrent  un  peu  en  arrière  du  militaire  et 

exécutèrent  leur  complot.  Notre  spahi  était  donc  arrivé  les  mains  vides 

devant  le  chef  de  la  mission.  Cette  fois,  le  capitaine  me  demandait,  à  mon 

grand  plaisir,  de  lui  envoyer  Khoumo  en  personne.  Je  fis  venir  cet  homme, 

déjà  tout  inquiet  depuis  l'arrivée  du  cavalier,  et  lui  demandai  brusquement 

où  était  cachée  la  femme  qu'il  avait  volée  une  seconde  fois.  Cette  question 

inattendue  le  surprit  tellement  qu'il  balbutia  au  lieu  de  répondre;  il  appela 

et  Aïssé  sortit  d'un  fourré  situé  à  quelques  pas  de  nous.  Le  spahi  la  saisit 

aussitôt  et  la  mit  en  selle;  quant  à  Khoumo,  pris  soudain  d'un  accès  de 

rage,  il  refusa  net  d'aller  rejoindre  le  capitaine,  et,  saisissant  son  fusil,  il 

menaça  de  s'en  servir  contre  qui  l'approcherait.  Voyant  cette  attitude,  je  le 

fis  désarmer  et  lui  expliquai,  avec  tout  le  calme  possible,  qu'il  devait  partir 

à  l'instant  même  et  que  si,  en  route,  il  tentait  de  s'échapper,  le  spahi  tire- rait sur  lui. 

Notre  campement  n'offrait  aucun  intérêt;  aussi  je  résolus  d'aller  le  soir 
même  chez  le  vieux  pêcheur  dont  le  guide  nous  avait  parlé.  En  consé- 

quence, à  trois  heures,  nous  quittions  le  Bamniako  pour  nous  diriger  vers 

la  mare  de  Delaba.  Au  bout  d'une  heure  de  marche  à  peine,  la  route  se 
trouva  presque  barrée  par  une  sorte  de  cordon  de  petites  mares  que  reliait 

un  canal,  dont  le  lit  assez  creux  était  à  peu  près  à  sec.  Un  troupeau  de  belles 

biches,  venues  pour  s'abreuver,  sortirent  des  hautes  herbes  et  s'arrêtèrent 

étonnées  à  notre  aspect;  puis  soudain,  prises  d'une  folle  terreur,  elles  s'en- 

fuirent dans  toutes  les  directions.  Parvenus  à  ce  point,  l'interprète  pré- 

tendit que  nous  étions  arrivés  et  que  cette  espèce  de  cours  d'eau  était  la 

Delaba;  c'est  en  vain  que  je  lui  opposai  qu'il  n'y  avait  devant  nous  ni  vieux 
pêcheur  ni  vaste  mare,  il  persista  dans  ses  affirmations.  Je  parus  me 

rendre  à  ses  raisons  et  consentis  à  ne  pas  aller  plus  loin,  dans  la  crainte  de 
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lou^oîr  exposés  à  errer  à  l'aTenlure  cl  sans  guide.  Eu  lougcanl  le  mince 
iilcl  tVtiiin  (]ue  nous  venions  de  franchir,  je  constatai  avec  élonncmcnl  que 

son  courant  se  dirigeait  vers  l'esl,  aloi's  que  le  Bakiioy  était  à  l'opposé.  Où 
.allaient  ces  eaux?  Était-ce  dans  le  Ba-Oulé'?  La  carie  de  Mage  n'indiquait 

rien  à  cet  égard  et  nous  n'avions  personne  connaissant  le  pays. 

Vers  la  tombée  do  la  nuit,  un  vent  d'une  extrême  violence  se  mil  à  souf-  . 

Her  tout  à  coup;  les  éclairs  illuminèrent  l'almosplicre  et  la  foudre  tomba  il 
■'({uelques  pas,  brisant  un  cail-ccdral;  nous  étions  campés  en  terrain  décou- 

rverl  et  sans  abri  d'aucune  sorte.  Aussi  en  un  instant  nous  fûmes  enve- 

ploppés  d'un  épais  tourbillon  de  poussière;  nos  visages  et  nos  mains  étaient 
idoulourcusemenl  fouettés  par  de  pelils  cailloux  que  la  tornade  soulevait 

:  fureur;  nous  n'osions  ouvrir  ni  les  yeus  ni  la  bouche,  dans  la  crainte 
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d'èlre  aTeiiglés  ou  clouffés.  En  outre,  chacun  songeait  avec  effroi  à  la  nuit 
que  nous  allions  passer  :  la  pluie  survennit  àvjSi  et  nous  iravions  aucun 

moyeu  de  nous  en  préserver;  or,  une  nuit  de  pluie,  c'est  la  fièvre  pour  le 
lendemain.  Celle  perspective  nous  laissait  assez  tristes;  heureusement  la 

tourmente  cessa  presque  aussi  subitement  qu'elle  était  venue;  il  y  eut  en- 
core quelques  éclairs,  le  ciel  resta  longtemps  menaçant,  mais  enlin  la  pluie 

ne  vint  pas.  C'était  l'un  de  ces  orages  violents,  mais  de  courte  durée,  parti- 

culiers à  celte  région  et  qui  annoncent  infailliblement  l'approche  de  l'hivcc^ 
nage. 

L'obscurité  élait  complote  et  je  commençais  à  m'endormir,  lorsque  Sori 
amena  un  indigène  porteur  d'une  lettre,  ie  reconnus  aussitôt  cet  individu 

pour  l'avoir  vu  à  Makadiambougou,  le  jour  de  notre  arrivée;  il  m'avait 
même  fourni  les  premiers  renseignements  sur  les  roules  du  Niger.  Par  cette 

lettre,  le  capitaine  Gallieni  m'informait  qu'il  laissait  à  Goubanko  un  cour- 
rier qui  lui  porterait  les  nouvelles  que  je  ne  manquerais  pas  de  lui  adresser 

de  Mourgoula;  il  m'avertissait,  en  outre,  que  le  porteur  élait  peul-^lro  un 

espion.  J'étais  déjà  fixé  sur  ce  point;  je  savais  que  cet  homme,  captif  de 
l'almamy,  se  nommait  Moussa,  et  la  façon  louche  dont  il  ri)dait  autour  de 

notre  camp  à  Kita  m'avait  fait  pressentir  le  râle  qu'il  remplissait.  Je  me 

Félicitai  néanmoins  de  son  arrivée  et  resolus  de  l'employer,  car,  en  agissant 
autrement,  nous  aurions  été  sans  guide. 

Le  lendemain,  nous  parlimcs  au  point  du  jour,  espérant,  d'après  les 
renseignements  du  guide,  arriver  à  Mourgoula  le  matin  même.  La  forèl 
continuait  et  devenait  plus  belle.  Nous  étions  sous  une  véritable  futaie.  Les 
noirs  du  bas  Sénégal  admiraient  sans  réserve  cette  végétation,  dont  leur 

pays  est  dépourvu.  11  était  du  reste  assez  surprenant  de  trouver  une  nature 

aussi  verdoyante  à  cette  époque,  la  plus  brûlante  de  l'année. 
Dans  celte  partie  de  l'itinéraire,  la  route  se  compose  d'un  vérilable  ré- 

seau de  petits  sentiers,  qui  se  croisent  ou  se  suivent  parallètemcnl;  celle 

disposition  augmente  l'espace  découvert  et  porte  à  plusieurs  mètres  le  ter- 
rain battu  dans  le  va-et-vient  des  caravanes.  D'autre  part,  le  sol  est  très 

ferme  et  i-cnd  la  marche  très  facile.  A  trois  kilomètres  du  point  de  dépaii, 

nous  ertmes  encore  à  franchir  un  petit  cours  d'eau,  dont  le  courant  se  diri- 

geait à  l'est  comme  celui  de  la  veille.  J'interrogeai  alors  le  guide  et  il 
m'apprit  que  nous  avions  à  notre  gauche  cl  devant  nous  une  grande  région 
marécageuse  se  transformant  à  la  saison  des  pluies  en  un  vaste  lac.  Cette 

dépression  formait  un  bassin  intérieur  dans  lequel  bon  nombre  de  ruis- 
seaux écoulaient  leurs  eaus.  Le  lac,  ajoutait-il,  ainsi  que  tous  ses  aftluenls, 

se  nommait  Delaba  ;  il  possédait  un  déversoir  que  nous  ne  tarderions  pas  à 



rencODtrer,  el  par  ce  canal  s'tîeoulait,  en  hivernage,  l'cxa^dent  des  eam 

pluviales.  En  saison  sèche,  la  Delaba  présente  encore  plusieurs  nappes  d'eau 
assez  éfendues  et  très  poissonneuses. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  alleignîmes  l'une  de  ces  nappes, 

dont  les  eaux  bleues  couvraient  le  plateau  jusqu'à  une  belle  raonlagnc  co- 
nique de  deux  mètres  environ  de  relief;  le  diîvcrsoir,  que  nous  traversâmes 

peu  après,  était  alors  à  sec.  Il  était  aisé  de  voir,  aux  traces  laissées  par 

l'inondation,  qu'à  la  suite  des  grandes  pluies  l'étendue  de  la  Delaba  devait 

être  assez  considérable  et  que  de  grandes  masses  d'eau  devaient  tout  d'un 
coup  être  précipitées  dans  te  iïaklioy. 

Le  plateau  concave  où  est  située  ta  Delaba  est  à  une  altitude  élevée.  Aussi 

l'horizon  y  est-il  très  découvert  ;  nous  apercevions  à  notre  gauche  la  masse 
sombre  du  massif  de  Bangassi;  devant  nous,  une  ligne  de  collines  aux 
formes  rocheuses  et  Rbruptes  nous  indiquant  que  nous  allions  pénétrer 
dans  une  région  plus  accidentée;  enfin,  tout  au  loin,  vers  la  droite,  les 
massifs  montagneux  du  Gangaran  montrant  leur  cime  dentelée. 

En  quittant  la  Delaba,  il  faut  encore  traverser  une  zone  marécageuse 

qui  n'en  est  que  la  suite.  Dans  cette  partie  du  plateau,  la  végétation  arbo- 
rescente est  rabougrie  et  clairsemée. 

Après  avoir  franchi  cette  région,  on  rencontre  un  tout  autre  terrain; 

la  route  s'engage  sur  une  rampe  assez  forte,  à  travers  une  longue  clairière 
pierreuse  oii  la  marche  est  pénible,  même  pour  les  mulets.  Ces  grandes 
surfaces  couvertes  de  petites  pierres,  assen  fréquentes  dans  le  Soudan 

occidental,  présentent  l'aspect  le  plus  singulier  :  on  dirait  qu'une  pluie  de 
cailloux  est  tombée  là,  ou  bien  qu'on  y  a  répandu  à  dessein  une  couche 
de  ballast  cassé  menu.  Ces  petites  pierres  d'un  roux  foncé  sont  en  grès 
ferrugineux;  leur  dureté  est  extrême  et  les  indigènes  les  emploient  comme 
projectiles  à  la  guerre  lorsque  les  balles  de  fer  viennent  à  leur  manquer. 

Arrivés  au  sommet  de  la  rampe,  les  hommes  essoufflés  s'arrêtèrent  pour 

respirer;  j'utilisai  cette  station  pour  prendre  quelques  indications  topo- 
graphiques.  Le  lieu  se  prêtait  très  bien  à  celte  opération  :  nous  apercevions 
h  la  fois  le  massif  de  Kita,  celui  de  Bangassi,  les  hautes  tables  du  Gadougou, 

la  montagne  de  Goukouba  et  un  grand  nombre  d'autres  points  intermé- 
diaires. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  lorsqu'il  fallut  reprendre  la  marche,  le 
soleil  était  devenu  briManl,  et  ses  rayons,  en  frappant  sur  la  roche  nue, 

nous  causaient  de  pénibles  éblouissemcnts;  il  y  avait  danger  à  nous 

attarder.  Le  sentier,  s'allongeant  devant  nous  en  ligne  droite,  se  dirigeait 
sur  une  large  brèche  pratiquée  dans  le  mont   Goukonbaltrou,    véritable 
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rempart  placé  en  travers  de  la  route.  Ce  long  ruban  de  deui  kilomètres, 

tout  pierreux  et  sans  végétation  aux  abords,  s'étevait  selon  une  pente  assez 
raide;  il  parut  d'une  longueur  démesurée  aux  hommes  du  convoi,  dont 

les  pieds  nus  se  meurtrissaient  sur  les  cailloux,  tandis  qu'un  soleil  de 
plomb  brûlait  leurs  crânes  découverts.  Enfin,  nous  atteignîmes  la  brèche, 
et  une  descente  très  brusque  nous  mit  rapidement  sur  un  meilleur 

terrain  et  sous  l'ombrage  d'une  riciie  végétation. 

Ce  curieux  passage  est  d'une  réelle  importance,  en  ce  qu'il  constitue  la 
seule  entrée  par  le  nord  dans  la  vallée  de  iMourgoula;  sa  forme  est  celle 

r   "' 
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d'un  corridor  de  deux  cents  mèlrcs  de  largeur  à  l'eiilréc,  allant  en 

s'élargissant,  pou  à  peu,  sur  une  longueur  de  près  d'un  kilomètre;  à 
droite  et  à  gauche  s'élèvent  les  liantes  murailles  rocheuses  de  la  montagne. 

l.a  i-égularilé  de  ce  singulier  mouvement  de  terrain  est  telle,  qu'il  produit 

l'impression  d'une  tranchée  colossale  ouverte  par  la  main  des  hommes 
pour  donner  accès  dans  la  plaine  de  Sitiikoto.  11  est  certain  que,  sans  cette 

immense  brèche,  la  barrière  formée  par  le  mont  (joiikoubakrou  n'edt  pu 
être  tournée  que  par  un  très  long  détour. 

A  la  sortie  du  passage,  ou  se  trouve  en  face  d'un  remarquable  pano- 
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rama  :  le  teiriiiii  «''iibai^se  en  penle  douce  vers  le  joli  lala  de  SilakoLo,  puur 
se  relever  ensuite  en  présenlant  au  loin  plusieurs  éUiges  de  gracieuses 

ondulalînns,  couvertes  d'une  végelnlion  luxuriante.  A  gauche,  des  collines 
hûisccs  foruienl  un  premier  cadi-e  à  ce  tableau,  et  derrière  elles,  Larranl 

complètement  l'Iiorizon,  se  dresse  une  cliainc  rocheuse  d'une  élévation  de 
près  de  cent  mètres;  à  droite,  une  haute  colline  pn^sente,  dans  ses  lianes 

ravinés,  une  couche  d'argile  rougeâlre  miMéo  de  ruches  roulantes;  enfin, 
le  paysage  se  termine,  en  avant,  [»ar  un  mélange  confus  de  pics,  de  ddmes, 

de  monlagnes  massives,  dont  l'elfet  est  des  plus  pittoresques. 

Il  élait  plus  de  dix  heures  quand  nuus  arrivilmes  enOn  devaul  hi  porte  du 

"tala  de  Sitakoto.  Je  désirais,  avant  de  camper,  aller  saluer  le  chef,  quand 

on  nous  prévint  qu'il  élait  à  son  champ  ;  en  conséquence  je  jetai  les  jeux 

autour  de  nous  pour  trouver  un  ai-hre  qui  prtt  nous  abriter  de  l'excessive 
chaleur,  mais  au  pied  de  ciiacun  d'eux  il  y  avait  déjà  des  groupes  de 
noirs  étendus  et  entassés.  C'élaicnl  des  caravanes  de  Uîoulas,  venant  du 

Ihmt-Mger.  et  ramenant  comme  toujours  une  longue  suite  d'esclaves  de 
tous  les  seses  et  de  tous  les  Ages:  ces  malheureux,  éreinlés  par  la  marche 

de  la  matinée,  se  reposaient  un  instant  en  attendant  l'étape  du  soir.  Je 
^tournai  les  regards  de  ce  spectacle  allligeant  et  cherchai  à  m'en  éloigner 
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le  plus  possible.  Enfin,  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  du  tata  et  tout  près 

d'un  frais  ruisseau,  nous  trouvâmes  un  magnifique  figuier  présentant  un 
bon  campement. 

Nous  avions  fait  plus  de  vingt-cinq  kilomètres  dans  notre  matinée;  aussi 

les  hommes  étaient-ils  harassés.  Quant  à  moi,  j'avais  la  tote  en  feu,  et  les 
tempes  me  battaient  douloureusement.  Je  crus  un  instant  avoir  été  frappé 

d'insolation;  mais  il  me  suffit  heureusement  de  maintenir  quelque  temps 

ma  tête  dans  un  seau  d'eau  fraîche  pour  faire  cesser  les  élourdissements. 
Le  frère  du  chef  de  Sitakoto  arriva  bientôt,  accompagné  de  son  guitariste 

et  suivi  de  ses  forgerons,  pour  nous  rendre  notre  salut.  «Il  considérait, 

disait-il,  comme  un  grand  honneur  pour  son  village,  la  visite  d'un  chef 
blanc;  mais  ils  étaient  bien  pauvres  et  ne  pouvaient  me  faire  une  brillante 

réception.  »  Cetle  entrée  en  matière  me  mit  tout  à  A\it  à  l'aise  et  je 
répondis  au  brave  Birgo  que  les  chefs  français  avaient  pour  principe  de  ne 

mettre  personne  à  contribution  et  de  payer  au  comptant  tout  ce  qu'ils 

prenaient;  en  conséquence,  je  ne  lui  demandais  qu'un  service,  c'était  de 
faciliter  à  l'interprèle  l'achat  des  vivres  nécessaires  aux  hommes  et  aux 

animaux  de  ma  suite.  Le  chef  reprit  qu'il  avait  entendu  parler  de  la 

générosité  des  Français  et  il  voyait  maintenant  qu'ils  étaient  justes  ;  puis, 
après  une  pause,  il  ajouta  sur  un  ton  lamentable  que  chez  lui  le  mil  était 

bien  cher  et  bien  rare.  Décidément,  cet  individu,  malgré  son  origine  peule, 

était  aussi  cafard  et  avide  que  le  pii*e  Malinké.  Sori  paya  au  double  de  sa 

valeur  tout  ce  qu'il  achela. 
Tous  les  noirs  de  œs  contrées  sont  tellement  habitués  à  se  voir  voler 

par  ceux  qui  les  commandent,  qu'ils  ne  peuvent  en  cit)ire  leurs  oreilles 

lorsqu'on  parle  de  les  payer;  ils  s'empressent  alors  de  devenir  voleurs  à 

leur  tour  et  vendent  les  moindres  choses  à  des  prix  exorbitants.  D'autre 

part,  le  manque  d'habitude  des  transactions  les  empêche  de  discerner  la 
valeur  relative  des  objets  et  des  denrées,  et  ils  échelonnent  leurs  prix  de 

la  façon  la  plus  illogique.  L'argent,  qui,  à  leurs  yeux,  a  une  grande  valeur, 
est  cependant  assez  souvent  refusé  dans  les  petits  achats;  ils  ne  voudraient 

recevoir  que  les  grosses  pièces  de  cinq  francs;  celles  de  cinquante  centimes 

ne  leur  semblent  pas  sérieuses.  J'ai  vu  refuser  un  franc  d'un  poulet  qu'on 
obtenait,  séance  tenante,  pour  quelques  grains  de  verroterie  dont  la  valeur 

n'était  pas  de  vingt  centimes. 
Les  Dioulas  de  passage  vinrent  â  leur  tour  nie  rendre  visite.  Le  plus  Agé 

expliqua  que,  chaque  fois  qu'ils  rencontraient  sur  leur  cheniûi  un  voyageur 

de  qualité,  ils  venaient  le  saluer;  mais  que  j'étais  plus  que  cela  :  j'étais  un 
de  leurs  chefs,  car  souvent  ils  allaient  dans  les   postes  du  Sénégal  et  ils 
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savaient  que  les  Français  en  élaicnt  les  maîtres,  etc.,  etc.  Il  m'offrit 
cnsuilc  des  colas.  Je  le  remerciai  au  plus  tÎLc.  disant  que  nous  aimions  les 
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Iafin  de  soustraire  leurs  marchandises  et  leurs  captifs  à  la  vue  et  surtout 

iui  dangereuses  tentations  du  commandant  de  Mourgoula.  Tous  ces  hruits 

berablaient  justifiés  par  l'attitude  des  iiabitaiils  :  ils  ne  prononçaient  jamais 

le  nom  de  l'almamy  sans  un  tremblement  dans  la  vois,  et  on  les  voyait  se 
lover  vivement,  sans  répondre,  devant  une  question  un  peu  trop  directe 
sur  les  Toucouleurs.  Le  chef  de  Sitakoto,  Falikoro,  me  donna  une  nouvelle 

preuve  de  cette  «orlede  terreur  qui  pesait  sur  les  esprits.  Au  retour  de  son 
champ,  ii  était  venu  nous  voir  sous  notre  arbre,  et,  après  avoir  souhaité  la 

■J>icnvunuc,  il  ajouta  :  «  Je  ne  puis  te  recevoir  comme  je  le  voudrais,  car  je 

■«uïs  pauvre;  la  guerre  nous  a  ruinés,  et  les  hommes  de  l'almamy  nous 
IH'cnncnt  tout.  En  ce  moment,  j'envoie  mon  frère  à  Mourgoula  pour 

l'informer  de  ton  arrivée  et  prendre  les  ordres  du  clief  à  ton  égard.  Si  par 
.  malheur  tu  étais  son  ennemi  et  que  je  t'aie  bien  reçu,  je  serais  un  homme 
kpcrdu.  » 

Durant  notre  halte  de  Sitakoto,  j'appris  bien  des  détails  navrants  sur  les 
nalheureuK  Dirgos.La  conquête  toucouleure  a,  paraît-il,  dans  cette  contrée 

[Itevétu  un  caractère  exceptionnel  de  férocité;  le  farouche  Alpha  Ousman 
Fsvait  couvert  le  pays  de  ruines.  Avant  son   passage,  il  existait  dans  le 
fcBîrgo  cinquante  villages  bien  peuplés  et  prospères;  actuellement,  il  en 

ftteste  à  peine  vingt,  et  encore  sont-ils  bien  petits.  L'ancienne  population  a 
S  exterminée,  dispersée  ou  réduite  en  captivité;  aussi  le  pays,  malgré 
1  beauté,  est  presque  désert.  La  vallée  du  fiakboy,  composée  de  (erres 

alluvionnairas  d'une  rare  fertilité,  n'a  plus  de  villages  sur  la  rive  droite  de 

la  rivière,  depuis  Kita  jusqu'au  Manding.  Un  habitant  auquel  je  demandais 
pies  raisons  qui   les  retenaient  loin  de  celle  région,  maintenant  que  la 
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paix  ctait  venue,  me  dit,  en  se  couvrant  les  yeux,  que  :  «  Teau  du  fleuve 

faisait  mal  à  la  vue  ».  Celte  réponse  singulière  résultait  d'une  superstition 
entretenue  parmi  ces  malheureux.  Il  parait  que  les  populations  de  la  vallée 

furent  les  plus  éprouvées  i)endant  l'invasion,  en  raison  du  manque  de 
refuge,  tandis  que  celles  de  la  région  montagneuse  trouvèrent  dans  les 

roches  des  abris  pour  une  partie  de  lewvs  biens.  De  là  Téloignement  des 

Birgos  pour  les  bords  du  Bakhoy  et  leur  prédilection  pour  le  voisinage  des 

montagnes. 

Vers  deux  heures,  notre  attention  fut  attirée  par  la  vue  d'un  cavalier 
descendant  le  chemin  du  Kita;  nous  reconnûmes  bientôt,  avec  un  véri- 

table dépit,  la  silhouette  disgracieuse  de  Khoumo.  Que  nous  voulait 

encore  cet  être  désagréable;?  11  fut  bientôt  près  de  nous  et  me  dit  que  : 

«  chassé  par  le  capitaine  Gallieni,  il  ne  savait  plus  où  aller  ».  En  con- 

séquence il  venait  se  mettre  à  ma  disposition;  mais  je  le  chassai  définiti- 

vement à  mon  tour.  Cet  individu  fourbe  et  violent,  bien  qu'il  pût  nous 
nuire  en  semant  sur  notre  route,  à  travers  ces  pays  inconnus,  le  mensonge 

et  la  défiance,  ne  pouvait  plus  être  conservé  dans  le  détachement. 

La  chaleur  ayant  un  peu  baissé,  nous  quittâmes  à  quatre  heures  notre 

campement  de  Sitakoto  avec  l'intention  d'aller  coucher  à  Mourgoula.  Chacun 
avait  hâte  de  voir  la  terrible  forteresse.  Nous  allions,  nous  disait-on, 

l'apercevoir  du  sommet  de  la  colline  argileuse  située  devant  nous.  En  effet, 
pai*venus  à  ce  point,  le  guide  nous  montra  dans  le  lointain  quelques  toits 
de  cases  émergeant  au-dessus  des  arbres;  niais  on  ne  pouvait  distinguer 
encore  aucun  détail.  Les  approches  de  la  capitale  du  Birgo  portent  des 

traces  nombreuses  des  dévastations  de  la  conquête  ;  la  vallée,  verdoyante 

et  fertile,  est  absolument  incuUe;  partout  une  végétation  broussailleuse 

couvre  le  sol.  On  ne  voit  pas  un  seul  village,  mais  de  loin  en  loin  des 

pans  de  murailles  écroulées  indiquent  que  le  pays  a  été  plus  prospère.  I^e 

désert  se  continue  ainsi  jusqu'à  Mourgoula,  .iu  milieu  du  plus  beau  des 

sites;  on  sent  que  la  forteresse  a  fait  le  vide  aulour  d'elle. 
A  cinq  heures,  nous  arrivâmes  cnlin  en  vue  du  tata.  C'était  le  plus 

vaste  que  nous  eussions  encore  renconlré.  Quelques  hommes  vêtus  de 

blanc  étaient  groupés  devant  une  porte.  Je  me  dirigeai  vers  eux;  aussitôt 

ils  se  levèrent,  et  un  grand  Toucouleur  au  visage  froid  et  sévère,  porteur 

d'un  long  sabre,  se  pla(;a  devant  mon  cheval  en  me  disnnt  de  le  suivre. 

L'intérieur  de  la  vaste  enceinte  présenlait  beaucoup  de  terrains  vagues,  et 
les  cases,  entourées  d'une  sorte  de  clavonna^e,  étaient  fort  clairsemées.  K 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  que  plusieurs  griotj  nous  entourèrent 
en  hurlant  à  tue-tête  des  chants  et  des  discours  précipités  où  les  mots  de 





^ 
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Tonlab  »  et  d'''Ahmadou  »  revenaient  sans  cesse.  Ces  courLisans  ordi- 
naires des  chefs  nous  recevaient  en  voyageurs  de  rjuatité.  Il  nous  fallut 

franchir  une  deuxième  enceinte  et  traverser  un  nouveau  village,  dont  les 

habitations  étaient  plus  pressées  et  où  les  visages  toucouleurs  se  montraient 

en  plus  grand  nombre.  Nous  arrivâmes  enfiu  devant  une  troisième 

muraille,  présentant  une  seule  porte.  Une  foule  d'individus  accroupis  ou 
paresseusement' étendus  se  levèrent  à  notre  aspect,  et  tout  ce  monde  se  mil 

à  causer  bruyamment  :  c'étaient  de  grands  éclats  de  vois,  des  cris  de 
surprise,  des  propos  véhéments  et  des  gestes  désoi-donnés  au  milieu  des- 

quels il  nous  était  impossible  de  nous  faire  cnlendic.  L'homme  qui  nous 
avait  puidés  alla  cependant  prévenir  l'alraamy  que  je  désirais  le  saluer.  Au 

bout  de  quelques  minutes  d'attente,  pendant  lesquelles  les  Toucouleurs 
avaient  passé  en  revue  tous  les  détails  du  harnachement  de  nos  chevaux  et 
surtout  de  mes  vêtements,  on  nous  informa  que  le  chef  ne  pouvait  nous 
recevoir  dans  la  soirée  et  que  nous  aurions  à  nous  choisir  un  campement 

dans  le  village.  Mais  je  tenais  absolument  à  rester  à  l'extérieur,  aûn  de 

conserver  notre  liberté  d'allures,  cl  je  m'installai  dans  la  campagne,  près des  murailles. 

Nous  sortîmes  de  Mourgoula,  suivis  d'une  foule  nombreuse  et  des  griots 
hurleurs  ;  tous  ces  individus  faisaient  le  tapage  le  plus  assourdissant  et  te 
plus  ennuyeus.  La  lin  de  la  soirée  fut  excessivement  désagréable:  hommes, 

femmes  et  enfants  tournaient  autour  de  nous,  passant  au dacieu sèment  entre 
nos  cantines,  touchant  à  tous  les  objets,  non  pour  satisfaire  une  curiosité 

naïve,  mais,  en  quelque  sorte,  pour  faire  des  perquisitions  et  s'assurer  que 
nous  ne  dissimulions  dans  nos  bagages  aucun  engin  dangereux.  Les  plus 
âgés  discutaient  vivement  en  me  montrant  du  doigt,  les  uns  avec  menace, 

les  autres  avec  moquerie.  Décidément,  nous  n'étions  pas  sympathiques  aux 
Toucouleurs. 

A  la  fin,  impatienté,  j'envoyai  prévenir  l'atmamy  que  j'étais  très  mé- 
content des  obsessions  des  habitants.  Trois  ou  quatre  hommes  du  chef 

arrivèrent,  parlèrent  à  la  foule  et  parvinrent  à  nous  dégager  un  peu;  mais 

ce  ne  fut  réellement  qu'à  la  nuit  que  nos  ennuis  cessèrent. 
Vers  sept  heures  du  soir,  le  tam-lam  battit  hors  des  murs;  en  un  clin 

d'œil  les  curieux  rentrèrent  dans  le  tata.  On  nous  apprit  que  ce  départ 
soudain  était  causé  par  la  présence  dans  la  campagne  d'une  bande  de  mal- 

faiteurs. La  veille  encore,  une  femme  et  un  jeune  gan;on  avaient  été  enlevés 
non  loin  des  murailles. 

Ces  chasseurs  d'esclaves  ne  nous  inspiraient  aucune  crainte,  et  malgré 
raverlissement  qu'on  nous  donnait  de  rentrer,    nous  étions  prêts  à  les 



pnif'él'cr  à  ccUo  coliiio  agressive  qui  diiriiiit  i[iioli{i)cs  lioiiriî>^  avail  soumis 
notre  palieticc  »  une  rufic  lipruiive. 

Sori,  en  revenant  Hn  villngc,  av»it  rinmi>nt^  un  indiviiln  qui,  ior^^quc  lotil 
lo  inonilR  rut  pnrli,  vint  me  sHiner  en  franviii^.  Cûlnit  un  Soiiinké,  anciiut 
mulelior  du  Iraîn,  lialiitant  inomentiinèmciit  Muur^oula  ;  il  affirmait  RVoiF< 

l'Oiiservé  le  meilleur  souvi>nir  dt-  Saint-LoiiiK  el  de  ses  ancicnH  chefs.  J( 

lui  deniiindai  alors  les  raisons  de  raltiliidc  ho^lilc  des  habitants.  11  m'ex- 

pliqua que  jamais  auvun  lilnnc  nV-lail  ïimmi  dans  le  pays  et  <]ne  c'était  là  an, 
premier  sujet  d'émolion  ;  d'auLre  part,  on  avait  j>acié.  ces  jours  dt-rnier», 
d'une  colonne  françnise  déjà  rendue  à  Kita  i>t  mairhant  sur  Ségou.  Os. 

ignorait  quels  étaient  ses  desseins.  Los  uns  prt'teiidaicnt  qu'elle  prcndfail 
le  village  en  passant  ;  les  autres  aDinuaioiil  qu'elle  allait  porter  des  renforts. 

aux  gens  du  Béicdougou  ;  mais  tout  le  monde  s'aeconlail  p»ur  dire  qu'diff 
était  dirigée  contre  les  Toncoulcurs.  Lorsqu'on  avait  appris,  dans  la 
journée,  qu'un  seul  blanc  arrivait  avec  quelques  liommes  pour  toute  »uile, 
on  avait  été  étonné;  mais  bientôt  les  suppositions  avaient  recomnieocé: 
celui  qui  arrivait  devait  étudier  la  roule,  ̂ oir  les  dispositions  du  tata  et, 

qui  sait,  pcut-clrc  jeter  sur  le  village  quelque  odieux  maléfice;  un  homeu;.' 

venu  de  Sitakoto  tout  exprès  l'nvait  vu  écrire,  regarder  les  arbre»,  le?' 

montagnes  et  lire  sur  de  petits  instruments  inconnus,  etc.,  «Ir., ;  do  li' 
une  certaine  efTervescencc  chez  tout  le  monde;  tes  moins  bosliles  eâ|icraicfll 

liicn  que  l'almamy  nous  intenlir.'iiL  te  séjour  <le  Honrgonla. 
Comme  nous  allions  nous  endormir,  plusieurs  coups  de  feu  reinnlirenl 

|in"'-;  ili-  nous  ;  Sori  nous  iipprit  que  c'éltiil  le  c^remonial  balùtuol  des  uoœs 
,h, ,.,«. 

I.e  li'ndeniain,  à  liuil  lieures  du  matin,  je  me  présentai  de  nouveau  à  ta 

[Hii'ic  dt'  l'almamy,  mais  il  fil  ré[)ondrc  qu'il  avait  un  gnind  noraNv 
ii;ilT;iires  à  régler  et  ne  pouvait  me  reecvoii'.  Ce  prétexte  était  inadmissiUç 

;i  p;ircille  heure;  je  lui  Ils  répondre  que  "  j'étais  l'officier  du  gouvenicar 
il<'  S;iiril-l,ouis  dont  l'arrivée  lui  était  annoncée,  et  que  la  mission  dont 

j'i-l.iis  cliaigé  ne  pouvait  souffrir  aucun  retard;  en  conséquence,  je  pxrt^ 
i;ii--  l'crininemcnt  dans  la  soirée  et.  s'il  le  fallait,  avec  le  regret  de  ne 

l'inuir  vu  11.  L'effet  de  ce  discours  fut  immédiat  ;  je  n'avais  pas  l'ait  vîni 
|iii-  i|iii'  le  chef  de  Mourgoula  m'appelait  auprès  de  lui. 

\|iiï's  avoir  franchi  une  porte  somhre  et  traversé  un  étroit  i-ouluîr  QJ 

l'alliii  ilislriliuei' force  poignées  «le  main,  j'arrivai  à  une  cour  tntcri 
criiiincili'  d'un  toil  en  paille.  11  y  avait  lîi  cinq  ou  six  graves  pcrs^ni 
tu'rniirpis  el  immobiles;  ils  me  tendirent  s itencieii sèment  la  main  et 

iiiiiiiNvri'ut  une  pe!Hu  d'antilope  élendue  A  lerrr  fmnr  senir  iluAtà 
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lieu  (l*oI)éir,  je  m*assis  sur  mon  pliant.  Ije  chef  de  Moui*gouIa  avait  déployé 
un  certain  appareil  :  la  case  était  balayée  avec  le  plus  grand  soin;  des  peaux 

de  mouton  étaient  disposées  les  unes  contre  les  autres,  formant  une  sorte 

de  lapis;  un  sabre  de  forme  orientale  était  à  mes  pieds,  et  de  l'autre  côté 

on  voyait  un  petit  banc  vide  placé  sur  la  dépouille  d'une  panthère.  Après 

quelques  minutes  d'attente,  Talmamy  fit  son  entrée,  le  visage  entièrement 

masqué  à  l'exception  des  yeux,  et  la  tète  entourée  d'un  épais  turban.  Je  le 

saluai  à  la  française  et  exposai  l'objet  de  ma  mission  ;  puis  je  lui  remis  la 

lettre  que  lui  adressait  le  gouverneur  du  Sénégal.  Abdallah  (c'est  le  nom 

du  chef)  prit  la  lettre,  l'examina  avec  lenteur  et  la  passa  à  un  vieux  mara- 

bout, on  lui  disant  de  la  lire;  mais  ce  dernier  observa  que  c'était  là  un 

document  important  qui  demandait  à  être  étudié  avec  soin  avant  d'être  lu 
couramment.  Ce  vieux  lettré  ne  ressemblait  guère  à  ses  voisins;  son  nez 

busqué,  ses  yeux  couverts  d'épais  sourcils,  sa  barbe  lisse  et  fournie,  le 
teint  assez  clair  de  sa  peau,  le  rapprochaient  bien  plus  du  type  sémitique 

que  de  celui  du  nègre. 

L'almamy  me  demanda  alors,  non  sans  vivacité,  pourquoi  on  avait 

réconcilié  Kita  et  Goubanko  sans  le  consulter.  N'était-il  pas  le  véritable 
chef  territorial  du  pays?  Ce  fait  le  mécontentait  beaucoup,  et  il  voyait  plus 

de  raisons  pour  nous  refuser  sa  confiance  que  pour  nous  l'accorder.  Cette 

brusque  sortie  me  surprit  tout  d'abord;  néanmoins  j'essayai  de  lui  dé- 
montrer que  les  motifs  qui  avaient  guidé  le  chef  de  la  mission  en  acceptant 

d'être  l'arbitre  entre  deux  villages  voisins  qui  se  faisaient  depuis  longtemps 

une  guerre  injuste  et  ruineuse,  n'avaient  eu  rien  que  d'honorable.  Je  fus  à 
ce  moment  heureusement  interrompu.  Le  marabout,  resté  plongé  jus- 

qu'alors dans  l'élude  de  la  lettre  du  gouverneur,  prévint  Abdallah  qu'il  . 
pouvait  maintenant  la  lire  à  haute  voix. 

La  scène  devint  assez  plaisante.  L'unique  lettré  de  la  réunion  se  recueillit, 

toussa,  prit  une  attitude  presque  solennelle  et  d'une  voix  aigre  et  chevro- 

tante commença  sa  lecture.  L'assistance  eut  un  mouvement  général  d'at- 
tention; les  cous  se  tendirent  curieusement,  et  tous  les  regards  se  fixèrent 

sur  ce  papier  qui  allait  révéler  tant  de  choses.  Le  marabout,  après  chaque 

phrase,  faisait  une  petite  pause  et  donnait  la  traduction  du  texte  en 

soulignant  ses  mots  d'un  geste  noble;  les  têtes  s'inclinaient  en  signe 

d'intelligence,  tandis  qu'un  petit  gloussement  sec  approbatif  sortait  de 

toutes  les  bouches.  La  lettre  opérait  un  effet  magique  :  les  visages,  d'abord 

impassibles  et  froids,  s'animaient  peu  a  peu;  les  marques  d'approbation 
se  multipliaient;  enfin,  lorsque  le  lecteur,  parvenu  au  dernier  paragraphe, 

parla  des  cadeaux  dont  j'étais  porteur,  ce  fut  un  murmure  général  de  vive 
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satisraction.  Ixîs  yeux  se  tournèrent  de  mon  côté  avec  intén^t  et  je  ne  ren- 
contrai plus  que  des  physionomies  absolument  bienveillantes.  La  lecture 

terminée,  Télonnant  papier  fut  passé  de  main  en  main,  louché,  rclourné 

dans  tous  les  sons  et  finalement  remis  u  Abdallah,  qui  renron(;a  avec 

beaucoup  de  précautions  dans  h)  vasie  poche  de  son  boubou. 

I/almamy  prit  aussitôt  la  parole:  a  Je  viens,  dit-il,  d'entendre  tout  ce 
que  le  gouverneur  de  Saint-Louis  me  dit  dans  cette  lettre;  elle  ne 

contient  rien  que  de  bien.  Puisfpie  tu  vas  chez  Ahmadou,  tu  es  le  bien- 

venu; étant  ici,  tu  es  chez  lui,  car  moi  je  ne  suis  que  Tœil  de  mon 
maître.  » 

Apres  celte  phrase  imagée,  il  me  fit  part  de  sa  surprise  en  nous  voyant 

prendre  la  roule  du  Bélédougou  pour  atteindre  le  Niger.  «  Les  Hambaras 

n'élaienl-ils  pas  ennemis  des  Toiicouleurs?  »  Je  m'efforçai,  dans  mes 
réponses,  de  dissiper  ses  défiances,  et  peu  à  peu  la  conversation  changea 

el  devint  plus  intime.  Abdallah  se  montra  aimable,  prévenant,  et  m'offrit 
pour  guide  vers  Niagassola  le  neveu  même  du  chef,  qui  servait  sous  ses 

ordres.  Je  lui  racontai  l'histoire  de  Khoumo,  en  faisant  entendre  que  cet 
individu,  avec  sa  fourberie  habituelle,  ne  manquerait  pas  de  nous  préparer 

un  mauvais  accueil  dans  son  pays.  Je  demandai  donc  qu'un  courrier  fût 

envoyé  en  avant  avec  une  lettre  explicative.  L'almamy  consentit  à  tout; 
la  lettre  fut  écrite  séance  tenanle  par  le  vieux  marabout  et  remise  à  un 

captif,  qui  partit  aussitôt.  Enfin  je  quittai  le  chef  de  Mourgoula  dan»  les 

meilleurs  termes;  il  me  pria  même  de  lui  faire  une  nanvelle  visite  dans 
la  soirée. 

De  retour  au  camp,  je  fis  parvenir  à  l'almamy  le  beau  fusil  el  le  riche 

manteau  qui  lui  étaient  destinés;  puis,  comprenant  qu'il  fallait  conserver 

les  bonnes  impressions  que  j'avais  lues  sur  les  visages  de  son  entourage, 
je  fis  quelques  largesses.  Siléman,  le  deuxième  personnage  du  pays,  reçut 

un  beau  boubou;  le  marabout  lecteur,  du  papier  el  deux  pièces  de  cinq 

francs;  enfin,  j'expédiai  aux  femmes  de  la  maison  dWbdallah  quelques 

flacons  d'odeur  et  un  certain  nombre  de  pièces  blanches,  dont  elles  font 
des  bijoux. 

Il  est  utile  d'entrer  dans  ces  détails  pour  montrer  combien  l'influence 
des  cadeaux  est  réelle  chez  les  chefs  noirs.  11  est  bon  que  Ton  sache  que 

les  présents  resteront  longtemps  encore  le  moyen  le  plus  puissant  pour 

r.ssurer  le  succès  d'une  mission  ou  le  passage  d'un  voyageur. 

Le  bruit  de  nos  bons  rapports  avec  l'almamy  s'élnil  répandu  rapide- 

ment; aussi  la  foule  changea  d'allures,  el  la  sourde  hostilité  de  la  veille 

disparut  complètement.  Mais  l'envoi  (le<^  cadeaux  nous  suscita  des  ennuis 
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(l'un  nouveau  genre:  les  griots,  toujours  à  Tafi'ùl,  avaient  vu  passer  les 
riches  objets,  et  leur  avidité  habituelle  avait  été  violemment  surexcitée. 

Ces  individus  sont  faits  pour  inspirer  le  dégoftt  :  leur  manie  de  pro- 
diguer  les  flatteries  les  plus  absurdes  et  leur  basse  servilité  les  rendent 

méprisables;  aussi  leurs  obsessions  ne  réussirent  qu'à  ni'indisposer 
davantage  et  je  leur  refusai  tout  cadeau.  Leur  chef,  cependant,  montrait 

un  rare  acharnement;  il  venait  jusque  sous  mon  visage  tirer  la  langue  et 

faire  les  grimaces  les  plus  extravagantes,  dans  le  seul  but  de  provoquer  mon 

hilarité  et  de  soutirer  ainsi  une  valeur  quelconque  ;  j'en  fus  réduit,  à  bout 

d'expédients,  à  repousser  cet  odieux  bouffon  en  lui  disant  que  les  blancs 
détestaient  les  mendiants  de  son  espèce.  Il  paraît  que  ses  femmes,  indignées, 

vomirent  toute  sorte  d'injures  contre  la  ladrerie  des  chefs  européens;  maïs 

elles  n'osèrent  le  faire  devant  le  nouvel  ami  du  maître  de  Mourgoula. 

I^  soir,  vers  quatre  heures,  on  vint  me  prévenir  que  l'almamy 

m'attendait.  Il  Venait  d'achever  son  salam,  et  je  constatai  en  arrivant 
que  la  mise  en  scène  du  matin  avait  disparu;  les  notables  étaient  absents 

et  il  ne  restait  plus  auprès  du  chef  que  le  marabout  à  tête  juive.  Abdallah 

lui-même  avait  enlevé  tous  ses  voiles  et  se  montrait  vctu  d'un  simple 
boubou  blanc.  Je  vis  alors  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  environ,  très 

vert  et  d'un  visage  énergique;  à  ce  moment  ses  traits  exprimaient  presque 
la  bonté,  et  son  œil  particulièrement  avait  beaucoup  de  douceur.  Était-ce 

là  le  maître  farouche  et  le  tjran  détesté  dont  on  m'avait  parlé?  Il  est 
probable  que  le  vieil  almamy  sait  changer  de  masque  et  que,  devant  ses 

sujets,  sa  physionomie  revêt  une  tout  autre  expression.  Notre  entrevue  fut 

des  plus  cordiales  ;  il  se  confondit  en  remerciements  pour  les  beaux  cadeaux 

qu'il  avait  reçus  et  parut  surtout  très  fier  qu'ils  lui  vinssent  d'un  aussi 
grand  chef  que  le  gouverneur  de  Saint-Louis.  Sa  lille  vint  également,  à  son 

appel,  me  remercier  à  genoux  des  menus  présents  qu'on  lui  avait  remis 

en  mon  nom.  J'appris  que  cette  peu  libérale  personne  avait  tout  gardé 

pour  elle.  Abdallah  m'invita  ensuite  à  causer  franchement  et  familièrement, 
comme  devaient  le  faire  «  les  serviteurs  de  deux  maîtres  également 

puissants  ».  Il  m'entretint  de  sa  personne  :  ancien  caplif  d'El-IIadj,  il  avait 
accompagné  son  maître  à  la  Mecque  et  dans  toutes  ses  grandes  guerres. 

Ahmadou  l'aimait  beaucoup  et,  en  souvenir  des  services  rendus,  lui  avait 

confié,  à  la  mort  d^AIpha  Ousman,  le  magnifiijue  commandement  de 

Mourgoula.  11  se  faisait  gloire  d'avoir  mérité  la  confiance  de  son  souverain; 

les  affaires  n'avaient  pas  périclité  entre  ses  mains,  et  ses  tributaiixîs  restaient 
fidèles.  Insensiblement,  le  vieux  chef  devenait  loquace.  «  Oui,  me  dit-il 

tristement,  Mourgoula  tient  toujours,  mais,  sur  d'autres  points,  on  n'a 
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pas  su  veiller,  et  il  ne  restera  bientôt  plus  a  Ahmadoii*,  en  dehors  de  nous, 

que  Nioro  etSégou,  »  Ces  «aveux  de  la  décadence  de  l'empire  loucouléur 
me  surprenaient  beaucoup  de  la  part  de  ce  vieux  et  dévoue  serviteur; 

mais,  après  tout,  il  voulait  peut-être  me  conduire  à  des  confidences  poli- 

tiques. Toutefois,  sincère  ou  non,  il  ne  faisait  guère  que  constater  l'état 
réel  des  choses. 

L'almamy,  ne  voulant  pas  sans  doute  me  laisser  sous  une  fâcheuse  im- 
pression, parla  aussitôt  des  immenses  trésors  du  roi  de  Ségou,  dont  le  lala 

renfermait  trois  magasins  pleins  d'or  !  Je  lui  dis,  à  mon  tour,  que  les 
Français  avaient  une  grande  admiration  pour  la  puissance  d'Ahmadou, 
puis  je  tachai  de  lui  faire  comprendre  que  le  gouverneur  de  Saint- 
Louis,  avec  toutes  les  richesses  de  la  France  derrière  lui,  était  également 

un  chef  fort  respectable  ;  il  en  convint  d'ailleurs  très  aisément.  En  cau- 

sant du  fusil  ornementé  qu'il  avait  reçu  en  cadeau,  le  vieux  guerrier  fit 

preuve  de  quelques  idées  fort  pratiques:  «  C'était  là,  disait-il,  une  arme  de 
parade,  sans  utilité  à  la  guerre;  le  gouverneur  eût  bien  mieux  fait  de  lui 

envoyer  cinq  ou  six  gros  fusils  à  un  coup,  avec  quelques  barils  de  poudre. 

Dans  le  pays  on  n'aimait  pas  les  armes  à  deux  canons;  on  savait  bien  que 
généralement  elles  ne  supportaient  pas  la  charge  entière  et  que  la  cloison 

qui  séparait  les  deux  âmes  se  rompait  souvent,  en  tuant  quelquefois  le 

tireur.  »  Puis,  à  propos  du  manteau,  pour  lequel  il  avait  une  admiration 

sans  réserve,  il  me  fit  remarquer  que  le  présent  n'était  pas  complet  ;  on 

aurait  dû  lui  donner  une  tenue  entière,  et  il  n'avait  pas  de  lurban.  Je  crus 
devoir  combler  une  lacune  si  regrettable  aux  yeux  du  vieux  chef,  et  lui 

remis  quelques  mètres  de  calicot.  Lorsque  je  quittai  le  tata,  il  me  sembla 

qu'il  n'y  avait  plus  aucun  nuage  entre  nous. 

Les  Toucoulcurs  poussent  l'art  de  la  dissimulation  à  un  très  haut  degré, 

et  l'almaray,  ainsi  que  je  l'appris  bientôt,  ne  faisait  pas  exception  à  la 
règle.  En  effet,  peu  après  ma  sortie  du  village,  le  marabout  Siléman,  recon- 

naissant du  cadeau  qu'il  avait  re(;u,  vint  nous  prévenir  secrètement 

qu'Abdallah  hésitait  beaucoup  à  nous  laiçser  continuer  notre  route  vers 
le  Niger. 

\l\\(i  lettre,  reçue  de  SJgou  depuis  quelques  jours,  lui  prescrivait 

d'arrêter  la  mission  à  Mourgoula  et  de  la  faire  remonter  par  la  route  du 

Kaarta;  or,  le  convoi  principal  s'étant  engagé  à  son  insu  dans  le  Bêlé- 
dougou,  il  était  très  perplexe  sur  les  mesures  à  prendre  à  notre  égard. 

L'îivertissement  était  précieux,  et  je  le  mis  à  profit  en  faisant  tout  préparer 
pour  le  départ;  le  guide  seul  ne  devait  être  averti  que  quelques  minutes 

avant  d'être  en  selle. 
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Hourgoula,  avons-nous  dit,  est  situé  au  milieu  d'un  très  beau  site,  mais 
sa  situation  au  point  de  vue  militaire  est  encore  plus  remarquable.  Les 

monts  Goukoubakrou  au  nord,  Biguetou  elKégncndi  h  l'est,  Nianfa  au  sud 
et  enfin  les  collines  ravinées  de  TOuesl  forment  un  vaste  rectangle  dont 
rinlérieur  est  une  plaine  légèrement  ondulée.  Quatre  roules  donnent  accès 

dans  cette  enceinte  naturelle  :  au  nord,  celle  de  Kita  pénètre  par  la  brèche 
que  nous  avons  décrite  et  dont  la  sorlie  est  gardée  par  le  tala  de  Sitakoto; 

à  l'ouest,  la  route  du  Gadougou  et  de  tous  les  pays  au  delà  du  Bakhoy 
vient  se  réunir  à  la  première  sous  les  murailles  du  même  village  ;  la  troi- 

sième, venant  de  Niagassola,  arrive  à  travers  le  Nianfakrou  par  un  col 

TATA 
DEMOURGOULA 

j  A*/  VQlafl;  exluricop 

?c„„„.., 
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ctroitet  difficile;  enfin,  la  dernière,  aujourd'hui  peu  fi-équentéc,  se  dirige 

à  l'est  vers  le  Bélédougou.  Deux  ruisseaux,  donnant  de  l'eau  toute  l'année, 
passent,  l'un  près  de  Mourgouln,  l'autre  près  de  Silakoto,  et  se  réunissent 

à  l'angle  N.-E.  du  rectangle  pour  se  jeter  ensuite  dans  la  Delaba.  Cet  en- 

semble de  remparts  naturels  et  d'enirécs  peu  praticables  constitue  pour 
la  place  des  moyens  excellents  de  défense  extérieui'e.  Quant  aux  fortifica- 

tions elles-mêmes,  elles  ont  été  construites  avec  un  certain  soin  par  l'al- 

mamy  Alpha  Ousman,  qui  semble  surtout  s'être  préoccupé  de  leur  donner 
des  proportions  inusitées.  Elles  se  composent  de  trois  enceintes  concen- 

triques. U  première  a  la  forme  d'un  pentagone  irr^lier,  dont  le  péri- 
mètre total  peut  avoir  i2ÛO  mètres;  la  muraille,  en  ma{;onaerie  grossière 
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vers  le  sud,  en  lerre  sur  les  autres  faces,  a  une  hauteur  générale  de 

3  mètres;  de  nombreuses  tours  carrées  ou  rondes,  disposées  de  loin  en 

loin  sur  toute  sa  longueur,  s'avancent  en  saillie  sur  le  front  extérieur  et 
assurent  le  flanquemcnt;  les  portes  sont  percées  soit  dans  Taxe  des  tours, 

soil  dans  le  rentrant  qu'elles  forment  avec  le  mur.  Celte  vaste  construction 
est  en  mauvais  état,  et  l'on  semble  la  laisser  dans  l'abandon;  au  moment 

de  notre  passage,  les  toits  des  tours  s'éboulaient  et  l'on  pouvait  voir  des 

commencements  de  brèches,  qui  ont  dû  aller  s'élargissant,  si  l'incurie  de 

Talmamy  actuel  s'est  continuée.  La  deuxième  enceinte  est  rectangulaire, 
avec  de  grosses  tours  à  ses  angles;  les  faces  peuvent  avoir  125  mètres  sur 

le  grSnd  côté  et   100  mètres  sur  le  petit;  la  construction  est  beaucoup 

mieux  entretenue  que  dans  1*^  première.  Enfm,  la  troisième  muraille  con- 

stitue une  sorte  de  réduit;  ses  murs,  de  S^^SO  de  hauteur,  ne  renferment 

que  les  cases  de  l'almamy.  Vers  le  centre,  une  tour  un  peu  pJus  élevée 
forme  une  sorte  de  donjon  donnant  vue  sur  la  place  et  permettant  au 

guetteur  de  surveiller  au  loin  la  plaine.  On  voit,  par  cet  exposé,  que  la 

forteresse  présente  des  défenses  fort  respectables  et  Ton  comprend  le  grand 

renom  dont  elle  jouit  auprès  des  indigènes,  qui  la  considèrent  comme 

imprenable.  Cependant,  un  rapide  examen  ne  tarde  pas  à  montrer  ses 

nombreux  points  faibles. 

D'abord,  comme  partout,  on  ne  s'est  pas  préoccupé  des  effets  de  l'artil- 

lerie, et  l'emplacement  a  été  mal  choisi  :  une  colline  de  20  à  30  mètres 
d'élévation,  située  à  moins  de  500  mètres  au  N.-O.  commande  entièrement 

le  tata  et  le  met  à  la  merci  des  canons  et  des  fusils  à  longue  portée.  D'autre 

part,  et  c'est  là  le  côté  sur  lequel  il  faut  le  plus  insister,  la  place  n'a  pas 
assez  de  défenseurs  pour  ses  immenses  remparts.  Un  résumé  historique 

expliquera  ce  manque  de  guerriers. 

A  l'époque  de  la  conquête  du  Dirgo  et  du  Manding,  Alpha  Ousman  avait 
élevé  celle  vaste  enceinte  pour  abriter  les  prises  de  la  guerre  cl,  durant 

quelques  années,  les  captifs  de  toutes  les  razzias  y  furent  entassés.  Tnc 

belle  armée  de  Talibés  fanatiques  et  d'avciiluriers  delout  le  Soudan  défen- 

dait ces  biens;  ce  fut  la  période  glorieuse  deMourgoula.  L'abondance  était 
dans  la  place,  les  troupeaux  enlevés  au  loin  étaient  parqués  sous  ses  murs, 

les  greniers  se  remplissaient  de  mil  dérobé  aux  infortunés  habitants  des 

villages  environnants;  en  un  mot,  toutes  les  richesses  affluaient  chez  les 

vainqueurs.  Le  souvenir  de  ces  temps  de  pillages,  de  violences  et  de  jouis- 

sances vit  encore  dans  la  mémoire  des  populations  et  constitue  principale- 
ment le  prestige  dont  Mourgoula  est  encore  entouré.  Mais  le  jour  où  la 

soumission  et  la  ruine  des  pays  furent  complètes,  les  excursions  militaires 
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devenant  moins  fréquentes,  les  razzias  ne  rapportant  plus  qu'un  maigre 

butin,  l'existence  devint  précaire  pour  cette  nombreuse  armée,  habituée  à 
plus  de  bien-ctre;  alors  le  vaste  tata  se  vida  peu  à  peu,  et  les  Talibés  se  por- 

tèrent de  préférence  vers  Nioro  et  Ségou,  où  la  guerre  continuait  toujours 

fructueuse.  La  mort  d'Alpha  Ousnian  hâta  ce  mouvement  de  désertion;  ce 

chef  disparu,  tout  espoir  de  voir  revenir  les  beaux  jours  d'autrefois  était 

perdu,  et  il  ne  resta  plus  h  Mouigoula  que  quelques  Toucouleurs  d'humeur 
sédentaire.  Quant  aux  gens  du  pays,  ils  ont  de  tout  temps  cherché  à  fuir 

le  voisinage  des  almamys. 

Le  résultat  de  cet  abandon  général  a  élé  l'affaiblissement  graduel  de  la 
place,  et  actuellement  les  dimensions  extraordinaires  des  fortifications  sont 

hors  de  proportion  avec  la  population.  Cette  population  n'étant  pas  supé- 
rieure à  600  habitants  ne  peut  donner  plus  de  200  guerriers.  Comment 

ferait  cette  faible  garnison  pour  garder  sa  triple  enceinte?  En  admettant 

que  l'almamy,  en  face  de  circonstances  graves,  fasse  un  appel  aux  contin- 

gents de  ses  tributaires,  il  réunirait  à  peine  mille  fusils;  or  c'est  15  une 
force   insuffisante  pour  défendre   et   les    passages  des   montagnes  et  les 

longues  murailles  de  sa  capitale.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  que  les  Toucou- 
leurs ont  donné  une'  preuve  de  leur  faiblesse  en  venant  échouer  piteuse- 

ment, il  y  a  deux  ans,  devant  le  village  de  Goubanko,  malgré  les  renforts 

fournis  par  Kita  et  le  Gadongou.  iMourgoula  n'est  donc  plus  une  place  mili- 

taire à  la  hauteur  de  sa  réputation  et,  si  le  gouvernement  de  Ségou  n'y 

prend  garde,  elle  subira  proniptement  le  sort  de  Koundian.  Ce  n'est  pas,  eu 
effet,  l'administration  actuelle  qui  parviendra  à  ramener  la  population  dans 

ses  murs.  On  raconte  que  la  nombreuse  maison  de  l'almamy,  les  hauts 
personnages  de  son  entourage  et  tout  un  peuple  de  griots  vivent  des  réqui- 

sitions faites  sur  les  habitants  de  la  contrée.  Les  malheureux  Birgos,  en 

dehors  des  tributs  réguliers,  doivent  satisfaire  les  appétits  de  cette  bande 

de  parasites;  aussi  aucun  d'eux  ne  peut  amasser  quelque  bien  sans  s'en 

voir  dépouiller  aussitôt.  On  devine  avec  quel  soin  chacun  s'éloigne  d'un 
village  pareil,  malgré  la  fertilité  reconnue  des  environs. 

Voilà  à  quelle  extrémité  est  réduite  la  sentinelle  avancée  de  l'empire 

^  Ahraadou  dans  ces  contrées,  celle  qui  retient  sous  l'influence  toucouleur 
'es  vallées  du  Bakhoy  et  du  Bafing  et  qui  représente  la  clef  militaire  et 

Politique  du  Fouladougou.  On  peut  affirmer  que,  dans  l'état  actuel,  elle  ne 

^^ï'uil  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main  vigoureusement  exécuté. 

10 



CHAPITRE    XV 

EXPLORATION   DU   LIEUTENANT  VALLIÈRE  (SUITE) 

Les  villages  de  Koukouroni  et  de  Niagakoura.  -»  Sauvagerie  des  habitants.  —  Bain  dans  le  Kané- 

kouo.  —  Le  Birgo  ;  sa  situation  politique  et  géographique.  —  Arrivée  à  Niagassola.  —  Le  vieux 
Mambi.  —  Renseignements  sur  le  Bouré  et  les  productions  aurifères  de  ce  pays.  —  Séjour  à 

Koumakhana.  —  Les  mines  d'or. 

Le  1*'  mai,  avant  le  jour,  nous  nous  mettions  en  marche  pour  Niagassola. 
Le  neveu  du  chef,  parti  depuis  une  heure,  nous  précédait  dans  les  villages, 

afin  de  détruire  tout  ce  que  Khoumo  aurait  pu  dire  de  malveillant  contre 

nous.  Le  Manding  a,  même  parmi  les  autres  Malinkés,  une  réputation  de 

sauvagerie  qui  nous  causait  des  appréhensions  hien  naturelles.  Notre  guide 

était  ce  même  Moussa  qui  nous  avait  déjà  conduits  à  Mourgoula.  Bien  qu'il 

ne  fût  au  fond  qu'un  espion  de  Talmamy,  j'avais  accepté  ses  offres  à  cause 
de  son  empressement  à  satisfaire  tous  mes  désirs  et  à  me  fournir  tous  les 

renseignements  que  je  lui  demandais. 

Nous  marchions  depuis  un  quart  d'heure  à  peine.  Sori  m'expliquait  que 
le  nomduNamakouroukrou,  pic  conique  situé  à  noire  droite,  signifiait  mont 

des  hyènes,  lorsque  soudain  un  de  ces  animaux  se  montra  dans  le  chemin, 

à  quarante  pas  devant  nous.  Mettre  une  cartouche  dans  mon  mousqueton 

ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant;  mais,  au  moment  d'ajuster,  la  hyène  dis- 

parut dans  les  broussailles.  Je  regrettai  vivement  de  n'avoir  paseu  mon  arme 

déjà  chargée,  car  l'animal  était  de  belle  taille  et  sa  fourrure  d'une  beauté 

exceptionnelle  :  d'autre  part,  c'était  le  premier  carnassier  qne  je  rencontrais 

à  bonne  portée,  et  il  m'en  coijtait  de  le  voir  s'échap[)or.  Lorsqu'on  s'engage 

dans  les  épaisses  forêts  et  les  vastes  solitudes  de  l'Afrique,  on  s'attend  à  de 

fréquentes  rencontres  de  bêtes  féroces;  on  pense  même  qu'elles  seront  un 
des  principaux  dangers  à  affronter;  mais  presque  toujours  ce  sont  là  des 

dangers  chimériques.  Tous  ces  animaux  évitent  la  rencontre  de  l'homme, 
ils  fuient  ou  se  cachent  à  son  aspect.  Les  chasseurs  seuls  ont  occasion  de 
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les  voir  face  à  face  et  de  les  combattre.  Pour  le  voyageur,  tout  se  borne, 

dans  la  journée,  à  trouver  de  nombreuses  traces  de  leur  passage  et,  la  nuit, 
à  entendre  leurs  rugissements  ou  leurs  cris. 

A  trois  kilomètres  au  sud  de  Mourgbula,  la  route  s'engage  dans  le  col  de 

Nianfakrou.  Ce  passage,  d'abord  large,  facile  et  légèrement  ascendant,  se 
change  bientôt  en  une  descente  abrupte  et  encombrée  de  roches.  Le  chemin, 

mal  tracé,  longo,  pendant  un  bon  kilomètre,  un  ravin  étroit  et  profond,  au 

fond  duquel  roule  en  hivernage  un  torrent  rapide.  Les  chevaux,  tout  crain- 
tifs, descendaient  avec  une  extrême  lenteur,  se  raidissant  pour  ne  pas  tomber 

en  avant.  Malgré  le  mauvais  état  de  cotte  route,  nous  ne  pouvions  nous 

empêcher  d'admirer  la  beauté  de  l'immense  panorama  qui  se  déroulait  sous 
nos  yeux.  A  gauche,  le  pic  de  Kroudian,  semblable  à  quelque  énorme  monu- 

ment hindou,  dressait  ses  murailles  rocheuses  jusqu'à  plus  de  trois  cents 

mètres  dans  les  airs.  A  nos  pieds,  de  hautes  collines,  couvertes  d'une  épaisse 

forêt,  s'étageaient  en  allongeant  parallèlement  leurs  croupes  verdoyantes 

jusqu'à  la  vallée  du  Bakhoy,  où  elles  s'arrêtaient  brusquement;  à  droite, 
masquant  l'horizon,  se  montraient  les  crêtes  bleues  et  dentelées  du  Gadou- 
gou;  enfin,  vers  le  sud,  deux  donies,  dont  les  cimes  jumelles  se  perdaient 

dans  l'azur  du  ciel,  formaient  le  fond  du  tableau. 

IjC  guide  nous  apprit  que  Niagassola  était  situé  au  pied  de  l'une  de  ces 
dernières  montagnes.  A  la  sortie  du  col,  nous  fûmes  croisés  par  deux  jeunes 

Mandingnes,  se  rendant  à  Mourgoula  ;  leur  aspect  sauvage  nous  frappa  et 

fit  pressentir  que  nous  allions  bientôt  rencontrer  une  population  plus 

arriérée  que  celles  que  nous  avions  vues  jusqu'alors. 
La  route,  après  avoir  atteint  le  pied  de  Nianfakrou,  devient  plus  prati- 

cable, bien  qu'elle  traverse  encore  des  mouvements  de  terrain  assez  brusques. 

Elle  parcourt  le  plus  souvent  de  grandes  clairières  couvertes  d'une  sorte  de 
gravier  ferrugineux.  Enfin,  après  avoir  franchi  les  passages  assez  mauvais 

ies  ruisseaux  de  Pété,  de  Tambaoura  et  de  Bassa  et  passé  près  de  plusieurs 

'uines,  elle  arrive  en  vue  du  Koukouroni. 

Ce  villa<^e  comptait  autrefois  mille  habitants  ;  détruit  par  les  Toucouleurs, 

I  en  a  aujourd'hui  cent  cinquante!  Le  type  seul  s'est  conservé  très  pur  parmi 

•s  habitants;  le  chef  particulièrement  avait  la  peau  d'une  teinte  café  au 

it  clair,  le  nez  droit  et  tous  les  traits  d'une  grande  finesse.  Ces  pauvres 

s  étaient  en  général  bien  tristes  et  bien  misérables.  Notre  séjour  au 

.,.        d'eux  fut  une  journée  de  véritable  repos;  ils  vinrent  en  petit  nombre 

seoir  auprès  de  nous  en  conservant  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plus 

l^l^ique.  Un  homme  ayant  demandé  l'usage  du  revolver,  je  tirai  suc- 
ivcment  les  six  coups  au  grand  effroi  des  habitants,  qui  criaient  au 
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sortilège.  Une  ravissante  petite  fille  pculc  de  neuf  à  dis  ans  vini  nous  voir. 

Jamais  nous  n'avions  apen;u  un  visafje  aussi  cliarinant  :  ses  clieveus,  disposés 
en  tresses  garnies  de  verroteries,  lui  formaient  une  brillante  couronne, 

tandis  que  ses  heaus  \cus,  dilatés  par  l'étonncment  et  ombragés  de  longs 
fils,  se  iisaient  sur  nous  tout  rêveurs  ;  sa  petite  personne  était  la  grâce 

même.  Je  ne  pus  résister  au  désir  de  dessiner  cette  mignonne  cnTant, 

cl  la  vue  de  eo  croquis,  par  hasard  ressemblant,  rendit  tout  stupéfaits 

cfs   pauvres  ignorants 
birgos. 
A  Koukouroni,  je 

rrmai'qiiai  un  forgeron 
nialiiiké.  Ses  instru- 

ments étaient  bien  sim- 

ples; il  se  servait,  en 

guise  de  marteau,  d'u- ne lourde  masse  de  fer 

et  d'une  petite  enclume 

|)oséc  à  terre.  Le  souf- 
llel,  grossier,  consistait 
on  deux  luyaus  de  cuir 

par  lesquels  l'aide  for- 

geron presse  l'air  ù  Ira- 
\^  vers  des  orifices  d'ar- 

gile. C'est  avec  ces 
\  moyens  nidimentaîrcs 

fjiie  les  forgerons  du 

pays  fabriquent  les  fera 
de  plocbes  el  de  bacbes 

Jeune  lille  rie  Kuulninrurii.  f[Ue  nOUS  VOyOHS   entre 

les  mains  des  indigènes. 

Vers  le  soir,  deux  hommes  se  préscnlèreul  au  nom  de  l'almamy.  Je  crus 
un  instant  que  ce  chef,  mécontent  de  notre  biusque  départ,  m'expédiait 

deux  de  ses  gens  soit  pour  nous  faire  rebrousser  chemin,  soitpour  m' adresser 
des  reproches.  II  n'en  était  rien,  et  je  crois  qu'Abdallah  me  savait  gré,  au 

fond,  d'avoir  mis  fin  à  ses  hésitations  en  prenant,  sans  le  consulter,  la  route 

de  Niagassola.  Ces  deux  individus  étaient  :  l'un  le  fils  de  Diango,  chef  de 

Koundian,  et  l'autre  un  vieux  Toucouleurde  sa  compagnie;  ils  venaient  se 

joindre  à  nous  pour  voyager  de  conserve  jusqu'àSégou.  Étant  seuls,  disaient- 
ils,  ils  n'auraient  pas  osé  anVontcr  le  Miiuding  et  se  seraient  dirigés  vers 

i^M'^ 
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HRoro;  mais  avec  nous  ils  étaient  snns  inquiôliide.  Je  n'eus  qu'à  me  rôjouir 
Be  leur  venue,  car  ils  me  fournirent  beaucoup  de  renseignements  sur  lo 

BiQiig  et  les  pays  voisins. 

m  J'eus  encore  ce  jour-là  le  bonheur  de  tombersur  un  Bii^o,  grand  voyageur 
Bh  grand  bavard,  qui  nous  donna  de  pr^'cieuscs  indications  sur  ta  configura- 
Bîon  delà  vallée  du  ttakiioy  clIeDiallonkiidongou  ;  cet  individu  était  porteur 

Bd'un  fusil  de  chasse  à  deux  coups,  d'un  remarquable  travail  et  de  fabrique 
française;  mais  c'est  en  vain  que  je  lui  demandai  la  piovenancc  de  celle 
belle  arme  :  notre  homme  resta  obstinément  muet. 

Le  lendemain  matin,  2  mai,  nous  étions  sur  la  route  de  Niagassola.  Kou- 

L'kouroui,  avait  dit  le  guide,  était  k  égale  distance  de  Mourgoula  et  du 

^tillage  Manding;  en  conséquence,  nous  devions  arriver  à  ce  dernier  le 
malin  même  ;  mais  le  propre  des  renseignements  fournis  par  les  indigènes 

est  de  manquer  de  précision,  et  nous  eflmes  ù  en  faire  ce  jnur-là  une  nou- 
.  yelle  expérience, 

La  route,  dans  cette  partie  de  l'itinéraire,  est  difficile;  en  sortant  de 
Koukouroni,  elle  parcourt  un  plateau  pierreux  et  broussailleux,  après 
lequel  se  trouve  la  profonde  vallée  du  Souloun.  l^s  rbemins  de  celte  vallée 

sont  très  abrupts,  et  d'autre  part  une  ligne  de  roches  verticales  forme  à  mi- 
côte  une  chute  de  plusieurs  mètres  de  liauleur.  Aussi  le  sentier,  après  une 
descente  assez  raide,  est  obligé  de  changer  de  direction  et  de  longer  celte 

chulejusqu'àunebrèchcétroile.impniticableà  un  convoi  d'animauxcliargés. 
La  route  gagne  ensuite  le  fond  de  la  vallée  et  arrive  auSouloim,  petite  rivière 
dont  le  lit  a  environ  io  mèUes  de  largeur  et  2  à  3  niètre.s  de  profondeur; 

en  saison  sèche,  elle  contient  à  peine  80  centimètres  d'eau.  On  traverse 
ensuite  des  terres  alluvionnaii-es,  couvertes  d'une  épaisse  végétation  et  d'une 

rare  fertilité;  on  rcgiette  qu'il  n'y  ait  pas  là  quelque  gros  village  pour 
cultiver  ce  terrain.  Le  paysage  devient  surtout  très  joli  lorsqu'on  débouche 
tout  à  coup  sur  le  Farako,  gros  affluent  du  Souloun.  Le  Ht  de  ce  cours 

d'eau  est  formé  de  roches  plates  ferrugineuses,  produisant  de  petites  cas- 
cades successives  du  plus  gracieux  effet.  Les  eaux  ont  déposé  sur  ces  roches 

une  couche  terreuse  d'un  jaune  d'or  éclatanl  :  l'examen  do  ces  dépôts,  d'une 
couleur  si  difl'érente  de  celle  des  terrains  avoisinants,  me  fit  supposer  que 

le  Farako  devait  prendre  sa  source  dans  des  gisements  aurifères,  et  j'inter- 

rogeai le  guide  à  ce  sujet.  11  m'apprit  en  effet  que  ce  ruisseau  passait  à 
Danarikoro,  petit  village  perdu  dans  les  montagnes,  où,  avant  le  passage 

■ijfles  Toucouleurs,  on  extrayait  do  l'or  ;  niiiis  depuis  longtemps  déjà  il 

^■l'était  plus  question  de  ces  mines. 
^H   Après  avoir  longé  ptmhmt  "i  kilomètres  lo  Farako  et  gravi  pue  légère 

J 
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rampe,  nousatleignîmes  levillag»  de  Niagakourî).  Itien  n'égalait  It^âurmc 
(le  celle  iniséral)I(i  afïgloméraliiJii  de  t-asei.  Il  y  avait  li"i  à  [wiiio.  100  habi- 

tants, [)res(iue  nus,  <|(ii,  à  noire  aspect,  alk'fretU  s'emliiisqucr  dans  les 
démolitions  de  leur  lala  pour  nous  examiner  ensuite  à  travers  les  ti-ous  de 

leurs  murs  en  terre  ;  c'est  en  vain  que  les  noirs  du  détachement  leur  crièrent 
les  salutations  d'usa<;c,  aucun  d'eux  ne  répondit. 

Il  n'y  avait  là  évidemment  aucune  hostilité,  mais  plulôl  une  extrême  srm- 
Tageric.  Quelle  condition  que  celle  de  ces  miilheurouï,  oubliés  dans  les 

roches  avec  le  désert  autour  d'eus!  Ils  sont  là  sous  des  huiles  à  peine  mu  vertes, 
usés  par  les  besoins,  en  proie  à  toutes  tes  terreurs,  vivant  littéralement 
comme  des  fauves.  Quel  abaissement  de  la  race  liumaine!  En  face  de  ™ 

spectacle,  l'KuroiM'en  se  demande  si  réellement  on  ne  lente  (las  l'impossible 
en  cherehanl  à  sortir  ces  êtres  déshérités  de  la  barbarie  o£i  ils  semblent  se 

complaire. 
Les  habitants  de  Magakoura,  déjà  sî  isolés  du  reste  des  hommes,  ont 

voulu  augmenter  encore  les  barrières  naturelles  qui  les  entourent  en  creu- 
sant à  la  sortie  de  leur  village  un  ravin  de  plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Cet  obstacle  barre  la  roule  en  obligeant  les  cavaliers  à  quitter  leurs  montures 

et  les  conducteurs  à  décharger  leurs  animaux  ;  il  serait  d'ailleurs  aisé  de 
le  faire  disparaître  soit  en  le  remblayant,  soit  en  conslniisanl  un  pnt  pr- 

dessus.  A  moins  d'un  kilomètre  de  marche,  le  chemin  vient  se  heurter  à 
une  forte  rampe  cjauvertc  de  blocs  roulants  qui,  heureusement,  ne  se  conti- 

nue que  sur  une  centaine  do  mètres  ;  puis  il  débouche  sur  un  vaste  plateau 

pierreux  et  dénudé,  où  nous  ei'imes  beaucoup  à  souffrir  de  la  réverbération 
du  soleil.  On  quille  ce  plateau  pour  traverser  ensuite  une  région  rocheuse 

et  couverte  d'une  maigre  végétation;  enfin,  on  arrive  dans  la  vallée  du 
Kanékouo. 

Il  était  plus  de  dix  heures,  et  ilepuis  longtemps  déj<à  la  chaleur  était 

inlolérable;  nos  yeux,  éblouis  par  l'éclat  extraordinaire  des  roches  nues 
situées  aux  abords  du  chemin,  ne  s'ouvraient  plus  qu'avec,  difficulté; 
les  hommes  se  déclaraient  fatigués  et  demandaient  grâce;  enfin  le  guide 

assurait  que  nous  étions  encore  éloignés  de  Niagassola  ;  il  fallait  s'arrêter. 
Le  lieu  d'ailleurs  était  charmant  et  convenait  très  bien  pour  une  halte.  La 
petite  rivière,  barrée  par  de  grosses  roches,  tombait  en  nombreuses  cascades, 

et  ses  eaux  allaient  en  bouillons  argentés  se  perdre  dans  un  courant  préci- 

pité. Au-dessus  des  roches,  au  coniraire,  le  lit,  profond  de  plusieurs  mètres, 
présentait  une  onde  tranquille  et  diaphane  ;  les  rives,  espacées  de  dix  mètres 

à  peine,  étaienl  boi-dées  de  grands  et  beaux  arbres  dont  le  rcuiltagc,  en  se 

rejoignant  au-dessus  du  ronrs  d'eau,  formait  une  voiile  sombre  d'une  rare 
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fraîcheur.  Des  bambous,  des  pandanus  et  des  hautes  herbes  de  toute  nature 

couvraient  les  abords  d'une  végétation  inextricable  et  touffue;  nous  ne  pou- 
vions tomber  sur  un  campement  meilleur.  A  peine  arrêtés,  chacun  se  mil 

à  nu  et  se  plongea  dans  cette  onde  fraîche,  dont  le  contact  causait  la  plus 

agréable  impression.  Les  noirs  étaient  dans  le  ravissement;  ils  se  poussaient, 

se  jetaient  de  l'eau  au  visage  avec  des  cris  de  joie.  Quant  à  moi,  placé  entre 
deux  roches  énormes,  je  recevais  sur  la  tète  et  le  dos  la  douche  formidable 

d'un  gros  bouillon  tombant  de  près  d'un  mètre  de  liauleur.  Pendant  ce 

bain,  je  pus  remarquer  sur  les  roches  des  dépôts  terreux  d'un  jaune  d'or, 

semblables  à  d'autres  que  j'avais  vus  le  matin  même  au  bord  du  Farako. 
Évidemment,  le  Kanékouo  prenait  sa  source  dçins  la  même  région.  La  rivière 

contenait  quelques  poissons  semblables  à  des  perches  et  dont  le  goût  fut 

trouvé  excellent.  Mais  ce  qui  causa  un  étonnement  général,  ce  fut  la  présence, 

aux  environs,  de  plusieurs  perroquets  gris  à  queue  rouge,  dits  perroquets 

du  Gabon;  nous  étions  loin  de  penser  que  nous  trouverions  ces  oiseaux 
sous  celte  latitude. 

Le  Kanékouo  forme,  dit-on,  la  limite  entre  le  Birgo  et  le  Manding.  Au 
total,  le  Birgo  est  une  contrée  bien  arrosée  et  fertile.  Il  se  compose  de  deux 

régions  bien  distinctes  :  la  plaine  du  Bakhoy  et  les  plateaux  parcourus  par 

la  roule  que  nous  venions  de  suivre.  Toutes  les  deux  sont  couvertes  par 

une  immense  foret  qui  ne  s'interrompt  que  sur  les  sommets,  où  les  roches 
se  montrent  à  nu,  et  aux  abords  des  villages,  où  elle  fait  place  aux  terres 
cultivées. 

La  population,  malheureusement  peu  nombreuse,  est  une  des  plus  belles 

du  Soudan  et  se  rapproche  beaucoup  plus  du  type  peul  que  de  celui  du  nègre. 

Elle  est  en  général  mal  vêtue  ;  le  coton,  assez  abondant  dans  le  pays,  est  tissé 

dans  les  villages  et  sert  à  la  confection  de  tous  les  vêtements.  Il  est  rare 

qu'un  homme  ait  à  la  fois  deux  costumes  dans  sa  vie;  le  premier  sert  jus- 

qu'à ce  qu'il  soit  réduit  à  l'état  de  loque.  Les  femmes  ne  portent  qu'une 

étroite  ceinture,  et  les  enfants  vont  nus  jusqu'à  un  âge  assez  avancé. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  cette  population  avait  eu  à  souffrir  lors  de 

la  conquête  toucouleur  et  comment,  de  20000  habitants  environ,  elle  était 

descendue  à  4000.  Nous  connaissons  également  le  régime  odieux  de  terreur 

et  d'arbitraire  que  les  almamys  ont  fait  peser  sur  cet  infortuné  pays,  régime 
qui  rendra  longtemps  encore  la  repopulation  impossible.  Les  Birgos  cepen- 

dant méritaient  un  sort  meilleur;  leur  race  est  forte,  et  dans  la  défense  de 

leurs  foyers  ils  ont  montré  une  certaine  ériergie  et  une  grande  opiniâtreté. 

Ils  sont  bons  cultivateurs,  hardis  chasseurs  et  forgerons.  Dans  leur  temps 

de  prospérité,  ils  avaient  défriché  de  grandes  surfaces,  tant  dans  la  vallée 
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du  iîakiioj,  que  sur  k-s  bonis  île  leurs  autres  couis  d'enu  ;  ils  éleviiiont  ilo 
beaux  et  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres.  Durant 

la  saison  sMic,  les  jeunes  gens  s'adonnaient  à  In  chasse  des  éléphants  et 
des  fauves  de  toute  es|ière  qui  [«-uplent  leurs  foriMs.  Knfm,  un  certain  nombre 

d'entre  eux  allaient  dans  les  montagnes,  extrêmement  riches  en  ininerni  de 
fer,  chercher  le  nuîlai  nécessaire  à  la  confection  des  instnimenls  d'agri- 

culture et  à  celle  des  projectiles  de  guerre.  Nous  avons  remarqué  qu'ils 
avaient  une  tendance  à  l'avarice  et  h  la  cupidité  ;  avec  un  peu  moins  d'igno- 

rance, ils  sauraient  certainement  tirer  tout  le  profit  possible  de  leur  travail. 

Actuellement,  le  Birgo  n'ofl're  que  très  peu  de  ressouiTes  pour  les 
transactions.  Son  agriculture  se  borne  à  assurer  la  consommation  d'une 
année  en  mil,  en  maïs  et  en  arachides.  La  culture  du  coton  ne  sufiit  pas 

à  vt^tir  les  habitants;  on  n'y  voit  plus  de  bœufs,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on 
rencontre  quelques  Iroiipcaux  de  moutons  et  de  chèvres  ;  les  arbres  à  bourre, 

partout  très  abondants  et  pouvant  devenir  la  source  d'une  véritable  iuiluslrie, 
ne  sont  pas  exploites;  les  habilatits  en  cueillent  juste  asse^  pour  les  besoins 

de  l'année;  les  grandes  chasses  ont  été  abandoiuiées ;  enfin  les  fers  ne 

sont  l'occasion  d'aucun  échange.  Une  des  routes  les  plus  commerciales  du 
Soudan  occidental,  celle  de  Nioro  au  Haut-Niger,  traverse  le  pays  sans 

donner  lieu  à  aucun  commerce.  LesDioulasne  s'y  arrêtent  pas;  la  population, 

trop  pauvre  pour  leur  acheter  de  l'or  ou  des  étoffes,  se  borne  à  de  simples 
échanges  de  veiTOterics  ou  de  menus  objets  contre  les  vivres  nccessaii'es  aux 
caravanes. 

La  condition  malheureuse  de  ce  pays,  que  la  niituie  accpemlanl  licaucoup 
plus  favorisé  que  la  plupart  des  contrées  riveraines  du  Sénégal,  ne  doit 

pas  être  considérée  comme  irréméiliable  ;  elle  cessera  avec  le  déplorable 

gouvernement  des  almamys.  Le  jour  où  une  voie  de  communication  pra- 
ticable et  sûre  mettra  les  habitants  en  rapports  faciles  avec  les  postes  français, 

le  Birgo  prendra  un  certain  dcvelop[ieme[it.  Iji  repeuplement  s'accomplira 
peu  à  peu;  les  cultivateurs,  assurés  de  la  vente  de  leurs  récoltes,  défriche- 

ront du  nouvelles  surfaces  ;  les  Peuls,  certains  de  la  sécurité  et  de  In  paix, 
reconstitueront  les  anciens  troupeaux;  eu  un  mot,  la  prospérité  renaîtra 
el  succédera  ii  ta  misère  actuelle.  Mais  ce  résultat  si  désirable  ne  sera  atteint 

que  si  l'on  remplaça  la  domination  dcj  Toucouleurs  par  l'iulluencc  bien- 
faisante et  civilisatrice  de  la  France. 

Il  était  trois  heures  quand,  pour  continuer  notre  marche  vers  Niagassola, 

nous  qui  ttâmes  avec  regret  notre  délicieux  C'impemenl.  La  chaleur  était  encore 

1res  loui'de;  mais  le  guide  ne  pouvait  préciser  la  distance  qui  nous  séparait 

du  \illage,  et  d'ailleurs  nous  aviuus  tout  intérêt  à  ai'i'i\er  avant  la  nuit. 
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Après  l(!  KaiK-koiio,  la  route  devienl  meilleure  ;  ollc  longi?  (luelque  temps  la 

rive  gauche  du  cours  d'eau,  s'élève  ensuite  à  flanc  de  coteau  jusqu'à  une 
croupe  i|ui  se  fond  insensiblement  avec  un  plateau  assez  étendu,  borné  en 

avant  par  une  haute  colline.  Nous  parvînmes  bientôt  sur  la  crête  d'un  lalus 

abrupt,  haut  d'environ  25  mètres,  d'où  nous  apercevions  le  magnifique 

Viu'  lie  Ningii.<s«l«. 

icctacle  de  la  vallée  du  Bakhoy,  A  nos  pieds,  la  plaine,  verdoyante  et  fai- 

Icment  ondulée,  s'étendait  à  perte  de  vue.  Seuls  les  deux  dômes  isolés  de 
îassola  et  de  Uiali  dressaient  leurs  cimes  jumelles  à  plus  de  200  mètres 

hauteur;  au  fond,  le  massif  du  Kénékgrou,  bleui  par  l'éloignement, 
illnngeait  dans  la  brume  ses  longues  croupes.  Nos  chevaux  descendirent, 
non  sans  difliculté,  le  talus  du  plateau,  et,  après  avoir  tourné  une  dernière 

iiauteiir.  nous  nperçûmes  le  mur  à  crémaillère  ilu  lala  de  Niagassola. 

k 
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Peu  njnès,  nous  l'nliions  dans  le  village,  au  grand  effroi  des  femmes  et 

des  eiifnnls,  qui  s'enfuyalenl  à  noire  >uc.  Puis  nous  arrivâmes  sur  une 

petite  pince  où  un  grand  nombre  d'individus  velus  de  baillons  sordides 
claient  mollement  étendus,  savourant  avec  délices  la  cbalcur,  douce  pour 

eux,  des  derniers  rayons  du  soleil  eoucbant.  Comment  distinguer  un  clicf 

au  milieu  de  tous  ces  hommes  d'aspucl  également  misérable  et  tous  cloués 
par  la  surprise?  Enfin,  sur  notre  demande,  un  vieillard  se  leva  en  essayant 

de  sourire  et  nous  lit  le  signal  de  le  suivre  :  c'était  le  frère  même  du  roi! 
Après  avoir  mis  pied  à  ti>rre,  nous  entrâmes  dans  la  case  du  cbef  de  Wïagas- 

sola.  Mes  yeux,  d'abord  surpris  par  l'obscurité  de  cet  intérieur,  ne  distin- 
guaient rien,  et  je  marcbai,  par  inadvertance,  sur  les  pieds  de  (]uelque  haut 

personnnge,  qui  recula  en  grondant.  J'apen;us  eniin,  accroupi  sur  une 
natte,  )e  vieux  Mambi. 

Ce  chef,  d'une  grande  cl  ancienne  renommée  dans  le  pays,  est  un  vieil- 
lard de  soixante  uns  environ,  gros,  gras  et  court;  les  traits  de  son  visage 

sont  violemment  heuilés  et.  comme  pour  ajouter  à  son  extrême  laideur,  la 

nature  l'a  fait  horriblement  borgne.  Son  œil  gauche,  dépourvu  de  pau- 
pières et  entouré  de  plis,  se  montre  fixe  ctdémcsurcmeiit  ouvert  au  milieu 

delà  joue;cellein(irmité  lui  donne  la  physionomie  la  plus  étrange.  Il  parut 

très  impressionné  à  la  vue  d'un  blanc,  et  ce  fut  presque  en  balbutiant  qu'il 

me  souhaita  la  bienvenue.  Après  l'échange  de  quelques  paroles  insigni- 

fiantes, je  pris  congé  pour  aller  à  la  recherche  d'un  campement. 

Les  abords  du  tata  n'offrant  d'abord  aucun  abri,  je  dus  aller  jusqu'au 

pied  du  Niassola-Krou  pour  Irouver  à  la  fois  de  l'ombre  et  de  l'eau.  Notre 
arrivée  avait  produit  la  plus  grande  effervescence,  et  la  population  tout 

entière  vint  assister  à  notre  installation  au  milieu  du  plus  affreux  tapage  : 

c'était  un  concert  discordant  de  ciis,  de  rii-es  et  d'exclamations  de  tous 
genres  ;  la  vue  de  nos  mulets,  particulièrement,  produisait  une  impression 

exliaordinairc.  On  les  regardait  avec  un  étonncmenl  mêlé  de  crainte,  et 

nous  entendions  émettre  les  opinions  les  plus  invraisemblables  sur  la  pro- 

venance de  ces  étranges  animaux'.  Toutes  ces  bruyantes  manifestations 

n'avaient  lien  d'hostile;  elles  étaient  simplement  l'explosion  d'une  curio- 

sité violemment  surexcitée;  aussi,  a  part  l'agacement  que  finissent  par 

produire  les  importunités  de  laut  de  gens  réunis,  nous  n'éprouvions  aucune 

contrnnélc.  Assis  sur  un  pliant  nu  milieu  d'une  herhe  assez  épaisse,  j'ob- 

servais cet  entassement  d'individus  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes, 
attentifs  à  mes  moindies  gestes;  le  spictacle  était  asrcz  nouveau.  A  part 

b 
1,  Ia's  muleu  sont  ubîolumeni  i 
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quelques  rares  cxceplions,  les  hommes  se  prcsonlaicnl  vêtus  ilc  loques  il'uji 
jaune  sale.  Leui-s  visngcs,  généralement  foi-llaiils,  prenaient  sous  lu  bonnet 

à  pointe  une  expression  absolument  sauvngc;  même  quand  ils  riaient,  ces 

individus  avaient  quelque  cliose  des  fauves  de  leur  pays.  Par  un  singulier 

renversement  des  lois  de  la  pudeur,  les  femmes,  moins  vêtues  que  les 

hommes,  n'avaient  pour  couvrir  leur  nudilé  qu'une  éiruito  bande  de  toile 
leur  passant  entre  les 

jambes  et  venant  se 
nouer  à  une  ceinture 

qui  n'était  elle-même 
qu'une  ficelle;  en  de- 

hors de  ce  vêlement, 

ces  plus  ou  moins  gra- 
cieuses personnes  ne 

portaient  que  des  an- 
neaux d'or  au  nez,  aux 

oreilles  et  aux  doigts. 

Un  grand  nombre  d'en- tre elles,  pourajouler  à 

leurs  charmes,  avaient 

couvert  leur  corps  de 

tatouages  dessinant  de 

grossières  arabesques. 
QuRnl  aux  enfants,  ils 
étaient  tout  nus. 

Un  groupe  déjeunes 

fdlcs  assez  jolies  se  fai- 
saient reraan|uer  par 

le  nombre  de  leurs  bi- 

joux el  la  singularité 
de  leur  coiffure.  Au- 

dessns  des  tresses  qu'elles  avaient  disposées  comme  leurs  compagnes 

s'élevait  une  petite  lige  supportant  une  large  touffe  de  plumes  blanches 

formant  cimier.  J'appris  que  ces  coquettes  demoiselles  étaient  de  la  maison 
du  chef.  Je  dessinai  l'une  de  ces  princcss^cs,  et  tous  les  regards  étaient 
curieusement  fixés  sur  mon  travail,  quand  tout  à  coup  un  tumulte  épou- 

vantable se  produisit;  la  foule,  en  proie  à  une  véritable  terreur,  s'enfuit 
de  tous  côtés  en  jetant  des  cris  d'effroi.  Je  cherchais  vainement  la  cause 
de  celte  panique  subite,  quand  un  jeune  homme,  plus  brave  que  les 

^^;>^' 

0  nik'  .le 
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autres,  s'avança  derrière  moi,  tin  bâton  levé;  je  me  relournai  vivement  ï 

aper-çus  alors  un  serpent  dressant  sa  tète  au-dessus  des  lierbes.  L'adroit 
Matinké  l'atteignit  du  premier  coup;  le  replile  tordit  un  instant  ses  an- 

neaux et  retomba  inanimé,  La  bêle  avait  à  peine  un  mètre  cinquante  de 

longueur,  sa  peau  était  grise  comme  celle  des  couleuvres  de  France  ; 

elle  appartenait  évidemment  .'i  une  espèce  peu  diingereuse. 

Nous  n'avions  pas  étt"  lieureux  dans  le  cbois  de  notre  campement;  car, 
peu  après  la  scène  précédente,  il  nous  fallut  (|uitter  la  place.  Nous  avions 
afTaire  cette  fois  avec  un  ennemi  autrement  nombreux  et  tenace  :  les  four- 

mis. Mes  malheureux  hommes  en  avaient  les  jambes  couvertes  sans  pouvoir 

s'en  débarriisser,  et  je  vopis,  à  leurs  grimaces  grotesques,  qu'ils  étaient 
horriblement  piqués.  Il  fallut  renoncer,  punr  la  soir.'e,  à  tout  ombrage; 

mais  on  entretint,  fort  av:uit  dans  la  nuit,  un  grand  l'eu  de  paille  qui 
dispersa  ces  affreux  iiiseiles,  et,  le  lendemain,  le  camp  l'ut  remis  sous  le 
gros  arbre. 

Niagassola  est  un  gros  village  de  |)lus  de  mille  habitants.  Sa  situation 

à  l'entrée  de  la  vallée  du  Bakhoy  et  à  l'inlcrsectiou  des  principales  roull■^i 
commerciales  du  Soudan  oceidental  en  fait  un  point  très  im|K)rtant,  sur- 

tout pour  l'avenir,  La  population,  bien  que  renseignée  sur  l'existence  d'une 
rivilisiition  supérieure,  reste  su|>erstilieuse  et  sauvage,  un  peu  pillarde  et 

très  soupçonneuse.  Pour  elle,  tout  étranger  doit  èli'e  pillé  s'il  est  riche, 
éloigné  s'il  est  pauvre.  Toutefois  le  chef  actuel  a  su  faire  i-égner  une 
sécurité  relative  sur  les  loutes,  et  les  Ilioulas  s'engagent  sans  trop  de  crainte 

dans  ces  parages,  oii  autrefois  ils  ne  pénétraient  qu'avec  la  plus  grande 
inquiétude. 

Â  Niagassola,  on  déteste  les  Toucouleui*»  de  Mourgoula,  mais  on  les 

craint.  On  se  souvient  encore  des  razzias  d'Alpha  Ousman  et  des  massacres 
qu'il  commettait  devant  toute  tentative  de  résistance.  Mambi  pense  comme 
ses  sujets;  le  voisinage  du  représentant  de  Ségou  lui  est  même  particuliè- 

rement odieux,  car  il  gène  ses  projets  ambitieux  d'extension  et  de  puissance. 
Toutefois,  il  cache  son  dépit  et  piiye  d'assez  mauvaise  grâce  un  maigre 

tribut  à  l'almamy.  Il  a  certainement  fallu  toutes  les  exigences  de  la  poli- 
tique pour  que  le  chef  mandinguc  s'humilie  ainsi,  et  il  n'est  pas  douteux 

qu'à  la  première  occasion  favorable  il  ne  rompe  avec  Mourgoula  pour  de- 
venir son  ennemi.  Mambi  est  de  l'illustre  famille  des  Kèila,  qui  règne  à 

Kangaba  et  sur  tes  villages  les  plus  importants  du  pays;  ses  sujets  le  tien- 
nent en  haute  estime  et  lui  obéissent  assez  volontiers.  Ils  admirent  sa  mo- 

bilité d'esprit,  assez  cxtraoïxi inaire  chez  un  noir,  et  la  promptitude  de  ses 

décisions.  Us  vantent  sa  ju<^lice,son  impartialité,  et  l'cdouti'nl  l'inncxibililé 
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(le  SCS  arrêts.  Il  s'est  montré  plusieurs  fois  inexorable  pour  ses  propres 
parents. 

Le  portrait  que  l'on  me  faisait  du  vieil  impotent  craintif  que  j'avais  vu, 
me  surprenait  fort;  mais  je  pus  me  convaincre,  par  la  suite,  que  son  atti- 

tude embarrassée  était  due  uniquement  à  l'étonnemenl  subit  produit  par 
notre  brusque  arrivée. 

J'appris  aussi,  non  sans  plaisir,  que  l'infidèle  Khoumo,  dont  nous  redou- 
tions tant  les  manœuvres,  était  très  déconsidéré  parmi  ses  compatriotes,  à 

la  suite  de  nombreux  méfaits,  et  que  jamais  il  n'oserait  se  présenter  devant 
son  oncle  Ma mbi. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  nous  avait  menti  en  se  disant  fils  de  ce  chef. 
Le  lendemain  matin,  à  sept  heures,  je  me  présentai  chez  le  roi,  déjîi 

prêt  à  nous  recevoir.  En  raison  de  l'importance  qu'il  attachait  à  cette  vi- 
site, il  avait  pris  certaines  mesures  de  propreté  dont  je  lui  fus  très  recon- 

naissant ;  il  avait  surtout  mis  un  soin  tout  particulier  à  éloigner  les  im- 

portuns et  les  indiscrets.  Sous  ce  rapport,  il  poussa  la  défiance  jusqu'à 
nous  réunir  dans  la  case  la  plus  éloignée  et  la  plus  obscure  de  son  tata. 

Je  lui  exposai  le  but  de  ma  mission  :  «  Le  gouverneur  français  de  Saint- 
Louis,  ayant  entendu  parler  de  Niagassola  et  de  son  chef  dans  les  termes 

les  plus  élogicux,  avait  pensé  à  entrer  en  relations  d'amitié  avec  lui.  En 

conséquence,  j'étais  envoyé  pour  lui  remettre  des  présents  destinés  à  com- 

mencer ces  relations.  Afin  de  ̂ lontrer  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  son 

alliance,  le  gouverneur  avait  libéré  Khoumo,  son  neveu,  de  l'engagement 
aux  tirailleurs.  Malheureusement,  ce  dernier,  qui  devait  me  conduire  dans 

le  Manding,  avait  tenu  une  conduite  indigne  et  je  m'étais,  à  mon  grand 

regret,  séparé  de  lui.  J'ignorais  ce  qu'il  était  devenu.  » 

Le  vieux  chef  répondit  que  j'étais  le  bienvenu;  son  nncôtr^s  il  y  a  bien 
longtemps,  avait  donné  l'hospitalité  à  un  homme  blanc  :  à  son  tour,  il 
avait  le  môme  honneur.  Ces  deux  événements  étaient  bien  Katteurs  pour  sa 

famille.  Son  neveu  avait*  bien  fait  de  ne  pas  venir  à  Niagassola,  car  il  lui 
aurait  infligé  quelque  dur  châtiment;  ce  parent  était  sa  honte.  Deux  ans 

auparavant,  il  l'avait  chargé  d'une  mission  auprès  de  Sambala  à  Médine; 
mais,  loin  de  se  conformer  aux  ordres  reçus,  Khoumo  avait  dissipé  les 

sommes  qu'on  lui  avait  confiées  et  s'était  sauvé  à  Saint-Louis  sans  donner 

de  ses  nouvelles.  Mambi  me  priait  d'oublier  ce  misérable. 

Il  ajouta  qu'il  connaissait  les  Français  par  le  combatdeSabouciré  et  l'oc- 
cupation de  Bafoulabé.  Ces  deux  faits,  qui  nous  rapprochaient  de  son  pays, 

l'avaient  profondément  satisfait,  car  les  Dioulas  vantaient  beaucoup  notre 
justice,  nos  richesses  et  notre  douceur.  Il  ne  pourrait  donc  résulter  que  du 
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bien  des  relations  de  ses  sujets  nvcc  des  hoinines  eonimc  nous.  Aussi, 

puisque  le  gouverneur  avRÎl  songé  à  lui,  il  se  proposait  d'envojer  il  son 
tour  deux  de  ses  hommes  de  conriance  à  Sainl-Louis.  —  J'encourageai 
fort  le  vieux  chef  i^i  mettre  celle  idée  à  exéculion  et  lui  indiijnni  les  moyens 
pour  que  ses  envoyés  lissent  iin  prompt  et  rapide  voviige.  Il  fut  eiieore 
question  de  la  réconciliation  de  Kita  avec  Goulianko,  qui  avait  produit  le 

meilleur  crfcl  à  Niagassoh.  Mambi  l'avait  tentée  autrefois  siins  succi^s,  se 

heurtant  sans  cesse  à  la  mauvaise  volonté  de  Tokonla,  qu'il  accusait  d'élre 
un  homme  pervers  et  un  faux  Malinké.  Ainsi  qu'on  le  voit,  notre  entretien 
avec  ce  chef  intelligent  avait  pris  la  meilleure  tournure. 

C'est  en  vain  que  j'essayai  plusieurs  fois  de  me  retirer;  il  fallut  rester 

encoœ  et  continuer  à  répondre  aux  mille  questions  qui  m'étaient  posées. 
Je  dus  parler  tour  îi  tour  du  but  de  notre  voyage  à  Ségou,  du  gouverneur, 
des  iiosles  français,  de  la  France,  de  nos  usages,  etc.  Le  vieux  Mambi 

voulait  toutconnallre.  Il  me  montra  ensuite  ses  pauvres  membres  endoloris 

par  les  rhumatismes  et  me  piia  de  le  guérir.  C'est  en  vain  que  je  lui  expli- 
quai que  je  n'avais  pas  ce  pouvoir;  il  fallut  tout  un  discours  pour  lui  dé- 

montrer que  tous  les  blancs  ne  possédaient  pas  l'urt  de  guérir,  mais  seule- ment les  médecins. 

Un  nouveau  débat  s'engaçea  alors  sur  le  moment  de  noire  départ.  Son 
inlcntion  était  de  nous  gnixier  plusieurs  jours;  il  ne  voulait  pas  admettre 

les  raisons  impérieuses  qui  m'obligeaient  il  partir  le  soir  même.  Enlin  une 
dernière  bataille  se  livra  avec  ce  vieillard  entèlé  sur  la  route  qu'il  fallait 

prendre  pour  se  rendre  à  Bammako  ;  à  ses  yeux,  il  n'y  en  avait  qu'une,  celle 
de  Kangaba.  Je  ti'ouvei'ai  là  un  autre  Mambi,  son  parent,  qui  me  recevrait 

bien,  car  toute  sa  famille  élail  composée  d'honnêtes  gens. 

En  passant  au  contraire  par  Naréno,  nous  n'étions  plus  en  sîlrelé;  il  s'y 
trouvait  des  villages  peuplés  de  sauvages  dangereux,  ne  craignanl  ni  le 
gouverneur,  ni  Ahmadou,  ni  personne. 

Quant  à  lui,  il  ne  nous  donnerait  pas  d'hommes  pour  nous  conduire 
de  ce  côté,  dans  la  crainte  de  ne  plus  les  revoir.  Cette  question  des 

guides  me  fit  réHécliir,  et  je  lui  promis  d'examiner  les  conseils  rpi'il  me 
donnait  dès  que  je  sei'ais  parvenu  à  Koumakhnna,  point  où  les  routes  se 
bifurquaient. 

Je  pris  enlin  congé,  au  grand  chagrin  de  mon  hôle,  qui  eût  voulu  me 
retenir  encore  sous  son  toit. 

Mambi  m'avait  paru  supérieur  à  la  majorité  des  chefs  indigènes  que  nous 

avions  vus  jusqu'alors.  Il  semble  accessible  aux  idées  de  progrès,  de  paix  ■ 
et  de  commerce.  Puisque  la  colonie  du  Sénégal  est  décidée  à  porter  ses 
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efforts  de  ce  côté,  je  crojs  qu'elle  pourra  se  faire  à  Niagassola  un  allié 
fidèle,  qui  lui  ouvrira  la  porte  du  Manding. 

De  retour  au  camp,  je  reçus  la  visite  d'un  jeune  homme  du  Bouré,  que  je 
reconnus  aussitôt  pour  l'avoir  vu  l'année  précédente  au  poste  de  Médine. 

Des  gens  de  ce  village  l'avaient  volé  et  l'autorité  française  lui  avait  fait  res- 
tituer ses  biens.  11  rappela  ce  fait  en  parlant  avec  chaleur  de  la  justice 

des  blancs  et  de  la  confiance  avec  laquelle  il  retournait  dans  le  Sénégal 

faire  le  commerce.  Ces  propos,  au  milieu  de  la  foule  attentive,  produisaient 

un  excellent  effet.  Le  jeune  commerçant  mit  le  comble  à  son  obligeance  en 

me  parlant  longuement  de  son  pays.  Ses  renseignements,  joints  à  tous  ceux 

que  j'ai  pu  recueillir,  semblent  établir  que  la  richesse  aurifère  du  Bouré  a 
été  surfaite,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  quantités  extraites  annuelle- 

ment. En  effet,  ce  petit  pays,  situé  à  trois  journées  au  sud  de  Niagassola, 

comprend  à  peine  six  mille  habitants,  répartis  dans  dix  villages,  dont  cinq 

seulement  ont  une  réelle  importance  :  ce  sont  Didi,  Sétignia,  Kintinian, 

Balato,  Fatoïa.  Il  est  évident  qu'une  aussi  minime  population  ne  doit  pas 

extraire  tout  l'or  qui  arrive  aux  marchés  de  rintérieur  du  Soudan  et  sur  la 

côte  occidentale  d'Afrique,  sous  le  nom  d'or  du  Bouré.  Ce  sont  les  com- 
merçants indigènes  qui,  voulant  augmenter  la  valeur  de  la  matière  pré- 

cieuse qu'ils  apportent,  lui  donnent  cette  provenance,  parce  qu'ils  savent 

que  l'or  du  Bouré  est  considéré  par  les  noirs  comme  le  plus  pur  et  le  plus 
beau  de  tout  le  Soudan;  souvent,  cependant,  ils  ont  fait  leurs  acquisitions 

dans  le  Ouassoulou  ou  simplement  dans  le  Bambouk.  11  faudra  une  explo- 
ration sérieuse  du  Bouré  pour  établir  définitivement  sa  fortune  aurifère, 

mais  on  peut  dès  à  présent  supputer  assez  approximativement  son  revenu 
annuel  en  raisonnant  comme   suit.   Sur  les  six  mille  habitants,   mille 

travaillent  aux  mines;  la  durée  du  travail  est  celle  de  la  saison  sèche,  soit 

six  mois:  d'autre  part,  un  mineur  heureux  peut  se  faire,  il  est  vrai,  trois 
et  quatre  gros^  par  semaine,  mais  la  moyenne  réelle  ne  dépasse  guère  un 
grain  par  jour,  soit  un  gros  tous  les  quatre  jours;  un  travailleur  se  fait 

donc  quarante-cinq  à  cinquante  gros  dans  sa  campagne,  et  mille  travailleurs 

en  extraient  quarante-cinq  à  cinquante  mille.  Cette  quantité  représente  en 
argent,  dans  le  pays  même,  une  valeur  de  deux  cent  mille  francs  et  en 

Europe  cinq  cent  mille  francs. 

Ces  chiffres  doivent  se  rapprocher  sensiblement  de  la  réalité,  bien  qu'ils 

s'éloignent  des  suppositions  exagérées  que  l'on  est  tenté  de  faire  sur 

l'extrême  richesse  du  Bouré.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  si  des  mains  plus 

1.  Le  gros  vaut  trois  grammes  huit  centigrammes. 20 
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Iialtiies  et  surtout  plus  aclivus,  s'emparaient  d^  giscQMUiif.  on  larû- 
augiiurnlpr  rapidement  le  prollt  île  cette  industrie  miaiêre.  KctUfliaaraL 

i'or  du  Budi't!  s'ûcmilc  .surtout  vers  ïfs  rivières  du  sud  |>ar  le  Fou(a-I>|il>s; 
les  hjoulas  et  les  pcrccptciir»  d'Alimadiiu  en  l'mportenl  une  oerlaioe  iju*- 
tité  vers  Ségoii  et,  enfin,  une  faible  jKirl  vient  aus  escale*  françib*»  Je 
Médinect  de  Bakel. 

Au  pnint  de  vue  politique,  le  Bourc  est  une  sorte  de  rrpnMîqat 

gouverntV  par  les  cliers  des  ipi:itrc  ramilltfs  It^  plu«  importanlr*.  Ia 

habitants,  peu  belliqueux  et  tout  .\  leur  Induslric,  rerherchcal  le  calffll< 
et  la  sécurité.  Malgré  leur  i-épugnanc«  pour  les  musultnan».  ils  si.' 

placés  Kous  la  pnitcvtiuu  d'Ahmadd  leur  vuîsiu  le  plus  patssinl  ti  k' 
plus  en  étal  de  les  défendre  contre  l'avidilé  des  antres  chefs.  Hais  il 

parait  (pi'ils  cominttucunt  à  trouver  cette  prolcctiou  bïcn  iTranoiqiU!  rf 
ils  4'lierclient  les  moyens  de  se  soustraire  à  une  souTeraiueU:  qui  oc 

veut  pas  se  contenter  d'un  tribut  régulier.  Ces  tem[>«  derniers,  aa  îles 
chcf^  les  plus  inlport4lnt'^  était,  disait-on,  parti  pour  $ainl-Loui>.  «Uns 
le  but  de  se  mettre  en  rapport  atee  le  guuvcrucur  de  notre  colonie  *hi 
Sénégal. 

A  quatre  heures  du  soir,  pendant  que  Sori  allait  saluer  Mambi  de  ma 

part,  nous  prenions  la  roule  de  Balandougou  que  nous  rouliitns  alIeioUn 
le  soir  même;  mais  le  vieux  chef  avait  ses  projets.  A  peine  à  haatear  «la 

villa^-e,  il  parut  à  notre  graud  étonnemenL  au  milieu  d'un  oonibreui  cor- 

tège de  ses  sujets  en  guenilles,  Mal|.'ré  ses  rhumatismes,  il  s'était  fail 
his^ot'  sur  un  petit  cheval  maigre  dans  le  but  de  nous  accampsgner  à 
quclipie  dislance.  Celle  attention  inattendue  me  toucha  virement  et  écarta 

toiik'  pensée  de  moquerie  à  la  vue  de  l'étrange  appareil  qui  l'enloarait. 
1.0  s|ioclacle  était  cependant  assez  comique  :  le  jarçe  et  hideux  visage  de 

Maiiihi  devenait  grotesque  sous  l'énorme  chapeau  de  paille,  surmonté  d'an 
liniii'f  d'herbes  sèches,  qui  le  couvrait  ;  sa  pauvre  haridelle,  la  tète  basse. 

il.iil  ci>uduile  par  un  jeune  captif  tout  nu.  Le  cortège,  composé  d'iodi- 
\lihi<  hurlant  à  tue-tète,  en  se  bouchant  les  oreilles,  marchait  derrière; 

otiliii,  an  milieu  d'eux,  une  sorte  de  prince,  grave  et  compassé,  s'avanfail 
mi  [HMlant  avec  un  respect  religieux  le  beau  fusil  que  j'avais  remis  le 
matin  même  en  cadeau.  Tous  ces  gens  allaient  lealemenl,  processioonel- 

K'EiieiLl,  convaincus  que  c'était  là  une  belle  et  rare  cérémonie.  Il  fallut 
l'tKoif  causer  longuement  avec  le  verbeux  vieillard  et  entendre  les  déve- 

lop[K'menl9  d'une  théorie  semblable  à  celle  qu'avait  déjà  faite  l'almainv 
de  Moui^oula,  sur  la  supériorité  du  fusil  à  un  coup  et  les  désavantages  du 
fusil  double.  Enfin,  après  uœ  marche  de  plusieurs  kilomètres  semée  de 
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nombreuses  haltes,  je  serrai  la  main  du  vieux  chef,  qui  renouvela  sa  pro- 

messe d'envoyer  deux  de  ses  fidèles  à  Saint-Louis. 
La  route,  en  sortant  de  Niagassola,  gagne  obliquement  à  travers  la  plaine 

ie  pied  des  monts  du  Manding  ;  elle  arrive  sous  de  beaux  arbres  au  bord 

du  Faléman,  jolie  rivière  qui  sort  de  la  région  montagneuse  au  petit  vil- 

lage de  Kri.  On  franchit  aisément  ce  cours  d'eau  et  l'on  s'avance  droit  à 

l*est,  dans  un  pays  onduleux,  boisé,  herbeux  et  marécageux  dans  les 

dépressions.  Les  monts  du  Manding,  peu  après  le  Faléman,  s'éloignent  vers 
le  nord  en  décrivant  un  arc  de  cercle  étendu  qui  va  se  terminer  au  massif 

du  Fienkrou  derrière Balandougou.  La  nuit  arrivait;  nous  avions  passé  un 

gros  ruisseau,  le  Banakoura,  et  le  pic  de  Fienkrou  semblait  s'éloigner  sans 
cesse.  Allions-nous  être  réduits  à  faire  une  marche  de  nuit?  Cette  pensée 
commençait  à  nous  préoccuper  lorsque  à  un  détour  du  sentier  deux  femmes 

débouchèrent  de  la  foret.  Ces  pauvres  malheureuses,  sans  aucun  vêtement, 

jetèrent  à  notre  vue  la  charge  de  bois  qu'elles  portaient  et  cherchèrent  à 

s'enfuir;  mais  nos  guides  de  Niagassola  les  rappelèrent  et  parvinrent  à  les 
rassurer.  Toutefois,  leur  émotion  les  empêchait  encore  de  parler  et  elles 

nous  regardaient  à  la  dérobée  avec  une  véritable  frayeur;  enfin,  elles  par- 

vinrent à  balbutier  que  nous  étions  près  d'arriver.  En  effet,  peu  après,  la 

forêt  faisait  place  à  une  plaine  broussailleuse  à  l'extrémité  de  laquelle 
nous  pouvions  apercevoir  le  tata  de  Balandougou,  tapi  au  pied  de  la  belle 

montagne  du  Fienkrou. 

Balandougou  contient  trois  à  quatre  cents  habitants,  forgerons  pour  la 

plupart.  Le  chef  est  de  la  famille  de  Mambi,  mais  ils  sont  souvent  en  que- 
relles ;  son  impérieux  parent  voudrait  le  dominer  et  en  quelque  sorte 

annexer  son  village  :  de  là  des  différends  qui  renaissent  à  chaque  moment. 

Les  montagnes  environnantes  contiennent,  dit-on,  beaucoup  de  fer  et, 
au  moment  de  notre  passage,  cinq  ou  six  fourneaux,  bondés  do  minerai, 

flambaient  dans  la  plaine.  Notre  tente  était  dressée  sous  un  karité  gigan- 

tesque, près  d'une  vaste  mare  dont  les  eaux  devenaient  toutes  jaunes  sous 
les  pieds  des  chevaux  ;  cette  circonstance,  jointe  à  la  présence  du  quartz 

dans  les  roches  de  la  montagne,  nous  fil  présumer  que  nous  avions  atteint 

l'extrême  limite  des  terrains  aurifères  qui  se  continuent  vers  le  Bouré  et 

le  Haut-Niger.  Les  habitants,  interrogés,  répondirent  que  l'or  était  plus 
loin;  dans  le  temps,  il  est  vrai,  on  en  avait  eu  dans  le  pays,  mais  de  mé- 

moire d'homme  on  n'en  avait  extrait.  Nous  quittâmes  Balandougou  à 
quatre  heures  du  malin. 

La  route,  en    sortant  du  village,  passe  par-dessus  un  contrefort  du 
Fienkrou  et  retombe  ensuite  dans  un  pays  semblable  à  celui  de  la  veille. 
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I^s  gens  (lu  pnys  disent  (juo  le  pic  du  Fîenkroti,  d'une  hHiiteur  de  deux 
cents  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine,  est  le  commencement  d'une 
cliaîoe  qui  se  continue  au  delà  de  Bammako;  ils  lui  ont  donné  le  nom  de 

Mandilétékrou  ou  monts  du  Manding.  En  réalité,  le  point  de  départ  de 

ces  monts  est  m<jrae  avant  Niagassola;  car  depuis  ce  village,  nous  ne  les 

avions  vus  s'interrompre  qu'ans  vallées  du  Faicman  et  du  Banakoura.  En 
quittant  le  Fienkrou,  ils  décrivent  un  nouvel  arc  vers  le  nord,  plus  pro- 

Tond  encore  que  le  premier,  ne  se  terminant  qu'an  pic  de  Koumakliana, 
derrière  le  village  de  ce  nom. 

Les  guides  nous  avaient  prévenus  que  nous  ne  pourrions  atteindre  ce 

dernier  point  en  une  seule  étape;  en  conséquence  nous  les  avions  inter- 

rogés sur  le  premier  campement  que  nous  rencon tirerions.  I^s  rensei- 

gnements obtenus  permettaient  d'espérer  à  bonne  distance  de  l'eau  et  do 
l'ombrage,  mais  comme  toujours  notre  attente  fui  trompée,  i^s  questions 
avaient  élé  cependant  très  précises.  Les  arbres  étaient-ils  touffus?  avions- 

nous  une  marc  ou  de  l'eau  courante?  Tout  avait  été  inutile,  et,  lorsque 
vers  neuf  lieures,  en  pleine  chaleur,  nous  arrivâmes  aux  ruines  de 
Namakana,  le  Iwn  campement  promis,  nous  ne  Irouvflmes  ni  une  goutte 

d'eau,  ni  un  abri.  11  fallut  reprendre  notre  marche  dans  la  plus  complète 

ignorance  de  l'heure  où  nous  pourrions  enlin  camper.  Quelque  temps 
après  ces  ruines,  nous  apen;iimes  trois  individus,  vêtus  de  loques,  la  tôtc 
couverte  de  bonnets  en  poils  de  bêle  et  de  la  plus  mauvaise  mine;  ces 

gaillards  se  tenaient  près  du  sentier,  leurs  fusils  hors  des  étuis  dans  une 

jiLtitude  peu  pacifique.  11  est  probable  qu'étant  de  pauvres  Dioulas,  ils  nous 
auraient  fait  quelque  mauvais  parti  ;  mais,  à  l'aspect  de  gens  bien  armés, 
voyageant  dans  un  appareil  fait  pour  les  étonner,  leurs  coupables  desseins 

s'évanouirent.  Je  m'arrêtai  devant  l'un  d'eux  en  lui  demandant  si  nous 

rencontrerions  bientôt  de  l'eau;  ils  restèrent  un  instant  interdits  et 
Tmirenl  par  répondre  que  nous  avions  devant  nous  une  rivière.  Ce  rensei- 

gnement lit  naître  quelque  espoir,  mais  il  fallut  marcher  jusqu'à  onze 

heures  passées  pour  alteindrc  enfin  ce  cours  d'eau  tant  désiré. 
Le  Balanko  descend  des  monts  du  Manding  et  aboutit  dans  une  vaste 

plaine,  oij  il  décrit  de  nombreux  méandres.  Son  courant,  presque  insen- 

sible, est  d'un  faible  débit  en  saison  sèche;  au  moment  des  grandes  pluies 

de  l'hivernage,  il  se  grossit  du  trop-plein  de  nombreuses  mares,  éparses 
dans  le  pays,  et  se  jette  ensuite  dans  le  Migna,  au-dessus  de  Niagassota.  Le 
terrain,  aux  abords,  est  noirAlre  et  spongieux  et  doit  présenter  une  grande 
fertilité. 

Noire  journée  se  passa  tristement:  la  elinlenr  était  accablante  et  nous 
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étions  sans  abri.  Les  indigènes  s'en  consolaient  aisément,  mais  je  ne  pou- 
vais faire  comme  eux;  le  soleil  me  brûlait.  Le  seul  arbre  qui  eût  pu  nous 

donner  un  peu  d'ombre  était  occupé  par  des  mouches  à  miel  devant 
lesquelles  il  fallut  battre  en  retraite  au  plus  vite. 

A  bout  d'expédients,  je  dus  aller  me  réfugier  dans  le  lit  même  de  la 

rivière  ;  mais  là  une  autre  aventure  m'attendait.  Au  moment  où,  accablé 

par  la  fatigue,  mes  yeux  se  fermaient,  j'entendis  un  léger  bruissement 

dans  les  lianes,  puis  un  clapotement  dans  l'eau.  Je  regardai  aussitôt  et 
aperçus  un  serpent  énorme  remontant  le  courant;  il  était  près  de  moi, 

mais  loin  des  hommes  et,  sans  armes  d'aucune  sorte,  je  pris  le  sage  parti 
de  ne  faire  aucun  mouvement.  Le  reptile  passa  en  décrivant  une  longue 

ligne  ondulcuse,  et  lorsqu'il  fut  à  quelques  pas,  je  me  retirai  vivement  pour 
aller  chercher  un  fusil,  mais  je  ne  pus  retrouver  mon  dangereux  visiteur. 

Décidément  le  refuge  que  j'avais  choisi  présentait  de  graves  inconvénients 

et  je  dus  me  contenter  du  maigre  ombrage  d'un  karité  chétif.  La  soirée  * 
vint  enfin  nous  apporter  quelque  fraîcheur,  et  une  bonne  nuit  nous  fit 

bientôt  oublier  cette  journée  désagréable. 

Le  lendemain,  5  mai,  nous  arrivâmes  d'assez  bonne  heure  à  Kouma- 

khana.  La  route  n'avait  rien  présenté  de  particulier;  après  la  plaine,  uni- 
formément boisée,  nous  avions  atteint  une  région  plus  accidentée,  et,  pou 

après,  le  gracieux  vallon  où  est  situé  le  village. 

Le  tata  est  construit  sur  une  pente  découverte,  dont  le  pied  est  occupé 

par  une  suite  de  mares  entourées  d'un  cordon  de  beaux  arbres  touffus.  Au 
nord  du  village,  terminant  brusquement  les  monts  du  Manding,  se  dresse 

une  haute  montagne  conique  que  nous  apercevions  depuis  la  veille.  Ce  pic, 

le  plus  élevé  de  la  chaîne,  n'a  pas  moins  de  trois  cent  cinquante  mètres 
au-dessus  des  environs.  Ses  flancs  abrupts  et  profondément  ravinés 

prêtent  peu  à  une  ascension;  néanmoins  nous  l'aurions  tentée  si  le 
temps  ne  nous  eût  fait  défaut,  car  on  doit  avoir,  de  ce  sommet,  une  vue 

assez  étendue  pour  apprécier  d'une  façon  très  précise  la  conformation 
générale  assez  singulière  du  système  orographique  de  la  contrée. 

Le  chef  de  Koumakhana,  étant  très  malade,  ne  put  nous  recevoir.  Le 

pauvre  vieillard  était,  paraît-il,  atteint  d'une  violente  diarrhée  qui  le  rete- 
nait dans  sa  case  depuis  plusieurs  mois;  personne,  parmi  les  sorciers  du 

pays,  ne  parvenait  à  le  guérir.  Espérant  qu'un  blanc  serait  plus  heureux, 

il  me  fit  demander  un  remède.  Malheureusement  je  n'avais  dans  ma  phar- 

macie que  de  la  quinine,  de  la  rhubarbe  et  de  l'ipéca  !  Mais  le  bonhomme, 
à  défaut  de  médicament,  voulait  goûter  à  ce  que  je  buvais,  prétendant 

qu'il  en  résulterait  le  plus  grand  bien  pour  sa  santé;  or  c'était  du  rhum. 



l'illllIllYII 

■ar  BiMoe  partie  pare, 

tasose  dans  son  pan. 

importanls,  et  le  IraTaîl 

.  Ces  mines  se  com^^>^• 

i.«tiif(t*  (Tiitifn^tr»  à  no  mèlre  de  dinmëln 

Blaire»,  que  l'on  a  (Jis[M«é4  en  <|iiinconcfts,  à 
lulnt»  et  «oDTpnl  nrliés  par  des  galeries  soo- 

lla  ft  l'aiJc  d'un  pic  à  main.  Arrivés  it  uoc  cer- 
in>  retIroRt  lea  déblais  au  moyen  de  calebasses 

II,  «(In  ilfi  Bi>  fnriiiU-r  la  desvenU),  ils  réservent  sur 

gMif  jijjict^r  l(*i  pie<lM  et  les  mains. 

gwlr  (pflVwrHé  niiu  couche  d'une  sorte  de  grès  roussâlre, 

Ç^^l^,  |iuiii,  au-dessous,  du  sable  mêlé  île  (|uam.  quel- 

'■       ''   -^    ̂ „  wlrllnl'l"'  K'i.'^'or. 

,,.,itm'iiiili"nl  li'iirtVicm  iiiéliilque  l'on  retire  généralencol 

.„„Uv  ol  iiiiNsi,  liicn  i|n('  plus  lan'iiieiit,  en  peliU  lingobde 

i,  titi-^iHH.  |.i>  voisinage  des  mares  donne  toute  r»eilîi«  peorlcs 

,  .,  ,i(  iliitit'iitrKl  i-otilié  il  des  Tommes,  ([ui  suppléent  parle «■■., 

■      .,i„t>nilA  rtt)t«M'«lton,  aux  mojcn:^  grussiers  et  iasuflisul»  4itf 

'"      ̂   »^Hl^  I*'"''  t»'''"*''"''  »'  rom[(o«e  de  calehas«cs  et  de  poU  en  Ibr. 

•     ",ÎHtnRV.  cxIMiliMle  la  mine,  est  mise  dans  des  caldias^csjKïfil 
,,if  ;  ■*»  <*'''**Hv  pn^Hit^  do  ivmplir  ces  iwipients  «wc  de  Vtam  dnre. 

'  ,vraSV»t  tottl)'*»''^  -^  '"'''  inrn-K^',    iin|innwnt    »\oirs  ua  mtuvtauciit 

'^  u{fi.*»\  \^*Wvsvx,^x,  ol  ̂ te«l.M.  l'Ariile  élinl  btea  dâavét.  iï  m  reslf 

^I1.M>1 1*^  **"'■'  ''"''  '  '"  ''  '''  '^"  ■■  '■  '  ''*"  '*'"^''***  *"*^  ofcte^Mi.  poonni 

'    |,-«iv  o*»*^^''  ̂ '♦''^»*''^  |w.iw;i,^  .11-  mc\i],  fsl  ̂ firive  dan*  le*,  pote  eja  lent 

d^A***»"*
 

J»,MW-W**i*«'<«»»rt»w^'  Tnr 

I  r.\  f  ori!en>n>  no  sot  t 

i-nsuiU'  ]iarifie  w  mk  m  iin- 

,fj^,\  .IrtKW»  l*"»*  <l»A»rtrtH«,  1/s  fnmcii>   inii— nnmcji;  leur  innal  « 

m,  );«»^  *»  f»*»v  ̂ ns  V  ̂-^ii-  irv  IV  .i;,i>.  (r-  lis  m  wriaitt-  nii  l'—ff 

-  j»r  tr^^Uiws  i.»Tr,'ï»n.->ite-  rti   b;  -sais«i  jmtfil- 



VOÏAGE  AU  S0I1[»-\.N  FRANÇAIS.  3t5 

^Ia  journée,  un  Dioula  ajanl  déjà  fréquenlé  les  escales  du  Sénégal 

n'offrir  de  la  poudre  à  acheter.  Dans  le  désir  de  connailre  les  con- 
s  de  CCS  sortes  de  marchés,  je  lui  en  demandai  pour  cinq  francs.  Notre 

Qerçant  sortit  gravement  de  son  houbou  une  très  petite  balance  de 

cation  européenne;  le  fléau  tout  rouillé  ne  fonctionnait  plus  et  les 

laleaui  étaient  supportés  par  des  grosses  ficelles.  Cet  appareil  était  bien 

mparfait  pour  des  pesages  aussi  délicats  ;  mais  le  rusé  Sarracoict  avait  ses 

lisons  pour  le  proférer  à  tout  autre.  Il  prit  de  la  poudre  d'or  dans  un 

.ui  en  roseau,  la  versa  dans  l'un  des  plaleaux  et  mit  de  l'autre  côté  une 

petite  pierre  londe  représentant  le  poids  d'nn  gros.  Il  éleva  la  balance  en 

l'air  pour  mon  lier  qu'il  ne  cherchait  pas  à  tromper  et  lui  imprima  de  petites 

secousses  afin  de  faire  osciller  le  fléau;  mais  eelui-ci  it'-sista  à  ces  impulsions 

et  demeura  obstinément  horizontal  malgré  la  faible  quantité  d'or  contenue 

dans  le  plateau.  Le  Dioula  n'en  conclut  pas  moins  avec  le  plus  grand 
sérieux  que  lu  poids  était  fait. 

C'était  trop  d'audace;  aussi  je  lui  reprochai  vertement  la  façon  déloyale 
dont  il  entendait  les  transactions.  Le  hardi  coquin,  loin  do  se  laisser  inti- 

mider par  mes  discours,  dit  tranquillement  que,  puisque  le  marché  me 

semblait  mauvais,  je  pouvais  prendre  le  tout  pour  un  franc.  Cet  honniîle 

industriel  n'avait  voulu  nie  voler  que  qu;itre  francs  1 
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Vers  le  soir,  il  y  eut  dans  le  TÎUage  une  grande  fête.  Un  jeune  homme 

était  parti  depuis  trois  ans  pour  le  Toubabaudtmgou  (le  Sénégal),  et  sa 

Tieille  mère  restée  sans  nouyelles  n*osait  plus  espérer  son  retour.  Gepen^ 
dant,  chaque  jour  elle  parlait  de  lui  et  faisait  le  serment  que  si  elle  avait 

le  bonheur  de  le  revoir  encore  avant  de  mourir,  il  y  aurait  réjouissance 

pour  tous  les  voisins. 

Cet  heureux  événement  s'était  enfin  réalisé.  Son  fils  lui  était  revenu 

bien  vêtu  et  muni  d*une  foule  d*objets  rares,  en  usage  chez  les  blancs; 
aussi  les  griots  avaient  été  convoqués  et  toute  la  population  dansait  aux 

sons  joyeux  des  tam-tams. 
A  Koumakhana,  nous  eûmes  encore  à  souffrir  des  premières  atteintes  de 

rhivernage.  Pendant  la  nuit,  un  violent  orage  s'abattit  sur  le  village  et, 
comme  nous  étions  sans  abri,  une  pluie  torrentielle  nous  trempa  jusqu'aux 
os.  Cette  circonstance  nous  engagea  à  accélérer  la  marche  en  forçant  de 

plus  en  plus  les  étapes  et  en  adoptant  les  routes  les  plus  directes.  Aussi, 

malgré  les  avertissements  et  les  conseils  que  Hambi  nous  avait  donnés 

à  Niagassola,  il  fallut  renoncer  au  grand  détour  de  Kangaba  et  nous  rabat- 

tre sur  Naréna.  D'ailleurs,  tous  les  renseignements  recueillis  s'accordaient 
à  dire  que  la  sécurité  était  très  précaire  sur  les  deux  routes  et  que  les 
commerçants  les  évitaient  avec  le  môme  soin. 



CHAPITRE    XVI 

EXPLORATION    DU   LIEUTENANT  VALLIÈRE   (SUITE). 

Bivou&c  au  village  de  Naréna.  —  Le  commerce  de  captifs  dans  le  Haut-Niger.  —  Le  Mana-Oulé  et 

les  roches  de  Tabou.  —  Incidents  au  village  de  Sibi.  —  Le  Komou.  —  Arrivée  k  Nafadié  et  k 

Bammako.  —  Renseignements  sur  le  Manding.  —  Importance  sur  la  vallée  du  Bakhoy  comme 
voie  de  communication  entre  le  Sénégal  et  le  Niger. 

En  quittant  Koumakhana,  nous  espérions  atteindre  le  matin  même  le 

bassin  du  Niger,  et  il  nous  tardait  de  rencontrer  le  premier  cours  d'eau  se 
jetant  dans  ce  fleuve. 

Le  pic  de  Koumakhana  termine,  avons-nous  dit,  les  monts  du  Manding, 
dont  la  chaîne  remonte  vers  le  nord;  au  sud,  une  région  très  accidentée, 

présentant  de  loin  en  loin  quelques  cimes  rocheuses,  mais  en  général  plus 

basse  que  les  monts  précédents,  se  continue  derrière  Kangaba,  allant  vers 
le  Bouré. 

Entre  ces  deux  systèmes  de  hauteurs  serpente  un  passage  assez  étroit, 

dont  la  pente  légèrement  ascendante  est  gravie  par  la  route  de  Naréna. 

Cette  sorte  de  col,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Sana  Morella  en 

raison  des  ruines  qui  en  occupent  le  centre,  constitue  la  voie  naturelle  à 

suivre  pour  passer  d'un  bassin  dans  l'autre.  Nous  avancions  vite  et  avec 

l'impatience  de  dépasser  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  fleuves. 

A  chaque  ruisseau  ou  filet  d'eau,  je  demandais  au  guide  de  quel  côté  se 
déversait  le  courant.  Arrivés  à  une  grande  hauteur,  il  fallut  traverser  un 

véritable  lac  nommé  le  Kafakô.  Un  homme  du  pays  nous  apprit  que  cette 

vaste  nappe  d'eau  servait  de  réservoir  au  ruisseau  de  Koumakhana  et  se 
reliait  également  aux  petites  mares  de  Naréna.  Ce  dernier  village  se  trouvait 

donc  encore  dans  le  bassin  du  Sénégal,  contrairement  aux  indications  de 

la  carte  de  notre  compatriote  Mage,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  visité  ces 
régions. 

Vers  neuf  heures,  nous  débouchions  sur  un  grand  plateau  découvert  et 
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presque  horizontal,  limité  au  nord  par  les  monts  du  Manding,  tandis  que 
vers  Test  et  le  sud  il  semblait  commander  toute  la  contrée.  Nous  étions 

parvenus  au  faîte  des  hauteurs  qui  séparent  les  eaux  des  deux  grands 
fleuves. 

Ce  plateau  présente  quelques  étangs  peu  profonds  en  saison  sèche;  mais 

à  la  suite  des  pluies  exceptionnelles  ils  s'emplissent,  débordent  et  se  déver- 
sent, dit-on,  aussi  bien  vers  le  Niger  que  du  côté  du  Sénégal. 

Naréna  nous  apparut  bientôt  avec  ses  deux  immenses  enceintes  comme 

un  village  très  important.  I^es  rapports  des  indigènes  en  faisant  un  lieu 

peu  hospitalier,  je  me  hâtai  de  voir  le  chef,  afin  de  le  gagner  par  quelques 

menus  présents  ;  mais  je  reçus  l'accueil  le  plus  désagréable.  Au  moment 

où,  conformément  à  l'usage  que  je  croyais  universel  dans  le  Soudan,  je 
lui  tendais  la  main,  il  me  tourna  brusquement  le  dos  en  disant  «  que  ces 

manières  étaient  celles  des  gens  de  Ségou  et  qu'il  ne  les  aimait  pas  ». 

Manière  de  Ségou  ou  non,  je  fus  absolument  indisposé  de  l'attitude 
grossière  de  ce  singulier  personnage  et  rejoignis  mes  hommes.  Le 

campement  était  déjà  établi  sous  un  figuier  colossal,  donnant  une  ombre 

épaisse;  même  en  cas  d'orage,  nous  pouvions  y  trouver  un  abri.  Je  m'y 
installai  à  mon  tour,  attendant,  non  sans  colère,  les  représentations 
du  chef. 

.  Cet  individu  peu  hospitalier  porte  le  nom  de  Bandiougou  et  se  donne 
pour  un  adversaire  déclaré  des  Toucouleurs.  Son  village,  de  huit  cents 

habitants  environ,  a  beaucoup  souffert  du  passage  des  armées  musul- 
manes et  contient  un  assez  grand  nombre  de  réfugiés  du  Fotiladougou, 

qui  entretiennent  la  haine  contre  les  anciens  envahisseurs. 

Bandiougou  ne  tarda  pas  à  faire  appeler  Sori;  il  désirait,  disait-il, 

s'expliquer.  J'appris  bientôt  que  notre  hôte  regrettait  sa  sortie.  «  Il  ne 
pensait  pas  avoir  affaire  à  un  homme  de  qualité  et  m'avait  pris  pour  un 

ami  des  Toucouleurs.  Pour  éviter  toute  méprise,  j'aurais  dû,  dès  la 
veille,  lui  envoyer  un  courrier.  Je  devais  savoir  que  Naréna  était  le  village 

le  plus  ancien  du  Manding  et  que  tous  ses  habitants  avaient  une  origine 

noble.  Ces  raisons  auraient  dû  m'engagcr  à  ne  pas  arriver  aussi  inopi- 
nément comme  dans  la  première  localité  venue. 

Je  fis  répondre  à  ce  sot  orgueilleux  que  j'avais  déjà  oublié  la  mauvaise 
réception  et  que  je  passerais  chez  lui  la  journée  et  la  nuit;  mais,  contre 

mon  habitude,  je  m'abstins  de  lui  envoyer  \o,  moindre  présent. 
La  journée  fut  assez  ennuyeuse;  il  fallut  se  défendre  à  chaque  instant 

contre  les  obsessions  d'une  foule  très  importune.  Les  femmes  se  faisaient 
remarquer  par  leur  ncliarnement;  elles  montraient  nos  ballots  à   leurs 
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h  me  demander  quelque  belle  chose  pour  elles.  Nul 

<  oqueltes  personnes  n'eussent  poussé  volontiers  au 

\ste  convoi  dans  Tunique  espoir  d'y  trouver  quelques 

lus  audacieux  encore,    soulevaient  les  couvercles   des 

longeaient   les  mains;  mon   tirailleur  dut,  à   plusieurs 

iilliger  de  sévères  corrections.  Cependant  un  jeune  homme 

(liait  à  nous  être  utile,  disant  à  la  foule  qu'on  se  conduisait 

égard;    il  avait  voyagé  jusqu'à  Sierra-Leone  et  les  blancs 
toujours    les    étrangers.    Je  voulus    le  récompenser  de    sa 

orvention  en  lui  donnant,  sur  sa  demande,  un  peu  de  rhum 
(^e  fut  là   une   fâcheuse  idée,  car  aussitôt  tous   les  individus 

,  désireux  de  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  musulmans,  voulurent 
er  à  leur  tour  ;  heureusement,  les  premiers  trouvèrent  la  liqueur 

jrte  et  effrayèrent  les  suivants  par  leurs  horribles  grimaces. 

le  caravane  de  captifs  vint  dans  l'après-midi  camper  auprès  de  nous. 

chef  dioula  chercha  aussitôt  à  gagner  mes  bonnes  grâces  en  m'offrant 

js  colas.  Son  but  était  de  voyager  en  notre  compagnie.  Il  m'expliqua 

que  la  route  de  Naréna  lui  était  fort  avantageuse,  mais  qu'il  ne  la  prenait 

jamais  dans  la  crainte  des  pillages;  cependant  il  s'y  était  engagé  volontiers 
sur  mes  talons,  comptant  sur  ma  protection  pour  le  préserver  de  tout 

malheur.  Je  lui  observai  que  je  n'étais  guère  en  mesure  de  le  protéger 

dans  une  contrée  où  les  Français  semblaient  être  inconnus,  mais  qu'après 

tout  il  pouvait  nous  suivre  en  promettant  de  se  bien  conduire.  C'était  tout 

ce  qu'il  demandait  :  aussi  il  remercia  chaudement  et  nous  promit  toutes 
sortes  de  douceurs  à  notre  arrivée  à  Ségou.  Tout  en  écoutant  ce  Dioula,  je 

ne  pouvais  m'empêcher  de  jeter  un  œil  de  commisération  sur  le  hideux 
convoi  qui  le  suivait.  Les  malheureux  captifs,   comprenant  surtout  des 

femmes  et  des  enfants,  se  traînaient  péniblement,  attachés  les  uns  aux 

autres;  tandis  que  deux  ou  trois  indigènes,  qui  semblaient  les  domestiques 

du  Dioula,  couraient  le  long  de  la  caravane,  frappant  avec  de  longs  fouets 

les  pauvres  gens  qu'ils  étaient  chargés  de  conduire.   Quand  donc  cette 

odieuse  plaie  disparaîtra-t-elle  de  l'Afrique? 

Je  m'étais  trompé  en  disant  que  nous  étions  inconnus  dans  cette  région 

reculée,  car,  peu  après,  plusieurs  hommes  d'un  certain  âge  vinrent  me 

poser  l'étrange  question  suivante.  Pouvaient-ils  espérer  trouver  des  terrains 
auprès  de  notre  nouveau  poste  de  Bafoulabé,  et  dans  ce  cas  les  traitants 

viendraient-ils  acheter  leurs  arachides?  J'en  profitais  pour  leur  dire  qu'ils 

trouveraient  à  Bafoulabé,  comme  sur  tous  les  points  où  s'étendait  l'influence 



318  VOYAGE  AU  SOLDAS   PIUNÇAIS. 

française,  aide  ol  proloclion  pour  se  lîvrei-à  l'agricullurcou  au  conimerce. 
Vers  le  soir,  les  guides  de  Ningassola  vinrent  me  trouver  pour  me 

déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser  Naréna  ssns  courir  les  plus  grands 

risques;  de  iU(>me  Moussa,  l'homme  du  l'almamy,  n'usail  se  hasarder 
plus  loin,  NoLrc  embarras  devint  extrême,  car  aucun  habitant  ne  voulait 
nous  guider  vers  les  villages  mal  famés  du  Niger. 

Enfin  un  individu,  allécbé  par  l'appui  d'une  forte  récompense,  promit 

de  nous  conduire,  en  nous  recommandant  le  secret  jusqu'au  départ.  Celle 
difficulté  de  trouver  des  guides  a  pour  cause  les  mauvais  rapports  que  les 

villages  mandlngs  ont  entre  eux;  il  est  rare  de  rcnconli-er  deux  voisins 

qni  ne  soient  en  guerre  poui-  le  motif  le  plus  futile.  Ces  divisions  regret- 
tables renaissent  à  chaque  instant.  Deux  particuliers  de  localités  différentes 

ont-ils  un  [irocès.  chacun  d'eus  rassemble  ses  partisans,  et  le  différend 
se  règle  à  coiijis  de  fusil.  I,a  guerre  devient  alors  générale  et  dure  souvent 

plusieurs  années.  Ces  luîtes  continuelles  affaiblissent  le  pays  et  sont 

l'obstacle  le  pins  sérieux  it  la  marche  des  voyageurs  et  des  commerçants. 
En  effet,  les  villages  où  ils  séjournent  entrent  en  méfiance  dès  qu'il  est 
question  de  se  rendre  aux  villages  voisins,  avec  lesquels  ils  sont  le  plus 
souvent  en  hostilité. 

.\vant  de  quitter  pour  toujours  la  région  du  Bakitoj,  si  intéressante  au 

point  de  vue  des  intérêts  fului-s  de  la  France,  nous  donnerons  une  idée 

succincte  de  sa  configuration  généj'ale. 

La  rivière  est  formée  de  deux  cours  d'eau  principaux.  Le  premier,  sous 
le  iiiiiii  d'Oiiandnn,  prend  sa  source  dans  la  marc  de  Saréani,  derrière  le 
r.iMiiv  ;  le  second,  que  les  indigènes  appellent  Koro-Koro,  vient  de  Kéniéba, 
ciilie  Knngaba  et  Koumakhana.  Ils  se  réunissent,  après  un  parcours  à 

]iiMi  près  égal,  au  Bafoulabé  fconnuent),  situé  vis-à-vis  de  Mourgoula  el  à 

l.'i  krhinictics  environ  à  l'ouest  de  cette  forleresse.  Le  Bakhoy  continue 
iii^iiili'  vers  Kila  eu  creusant,  comme  ses  deux  affluents,  un  lit  profond 

,111  iiiilli-ii  d'une  plaine  alluvionnaire  de  î>  à  iO  kilomètres  de  largeur. 

Cille  [ilaine,  bornée,  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau,  par  les  massifs 
(lu  Tiiiiigarau  et  du  Gadougou  et,  sur  la  rive  droite,  par  les  monts  du 
Maiidiiigel  le  plateau  de  ̂ [ourgoula,  constitue  ainsi  une  belle  vallée  très 

Iritilc,  qu'il  est  fort  regrettable  de  ne  pas  savoir  plus  peuplée.  Si  la  colonie 
du  Sénégal  veut  [leisister  dans  ses  elforls  vers  les  régions  commerciales 

cl  amifèrcs  du  Haut-Niger,  elle  trouvera  par  la  vallée  du  liakhoy  une  voie 

laiilc  [lour  se  transj)orler  de  Kita  à  Niagassola,  d'où  elle  pourra  à  son  gré 
Lja^MHu'  Ségou  par  Koumakhana  et  le  col  de  Sana  Morella;  Kangaba  par 
Kéniéba,  ou,  enfin,  le  Ouassoulou  par  le  Bidiga  et  Dialakoro.  Nous  ne 
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pensons  pas  qu'il  existe  pour  la  construction  de  voies  de  communication 
des  itinéraires  plus  directs  et  moins  dispendieux,  atteignant  les  contrées 

reculées  que  nous  venons  d'indiquer. 
Le  lendemain  matin,  au  moment  de  nous  mettre  en  selle,  un  homme 

de  Bandiougou  vint  me  demander  au  nom  de  son  maître.  Je  lui  expédiai 

l'interprète,  qui  revint  bientôt  en  disant  que  ma  froideur  avait  peiné  ce 

chef;  il  s'était  plaint  aussi  de  notre  brusque  départ.  Xu  fond,  tout  ce  qu'il 

regrettait,  c'était  le  cadeau  qu'il  avait  attendu  vainement  depuis  la  veille. 

Sori  ajouta  que  Bandiougou  l'avait  prié  de  me  conseiller  de  dire  le  plus 

grand  bien  des  gens  de  son  village  au  roi  de  Ségou.  Ce  propos  n'était 

guère  d'accord  avec  ceux  qu'il  avait  tenus  tout  d'abord  ;  mais  il  ne  me 

surprit  pas  beaucoup,  car  je  connaissais  depuis  longtemps  l'extrême 
versatilité  des  nègres  de  la  Sénégambie. 

Pendant  la  marche  du  lendemain,  j'éprouvai  la  même  impatience  que 

la  veille  de  rencontrer  enfin  un  affluent  du  Niger.  J'eus  bientôt  cette 
satisfaction;  une  heure  après  Naréna,  nous  arrivions  sur  les  bords  de  la 

charmante  rivière  d'Amarakoba,  dont  les  eaux  argentées  se  dirigeaient, 
à  travers  les  roches,  vers  la  vallée  du  grand  fleuve. 

Le  plateau  de  Naréna  continue  après  le  village,  et  reste  à  peu  près 

horizontal  pendant  quelques  kilomètres;  puis  il  s'incline  vers  l'est  et 

descend  en  terrasses  successives  jusqu'au  fond  de  la  vallée  du  Djoliba,  dont 
il  constitue  le  versant  occidental.  Quant  aux  monts  du  Manding,  après 

avoir  décrit  un  grand  arc  de  cercle  vers  le  nord,  ils  se  replient  à  l'est  et 
viennent  former  un  promontoire  vers  Tabou.  Nous  apercevions  au  loin, 

devant  nous,  la  roche  terminale  de  cette  pointe,  dressant  verticalement 

ses  assises  de  grès.  Les  indigènes,  en  raison  de  sa  teinte  générale,  l'ont 
nommée  Mana-Oulé  ou  Falaise  rouge,  La  région  que  nous  parcourions  est 
devenue  un  désert  depuis  les  guerres  furieuses  des  Musulmans  et  des 

Malinkés.  A  chaque  pas,  nous  rencontrions  des  traces  d'une  ancienne  et 
nombreuse  population  ;  à  Samba  Fida  notamment  il  fallut  traverser  des 

ruines  très  étendues.  Non  loin  de  cet  ancien  village,  notre  attention  fut 

encore  attirée  par  la  vue  de  tas  de  pierres  disposées  d'une  façon  régulière; 
c'était,  paraît-il,  un  ancien  champ  de  bataille  où  une  armée  manding  availf 
succombé,  et  ces  sortes  de  tumulus  avaient  été  élevés  à  la  mémoire  des 

guerriers  morts  pendant  l'action.  Les  pentes  du  plateau  de  Naréna  allaient 

en  s'accentuant  de  plus  en  plus  ;  enfin,  après  avoir  traversé  une  magni- 

fique futaie,  nous  arrivâmes  au  bord  du  Nianinko,  petit  cours  d'eau 

presque  à  sec  en  saison  sèche.  Ne  pouvant  atteindre  d'autre  campement 
connu  avant  une  heure  très  avancée,  il  fallait  s'arrêter. 
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Vn  insliint  après,  la  forôl,  si  calme  avant  notre  arrivée,  était  pleine 

d'animation  cl  de  bi'uil,  l,a  caravane  de  captifs  qui  nous  suivait  se  com- 

posait surtout  d'enrants  et  de  jeunes  gens;  ces  malheureux,  absolument 
inconscients  de  leur  triste  situation,  sautaient,  gambadaient,  se  baignaient 

dans  la  rivière,  poursuivant  les  poissons  ou  les  insectes,  eu  poussant  mille 

cris  joyeux. 

Je  mis  à  prolil  notre  paisible  séjour  dans  cette  solitude  pour  causer  lon- 
guement avec  le  chef  de  la  caravane  sur  les  détails  de  sa  détestable  indus- 

trie. D'où  sortaient  donc  ces  files  d'esclaves  qni,  après  avoir  sillonné  toutes 
les  roules  duSoudan,  allaient  alimenter  les  marchés  du  Bas-Niger  ou  étaient 
vendus  aux  Maures  du  Sahara  et  dans  les  escales  des  fleuves  de  la  côte? 

Le  Dioulu  m'apprit  que  les  pays  à  esclaves  embrassent  l'immense  région, 
encore  peu  connue,  compriseenlre  les  premiers  affluents  du  Niger.  Cescon- 
Irées  estrémeuicnt  barbares  sont  pTOportionnelloment  plus  peuplées  que 
celles  du  reste  du  Soudan  occidental.  Le  Ouassouiou  notamment  passe  pour 

avoir  une  population  des  plus  denses.  Pour  exprimer  jusqu'à  quel  point  les 
villages  sont  rapprochés,  les  indigènes  disent  que  «  le  i*oi  peut,  sans  sor- 

tir de  sa  capitale,  transmettre  ses  ordres,  de  voix  en  voix,  jusqu'aux  exlnv 
mités  de  son  immense  empire  ».  Les  habitants  sont  un  mélange  de  Bam- 
baras  et  de  Feuls  métis,  qui  se  font,  sans  distinction  de  nationalité,  une 

guerre  perpétuelle.  Le  seul  objet  de  ces  combats  incessants  est  de  s'enlever 
réciproquement  des  femmes,  des  jeunes  hommes  et  des  enfants,  pour  aller 

les  vendre  ensuite  sur  les  marchés  renommés  du  Tengrela,  Dialakoro,  Kan- 

kan,  Kéniéra,  etc.  Ces  moyens  de  s'enrichir  sont  si  bien  rentrés  dans  les 

mœurs  qu'on  les  voit  employés  par  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  chefs, 

pour  renouveler  leurs  provisions  de  fusils  et  de  poudre  et  s'acheter  de  beaux 
ornements,  vendent  leurs  propres  sujets.  Lorsque  les  villages  ont  terminé 

les  i-écoites,  les  jeunes  gens  se  réunissent  en  bandes  armées  et  vont  chez 
les  voisins  chercher  à  «  gagner  un  peu  de  bien  ».  Dans  les  moments  de 
disette,  les  faits  deviennent  plus  monstrueux;  ce  sont  alors  les  pères  de 

famille  qui,  pour  améliorer  leur  situation,  conduisent  sur  les  marchés 

leurs  propres  enfants. 

Enfin,  pour  compléter  ce  lamentable  tableau,  le  Dioula  jn'avoua  avoir 

acheté  l'une  des  petites  filles  de  sa  caravane  à  son  frère;  celui-ci  l'avait 
traîtreusement  éloignée  de  la  case  paternelle  poiir  la  vendre  ensuite  à  vil 

prix.  Les  peuplades  qui  se  font  ainsi  les  pourvoyeuses  de  chair  humaine  sont 
loin  cependant  de  vivre  sur  un  sol  ingrat.  Indépendamment  de  la  fertilité 

réelle  des  terrains,  elles  ont  des  mines  d'or  plus  abondantes  encore  que 
celles  du  Bouré  et  du  Bambouk.  On  ne  peut  donc  accuser  que  leur  état 

^ 
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sauvage  et  le  principe  même  de  Tesclavage  admis  malheureusement  par 

tous  les  peuples  africains;  si  les  acheteurs  ne  foisonnaient  pas  dans  le 

marché  du  Haut^Niger,  le  traGc  honteux  cesserait  lui-même. 
Les  profils  retires  du  commerce  des  esclaves  sont  considérables.  Voici 

comment  opèrent  les  Dioulas.  Les  uns  parlent  de  nos  escales  du  Haut-Séné- 
gal ou  de  la  Gambie  avec  de  la  guinée,  pour  se  rendre  dans  le  Korigui,  vers 

Nioro;  là  ils  achètent  aux  Maures  le  sel  du  Sahara.  Dans  les  moments 

d'abondance,  ils  obtiennent  trois  bafaU^  (barres)  de  sel  pour  deux  pièces 
de  guinéc.  Us  montent  ensuite  par  Kila  et  Niagassola  vere  les  marcl^és  du 

Haut-Niger;  en  général  ils  s'arrêtent  à  Kéniéra,  le  point  le  mieux  alimenté 

de  captifs  ;  il  parait  qu'on  y  rencontre,  dans  les  périodes  de  guerre,  plu- 
sieurs milliers  de  ces  malheureux.  A  Kéniéra,  chaque  barre  de  sel  vaut  un 

captif.  On  voit  par  cet  exposé  que  deux  pièces  de  guinéc,  d'une  valeur 
moyenne  de  vingt-cinq  francs,  procurent  aux  commerçants  trois  créatures 
humaines,  dont  la  vente  produira,  au  retour,  six  à  huit  cents  francs.  Si  le 

Dioula  poursuit  sa  route  jusqu'à  Dialakrou,  il  pourra  avoir  encore  des  escla*- 
ves  à  meilleur  compte  ;  toutefois  ce  dernier  marché,  situé  au  centre  du  Ouas- 

soulou,  est  surtout  renommé  pour  soji  commerce  d'or,  et  Ton  y  vend  la  barre 

de  sel  jusqu'à  sept  gros. 
Ainsi  les  deux  mêmes  pièces  de  guinée  représentent  à  Dialakrou  vingt  et 

un  gros  d'or,  qui  seront  vendus  dans  les  escales  européennes  deux  cents 
francs.  Mon  interlocuteur  me  faisait  alors  ressortir  que,  sans  la  mortalité  et 

les  risques  courus  par  les  caravanes  pendant  la  traversée  de  certains  pays 

pillards,  le  commerce  dos  esclaves  serait  de  beaucoup  plus  avantageux  que 

celui  de  l'or. 

Les  autres  Dioulas  qui  exploitent  les  mêmes  contrées  opèrent  d'une  façon 

analogue,  mais  en  employant  d'autres  moyens  d'échange  et  en  suivant  un 
autre  itinéraire. 

Ceux-ci  passent  par  le  Niocolo,  le  Fouta-Djalon,  vont  dans  les  rivières  du 

sud,  françaises  et  anglaises,  acheter  à  très  bon  marché  des  fusils  et  delà  pou- 

dre, et  débouchent  ensuite  sur  le  Haut-Niger  derrière  Timbo.  Les  premiers 
marchés  du  Sankaran,  actuellement  bondés  des  viclimes  du  farouche  Sa- 

mory,  terrible  chef  de  bande  qui  vient  de  dévaster  le  Baleya  et  le  Dioumo, 
donnent  les  mêmes  bénéfices  que  nous  avons  indiqués  pour  Kéniéra.  Tout 

fusil  d'une  valeur  de  quinze  francs  vaut  un  captif!  Cependant  un  grand 
nombre  des  marchands  sarracolels  continuent  leur  route  sur  Tengrela,  pour 

y  acheter  des  colas'  à  bon  compte;  ils  reviennent  ensuite  par  Dialakrou,  le 

1  •  l'a  bafaî  ou  barre  de  sel  [)èsc  environ  quinze  kilogrammes. 
^-  Sorte  de  fruit  amer  et  excitant,  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  ces  régions. 
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Boun;  cl  le  lïiiiiiboLik,  où  ils  (■eliniij,'i'til  iivanla;<eusemciil  leui's  co!:is  coiilri: 

(le  l'or. 
Toutes  ces  traiisacliijiis  soiiL  fuites  jirL'si|(ii'  e velus ivemeiil  par  des  Soniii- 

kcs  ou  Sarrui'uluts,  jtidividri.s  Li'ès  actil's  et  [>osst>dant  au  plus  haut  degré 
l'instiiicl  du  négoce.  Ixiiir  coinineccc  est  loiu  île  se  laii-c  eu  toute  sécurité; 
ils  sont  souvent  oUligés  de  se  glisser  à  travers  des  pays  eu  guerre,  où  ce 

n'est  qu'à  force  de  ruses  qu'ils  parviennent  à  sauver  leurs  marchand iscs. 
Dans  les  contrées  où  régne  la  paix,  les  eonditions  ne  sont  guère  meil- 

leures, car  ils  ont  alors  à  silisfaire  les  exigences  de  certains  chefs  qui  leur 

font  payer  de  fortes  redevances. 

Malgré  ces  nombreux  obslacles,  ils  poursuivent  avec  ténacité  leurs  opé- 
rations, et  quelques-uns  arrivent  à  tiiie  fortune  relativement  considérable. 

J'essayai  de  persuader  à  celui  qui  me  donnait  ces  l'enseignemenls  com- 
liien  le  commerce  des  esclaves  était  condamnable  cl  tout  ce  qu'il  y  avait 

d'odieux  à  traiter  ses  semblables  comme  un  simple  bétail.  Mais  je  n'obtins 
de  mon  interlocuteur  que  de  la  surprise;  je  crois  même  qu'il  douta  un 
instant  de  ma  raison. 

Le  lendemain  de  très  bonne  licure,  nous  reprenions  la  route  et,  après 
une  marclie  à  travers  les  derniers  gradins  du  plaleau  de  Narena,  nous 
arrivions  devant  le  Maua-Oulé.  Ce  singulier  mouvement  de  terrain  est  com- 
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î  d'une  moola^ne  |iréseDlaiit[)lLi3ieursniui'aill<.-sverliciilu»8ucc4^Mte*  *;( 

lanqnée  de  deus  sortes  de  lours  rocheuses  qui  lui  donnent  l'asjwct  d'un 

[ïganlesquc  moiiuinent  d'acliilet-luro.  Après  uvuir  Louiiui  le  Mana-ltiiU:,  la 
■oale  pa^^^*  au-dessous  de  Taltou,  village  ]>eiircuM>inenl  t-cfu^îé  dzas  Un 
irrKlQosilés  de  rocbes  énorme!^. 
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l'iii!)  loin,  nous  lûmes  salui-s  par  Itts  aboiemetils  rûpétôs  «le  iiuiultrcux 
cynocéphales,  qui  vcnaicnl  nous  injurier  jusque  sur  le  cliemiu.  A  quelques 
centaines  de  mètres  plus  loin,  nous  passâmes  devant  Nienkema,  conslruit 

au  pied  il'un  amas  pittoresque  de  rochers;  on  remarquait  surtout  deux  obé- 
lisques très  élevés,  formés  d'assises  de  grès  superposées  et  allant  en  sur- 

plombant; ilssemblaientse  tenir  en  équilibre  comme  par  miracle  et  devoir 

s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre  sur  le  misérable  village.  Nous  eûmes  encore 
à  admirer  plusieurs  montagnes  très  curieuses,  dont  les  roches  formaient 

des  colonnades  ou  des  portiques  de  l'ofret  le  plus  inallendu.  Enfin,  après  le 
petit  village  de  Kalassa,  où  plusieurs  habitants  crui-ent  devoir  prendre  leur 
Tusil  en  nous  voyant,  nous  débouchâmes  dans  une  plaine  découverte. 

Il  était  tard  et  nous  avions  hâte  d'arriver  à  Sibi,  point  désigne  pour 
l'étape.  Ce  village,  nous  disait-on,  clait  au  pied  des  montagnes  que  nous 
apercevions  devant  nous.  D;ins  notre  impatience,  nous  éperonnions  nos 
montures  rendues  paresseuses  par  la  ctialeur  et  la  fatigue,  lorsque  tout  il 

coup  notre  guide  s'arrêta  en  montrant  les  symptômes  d'une  grande  frayeur, 
puis  il  lendit  son  oreille  vers  le  village  en  réclamant  le  silence.  Que  se  pas- 

sait-il donc? 

J'écoutai  à  mon  tour  et  il  me  sembla,  en  elTel,  entendre  des  cris  loin- 
tains poussés  à  de  petits  intervalles.  Notre  homme,  en  proie  à  une  vérita- 

ble épouvante,  nous  dit  qu'il  ne  seraitpas  bon,  aujourd'hui,  d'aller  au  vil- 

lage, car  ces  cris  annonçaient  le  Koumou.  L'interprète  ne  savait m'espliquer 
de  quoi  il  s'agissait;  il  parlait  de  sorciers,  de  Fêtes,  de  bêtise  des  Malin- 

kés,  etc.  A  la  fin,  impatienté,  je  poussai  en  avant,  convaincu  qu'il  n'y  avait  là 
rien  de  sérieux.  Mais  Sori,  les  tirailleurs  el  les  muletière  me  suivirent 

seuls;  le  guide  et  la  caravane  restaient  immobiles,  cloués  par  la  crainte. 
.A  mesure  que  nous  approchions  de  Sibi,  les  cris  devenaientplus  distincts; 

c'étaient  des  voix  jeunes  et  vieilles  poussant  de  toute  leur  force  une  sortede 
ouloulemcnt  plaintif  que  les  échos  de  la  montagne  réiwlaient  avec  des 

vibrations  d'orgue.  Enfin,  après  avoir  tourné  un  petit  bosquet  touffu,  jemo 
trouvai  en  face  d'un  jeune  Maudingue  accroupi,  ayant  devant  lui  une  petite 
calebasse  remplie  de  mil  et  un  poulet,  les  pattes  ficelées.  Notre  homme  se 
dressa  comme  uu  ressort  à  notre  aspect,  jeta  un  cri  prolongé  et  se  mit  h 

courir  à  nos  côtés  en  faisant  foi'ce  gestes,  dont  la  signification  était  de 

s'arrêter.  Mais  le  soleil  brûlait  nos  fronts  el  uu  magnifique  fromager 
étendait  une  ombre  opaque  à  la  porte  du  village.  Aucune  puissance  au 

monde  n'aurait  pu  nous  empêcher  d'aller  y  chorcber  un  refuge;  aussi 

le  jeune  homme  avait  beau  multiplier  ses  signaux,  nous  n'en  tenions  nul 
compte. 







VOYAGK  AI'  SOrilAX  FRANÇAIS.  327 

Cependant  la  prudt-nce  commandaildc  se préoei-u perdes  choses  nouvelles 
et  singnliùrcs  que  nous  rencontrions.  Kn  dédaîgnniU  les  conseils  du  guido 
et  les  indices  défavorables  fjuc  nous  conslalioiis,  nous  pouvions  nous 

exposer  à  qHclt|iie  danger  très  réel.  A  riuoi  ne  dott-on  pas  s'alleiidie  dans 
ces  contrées  sauvages?  Jusqu'alors,  il  est  vrai,  nous  avions  été  assez  heureux 

dans  notre  voyage,  mais  c'était  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  s'engager 

sottement  dans  quelque  aventure  périlleuse;  en  conséquence,  j'envoyai  tout 
de  suite  l'inlerprclc  auprès  du  chef  du  village. 

Dès  notre  arrivée,  les  habitants  se  réunirent  autour  de  nous,  et  à  chaque 

instant  l'arfluence  devenait  plus  considérable.  Chose  étrange,  il  ne  venait  ni 
femmes  ni  enfants,  et  on  outre  chaque  individu  tenait  un  jeune  poulet  et 
une  calebasse  de  mil.  Malgré  cet  extérieur  paeilique,  tous  ces  hommes 

jetaient  sur  nous  des  regards  farouclies  et  malveillants  ;  il  était  visible  que 
nous  les  gênions  et  que  nous  étions  tout  au  moins  des  fAi.heux.  Nous  ne 

pouvions  cependant  changer  de  campement  ;  il  eût  fallu  faire  une  nouvelle 

étape  en  plein  midi,  et  ni  les  hommes  ni  les  animaux  n'étaient  en  étal  de 
reprendre  la  roule. 

Le  temps  passait  et  l'interprète  ne  revenait  pas;  les  hommes  de  Sibi, 
vieillards  et  jeunes  gens,  se  pressaient  toujours  plus  nombreux  autour  du 

camp  avec  les  mêmes  signes  d'hostilité  !  Nous  les  enlendions  se  consulter 
bruyamment  sur  noti-e  compte,  et  il  était  aisé  de  voir  que,  sans  la  surprise  et 
la  crainte  superstitieuse  que  leur  inspirait  un  homme  blanc,  nous  aurions 

été  vivement  expulsés.  Cependant,  nous  n'étions  pas  l'unique  préoccupa- 

tion de  ces  individus;  ils  semblaient  animés  d'une  pensée  supérieure 
encore  à  celle  de  notre  arrivée.  Kn  effet,  ils  poussaient  de  loin  en  loin  ces 

longs  cris  lugubres  que  nous  avions  déjà  entendus,  et  de  chaque  point  du 

village  d'autres  voix  répondaient  sur  le  même  ton;  les  conversations  se 
taisaient  alors  pendant  un  instant.  Cette  bizarre  situation,  la  fatigue  de  la 
matinée,  ces  concerts  lamentables  et  le  retard  incompréhensible  de  Sori 

commençaient  à  nous  faire  [wrdre  patience,  quand  enfin  ce  dernier  nous 

apparut  essoufllé. 
Le  pauvre  garçon  avait  eu  des  embarras  nombreux  :  on  avait  voulu  tout 

d'abord  lui  interdire  l'entrée  du  village,  mais  il  avait  forcé  la  consigne  et 

s'était  porté  rapidement  vers  la  case  du  chef;  là  il  s'était  trouvé  en  face  de 
trois  vieillards  aveugles  et  absolument  momifiés  par  leur  grand  âge. 

Comment  se  faire  entendre? 

Heureusement,  d'autres  personnages  étant  arrivés,  l'interprète  leur  avait 
exposé  son  désir  de  passer  la  journée  dans  le  village;  une  discussion  ora- 

geuse s'élail  engagi'O.  cl  eiilin  on  aiail  déciiléqnc  le  blanc  seiaii  rccn  cl  que 
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sa  venue  élail  même  un  événement  de  bon  augure.  Celte  heureuse  solution 

fut  expliquée  à  la  foule,  et  le  cercle  de  plus  en  plus  resserré  qui  nous  entou- 
rait fut  enfin  élargi. 

La  cause  de  tant  d'émoi  était  simplement  la  fête  religieuse  du  «  Koumou  », 
qui  précède  les  semailles.  Les  Mandingues  comme  les  Dambaras  du  Haut- 
Niger  sont  félichisles;  chaque  village  a  dans  son  voisinage  un  bouquet 

d'arbres  vénérés  où  Ton  ne  peut  pénétrer  que  par  un  étroit  sentier  em- 

barrassé de  branches  épineuses.  Là,  dans  l'ombre  et  le  mystère,  se  tient 
le  dieu  terrible,  mailre  des  destinées  du  village  et  de  ses  habitants;  selon 

son  humeur,  il  distribue  le  bien  ou  le  mal  ;  c'est  donc  aux  fidèles  à  le 
fléchir  par  des  sacrifices  qui  lui  soient  agréables.  Le  village  ne  doit  jamais 

se  hasarder  dans  une  entreprise  sans  consulter  ses  volontés.  S'agit-il  de 
faire  la  guerre  :  on  immole  dans  le  temple  quelque  jeune  chèvre  dont  le 

sang  est  répandu  sur  les  pierres  consacrées,  et  à  certains  signes  le  sacri- 
ficateur reconnaît  les  décisions  du  fétiche.  On  marche  alors  au  combat 

avec  confiance,  ou  l'on  renonce  à  toute  attaque.  De  même,  à  l'époque  des 
semailles,  on  sacrifie  au  dieu  pour  obtenir  la  bonne. germination  du 

grain;  ensuite  vient  la  fêle  qui  doit  assurer  la  maturité  complète  des 

récoltes,  et  enfin,  les  greniers  étant. bien  remplis,  une  nouvelle  visite  au 

bois  sacré  vient  donner  l'assurance  que  les  ennemis  n'auront  aucune  part 

des  moissons  de  l'année.  L'influence  de  cet  être  tout-puissant  s'étend 
également  sur  les  simples  particuliers,  et  les  jeunes  filles,  désirant  un 

bon  mari,  n'hésitent  pas  à  aller  déposer  à  l'entrée  du  temple  des  œufs, 
une  poignée  de  mil  ou  toute  autre  offrande  agréable  au  grand  dispen- 

sateur de  tous  biens. 

Le  Koumou  était  donc  la  fête  des  semailles,  l'une  des  plus  solen- 

nelles de  l'année.  Dès  le  point  du  jour,  les  femmes  cl  les  enfants  avaient 
été  enfermés  dans  les  cases,  avec  défense  expresse  de  sortir.  Malheur  sur 

la  curieuse  ou  Timprudcnl  qui  verrait,  même  de  loin,  la  cérémonie  reli- 
gieuse! sa  mort  dans  Tannée  était  certaine.  Aucun  profane,  aucun 

étranger  ne  devait  assister  aux  sacrifices. 

La  population  masculine  du  village  avait  seule  le  droit  d'aller  et  de 

venir,  et  depuis  l'aurore  jeunes  et  vieux  poussaient  vers  le  ciel  ces  cris 

lugubres  que  nous  avions  entendus,  dans  le  but  d'attirer  le  fétiche  dans 
son  bosquet. 

On  comprendra  coml)ien  notre  arrivée  avait  dû  troubler  une  pareille 

solennité;  mais  les  vieillards  avaient  trouvé  dans  le  passage  inopiné  d'un 

])lanc  un  fait  tellement  extraordinaire,  qu'à  leurs  yeux  le  dieu  devait  y  être 

pour  quelque  chose  :  «  Songez,   avait  dit  Tun  d'eux,  que  ce  blanc  est  le 
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premier  qui  vient  dans  le  pays,  et  remarquez  en  outre  qu'au  lieu  d'ar- 

river un  jour  ordinaire,  il  se  présente  en  plein  Koumou  ;  l'intention  du 

fétiche  n'est-elle  pas  manifeste?  »  Et  voilà  comment  la  situation  si  mena- 
çante du  matin  s'était  enfin  améliorée. 

Afin  de  conserver  ces  bonnes  dispositions  des  chefs,  j'envoyai  au  pre- 

mier d'entre  eux  un  boubou  en  toile  jaune,  qui  excita  l'admiration 

générale;  jamais  pareil  tissu  n'avait  été  porté  par  un  Mandingue  de  Sibi. 

Le  vieillard  reconnaissant  s'empressa  de  faire  remarquer  à  son  entourage 
que  sa  bonne  conduite  à  notre  égard  commençait  à  porter  ses  fruits  et 

que  ce  Koumou  serait  certainement  l'un  des  plus  mémorables  de  son 
règne. 

La  malheureuse  caravane  des  Dioulas  était  restée  au  delà  du  bois  sacré 

et  fort  en  peine  en  présence  de  toutes  ces  complications  inattendues.  Son 

chef  vint  me  prier  de  le  protéger  et  de  le  faire  pénétrer  dans  l'enceinte 
du  village.  Je  songeai  alors  aux  pauvres  enfants  captifs  souffrant  de  la  soif 

et  de  la  chaleur  et  je  renvoyai  de  nouveau  l'interprète  auprès  des  chefs. 
Mais  comment  faire  traverser  les  abords  du  lieu  des  sacrifices  par  des 

femmes  et  des  enfants  sans  offenser  le  fétiche?  Le  fait  était  grave  et  pou- 

vait soulever  la  population,  indignée  d'une  pareille  profanation.  Enfin,  un 
bonhomme  avisé  proposa  de  bander  les  yeux  à  toute  la  caravane  et  de  la 

faire  venir  en  courant  jusque  dans  le  tata.  Cette  idée  ingénieuse  obtint 

tous  les  suffrages;  en  conséquence,  les  captifs  furent  placés  l'un  derrière 

l'autre,  la  léte  enveloppée  d'un  lambeau  de  guinée,  et  toute  la  file  guidée 

par  le  chef  se  dirigea  à  la  course  vers  la  porte  du  tata,  que  l'on  ferma  der- 
rière eux.  Ces  mesures  de  précaution  ne  parvinrent  pas  à  satisfaire 

quelques  fanatiques,  qui  proclamèrent  avec  véhémence  que  tous  ces 

accommodements  avec  la  rigueur  du  cérémonial  ne  produiraient  rien 
de  bon. 

Le  village  dé  Sibi  présente  un  aspect  tout  particulier;  au  lieu  d'un  tout 
compact,  il  se  compose  de  plusieurs  groupes  de  cases  établis  sur  une 

seule  ligne  au  pied  d'un  longue  montagne  à  flancs  presque  verticaux.  Cette 

disposition  a  été  prise  pour  qu'au  moment  du  danger  chacun  puisse  rapi- 
dement se  réfugier  dans  les  rochers.  Le  village  ainsi  déserté  serait  inha- 
bitable, car  les  fuyards  ne  manqueraient  pas,  du  haut  de  leur  retraite, 

de  faire  rouler  sur  les  assaillants  des  blocs  énormes  qu'ils  n'auraient 

qu'à  pousser.  Les  habitants,  au  nombre  de  deux  mille  environ,  sont, 
dit-on,  assez  unis;  ils  appartiennent  à  la  tribu  de  Kamara,  tribu  de  tra- 

vailleurs, de  forgerons  et  de  chercheurs  d'or. 
Ils  sont  assez  peu  considérés  parmi  les  autres  Mandingues,  qui  se  croient 
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de  meilleure  origine  et  dédaignent  leurs  travaux;  mais,  énergiques  et  bien 

armés,  ils  restent  indé[)endanls  et  peu  disposés  à  accepter  un  joug  quel- 
conque. 

Les  Toucouleurs  trouvent  à  Sibi  une  hospitalité  assez  précaire,  mais  ils 

doivent  renoncer  à  soumettre  les  habitants,  qui  se  bornent  à  ne  pas  s'al- 

lier officiellement  avec  les  révoltés  du  Bélédougou  et  de  Bammako.  L'or- 
ganisation politique  de  ces  fiers  Mandings  ne  présente  rien  de  particulier; 

comme  toujours,  le  commandement  nominal  appartient  aux  plus  vieux 

des  chefs  de  famille,  mais  ce  pouvoir  est  très  précaire,  et  la  plupart  des 

résolutions  graves  intéressant  le  village  sont  prises  en  commun  dans  des 

palabres  où  tout  homme  libre  peut  se  faire  entendre. 

La  direction  de  l'opinion  finit  par  échoir  à  quelque  individu,  beau 
parleur,  réputé  sage  et  bon  guerrier  ;  quant  aux  vieillards,  ils  restent  alors 

vénérés  mais  impuissants. 

Les  marques  d'hostilité  des  premiers  moments  avaient  disparu  et  nous 
pouvions  enfin  compter  sur  un  repos  relatif. 

La  fête  semblait  absorber  complètement  la  population,  et  de  loin  nous 
en  observions  les  curieux  détails.  Vers  midi,  les  cris  avaient  cessé  el 

chaque  individu,  toujours  porteur  de  sa  calebasse  de  mil  et  de  son  poulett 

s'élait  dirigé  vers  le  bois  sacré.  Là  des  groupes  s'étaient  formés  en  silence, 
et  à  un  signal  donné  ils  avaient,  tous  à  la  fois,  poussé  une  immense 

clameur.  Puis,  quelques  vieillards,  sans  doute  les  grands  prêtres,  avaient 
pénétré  dans  le  bosquet  et  commencé  les  sacrifices. 

Il  était  impossible,  à  notre  grand  regret,  de  voir  les  détails  de  ces  héca- 

tombes de  poulets,  mais  nous  avions  pour  nous  dédommager  les  mani- 
festations extérieures  des  fidèles. 

Vieillards  et  jeunes  gens,  en  proie  à  un  véritable  délire,  exécutaient  la 

danse  la  plus  animée  et  la  plus  burlesque;  aucune  règle,  aucun  ensemble 

ne  présidait  à  ces  exercices  chorégraphiques;  chacun  se  préoccupait  sur- 
tout de  faire  le  plus  de  contorsions  possible.  Ils  continuèrent  ainsi  leurs 

extravagances  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie  intérieure,  sans 

prendre  un  instant  de  repos;  plusieurs  tombèrent  essoufflés.  Enfin,  les 

grands  prêtres,  Tholocauste  achevé,  sortirent  du  bois  sacré;  il  y  eut  une 

sorte  de  conciliabule,  à  la  suite  duquel  chacun  revint  au  village,  sa  cale- 
basse vide  à  la  main.  Mais  tout  le  monde  reparut  bientôt  portant  cette 

fois  de  grandes  branches  sèches  et  Ton  reprit  processionnellement  le 

chemin  du  bois.  A  peine  arrivée,  la  foule  se  plara  sur  plusieurs  rangs 

vis-à-vis  de  l'entrée,  et  chacun  se  mit  à  frai)per  violemment  le  sol  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Cette  nouvelle  cérémonie  avait,  paraît-il,  pour  objet 
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(l'engager  le  fétiche  à  s'enfuir.  Après  quelque  temps  de  ce  violent  exer- 
cice, on  plaça  un  jeune  homme  en  sentinelle  devant  le  temple,  et  les 

groupes  se  dispersèrent. 
Le  calme  le  plus  complet  succéda  à  ces  bruyantes  manifestations,  et 

nous  pensions  que  la  fête  religieuse  allait  continuer  par  une  soirée  de 

recueillement  et  de  paix,  mais  notre  altente  fut  trompée. 

Une  heure  s'élait  à  peine  écoulée  que  de  toutes  parts  s'élevèrent  des 
chants  singuliers;  les  voix  étaient  traînantes,  sans  assurance  et  inter- 

rompues par  de  fréquents  hoquets;  on  se  serait  cru  auprès  d'une  multi- 
tude de  cabarets  remplis  de  buveurs  avinés.  Peu  après,  un  certain  nombre 

d'individus  se  montrèrent  hors  du  tata,  allant  vers  notre  camp;  ils  s'a- 
vançaient en  titubant,  causant  bruyamment,  riant  aux  éclats  et  faisant 

mille  gestes  désordonnés;  tous  ces  hommes  étaient  ivres.  Voici  ce  qui 

s'était  passé.  Après  la  cérémonie  religieuse,  tous  ces  pieux  personnages, 
réunis  en  petits  cercles  d'amis,  avaient,  conformément  à  la  tradition, 

donné  l'assaut  à  de  grandes  calebasses  d'eau- de-vie  de  mil  préparée  pour 

celte  grande  solennité;  le  zèle  de  chacun  s'élait  montré  si  grand  qu'au 

bout  d'une  demi-heure  à  peine  l'ivresse  avait  été  générale. 

D'après  le  programme  antique  de  cette  fôte,  d'abondantes  libations 
devaient  êlre  suivies  de  danses,  de  luttes  et  de  courses;  or  le  lieu  de  ces 

réjouissances  était  précisément  le  bel  arbre  qui  nous  servait  de  tente. 

Aussi  l'afQuence  autour  de  nous  ne  tarda  pas  à  dépasser  celle  du  matin. 
Notre  situation  devenait  des  plus  pénibles;  tous  ces  hommes,  avec 

l'acharnement  particulier  aux  ivrognes,  venaient  au  milieu  de  nous  se 
livrer  à  tous  les  caprices  de  leur  imagination  délirante;  les  uns,  désirant 

être  aimables,  saisissaient  nos  mains  et  les  serraient  avec  force;  d'autres 

se  livraient  à  des  gambades  frénétiques;  les  derniers  enfin,  animés  d'in- 
tentions moins  pacifiques,  auraient  voulu  nous  chasser  pour  laisser  le 

champ  libre  à  leurs  plaisirs. 

Leurs  importunités  et  leurs  menaces  devinrent  telles,  que  l'exaspération 

finit  par  nous  gagner,  et  mon  tirailleur,  saisissant  l'un  de  nos  persé- 

cuteurs, l'envoya  rouler  au  loin;  comme  on  le  pense,  l'effervescence  ije 
fit  que  redoubler,  et,  à  bout  de  patience,  je  saisis  mon  revolver  en  faisant 

dire  par  l'interprète  que  je  tuerais  le  premier  qui  oserait  porter  la  main 

sur  l'un  de  nous.  Cette  menace  et  la  vue  de  l'arme  inconnue  que  j'avais 
au  poing,  provoquèrent  un  vif  mouvement  de  recul,  et  un  cercle  plus  large 
nous  enveloppa. 

Cependant  cette  atroce  position  ne  pouvait  continuer  sans  de  réels  dan- 

gers ;  de  nouvelles  calebasses  d'eau-de-vie  avaient  été  apportées,  et  nul 
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ne  pouvait  prévoir  les  conséquences  qu'entraînerait  la  surexcitation  alcoo- 
lique de  tous  ces  sauvages. 

Je  crus  prudent  d'envoyer  demander  Finlervention  des  chel's;  un  vieil- 
lard tout  cassé  et  ivre  lui-même  vint  à  notre  appel  et  bredouilla  une 

manière  de  discours  qui  ne  réussit  qu'à  soulever  les  clameurs  d'une 
parlie  de  ses  auditeurs.  Une  sorle  de  furieux  se  leva,  apostropha  vive- 

ment l'oralcur  et  finit  par  le  frapper  à  la  joue.  Cette  scène  violente  qui 

semblait  devoir  élre  le  signal  d'une  rixe  générale,  fut  au  contraire  une 

grande  cause  d'apaisement. 
Le  vieillard  souffleté  roulait  de  grosses  larmes  en  proférant  des  paroles 

indignées  que  la  colère  étreignait  dans  sa  gorge;  bon  nombre  d'indi- 

vidus, à  cette  vue,  s'étaient  empressés  autour  de  lui  pour  le  soutenir  el 

le  consoler.  L'auteur  de  cette  lâche  insulte  étant  un  captif,  personne  ne 
voulut  être  son  partisan;  les  fils  du  chef  le  saisirent,  le  lièrent  et  Ten- 
traînèrent  vers  le  village  en  le  rouant  de  coups.  11  y  eut  encore  autour 

de  nous  quelques  scènes  tumultueuses,  mais  peu  h  peu  la  foule  se  dis- 
persa par  groupes  dans  la  plaine  pour  se  livrer  à  ses  prétendus  plaisirs^ 

Nous  éprouvions  enfin  un  véritable  soulagement,  et  la  nuit  qui  s'avançait 
nous  promettait  une  délivrance  complète;  nos  persécuteurs  finissaient  au 

loin  leur  orgie,  se  livraient  à  des  combats  singuliers  que  l'influence  de 

l'alcool  ne  tardait  pas  à  rendre  peu  pacifiques. 

J'ai  retenu  surtout  le  spectacle  lamentable  de  deux  vieillards  se  i*oulant 

sur  le  sable  dans  le  délire  de  l'ivresse  la  plus  immonde. 

Les  deux  ivrognes,  après  s'être  reprochés  mutuellement  d'avoir  bu  l'eau- 
de-vie  d'autrui,  s'étaient  rués  Tun  sur  l'autre,  s'enfonçant  les  ongles  dans 

les  chairs,  et  s'arrachant  la  barbe  avec  une  bave  sanglante  sur  les  lèvres; 
c'était  absolument  hideux. 

Enfin  la  nuit  nous  débarrassa  de  cette  foule  d'individus  dangereux;  ils 

s'enfermèrent  dans  leur  tata,  et  longtemps  encore  ou  entendit  leurs  alter- 
cations et  leurs  chants. 

Le  lendemain  matin,  nous  prenions  sans  regrets  la  route  de  Nafadié. 

Les  Dioulas  qui  nous  suivaient  comme  nos  ombres  étaient  désolés;  il  paraît 

qu'à  Sibi  on  leur  avait  volé  une  captive. 
La  route  de  Nafadié  suit  la  muraille  presque  verticale  des  monts  de  Man- 

ding  pendant  assez  longtemps,  en  laissant  sur  la  droite  la  plaine  alluvion- 
naire où  coule  le  Niger.  Le  fleuve  venant  (liroctemcut  du  sud  a  du  jadis 

venir  se  heurter  à  la  base  même  des  niontugnes,  dont  la  résistance  lui  a 

imprimé  un  brusque  changement  de  direction  vers  Test  ;  on  croit  voir  la 

trace  de  son  ancien  lit  sur  le  trajet  même  de  la  roule,  car  le  terrain  y  est 
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licaiicoiiji  plus  bas  que  dans  la  plaiue.  Le  Niger  a  doue  coulé  au  pied  des 

liauleurs,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  ([u'il  a  luculé  devanl  les  depuis  allu- 
vionnaiies  qu'il  IbnnaiL  à  la  siiitp  de  ses  crues  annuelles.  On  trouve  encoio 
les  jiuliufs  de  ce  moinemcnl  de  recul  vers  le  sud  eti  o\atninant  l'iilal  de 

ses  befges;  celle  du  nord  csl  en  [lenlc  duuce,  el  au  moincnl  de  l'inondalion 

l  fleuve  s'j  élale  à  l'aise,  lundis  que  vers  le  sud  elle  est  verticale  et  rongée 
■Ba  base.  Toulerois,  le  fleuve  ne  pouri'a  bietilàt  plus  continuer  ce  travai 

érosion  d'une  part  et  d'atterrissenienl  de  l'autre,  car  il  est  presque  parvenu 
;des  collines  rocheuses,  situées  en  amont  de  Tourella,  qui  résisteront  aux 
Ibrts  de  son  courant. 

I  On  quitte  les  monts  de  Manding  à  Kumalia,  village  cooslruil  au  pied  de* 

telles  d'un  grès  de  loule  beauté.  Cette  localité,  indiqu^^uM^^arle» 

te,  indiquj 
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comme  un  point  important,  n'a  pas  plus  de  trois  cents  habitants^  tous 

agriculteurs  et  d^allure  humble  et  pacifique.  Le  chef  Fali  m*apprit  que  sa 
famille  avait  régné  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  mais  un  prince 

bambara  avait  mis  le  village  à  feu  et  à  sang.  Un  peu  plus  tard,  au  moment 

où  les  ruines  se  repeuplaient,  les  musulmans  étaient  venus  porter  le  dernier 

coup.  Fali  fut  aimable  et  obligeant  et  me  demanda  à  séjourner  chez  lui; 

mais,  à  mon  grand  regret,  je  devais  refuser. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  en  vue  de  Nafadié.  M*allions-nous 

pas  (omber  encore  dans  quelque  fêle  fétichiste?  Heureusement,  il  n'en  fut 
rien.  Le  bois  sacré  était  désert  et  le  plus  grand  silence  régnait  aux  abords 
du  la  ta. 

A  peine  étions-nous  installés,  que  le  frère  du  chef  vint  nous  rendre  la 

visite  que  nous  lui  avions  déjà  faite;  c'était  un  très  gros  homme,  porteur 

d'une  bonne  fiice  réjouie.  L'arrivée  d'un  blanc  dans  son  village  l'avait  bou- 

leversé, il  ne  savait  où  donner  de  la  tête  ;  néanmoins  il  n'oublia  pas  les 

devoirs  de  l'hospitalité  ;  il  me  donna  un  mouton  et  fit  manger  abondam- 
ment les  hommes.  Le  soir,  il  crut  devoir  s'enivrer  en  noire  honneur. 

Nafadié  peut  avoir  sept  cents  habitants,  qui  sont,  vers  l'est,  les  derniers 
Mandings  de  la  vallée  du  Niger.  Bandiougou,  le  chef,  est  de  la  même  fa- 

mille que  les  Mambi  de  Niagassola  et  de  Kangaba.  Comme  ses  parents,  il 

déteste  les  Toucouleurs,  qui  ont  tué  son  aïeul  et  dévasté  son  pays  ;  mais  la 

situation  critique  de  son  village  l'oblige  à  beaucoup  de  réserve.  Depuis 
quelques  années,  en  effet,  le  roi  de  Ségou  porte  ses  efforts  le  long  de  la 

rive  droite  du  Niger,  et  il  est  déjà  à  hauteur  de  Kangaba;  en  outre,  il  a 

établi  entre  Tourella  et  Dialiba  un  passage,  gardé  par  ces  deux  tatas,  qui 
lui  permet  de  déboucher  à  son  gré  sur  la  rive  gauche.  Nafadié  devient  ainsi 

le  premier  village  non  Iributaire,  exposé  aux  coups  des  Talibés.  D'autre 

part,  le  voisinage  de  Bammako  l'oblige  à  ne  pas  être  en  froideur  avec  les 
gens  de  ce  marché,  qui,  en  faisant  appel  aux  Béléris,  peuvent  le  ruiner. 

Bandiougou  doit  donc  toujours  être  en  défiance  et  veiller  à  ne  se  compro- 
mettre avec  aucun  des  deux  ennemis. 

Un  homme  du  village  vint  nous  dire  que  la  veille,  à  Bammako,  il  avait 

vu  un  blanc.  Celte  nouvelle  nous  remplit  de  joie,  car  ce  ne  pouvait  être  que 

l'un  des  officiers  de  la  mission,  détaché  en  éclaircur;  nous  allions  donc 
nous  trouver  prochainement  réunis  à  ce  marché  célèbre,  but  de  nos  efforts 

et  de  nos  fatigues.  Je  demandai  à  cet  individu  des  renseignements  sur 

Bammako,  et  comme  toujours  il  en  fit  une  grande  cl  belle  ville,  dont  les 

habitants  principaux  élaient  de  très  riches  commentants.  Celle  rianle  per- 

spcclivc  d'en  finir  avec  les  solitudes  et  les  tristes  villages  du  Manding  nous 
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rendait  tout  joyeux.  Je  m'empressai  d'envoyer  un  courrier  à  nos  amis  pour 
les  prévenir  de  notre  heureuse  arrivée. 

Un  jeune  homme  de  taille  gigantesque,  d'aspect  imposant  et  fort  sau- 
vage vint  s'offrir  comme  guide  vers  Bammako;  c'était  un  second  frère  du 

chef.  Ayant  voulu  le  féliciter  sur  sa  remarquable  slalure,  on  me  fit  obser- 
ver que  dans  le  pays  les  compliments  ayant  trait  à  la  beauté  et  aux  autres 

avantages  physiques  étaient  mal  venus;  on  pensait  qu'ils  portaient  malheur 

à  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 

La  journée  s'écoula  calme  et  paisible,  sans  autres  ennuis  que  la  curio- 
sité un  peu  tracassière  des  femmes  et  des  enfants. 

Nous  étions,  au  fond,  très  satisfaits  de  ce  séjour,  si  différent  de  celui  de 

Sibi,  et  je  fis  quelques  libéralités  au  chef  et  à  différentes  personnes  du  vil- 
lage. Ces  mêmes  largesses  nous  valurent  toutes  sortes  de  manifestations 

flatteuses;  les  femmes,  notamment,  s'agenouillaient  et  plaçaient  un  coude 
en  terre,  en  signe  de  remerciement. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Dioulas  et  le  fils  de  Diango  vinrent 

solennellement  me  faire  leurs  adieux.  Ils  exprimèrent  toute  leur  recon- 
naissance de  la  protection  que  nous  leur  avions  accordée  et  des  attentions 

dont  ils  avaient  été  l'objet;  ils  exagérèrent  considérablement  les  services 
rendus,  car,  après  tout,  nous  les  avions  simplement  autorisés  à  voyager  en 

notre  compagnie.  Ils  prirent  ensuile  la  route  de  Dialiba  pour  passer  rapi- 

dement sur  la  rive  droite,  et  de  là  gagner  Ségou  en  toute  sécurité.  J'étais 
loin  de  me  douter  alors  que  ce  chemin  deviendrait  avant  peu  une  voie  de 

salut  pour  la  mission. 

Entre  Nafadié  et  Bammako,  la  route  se  tient  à  peu  près  à  égale  distance 

des  monts  du  Manding  et  du  Niger.  La  plaine  qu'elle  traverse,  large  de 

15  kilomètres  environ,  se  rétrécit  insensiblement  jusqu'au  dernier  de  ces 

villages,  où  elle  n'a  plus  que  3  kilomètres  à  peine.  Le  sentier  est  bien  frayé 

et  la  marche  est  facile;  on  ne  rencontre  que  cinq  petites  rivières,  d'un 
franchissement  assez  aisé. 

La  première  de  ces  rivières,  le  Balanko,  sert  de  frontière  au  Manding  et 

au  territoire  de  Bammako.  Nous  quittions  enfin  cette  contrée  fort  intéres- 
sante, mais  aussi  fort  sauvage,  où  nous  avions  fait,  après  tout,  un  bien 

meilleur  voyage'que  nous  ne  l'avions  espéré.  Le  Manding,  dont  nous  n'avions 
visité  que  la  partie  nord-est,  couvre  les  deux  versants  de  la  ligne  de  partage 

des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  dans  la  partie  comprise  entre  le  Bélédou- 

gou  et  le  Bouré;  il  s'étend  même  sur  la  rive  droite  du  dernier  fleuve,  à  une 

dislance  qu'il  nous  est  difficile  de  préciser.  Sa  situation  géographique  est 

excellente  et  lui  promet  un  avenir  prospère.  Placé,  d'une  part,  à  cheval 
23 



53S  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

sur  les  routes  qui  relient  les  escales  françaises  du  Sénégal  et  les  pays  mau« 

res  avec  les  marchés  du  Haut-Niger;  et,  d'autre  part,  sur  les  rives  du 
Soudan,  destiné  à  mettre  un  jour  en  communication  les  peuples  des  sources 

avec  Ségou,  Sausandig  et  Tombouctou;  placé  dans  des  conditions  si  avan- 

tageuses, disons-nous,  ce  pays  ne  peut  que  grandir  sous  tous  les  rapports^ 

Actuellement  le  Manding  est  encore  en  souffrance;  il  se  relève  pénible- 

ment des  ravages  inévitables  produits  par  l'invasion  musulmane,  et  ce  relè- 
vement s'opère  avec  une  extrême  lenteur.  Les  causes  de  ce  défaut  d'élan 

vers  une  situation  meilleure  sont  nombreuses,  mais  la  principale  est  due 

à  son  déplorable  état  politique.  La  nation  manding  manque  absolument 

d'unité,  et  il  faudrait,  sans  doute,  remonter  bien  loin  dans  son  histoii'c 
pour  la  trouver  constituée  avec  un  gouvernement  reconnu  par  tout  le  pays. 

Chaque  village  vit  séparément  avec  son  chef  particulier  et,  bien  que  ces 

chefs  appartiennent  tous  aux  deux  ou  trois  familles  les  plus  illustres,  ils 

n'ont,  malgré  ces  liens  de  parenté,  aucune  solidarité  d'intérêts.  Ce  défaut 
de  cohésion  entre  gens  de  la  même  nation  a  déjà  produit  de  bien  mauvais 

effets,  en  les  mettant  à  la  merci  des  Toucouleurs  alors  que  la  résistance, 

avec  plus  d'union,  eût  pu  être  victorieuse.  Cette  dure  leçon  ne  leur  a  pas 

profité,  et  ils  sont  aujourd'hui  plus  divisés  que  jamais.  I^es  villages  les  plus 

voisins  se  jalousent  et  se  détestent  à  l'égal  de  l'étranger.  Si  une  alliance 
existe  entre  deux  localités,  elle  est  de  courte  durée,  car  il  surgit  toujours 

quelque  différend  qui,  à  défaut  de  tribunal  suprême,  se  règle,  comme  nous 

l'avons  déjà  dit,  à  coups  de  fusil.  Chose  étrange!  ces  divisions  profondes 

et  l'isolement  de  chacun  n'ont  pas  détruit  l'ancien  orgueil  national  :  les 
Mandings  parlent  avec  emphase  des  Keïla  et  des  Kamara,  dont  ils  descen- 

dent, et  les  citent  comme  les  tribus  les  plus  puissantes  et  les  plus  guer- 
rières parmi  les  peuples  malinkés. 

Singulier  patriotisme  qui  consiste  à  exalter  le  pays  et  à  exécrer  ses 
compatriotes  ! 

Les  longues  guerres  avec  les  Bambaras,  puis  avec  les  Toucouleurs  ont, 

dit-on,  réduit  la  population  de  moitié;  on  évalue  à  vingt  mille  le  nombre 

des  Mandings  qui  peuplent  aujourd'hui  les  villages  compris  entre  Nia- 
gassola  et  Kéniéra.  Bien  que  cette  situation  soit  meilleure  que  dans  le 
Birgo,  elle  est  encore  bien  triste,  si  Ton  considère  la  vaste  étendue  de 

celle  région  et  les  ressources  qu'elle  peut  fournir. 
Au  point  de  vue  des  richesses  du  pays,  nous  répéterons  ce  qui  a  été  dit 

pour  le  Birgo.  C'est  le  même  terrain  accidenté,  boisé,  fertile  et  bien  arrosé; 

mais  le  Manding  possède  en  outre  des  gisements  aurifères  dont  l'impor- 

tance ne  pourra  être  fixée  qu'après  une  reconnaissance  géologique  spéciale 
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de  la  contrée.  La  présence,  vers  le  sud,  d*un  fleuve  comme  le  Niger  est  aussi 
une  condilion  sérieuse  de  prospérité  pour  les  habitants.  On  ne  peut  pré- 

voir toutes  les  modifications  économiques  et  sociales  que  cette  grande  ar- 

tère commerciale  causera  un  jour,  mais  on  sait  déjà  que  sur  ces  rives  se 

pressent  de  gros  villages  dont  quelques-uns,  comme  Kangaba,  atteignent, 
dit-oii,  deux  mille  habitants  ! 

liC  Manding  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes  animés  de  quelque 
sollicitude  pour  les  intérêts  futurs  de  la  colonie  du  Sénégal;  il  y  a  là  une 

Dombreuse  population  dépourvue  de  vêtements  et  de  tout  ce  qui  est  utile  à 

la  vie.  Cette  population  encore  bien  ignorante  et  fort  sauvage  rendra  peut- 

être  l'œuvre  civilisatrice  pénible  dans  les  commencements;  mais,  d'après 

les  indices  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  divers  points,  elle  n'est  pas 
réfractaire  à  toute  idée  de  progrès  et  de  travail.  On  peut  donc  prédire 

qu'avec  le  calme  politique  elle  saura  trouver  dans  son  sol  et  avec  son 

industrie  les  moyens  d'échange  contre  les  produits  manufacturés  d'Europe. 
Le  Balankd  franchi,  nous  marchions  débarrassés  de  tous  soucis  et  avec 

la  hâte  de  gens  qui  ont  le  prochain  espoir  de  voir  finir  leurs  fatigues  et 
le  retrouver  des  amis.  Vers  dix  heures  il  fallut  faire  halte  sur  les  bords 

do  Kotoubadinta,  petite  rivière  assez  ombragée.  La  chaleur  était  excessive 

et  nous  n'eûmes  pour  nous  abriter  que  l'ombre  assez  chétive  d'un  gigan- 
tesque baobab;  néamoins,  nous  reprîmes  la  marche  à  trois  heures  du  soir. 

Le  Samankoba  fut  traversé,  et  vers  cinq  heures  et  demie  nous  étions  au 

Kodialani,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Nous  avions  fait  plus  de  30  kilo- 
mètres dans  la  journée;  aussi  tout  le  monde  était  exténué. , 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  partions  pour  Bammako.  Les  hommes, 

pensant  à  leurs  camarades,  devisaient  gaiement  et  se  promettaient  de 

joyeuses  soirées  avec  des  récits  interminables  sur  les  aventures  récipro- 
ques. Tout  on  subissant,  comme  eux,  cette  heureuse  influence  du  retour, 

an  fait  étrange  me  préoccupait.  D'après  les  versions  de  tous  les  indigènes 
que  nous  avions  interrogés,  nous  allions  atteindre  une  grande  ville,  ayant 

un  mouvement  commercial  important,  et  cependant  le  désert  se  continuait; 

nous  cheminions  sous  une  belle  forêt,  sur  une  terre  des  plus  fertiles, 

et  sans  que  nul  être  humain  se  montrât.  Les  abords  d'une  ville  et  sur- 

tout d'un  marché  présentent  généralement  de  l'animation;  les  chemins 
sont  suivis  par  des  gens  affairés  qui  vont  et  viennent  avec  des  marchandises 

à  vendre  ou  à  acheter;  or  ici  rien  :  la  solitude  la  plus  profonde  nous  en- 

courait. On  me  parlait  bien  de  guerres  avec  les  Toucouleurs,  qui  rendaient 

^  gens  de  Bammako  très  circonspects,  mais  cela  n'expliquait  pas  suffi- 
^mment  ce  manque  absolu  de  vie. 
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Enfin,  après  iivoir  franchi  le  Ouéyokô  el  un  autre  petit  ruisseau,  nous 

arrivâmes  tout  à  coup  devant  une  immense  surface  découverte,  à  l'exlrémilé 

de  laquelle  s*allongeait  la  grande  muraille  d'un  tata  :  c'était  Bammako. 
Nous  pouvions  distinguer  la  porte  et  un  très  gros  arbre  placé  devant,  mais 

c'est  en  vain  que  du  regard  nous  cherchions  un  habitant;  on  se  serait  cru 

devant  une  cité  déserte.  J'aperçus  enfin  deux  individus  se  rendant  à  leur 

champ  et  dont  l'extérieur  contrastait  beaucoup  avec  l'idée  qu'on  peut  se 
faire  d'un  paisible  cultivateur  ou  d'un  inoffensif  commerçant.  Ces  hommes 
avaient  fusil,  cartouchière,  poire  à  poudre,  couteau,  en  un  mot  tout  ce 

qui  constitue  l'armement  d'un  Soudanien  entrant  en  campagne. 

Les  gens  qui  passent  leur  vie  dans  les  marchés  ont  ordinairement  l'as- 
pect moins  belliqueux.  Une  autre  question  se  posait  naturellement.  Où 

était  la  mission?  Avec  son  nombreux  personnel  elle  aurait  certainement 

donné  la  vie  à  ce  désert  ;  malgré  moi  je  sentais  insensiblement  la  surprise 

se  changer  en  un  vif  sentiment  de  crainte.  Je  m'élançai  au  galop  vers  la 

porle  de  cette  ville  muette;  mais  un  indigène  m'en  interdit  l'entrée  avec 
des  gestes  mystérieux.  Je  restais  tout  anxieux  de  cette  singulière  réception, 

lorsque  enfin  la  vue  de  Pictri  me  rasséréna.  En  quelques  mots  je  fus  mis  au 

courant  de  la  situation  ;  Bammako  était  simplement  un  gros  village,  ruiné 

par  la  guerre  et  sans  mouvement  commercial  sérieux  ;  quant  à  nos  compa- 

gnons, ils  étaient  encore  en  arrière,  et  depuis  plusieurs  jours  on  n'avait  au- 

cune communication  avec  eux.  Des  bruits  d'attaque  projetée  avaient  couru, 
mais  la  façon  amicale  dont  Pietri  avait  été  reçu  partout  laissait  bon  espoir. 

(les  nouvelles  iîtaienl  bien  loin  de  ci^  que  nous  avions  espéré,  et  vers  le  soir, 
aucun  signe  de  vie  de  nos  camarades  ne  nous  étant  parvenu,  je  fus  saisi 

d'une  angoisse  involontaire.  Ilélas  !  ces  tristes  pressentiments  n'étaient  que 
trop  justifiés;  le  lendemain  matin  nous  apprenions  le  malheur  épouvan- 

table qui  venait  de  fondre  sur  la  mission. 
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l'assagi;  du  Niger.  —  Aspect  de  ce  grand  fleuve.  —  La  mission  pénètre  dans  les  États  d'Ahmadou. 
Accueil  sympathique  fait  au  village  de  Tourella.  —  Séjour  h  Tadiana .    —  Route  le  long  de 

la  rive  droite  du  Niger.  —  Enterrement  bambara.  —  Effets  de  la  domination  toucouleur.  —  Les 

▼ivres  manquent.  —  LcsPeuls  do  Ségou.  —  Inquiétudes  sur  la  réception  que  nous  fera  Ahmadou. 
—  Séjour  à  Niansonnah.  —  Arrivée  k  Nango. 

Je  reprends  mon  récit  au  moment  où  la  mission,  après  avoir  quitté  le 

village  de  Dialiba,  arrivait  sur  les  bords  du  Niger. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  nous  nous  trouvâmes  devant  cet  immense 

cours  d'eau  qui,  en  ce  point,  avait  une  largeur  de  sept  cent  cinquante 

mètres,  avec  des  berges  peu  élevées  ;  on  voyait  des  rochers  à  fleur  d'eau 

à  cinq  cents  mètres  de  la  rive  gauche.  La  profondeur,  d'une  moyenne  de 

un  mètre  quatre-vingts  centimètres  jusqu'à  ceux-ci,  était  de  deux  mètres 
à  deux  mètres  cinquante  centimètres  entre  eux  et  la  rive  droite.  Le 

courant  était  assez  fort,  et  (le  nombreuses  iles  émergeaient  au  milieu  de 

ce  magnifique  fleuve  d'un  aspect  imposant.  Nous  passâmes  le  gué  dans  des 
pirogues,  dont  la  plus  grande  offrait  une  longueur  de  quinze  mètres  sur 
un  mètre  de  large;  elles  faisaient  eau  de  toutes  parts.  Les  chevaux  et 

mulets,  tenus  par  les  spahis  assis  dans  les  pirogues,  franchirent  le  fleuve 

ii  la  nage. 

A  cinq  heures,  hommes  et  animaux  étaient  de  l'autre  côté  du  Djoliba, 

et  c'est  avec  un  véritable  soulagement  que  nous  mettions  pied  sur  cette 
rive,  où  nous  fûmes  du  reste  bien  accueillis  par  un  groupe  de  Toucouleurs, 

chargés  par  le  sultan  de  Ségou  d'administrer  le  village  bambara  de  Tourella, 
dépendance  de  son  empire. 

L'un  d'eux,  jeune  homme  à  figure  intelligente,  s'avança  vers  nous,  et, 
après  le  traditionnel  salam  aleikoum  et  la  poignée  de  main  obligatoire, 

nous  tint  le  petit  discours  suivant: 

«  Bihamo'!  Ce  pays  est  le  vôtre  et  vous  êtes  entièrement  chez  vous, 
i.  Je  dis. 
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puisque  vous  êtes  envoyés  eomme  ambassadeurs  vers  le  sultan  de  Ségou. 

Nous  connaissons  te  chef  puissant  qui  vous  a  envoyés;  mon  maître,  qui 

commande  ce  village  au  nom  d'Ahmadou,  sera  heureux  de  vous  recevoir. 

Il  m'envoie  vers  vous  pour  vous  dire  :  himmilahi\  Vous  avez  quitté  votre 
pays  et  éprouvé  bien  des  fatigues.  Tout  est  fmi  maintenant.  Vous  èles  chez 
vous.  Bissimilahil  Bissimilahil  » 

Après  la  brutale  réception  des  Bambaras  du  Bélédougon,  ces  paroles 
nous  furent  agréables.  Mais,  hélas!  nos  illusions  sur  les  Toucouleurs 

devaient  bien  vite  se  dissiper,  et  avant  peu  leur  attitude  hypocrite  et  le 

fanatisme  cruel  qu'ils  déploient  envers  leurs  sujets  allaient  presque  nous 
faire  regretter  la  franche  sauvagerie  des  Béléris. 

Nous  remontons  à  cheval,  traversons  un  marigot  et  arrivons  bicnlôti 

Tourella.  A  la  porte,  auprès  de  la  ligne  des  puits,  des  cavaliers  exécutent 

une  fantasia,  tandis  que  les  griots  courent  après  eux  en  chantant  et  en 

se  cramponnant  à  la  queue  des  chevaux.  Nous  entrons  dans  le  lata;  les 

portes  sont  étroites  et  placées  devant  une  sorte  de  corps  de  garde.  Nous 

nous  arrêtons  un  moment  sur  la  grande  place  du  village,  tandis  qu^OH 
cherche  pour  nous  des  cases;  là  nous  voyons  pour  la  première  fois  une 

de  ces  maisons  en  terre  avec  façade  ornementée,  tel  qu'il  en  existe  beaucoup 
sur  les  bords  du  Niger.  A  peine  installés,  nous  recevons  la  visite  du  per- 

cepteur, le  principal  agent  d'Ahmadou.  C'est  un  Toucouleur,  à  physionomie 
intelligente  mais  hypocrite,  vêtu,  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous 

allons  rencontrer  dorénavant,  d'un  large  boubou  en  calicot  blanc  et  d'un 
pantalon  bouffant  de  guinée  bleue.  Après  le  percepteur,  arrive  le  chef  du 

village,  Bambara  dont  l'autorité  est  purement  nominale  et  qui  ne  fait 
que  transmettre  à  ses  gens  les  ordres  du  percepteur.  Puis  se  présente  un 

jeune  Toucouleur,  qui  s'annonce  comme  le  fils  du  cadi  de  Ségou.  On  nous 
apporte  des  poulets,  du  riz  et  du  beurre,  du  lack-lallo  pour  nos  hommes, 

du  mil  pour  nos  chevaux.  On  ne  saurait  décrire  l'heureuse  impression 
que  nous  cause  cette  amicale  réception. 

Et  ce  fut  avec  des  idées  riantes  que  nous  allâmes  nous  étendre  sur  nos 

nattes.  Mais  toute  la  nuit  notre  sommeil  fut  interrompu  par  les  aboiements 

des  chiens,  le  bruit  du  tam-tam,  les  cris  et  les  chants  des  ivrognes,  car 
on  avait  fait  du  dolo,  et,  selon  Tusage,  les  Bambaras  avaient  passé  la  nuit 

à  en  absorber  d'énormes  quantités.  Parmi  les  ivrognes,  le  plus  désagréable 

était  un  jeune  garçon  d'une  douzaine  d'années,  qui  ne  cessait  de  se 
pronieiior  devant  noire  case  en  hurlant  une  psalmodie  lugubre  et  pleurarde. 

1.  nissiiiiilahi  :  sovoz  les  bienvenus. 
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ÏÏÔds  assez  cloimés  ilc  voir  dans  le  royaume  d'Abmadou,  qui  s'inli- 

lule  orgueilleusement  le  Fils  du  proplièle,  des  hommes  s'enivrer  ainsi 
publiquement:  mais,  comme  nous  pûmes  le  constater  plus  lard,  le  Lam 

Dioulhê'  ne  force  nullement  ses  sujets  bambaras  à  se  convertir;  il  leur 
demande  seulement  de  payer  exactement  les  lourds  impôts  auxquels  il  les 
soumet. 

Le  lendemain,  de  bon  malin,  je  profilai  des  excellentes  dispositions  de 

mes  hôtes  pour  me  débarrasser  de  ceux  de  nos  blessés  qui  ne  pouvaient 

plus  supporter  la  raarcbe.  Je  les  confiai  au  chef  de  villnge,  en  lui  remet- 

tant deux  l'usils  à  pierre  pour  l'indemniser  de  ses  frais  d'entretien  et  de 
nourriture.  Ces  pauvres  gens  devaient  nous  rejoindre  dés  qu'ils  seraient 
en  état  de  se  remettre  en  route. 

Tourelta  était  le  point  d'origine  de  deux  voies  principales  pour  gagner 
Ségou.  L'une  suivait  immédiatement  la  rive  gauche  du  fleuve,  mais  elle 
passait  en  face  de  Bammako  et  pouvait  être  dangereuse  si  les  Bélérîs  qui, 

parait-i),  se  massaient  pour  franchir  le  Niger  et  nous  séparer  de  la  capitale 
toucoulcur,  mettaient  leur  projet  h  exécution.  Je  préférai  donc  une  autre 

voie,  qui  se  dirigeait  vers  la  place  de  Tadinna  et  s'éloignait  des  points 
hostiles. 

Nous  nous  enfonçons  vers  l'est  sous  la  conduilc  d'un  guide,  chargé  de 
nous  mener  auprès  de  Daba,  qui  commande  la  province  de  Guéniékalari 
et  réside  à  Tadiana. 

Le  nouveau  pays  que  nous  abordions  différait  beaucoup  de  celui  que 
nous  avions  parcouru  sur  la  rive  gauche.  Les  massifs  de  hauteurs  rocheuses 

avaient  disparu,  et  nous  nous  trouvions  dans  une  plaine  formée  d'alluvions 

anciennes,  d'une  grande  fertilité  et  abondamment  arrosée  par  le  Niger  et 
ses  importants  affluents  de  droite,  tels  que  le  Mahel  Balcvel  et  ses  tribu- 

taires. Celle  plaine,  qui  doit  s'étendre  sans  interruption  jusqu'à  Tombouc- 
tou,  est  sans  doute  limitée  vers  l'est,  dans  l'immense  arc  de  cercle  décrit 
par  le  grand  fleuve  du  Soudan,  par  un  plateau  hérissé  de  massifs  isolés 

et  semblable  à  celui  dont  nous  avions  pu  constater  l'existence  entre 
Bafoulabé  cl  Bammako. 

Le  terrain  produit  en  abondance  le  maïs,  le  riz,  le  colon,  le  tabac, 

l'arachide,  l'indigo,  le  sésame,  le  ricin  et  les  différentes  espèces  de  mil; 

de  plus,  de  vastes  forêts  d'arbres  à  beurre  couvrent  celte  i-égion.  On  ne 

s'étonne  donc  pas  du  renom  de  richesse  que  possède  parmi  les  indigènes 
de  ces  contrées  la  vallée  du  Haut-Niger.  Quel  magnifique  domaine  agricole 

.  Titre  rjiie  prrnU  Ahinadou  cl  i|iii  liigiiifie  :  le  Clicl'des  iiiusuliiiaDS 
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et  commercial  pour  la  nation  européenne  qui  parviendrait  à  s'établir  sur 
ce  beau  cours  d'eau  et  à  mettre  en  œuvre  non  seulement  celte  terre 
féconde  et  propre  à  recevoir  des  cultures  aussi  diverses,  mais  encore  les 

immenses  richesses  métallurgiques  des  contrées  voisines  du  Bouré,  du 
Sankaran  et  du  Ouassoulou  ! 

Ainsi  pensai-je  en  quittant  Tourella. 
Nous  traversons  une  plaine  basse,  qui,  à  Thivernage,  doit  être  en 

grande  parlie  inondée;  des  champs  de  coton  et  d'indigo  s'étendent  autour 
de  nous.  Nous  montons  insensiblement.  Le  terrain  se  couvre  de  graviers 

argileux  et  de  conglomérats  de  même  nature,  au  milieu  desquels  poussent 

de  beaux  arbres,  des  karités  et  des  dimbs.  Nous  descendons  dans  un  bas- 

fond  et  franchissons  une  mare  boueuse;  quelques  minutes  après,  nous 

sommes  au  terme  de  l'étape. 

Au  village  de  Cissina  s'étertd  comme  à  Tourella  une  ligne  de  puits, 
bordés  de  jardins  où  croissent  des  diakliatoSj  sorles  de  tomates,  formant 

l'un  des  éléments  essentiels  du  lack-lallo.  Deux  ou  trois  Toucouleurs 
viennent  nous  souhailcr  la  bienvenue  en  enlremélanl  leurs  salutations  de 

nombreux  bissimilahi.  Nous  entrons  dans  le  lata  et  campons  sous  un 

figuier,  situé  au  milieu  d'une  petite  place;  immédiatement,  un  cercle 
étroit  de  curieux  se  forme  autour  de  nous,  ce  qui  ne  manque  pas  de  nous 

être  désagréable,  car  toutes  ces  physionomies  slupides  nous  rappellent  le 

Bélédougou  et  ses  sauvages  habitant?.  On  nous  apporte, un  mouton,  et  l'on 
nous  promet  des  vivres  pour  nos  hommes,  mais  on  nous  les  fait  attendre 

jusqu'à  quatre  heures. 
Peu  après  notre  arrivée,  nous  assistons  à  un  enterrement  bambara. 

Une  vingtaine  de  femmes  s'avancent,  pleurant  à  tue-téte;  derrière,  deux 

griots,  dont  l'un  armé  d'un  petit  tam-tam,  tous  deux  hurlant  les  louanges 
du  défunt;  puis  vient  le  cadavre,  porté  par  six  hommes  dans  une  natle 

assez  finement  travaillée;  enfin,   les  parents  et  amis  du  mort,  armés  de 

leurs  fusils.  A  quelques  pas  en  dehors  du  village,  le  corlège  s'arrête,  les 
femmes  se  tnisenl,  les  griots  seuls  continuent  à  hurler;  en  même  temps 

partent  ((uelques  coups  de  fusil,  et  bientôt   tout  le  monde  rentre.   Les 

Bambaras  enterrent  leurs  morts  tout  près  du  villnge,  les  chefs  importants 

sont  même  enterrés  dans  leurs  cases.  Au  moment  où  l'on  rejette  la  terre 
sur  le  cadavre,  lous  les  assistants,  sauf  le  captif  qui  remplit  les  fonctions 

de  fossoyeur,  se  sauvent,  crai<?nant  d'êlre  entraînés  aviu*  lui  dans  la  tombe. 
Vers  quatre  heures  et  demie,  quand  nos  hommes  ont  pris  leur  repas, 

nous  nous  remettons  en  marche.  Le  commencement  de  l'étape  est  signalé 

par  une  sorte  d'alerte.  Vn  indigène,  armé  d'un  fusil,  nous  dépasse  tout 
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(l'un  coup  en  courant  avec  vitesse.  Le  guide  se  met  à  sa  poursuite  et 
revient  avec  des  éclaircissements  ;  c'est  un  liahitunt  de  Tadinna,  venu  h 

l'eaterrcraent  et  qui  essaye  de  rejoindre  ses  compagnons,  partis  un  peu 
avant  lui.  Nous  savons  que  les  Béléris  entretiennent  des  intelligences  avec 

les  gens  de  Cissina;  aussi  sommes-nous  toujours  sur  nos  gardes  pour 

cvilor  de  toiubep  dans  une  pniljiiscadè  hambarq,  oc  que  le  voisinage  de 
nos  ennemis  ne  rend  pas  oncoro  impossible. 

Nous  arrivons  à  Tadiana  vers  huit  heures  du  soir.  Houreuseraent  que  la 

lune  nous  éclaire,  car,  sans  cela,  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu 

franchir  un  ruisstau  large  et  vaseux  qui  entoure  le  village.  Nous  descen- 
dons de  cheval  et  passons  sur  une  sorte  de  grossière  passerelle,  construite 

avec  des  branches  d'arbres  entrelacées,  au  milieu  desquelles  nos  pieds 

s'embarrassent  et  ont  [leine  à  se  poser. 
Tadiana  est  une  place  forte  Inuctiuleur.  iniprirliiule  par  la  hauteur  et 

l'épaisseur  de  ses  murailles  ainsi  que  par  l'étendue  de  son  enc«inle.  l<e 
chef  qui  la  commande,  Daba,  est  chargé  de  surveiller  cette  partie  des  pos- 

sessions d'Abmadou  de  la  rive  droite;  mais,  comme  à  Mourgoula,  il  man- 
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que  de  soldats,  et  c'est  tout  au  plus  si,  en  cas  de  siège,  deux  ou  trois 
défenseurs  pourraient  se  ranger  derrière  ses  murs. 

Le  village  est  bien  silué  au  point  de  vue  défensif.  Un  ruisseau  creux  et 

difficile  à  franchir  l'entoure  au  nord  et  à  l'ouest  ;  la  végétation  assez  dense  qui 
garnit  les  bords  du  ruisseau  cache  la  place  à  la  vue  des  étrangers  arrivant 

par  la  plaine.  Mais,  comme  partout,  on  ne  s'est  naturellement  pas  préoc- 
cupé des  cfTets  de  l'artillerie,  et  deux  hauteurs,  qui  dominent  le  village 

d'une  quinzaine  de  mètres,  rendraient  un  bombardement  des  plus  aisés  si 
jamais  des  colonnes  avaient  à  opérer  dans  cette  partie  des  États  du  sultan 
de  Ségou. 

Le  tata  présente  une  forme  circulaire  irrégulière.  Vers  l'ouest  et  le  nord, 
les  murailles  sont  construites  très  solidement  et  bordées  à  l'intérieur  d'une 

sorte  de  galerie  couverte,  permettant  d'abriter  les  défenseurs.  Le  tata  par- 
ticulier du  chef  de  Tadiana  se  trouve  sur  le  côté  est  de  la  place.  11  est  muni 

de  tourelles  semblables  à  celles  de  Mourgoula. 

Après  un  quart  d'heure  de  palabre  nous  entrons  et  nous  campons  dans  des 

terrains  vagues,  situés  à  l'extrémité  nord  du  tata.  La  population  est  bambara, 
mais  elle  comprend  plusieurs  Sarracolets,  avec  lesquels  Moussa  ne  larde  pas  à 
lier  connaissance.  Daba  nous  envoie  des  nattes,  du  riz  et  un  mouton,  nous 

faisant  dire  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  être  plus  généreux,  mais  que  deux 

ou  trois  cents  cavaliers  d'Âhmadou  ont  passé  dans  la  journée  et  rançonné 

le  village.  Nous  remarquons  d'ailleurs  que  les  habitants  sont  elTrayés;  ils 
veulent  empêcher  nos  hommes  de  sortir  du  tata  pour  faire  du  fourrage,  en 

disant  que  les  Talibés  rôdent  peut-être  dans  la  plaine  et  voudraient  rentrer 
avec  eux. 

Le  17  mai,  Daba  nous  accompagne  pendant  un  kilomètre;  il  est  très 

fier  d'un  beau  parapluie  qui  lui  vient  de  nos  escales  du  Sénégal.  II  nous 
raconte  que  les  Somonos  sont  venus  lui  annoncer  que  les  guerriers  du 

Béicdougou  s'étaient  rassemblés  sur  la  rive  gauche,  mais  qu'il  était  dou- 

teux qu'ils  pussent  traverser  le  Kiger,  car  les  gués  étaient  déjà  recouverts 

par  les  eaux.  Nous  dépassons  le  village  de  Diba  et  arrivons,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  au  tata  de  Konio. 

A  notre  approche,  un  homme,  placé  sans  doute  en  sentinelle,  s'enfuit 
et  nous  trouvons  les  portes  fermées.  Notre  guide  parlemente  une  demi- 
heure  par  un  créneau;  on  finit  par  le  laisser  entrer  et  le  mener  vers  le 

chef.  Quelques  minutes  après,  arrivent  plusieurs  Bambaras,  qui  viennent 

nous  examiner  attentivement  à  la  lueur  d'une  torche  de  bois  résineux, 

que  l'un  d'eux  nous  promène  devant  les  yeux;  on  nous  touche  même  les 

mains  et  la  figure,  pour  bien  s'assurer  que  nous  sommes  des  blancs.  Puis, 
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les  Bambaras  renirent  de  nouveau  el  le  palabre  recommence  à  l'intéfieur. 

On  vicnl  enfin  nous  dire  qu'on  nous  avait  pris  pour  des  cavaliers  Loucou- 

leurs  en  expéflilion  cl  qu'on  avait  eu  peur  de  nous.  Nouveau  palabre,  à  la 
suite  duquel  on  nous  déclare  que  le  village  est  bien  petit  et  que  nous  ne 
pourrons  guère  nous  y  loger.  Impatienté,  nous  allons  nous  installer  sous  un 

cail-cédral  voisin.  Quelques  habitants  viennent  nous  voir  cl  nous  apportent 

des  nattes,  de  l'eau  cl  du  lait. 
Le  lendemain,  vers  cinq  lieuros  du  malin,  nous  sommes  réveillés  par 

un  vent  violent  ;  les  éclairs  et  le  tonnerre  se  mettent  hicntôt  de  la  partie, 

puis  il  arrive  une  pluie  diluvienne.  Chacun  s'occupe  de  s'ahriler  en  se 
cachant  derrière  sa  natlc,  le  dos  au  vent;  nous  ressemhlons  ainsi  ù  nos 

cantonniers  de  France,  cherchant  à  se  garantir  du  soleil.  Le  specincle  ne  laisse 

pas  que  d'être  assez  comique,  bien  que  nos  visages  ne  respirent  nullement 
la  gaieté:  Tout  d'un  coup  apparaît  un  Gambara,  faisant  de  grands  gestes,  la 
mine  cploréc;  c'est  une  ancienne  connaissance  de  Moussa,  qu'il  a  vu 

autrefois  à  Bakel  el  qui  l'a  grassemenl  hébergé.  Il  est  indigné  de  l'accueil 
peu  hospitalier  qui  nous  esl  fait  à  Konio  et  insiste  pour  que  nous  rentrions 

dans  sa  case.  Malgré  ses  pressantes  prières,  nous  ne  bougeons  pas,  atten- 

dant philosophiquement  la  fin  de  l'orage.  Au  lever  du  soleil  nous  nous 

mcllDos  en  marche.  Les  nuages  continuent  à  se  déverser  sur  nous  jusqu'au 
petit  village  de  Darani,  reconnaissable  de  loin  à  un  groupe  de  dattiers 

qui  émergent  au-dessus  des  terrasses  de  ses  cases  en  terre. 
Plus  loin,  nous  passons  près  de  villages  ruinés  et  nous  franchissons  un 

ruisseau,  d'accès  assez  difficile  :  les  abords  sont  détrempés  par  la  pluie,  le 
fond  esl  boueux,  et  une  épaisse  végétation  de  kkox*  et  de  bangos' emharrassc 
les  berges. 

De  l'autre  côté,  nous  trouvons  une  bande  d'esclaves  conduits  par  des 
Sarracolels  du  Kaméra.  Notre  équipage  n'est,  paraît-il,  pas  très  rassurant, 
car  le  chef  de  la  caravane,  tout  effrayé,  vient  tout  de  suite  nous  offrir  des 

colas  et  chercher  à  gagner  nos  bonnes  grâces.  Nous  le  tranquillisons  et  il 
se  sauve  rapidement  avec  sa  misérable  marchandise. 

A  onze  heures,  nous  sommes  à  Kobilé,  petit  village  de  trois  cents  hahi- 
lanls  environ.  Nous  entrons  dans  le  tata  ;  là  nous  pouvons  nous  procurer 

du  mil  pour  nos  chevaux  affamés.  Le  chef  nous  apporte  un  mouton.  Sur 

ses  talons  arrive  son  frère,  qui  nous  fait  un  discours  des  plus  emphatiques, 
dont  voici  h  peu  près  le  résumé  : 

1.  Le  khot  esl  un  bel  arbre,  que  l'un  rencontre  fiiiquemment  Oans  lo  bas  Séué[;al.  Il  sert  j>onr 
fabrication  des  membrures  des  chalands. 

S.  Le  baago  su  i-eucoolre  égalcmciLl  duns  le  lus  SénûgHl, 
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c  Je  VOUS  donne  ce  poulet.  Si  j'étais  riche  et  puissant,  je  vous  Ferais  un 
cadeau  bien  plus  considérable;  mais,  comme  je  ne  suis  ni  riche  ni  puis- 

sant, je  ne  puis  traiter,  comme  ils  le  méritent,  des  gens  aussi  importants 

que  vous,  et  je  regrette  beaucoup  la  petitesse  de  mon  cadeau.  * 

Nous  nous  installons  dans  une  case  assez  spacieuse  et,  ce  qui  est  passable- 

ment rare  chez  les  Bambaras,  très  propre.  On  nous  dit  que  c'est  là  qu'a 
lieu  rimportanle  cérémonie  de  la  circoncision.  Les  murs  en  pisé,  enduits 

d'une  sorte  de  vernis  fait  avec  de  la  bouse  de  vache,  sont  couverts  d'in- 
scriptions hiéroglyphiques,  assez  curieuses  pour  que  Vallière  en  prenne  le 

dessin  ;  au  plafond  sont  suspendues  des  amulettes,  des  castagnettes  formées 

de  morceaux  de  calebnsse,  des  cornes,  etc.  Pai^mi  ces  curiosités,  nous  troui- 

voris,  non  sans  étonnemcnl,  un  sabre  d'origine  européenne,  avec  celte 
devise  :  «  Ne  me  tire  pas  sans  raison,  ne  me  rentre  pas  sans  honneur.  » 

On  ne  peut  nous  renseigner  sur  la  provenance  de  cette  arme,  qui  nous 

paraît  très  ancienne. 

Peu  de  temps  après  nott'e  installation,  nous  voyons  arriver  un  homme 

de  Konio  avec  une  calebasse  de  lait  sur  la  tête;  c'est  notre  Bambara  du 

matin  qui  accourt.  Il  nous  raconte  qu'il  est  notre  ami  et  que,  nous  ayant 

entendu  demander  du  lait  dans  son  village,  il  s'empressait  de  nous  eh 
apporter.  Ce  fait  mérite  tous  nos  éloges,  et  nous  examinons  attentivement 

notre  homme  pour  voir  s'il  est  réellement  Bambara  de  race. 
Nous  reparlons  le  19  dès  le  point  du  jour.  Le  terrain  est  plat  et  la  route 

assez  bonne  ;  le  passage  de  la  Faya,  affluent  assez  important  du  Niger,  nous 

arrête  pendant  une  heure  et  ce  n'est  que  vers  les  onze  heures  que  nous 

arrivons  à  Niagué,  village  d'environ  cinq  cents  habitants.  Tous  les  habi- 

tants ont  déserté  sur  l'avis  qu'une  colonne  loucouleur  traverse  le  pays  pour 
se  rendre  vers  le  sud.  Ce  fait  démontre  bien  les  défauts  de  la  domination 

toucouleure,  qui  ne  s'exerce  que  par  des  exactions  et  des  violences  conti- 

nuelles. Ces  adeptes  de  l'islamisme,  qui  ont  déployé  quelques  qualités  pour 

conquérir  et  détruire,  ont  adopté  un  système  d'administration  tout  à  fait 

absurde,  consistant  à  enlever,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  apparaissent,  tous 
les  biens  de  leurs  sujets,  étouffant  ainsi  chez  eux  toute  idée  de  travail  et 

tout  sentiment  de  propriété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fuite  est  désastreuse  pour  nous;  ni  hommes  ni 

animaux  n'allaient  pouvoir  manger.  Le  percepteur,  qui  est  resté  seul  dans 

le  village  avec  une  vieille  captive,  nous  dit  que  les  habitants  n'ont  rien 
laissé  et  ont  tout  caché  dans  les  bois.  Immédiatement,  nos  hommes  se 

répandent  dans  les  cases  et  vont  fouiller  les  champs;  ils  rapportent  tout 

d'aboid  des  marmites  en  terre,  des  pilons,  des  mortiers,  des  calebasses, 
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du  Iiuis,  des  giiiincs  du  (^olon  el  du  piincnl,  puis  ils  ruiissi^nl  par  découvrir 

du  mil,  en  assozpiititt!  quantité  d'aillmirs.  Mais,  pour  manger,  il  faut  piler  le 
mil  :  or  c'est  là  nu  travail  de  femmes.  CejieniJaiil  le  caporal  Ucnis,  qui  est 

)iii  vieux  troupier,d  onnc  l'exemple,  et  bientôt  tout  le  monde  se  met  à  piler, 
mollement  d'abord,  puis  avec  vigueur  cL  gaieté.  Chacun  plaisante  celui 

qui  prend  le  pilon  et  qui,  comme  les  femmes,  s'entoure  les  reins  de 
son  boubou  en  guise  de  pagne.  Tous  rient  avec  cette  grosse  bonne  humeur 

spéciale  aux  nègres.  Eniin,  le  mil  est  pilé,  le  feu  est  allumé  et,  sous  la 

haute  direction  de  Bénis,  on  corifoclionno  un  plat  composé  de  farine  de 

mil,  de  graines  de  colon  écrasées  et  de  piment.  Pour  nous,  nous  devons 

nous  contenter  de  lait  caillé  et  de  quelques  poignées  d'aracliides. 
Nous  avions  rencontré  à  Niaguc  une  nombreuse  caravane  de  Dioulas, 

venant  de  Ségou  et  allant  vendre  des  esclaves  à  Nioro.  Ils  quittèrent  le 
Triage  avant  la  nuit,  nous  laissant  complètement  maîtres  de  Niagué,  dont 

nous  formons  les  portes,  comme  s'il  nous  appartenait. 
Nous  sortons  de  Miaguc  au  point  du  jour.  Une  assez  longue  étape  nous 

conduit  à  Dioumansannah.  Les  cases  y  sont  empilées  les  unes  sur  les 

autres  et  les  places  très  malpropres;  aussi,  au  risque  d'être  trempés, 
nous  allons  camper  sous  un  tamarinier,  en  dehors  du  village.  C'est  ît 
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Dioumansannah  que  nous  nous  aperçûmes  pour  la  première  fois  de  lous 

CCS  faux  bruits  que  Ton  colporte  si  aisément  dans  les  pays  nègres  et 

dont  on  accablait  Mage  pendant  son  séjour  à  Ségou.  C'est  d'abord  un  Tou- 

couleur,  qui  a  quitté  la  cour  d'Ahmadou  il  y  a  quatre  jours  et  qui  nous 
annonce  que  Ton  ne  sait  pas  encore  que  nous  sommes  sur  la  rive  droite  du 

Niger  et  que  Ton  ignore  même  la  route  que  nous  avons  suivie  après  Kila. 

Puis  un  autre  indigène  nous  raconte  que  les  Béléris  viennent  de  franchir 

le  fleuve  et  de  se  porter  surTourella;  un  troisième,  que  le  sultan  de 

Ségou  a  reçu  des  envoyés  venant  de  la  Gambie,  etc.,  etc. 

Dans  la  journée,  nous  assistons  au  départ  d'un  sofa*  de  Ségou.  11  est 

venu  à  la  poursuite  d'un  captif  évadé  et  il  s'en  va,  sa  hache  à  tata  sur 

l'épaule,  tenant  à  la  main  une  corde  de  baobab  passée  au  cou  du  fugitif. 

Ces  deux  captifs,  l'un  traînant  l'autre,  causent  amicalement  ensemble,  et 
forment  un  tableau  passablement  comique. 

Vers  le  soir  les  éclairs  nous  donnent  un  moment  d'inquiétude;  mais 
comme,  en  voyage,  on  arrive  rapidement  à  un  haut  degré  de  philosophie, 

chacun  se  dit  qu'il  sera  bien  temps  de  se  renfermer  dans  les  cases  étroites 
et  enfumées  du  village  lorsque  la  tornade  se  sera  franchement  déclarée. 

Bien  nous  en  a  pris,  car  la  nuit  est  tranquille  et  nous  dormons  du  plus 

profond  sommeil. 

I^e  lendemain  nous  nous  levons  assez  dispos,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  nos  animaux,  qui  traînent  de  plus  en  plus  la  jambe  et  ont  peine 

à  se  remettre  en  marche.  Il  est  vrai  que,  depuis  Dio,  chaque  cheval  ou  mulet 

a  généralement  porté  deux  cavaliers,  blessés  ou  éclopés,  qui  ne  pouvaient 

marcher.  Vers  huit  heures,  nous  sommes  au  petit  village  de  Tounikoro, 

où,  pour  la  première  fois  depuis  Goubanko,  nous  voyons  quelques  Peuls, 

faisant  paître  leurs  troupeaux  dans  des  champs  parsemés  de  karités  et  de 

khadds.  Nous  poussons  l'étape  jusqu'à  Fougani,  petit  village  pauvre  et 

misérable,  qui  vient  d'être  rançonné  par  les  cavaliers  d'Ahmadou.  Le  per- 

cepteur vient  nous  voir  :  c'est  un  Toucouleur,  gros  et  court,  à  la  face 

réjouie  et  un  peu  narquoise.  Un  de  ses  hommes  traîne  une*  chèvre,  que 

nous  dévorons  des  yeux,  pensant  bien  qu'il  va  nous  l'offrir,  mais  il  s'assied, 
cause  tranquillement  avec  nous  et  avec  nos  hommes,  et  le  don  de  la  chèvre 

n'arrive  pas.  Nous  finissons  par  comprendre  qu'il  n'a  amené  cet  animal  que 
pour  nous  le  vendre;  nous  résistons  aux  tiraillements  de  nos  estomacs  en 

détresse  et  faisons  semblant  de  ne  rien  voir.  Peu  après,  Moussa  arrive  avec 

1.  Les  sofas  sont  les  Bambaras  soumis  à  Ahmadou  et  servant  dans  sou  année.  Ce  sont  des  captifs 

enrégimentes  et  jouissant  de  certains  privilèges  spéciaux. 
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unBambara  qui  nous  propose  du  lui  aclielur  un  moiiloii.  Uinareho  usl  con- 

du  wîancc  Ictiunte.  Le  percopleur,  hoiilcuic  ou  plulùt  ci'ai^'iianl  (|Ut!  nous 

nt?  nous  plaignions  à  Âhmadou  de  son  manque  d'hospi [alité,  nous  offre 
enfin  une  chèvre,  qui  est  aussilOl  acceptée. 

I.C  2"2  mai,  nous  nous  transportons  à  Koni.  Le  terrain  est  en  grande 

partie  sablonneux  au  lieu  d'être  argileux  comme  dans  les  étapes  précé- 
dentes. De  temps  en  temps,  quelques  Idocs  degrés  rougeàlres  et  des  monti- 

cules rocheux  rompent  un  peu  la  monotonie  du  paysage. 
A  quelques  kilomètres  de  Koni,  nous  rencontrons  un  tombeau  de  forme 

curieuse  :  c'est  un  parallélépipède  rectangle,  dont  la  face  supérieure  sup- 
porte trois  pierres,  indiqnanl  la  Icte.  le  venli'e  el  les  pieds,  comme  sur  les 

^Ftombeaus  bambaras  ordinaires;  mais  à  l'une  des  extrémités  s'élève  une 

^B  Borle  de  pyramide,  assez  bizarrement  ti'availlée.  L'une  des  faces  latérales  est 
^K ouverte,  el  chacun,  en  passant,  y  jette  une  putile  pierre. 

^B      Â  Koni,  nous  allons  camper  sous  un  tamarinier,  à  t-ôlé  d'une  mare 
boueuse,  où  voltige  une  bande  d'aigrettes  au  blanc  plumage.  Les  Bambaraa 
ont  presque  tous  déserté  le  village  pour  aller  terminer  les  défriehements  et 

préparer  leurs  champs  pour  les  semailles  prochaines.  Nous  en  avons  rni- 
coutré  un  grand  nombre,  se  rendant  dans  leurs  lougans,  suivis  de  leurs 

chiens  au  poil  roux  el  portant  leurs  pioches  sur  l'épaule;  d'autres  brûlaient 
les  mauvaises  herbes  ou  allumaient  de  petits  bûchers  au  pied  des  arbres 

qui  doivent  être  ainsi  abattus  ;  enfin,  des  bandes  de  femmes  portaient  dans 

des  calebasses  l'eau  et  le  lack-hillo  destinés  au  re[ias  de  leurs  maris;  au 
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retour,  elles  rempliront  ces  mêmes  calebasses  des  fruits  de  Tarbreà  beurre, 

qu'elles  vont  soumettre  à  une  manipulation  de  plusieurs  mois  pour  en 

extraire  le  beurre,  l'huile,  le  savon  et  tant  d'autres  ingrédients  que  peut 
fournir  cet  utile  végétal. 

Une  fois  installés  sous  noire  laniarinier,  nous  ne  tardons  pas  à  être  entou- 
rés de  Peuls,  dont  les  physionomies  presque  européennes  nous  reposent  des 

figures  grossières,  souvent  repoussantes,  des  Bambaras,  que  nous  avions 

constamment  sous  les  yeux  depuis  longtemps.  Ces  Pouls,  appartenant  aux 

tribus  des  Irlabés  et  des  Diaobés,  étaient  des  Peuls  de  Ségou  et  du  Bakhou- 

nou.  Transportés  autrefois  par  El-Hadj  Oumar  de  cette  dernière  province 
aux  environs  de  Ségou,  ils  formaient  une  catégorie  spéciale  de  captifs, 

appelés  les  Fourbabés.  Participant  aux  expéditions  de  guerre  et  aux  razzias, 

ils  constituent  un  corps  de  troupes  particulier  de  cavaliers  armés  de  lances 

et  de  fantassins  armés  de  fusils.  Ils  sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux 

appartenant  en  propre  au  sultan.  Ils  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  propres 
que  ceux  que  nous  étions  habitués  à  voir  dans  la  banlieue  de  Saint-Louis 

ou  dans  le  Oualo,  où  généralement  ils  sont  d'une  saleté  excessive,  avec 

leurs  cheveux  couverts  d'une  épaisse  couche  de  crasse,  composée  de  beurre 

et  de  poussière,  et  leurs  boubous  jadis  blancs  devenus  d'une  couleur  marron 
sale.  Les  femmes  peules  qui  étaient  devant  nous  avaient  adopté  presque 

toutes  l'anneau  nasal  des  Bambaras,  ce  qui  ne  les  embellit  pas,  tant  s'en 

faut.  Les  ornements  de  la  coiffure  comprennent  des  filières  d'ambre,  des 

verroteries,  des  anneaux  d'or,  suspendus  aux  cheveux  par  des  torsades  de 

colon.  Plusieurs  portaient  aux  oreilles  de  gros  anneaux  d'or  qui,  trop 

lourds,  n'étaient  pas  attachés  au  lobe,  mais  à  une  mèche  de  cheveux  de 

la  tempe.  Leur  vêtement  se  composait  d'un  pagne  teint  à  l'indigo  foncé  et 

d'un  bourtouguel^  sorte  d'étoffe  en  mousseline  grossière  recouvrant  la  tête 
et  retombant  sur  les  épaules  en  cachant  le  haut  du  corps.  L'une  de  ces 
Peules,  accompagnée  de  sa  petite  captive  bambara,  à  la  figure  rieuse  et 

éveillée,  était  réellement  une  fort  jolie  personne. 

Quant  aux  hommes,  ils  avaient  rétcrnel  boubou,  muni  d'une  poche 
{(jliiba)  gigantesque,  et  le  bonnet  blanc  loucouleur. 

La  présence  des  nombreux  troupeaux  des  Peuls  nous  permet  de  faire  une 

véritable  orgie  de  lait.  Je  crois  n'avoir  jamais  rencontré  de  plus  intrépide 

buveur  do  lait  que  notre  camarade  Piétri.  C'est  par  calebasses  entières  qu'il 
absorbe  ce  délicieux  liquide,  si  utile  aux  voyageurs  afiicains,  soumis  à  la 

nourriture  débilitante  et  monotone  des  indigènes.  Au  soir,  des  menaces 

assez  sérieuses  d'orage  nous  forcent  à  nous  rapprocher  du  village  et  bien 
nous  faisons,  car  une  tornade  nous  surprend  en  plein  sommeil  et  nous 
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n'avons  que  le  temps  de  nous  précipiter  dans  la  première  case  venue  pour 
éviter  une  violente  averse. 

Nous  repartons  le  matin  de  bonne  heure.  Nous  cheminons  ilans  le  fond 

d'une  vallée,  entre  des  collines  de  faible  hauteur,  mais  assez  rapprochées. 
De  loin  en  loin,  nous  renconlrons  dt-s  las  de  pierres,  de  morceaux  de  bois, 

I jde  chiffons  même  ;  ce  sont  des  endroits  signalés  dangereux  par  les  sorciers 

de  la  contrée,  el  sur  lesquels  chacun  jette  l'un  de  ces  niejius  objets  pour 
xwnjurer  le  mauvais  sort. 

Nous  passons  devant  le  village  de  Goniudo  et  nous  nous  arrêtons  à  Sanan- 

koro,  où,  pour  oublier  que  nous  n'avons  trouvé  que  quelques  poignées  d'a- 
rachides pour  notrt!  déjeuner,  nous  restons  couchés  tout  l'après-midi  sur 

nos  nattes  en  devisant  sur  la  dislance  qui  nous  sépare  encore  de  Ségou  et 
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qui  paraît  $'allû(i<.'ct-  chiiqiio  jour.  Alimadou  nous  doime  enfin 
cL  mailrc  Alplia  vient  m'auiioneer  quo  deux  hommes  venant  de  la  capi 
loucouleure  sont  arrivés  et  demandent  à  nous  parler.  On  les  introduit  :  ce 

sont  deux  sol'as,  rpie  leur  maitrc  nous  envoie  de  la  part  du  sultan  et  qui 
m'inrormenl  «  qu'ils  avaient  ordre  de  me  faire  attendre  [lartout  où  ils  me 

trouTciaient,  en  quelque  village,  fût-ce  même  à  Tadiana,  pi  que,  d'ail- 
leurs, ils  devaient  veillera  ne  me  laisser  manquei'  de  rien  h. 

Je  proleste  ônergiquement  :  voilà  quatre  mois  que  nous  sommes  en  route 

pour  venir  trouver  Ahmadou,  et  l'on  nous  arrête  dans  un  petit  village, 

privé  de  toutes  ressources,  au  moment  surtout  où  les  pluies  d'hivernage 

allaient  défoncer  les  chemins  et  nous  interdire  sous  peu  l'accès  de  la  capi- 

tale. Les  doux  sofas  tiennent  bon,  déclarant  qu'ils  ne  font  que  nous  trans- 
mettre les  oi-dres  du  I.am  Dioulbé.  Ces  ordres  sont  clairs  et  formels  :  ils 

doivent  nous  arrêter  partout  oii  ils  nous  rencontreront.  Ils  reconnaissent 

d'ailleurs  que  Sanankoro  ne  présente  pas  de  ressources  suflisantes  pour  nous 
entretenir,  nous  et  notre  trou[)e,  et  nous  informent  que  demain  nous  pous- 

serons jusqu'au  village  plus  important  de  Niansonnah,  où  nous  atlendrons 

la  réponse  du  sultan.  J'avertis  alors  ces  deux  émissaires  que  j'ai  fait  écrire 
une  lettre  arabe  à  Tadiana  et  que  je  désire  envoyer  cette  lettre  à  Abmadou, 

par  l'un  de  oous,  l'iétri.  qu'accompagnera  l'inlerprèto  Alpha  Sega.  Nou- 
veau refus  :  on  nous  déclare  qu'Alimadou  nous  enverra  quelques-uns  de  ses 

notables  pour  recevoir  nos  communications  et  que  nous  n'avons  qu'à  atten- dre ses  ordres. 

Voilà  certes  des  débuts  peu  engageants,  et  c'est  avec  une  conCance  moins 
absolue  dans  l'avenir  que  nous  nous  mettons  à  commenter  l'entretien  que 
nous  venions  d'avoir  avec  ces  deux  indigènes.  A  l'unanimité,  nous  arrivons 
à  cette  conclusion  :  qu'Abmadou  est  en  défiance  contre  nous  à  cause  de 

l'itinéraire  que  nous  avons  suivi  dans  le  Bélédougou  el  qu'il  veut,  avant  de 
prendre  une  décision  à  notre  égard,  se  procurer  des  renseignements  auprès 

des  chefs  de  Tourella  et  peut-être  même  de  Moui-goula. 
Kous  quittons  Sanankoro  le2i.  Notre  route  est  toujours  parallèle  au  Niger, 

dont  elle  est  séparée  par  une  trentaine  de  kilomètres  en  moyenne.  Nous 

rencontrons  une  caravane  de  Dioulas  Sarracolels  avec  une  vingtaine  d'iines, 
chargés  de  bafals'  de  sel;  ils  viennent  de  Nioro  et  vont  acheter  des  captifs 
dans  le  Ouassoulou.  Le  chef  de  la  caravane  nous  affirme  que,  pour  chaque 

barre  de  sel,  on  lui  donnera  là-bas  deux  captifs,  ce  qui  met  la  marchan- 
dise humaine  à  un  prix  bien  bas,  ou  le  sel  à  un  prix  bien  élevé. 

4,  Llntiarul  est  ii 

M 



VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  357 

Nous  passons  devant  Niamana,  traversant  un  véritable  verger  de  grands 

et  beaux  figuiers  de  plusieurs  espèces. 

Vers  dix  heures,  nous  faisons  halte  à  Niansonnah,  village  d'environ  cinq 
cents  habitants,  composé  de  trois  groupes  de  cases,  dont  le  plus  grand  est 

entouré  d'un  tata;  une  partie  de  la  population  s'est  enfuie  devant  les  cava- 

liers d'Ahmadou.  Niansonnah  est  loin  d'être  aussi  riche  que  nous  l'affir- 
maient les  deux  sofas,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  nous  pûmes 

obtenir,  pendant  les  quatre  jours  que  nous  y  séjournâmes,  les  vivres  qui 

nous  étaient  nécessaires.  Nous  étions  forcés  d'acheter  à  beaux  deniers 
comptants  le  lait  et  la  viande  de  chèvre,  qui  formaient  le  fond  de  notre  nour- 

riture. Heureusement,  pour  la  première  fois  depuis  notre  entrée  dans  les 

États  du  Lam  Dioulbé,  nous  eûmes  la  possibilité  de  changer  de  l'argent  con- 

tre des  cauris,  petits  coquillages  servant  de  monnaie  dans  le  pays.  Jusqu'à 
ce  moment,  les  indigènes  auxquels  nous  offrions  notre-  argent  ne  se  ren- 

daient pas  compte  de  sa  valeur  et  nous  demandaientsans  scrupule  une  pièce 

de  cinq  francs  pour  une  petite  calebasse  de  lait,  que  nous  aurions  eu  autre- 
ment pour  trente  à  quarante  cauris.  Moussa,  notre  principal  intermédiaire 

pour  toutes  ces  sortes  de  marchés,  réussit  à  nous  trouver  un  Dioula  qui  s'en 
revenait  à  Bakel  et  consentit  à  nous  vendre  une  certaine  quantité  de  cauris, 

à  raison  de  cinq  à  six  mille  pour  une  pièce  de  cinq  francs.  C'était  une 
affaire  très  avantageuse  et  que  nous  ne  pûmes  malheureusement  conclure 

aussi  souvent  que  nous  l'aurions  désiré,  car  les  Bambaras  tenaient  peu  à 

l'argent  et  les  Peuls  ne  possédaient  pas  assez  de  cauris  pour  en  vendre  en 
grandes  quantités. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  repos  de  Niansonnah  fut  très 

préjudiciable  à  nos  animaux,  soumis  à  la  réaction  de  tant  de  fatigues  :  un 

cheval  et  un  mulet  moururent.  Nous-mêmes,  nous  commençâmes  à  res- 

sentir  les  effets  des  privations  et  des  premières  pluies  ;  nous  fûmes  saisis 

tous  les  quatre  par  une  violente  diarrhée,  et  le  docteur  Tautain,  qui,  comme 

médecin,  aurait  dû  cependant  donner  l'exemple  de  la  santé,  eut  un  com- 
mencement de  fièvre  bilieuse  qui  nous  inspira  un  moment  les  plus  grosses 

inquiétudes. 

Le  29,  je  fis  appeler  les  sofas  et  leur  déclarai  que,  puisqu'ils  n'avaient 

encore  reçu  aucune  réponse  d'Ahmadou  au.  message  qu'ils  lui  avaient 

adressé  à  notre  sujet,  j'allais  me  remettre  en  route  et  quitter  ce  village 

épuisé,  où  il  n'était  même  plus  possible  de  trouver  à  manger  pour  nos 

hommes.  Voyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  nous  retenir,  ils  se  décidèrent 

à  partir  avec  nous,  assez  peu  rassurés  d'ailleurs  sur  les  conséquences  de 
leur  désobéissance  aux  ordres  du  sultan. 
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tojion*  pitu  drpoî»  quelque  lempf  ;  les  baohal»  et  les  acacias  Ae^cmùeA 

pJDs  riiiinlwrai. 

Vers  sepl  beures,  nous  tnTcnioos  le  gnod  catnpmiefit  penl  de  Koa- 

loukoruiii.  composé  de  trois  aeploaiémMiis  de  ̂ urbî«,  coastnûta  ta 

fiirme  «le  raloUcs  bémisphériques.  Gs  agEloioér>lion.«  étaient  fbnans 

d'un  rrrUin  nombrv  de  ̂ niupeâ  di?  cases,  charan  dVui  eoUiorv  d'âne 
li^iu'.i:    («ti^wide  faile  en  piqHel*  enlremélêa  de  braocbcï  de  jojiiliien  rt 

.       .        -  d^fcu*t.-^. 

I  .'  Ifure  afiK-<.  nous  ilc-pn^-^ion-^  Tiamona,  villagi'  bambara.  sans  tata, 

.1  i\  iiiai-'jns  eitt'rii;uri.'s  duquel  sont  accolés  quelques  gourbis  peuls.  Vers 

ii'-ul  lu-lires,  nous  Inversons  î-ouiroulani,  grand  village  habité  par  des 

ii-iuiliicis  cl  quelques  h-uls.  po-M'^seiirs  d'un  magnilique  troupeau  de 

!.'j  iif-,  tjui  s'abreuvaienl  au  puil*.  Ij  l'un  des  mulets  fut  encore  inca- 
y-\\,\*-  lie  continuer:  il  se  coucha  el  on  dut  le  laisser  en  cbemin. 

>uij>  HlU-itinions  Tii-n-iboiii;nu  \ei-s  onze  heures.  A  notre  entrée  daus 

]■  mIIc'-,  Ifs  Siirnicoleh  el  le^  BamhanK  qui  l'hahilent  s'enfuient  presque 

t m-  ();iij-  \t:-<  \m-<.  i'io\;nil  que  c'i'lail  ht  rolonne  loucouleure  qui  revenait. 
.\jii-.  [iuij>  inslallotis  duns  un  enclos  a^><-i  grand  pour  nous  contenir,  nous, 

iii-  'I   ;-li(|ues  et  nos  chevaux.  (Chacun  se  met  à  la  chasse  des  nallcs,  et 

jn.ii-  [irciions  j)ossf>:.ion  iTuni' rase,  assez  petite,  mais  propre,  où,  i  for» 

(I  li.iliîlrl.'-,  on  parvit-nl  à  loger  qnaliv  nulles.  Dans  la  case  voisine  s'*"'*""* 

Vmim,  (]ih;  iiiiiis  mt'iiaçiins  dos  [n-ines  les  plus  barbares  s'il  v 

Nuii\i'>  à  [iiaiigt-r  aviint  un  quart  il'heure.  Quelqii''* 
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Le  dépari  se  lit  pénihicmcnt  dans  la  malinéo  du  50  mai.  Nous  prîmes 

la  roule  de  Tiéiiaboupoii,  préccdés  par  les  sofas  et  un  tavalier  arrivé  la 

veille  de  Sé^ou,  sans  doule  avec  un  message  secret  d'Aliniadou.  On  chei^ 
chait  à  nous  éloigucr  du  Nif,'er  et  de  lagrande  voie  de  communication  qui, 

par  l'important  marclié  de  Boghé,  mettait  la  capitale  toucoutoure  en  relation 
avec  les  contrées  du  sud.  I.e  chemin  f|uc  nous  suivions  paraissait  peu 

fréquenté,  mais  il  nous  rapprocliait  de  Ségou,  et  c'était  là  le  principal. 

Nos  noirs,  pour  la  plupart  blessés  ou  éclopcs,  nourris  d'un  grossier 
mélange  de  furine  de  mil  et  de  feuilles  de  baobab,  sans  sel,  se  traînaient 

péniblement,  s'êparpillant,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions,  dans 

les  rares  villages  qui  bordaient  notre  roule;  nos  animaux  s'alTaiblissaient 

de  plus  en  plus.  Pour  nous,  nous  n'étions  plus  soutenus  que  par  l'espérance 
de  gagner  promptement  Ségou,  comprenant  que  la  réaclion  de  tant  de 
fatigues  ne  larderait  pas  à  si;  proiluire. 

Le  terrain  que  nous  parcouiions  était  ooduleux  et  souvent  sablorïaeax, 

couvert  de  guiert,  de  »iddem$,  àe  khadds,  arbres  et  arbustes  que  nous  ne 

voyions  plus  depuis  quelque  temps  ;  les  baobabs  et  les  acacias  devcnaieut 

plus  nombreux. 
Vers  sept  heures,  nous  traversions  te  grand  campement  peul  de  Kou- 

loukoroni,  composé  de  trois  a^lomérations  de  gourbis,  constniils  en 
forme  de  calottes  hémisphériques.  Ces  agglomérations  étaient  formées 

d'un  certain  nombre  de  groupes  de  cases,  chacun  d'eux  entouré  d'une 
liante  palissade  faite  en  piquets  entremêlés  de  branches  de  jujubiers  et 
iTiiud'cs  lU'bustes. 

L'iic  lii'ure  après,  nous  dépassions  Tiamona,  village  bambara,  sans  (ata, 
;iu\  maisons  extérieures  duquel  sont  accolés  quelques  gourbis  peuls.  Vers 
neuf  lieures,  nous  traversons  Sougoulani,  grand  village  habité  par  des 

Itantbaras  et  quelques  Peuls,  posse5;seurs  d'un  magnifique  troupeau  de 
ba'iifs,  qui  s'abreuvaient  au  puits.  I.â  l'un  des  mulets  fut  encore  inca- 

pable de  continuer:  il  se  coucha  et  on  dut  le  laisser  en  chemin. 
Nous  atteignions  Tiénabougou  vers  orne  heures.  A  notre  entrée  dans 

le  villa};!',  les  Sarracolets  et  les  Bambaras  qui  l'habitent  s'enfuient  presque 
liius  dans  les  bois,  ci-oyant  que  c'était  la  colonne  toucoulcure  qui  revenait. 
Nous  iiiJiis  installons  dans  un  enclos  assez  giand  pour  nous  contenir,  nous, 
MiK  itiiinesliqucs  et  nos  chevaux.  Chacun  se  met  à  la  chasse  des  nattes,  et 

iiuu-^  |ireiions  possession  d'une  case,  assez  petite,  mais  propre,  où,  à  force 

irimliiifté,  on  parvient  à  loger  quatre  nattes.  Dans  la  case  voisine  s'installe 

Vnri),  i|ue  nous  mena(;ons  des  peines  les  plus  barbares  s'il  ne  nous  a  pas 
liiiuvi'  à  miinger  avant  un  quart  d'heure.  Quelques  minutes  api'iis,  il  nous 



YOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  559 

apporta  un  superbe  plat  de  niébés  guertés,  sorte  de  gros  haricots  rouges, 

dont  nous  avions  déjà  goûté  à  notre  bivouac  de  Gucnikoro.  Il  nous  raconte 

qu*en  entrant  dans  la  case,  il  avait  trouvé  sur  le  feu  une  marmite  en  terre 

où  cuisaient  les  haricots  et  qu'il  n'avait  eu  que  la  peine  de  les  faire  sauter. 

Nous  étions  les  complices  d'un  vol.  Que  faire?  Nous  indemniserons  le 

propriétaire,  s'il  vient. 

L'étape  du  51  nous  rappelait  de  plus  en  plus  notre  colonie  sénégalaise, 

avec  ses  immenses  steppes,  garnies  d'une  maigre  végétation.  Auprès  du 
village  de  Dindian,  deux  bouquets  de  baobabs,  encore  peu  volumineux  et 

rapprochés  les  uns  des  autres,  donnent  à  la  plaine  un  aspect  tout  particu- 

lier. Un  peu  plus  loin,  au  sortir  d'un  petit  camp  de  Peuls,  nous  trouvons 
un  grand  bois  de  karités,  aux  branches  chargées  de  fruits  ;  pendant  toute 

la  route,  nous  nous  régalons  de  la  chair  savoureuse  qui  recouvre  la  coque, 

renfermant  le  beurre  végélal.  Aux  karités  succèdent  des  acacias,  grands 

arbres,  paraissant  presque  dénudés  avec  leur  maigre  fronde  de  toutes 

petites  feuilles  d'un  vert  blancliâire.  Aux  grosses  branches  sont  accrochées 

des  ruches,  que  les  Bambaras  sont  eu  train  d'installer  pour  la  saison 
d'hivernage. 

Nous  arrivons  à  Soïa.  A  l'entrée  sont  de  beaux  fromagers,  qui  ombragent 
une  sorte  de  place,  où  travaillent  en  ce  moment  plusieurs  tisserands; 

autour  s'élèvent  quelques  rôniers  de  moyenne  taille.  A  l'intérieur  nous 
trouvons  le  sol  miné  par  de  grandes  excavations,  qui  ont  fourni  la  terre 

nécessaire  aux  constructions  et  qui  nous  forcent  à  marcher  avec  les  plus 

grandes  précautions.  Au  milieu  du  village  est  un  puits  très  profond.  Soïa 

a  un  petit  marché  quotidien,  où  quelques  Peuls  viennent  apporter  leur  lait 

et  leur  beurre;  de  vieilles  Bambaras  y  vendent  des  arachides,  de  tout  petits 

morceaux  de  sel,  du  coton  et  des  boulettes  grossières,  faites  avec  dé  la 

farme  de  mil,  du  miel  et  des  arachides.  En  outre,  il  y  a  un  marché  heb- 
domadaire, qui  se  tient  le  mardi  et  où  les  transactions  ont  spécialement 

pour  objets  les  grains,  le  bélail  et  les  captifs. 

La  journée  se  passe  assez  péniblement.  Le  temps  est  lourd  et  nous 

attendons  un  orage  pour  le  soir,  constatant  avec  douleur  que,  dans  notre 

case,  il  pleuvra  presque  autant  que  sous  la  voûte  céleste.  Nous  en  sommes 

encore  quittes  pour  la  peur.  Ces  phénomènes  atmosphériques  se  repro- 

duisent journellement  à  cette  saison  de  l'année,  cl  le  ciel  se  couvre  chaque 
soir  de  nuages  menaçants,  qui  souvent  ne  font  que  passer,  entraînés  vers 

le  nord  par  la  brise  de  sud  qui  se  lève  généralement  à  la  fin  de  ces  après- 
midi  étouffants. 

IjC  lendemain,  en  quittant  Soïa,  nous  traversons  un  pays  marécageux; 
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le  iciTain.  mamrDi  cl  crerassé,  est  masé  di<  mare^,  preiiiup  loaln  h  aec 

en  re  momcnl;  les  haliilanU  nous  ili«i>nt  r[u'an  rœur  Je  rhiternaiie  le 

Ni^frr  s'élak  jnsiju'û  Soîa.  L»  xrgéUilion,  snuT  !<*.«  arlires  h  beunv,  esl 

idc-nlique  h  relie  ifes  bonis  ilu  haut  Stfn(-|>al. 
l/clape  esl  cuarle  et  nous  ne  rencontrons  aucun  Trllagc.  Après  JTOÎr 

longé  lie  ïasles  champs  «le  cotonniers,  parsemé*  d'acacias,  nous  ilébou- 

chons  eo  face  (ie  Nangu,  et  nous  nous  iraiirous  en  présence  d'une  douzaine 

rie  caraliers.  qui  venaient  ati-devant  de  nous.  C'est  le  jierceptcur  du  village 

e(  ses  sofas  rjui,  d'après  tes  iastruclions  d'Ahmadou,  nous  accableni  de 

prévenances  el  nous  escortent  jusque  dans  l'intérieur  du  lalii.  On  nous  a 
prépan-  trois  ou  quatre  cases,  toutes  neuves  et  1res  propres,  garnies  de 

taras,  de  nntles  et  d'une  grande  jarre  en  terre,  remplie  d'eau.  Nous 
admirons  Tort  ces  cas<^,  maïs  nous  constatons  avec  peine  que  ces  jolies 

cliamlires,  comme  les  appelle  Yoro,  sont  trop  petites  et  trop  «loufTées  au 

mil  ii>u  de»  autres  cases  ;  nous  n'y  respirons  pas.  Aussi  nous  mettons-nous 
au^vilùl  en  campagne  pour  trouver  mieux;  nous  nous  hâtons,  car  Vailière 

a  un  violent  accès  de  lièvre  qui  exige  des  soins  immédiats.  Nous  (înissons 

par-  trouver  une  assez  vaste  case,  munie  de  deux  portes  el  qui  a  l'avantage 

(le  ihinner  sur  la  campagne.  On  y  transporte  taras,  nattes  el  canari', 

malgré  les  grimaces  d'Alpha,  qui.  toujours  foroialiste,  craint  que  nous 

n'o l'fensions  Harico.  le  percepteur.  Vailière  se  couche  et  nous  raoonle, 

dans  son  délire,  qu'il  vient  de  faire  une  charmante  excursion  dans  les 

montiiL'nes  de  l'AuTergne,  qui  l'ont  tu  naître.  Nous  sommes  loin  de  nous 
ilouti'i  que  la  misérable  case  de  boue  dans  laquelle  nous  venons  de  nous 

Mrii't.i,    Vil  nous  servir  de  demeure  pendant  dis   mois  d'une   longueur 
lllUll.'Ik. 

I.':i|i[és-midi.  je  vais  voir  Marico  sur  la  grande  place  du  village.  Il  est 

vtiii  .■\;ictemenl  à  la  toucouleur  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée, 

Imiiiii'i'  pnr  ses  sufas  el  sescaplifs.  Les  salutations  d'usage  sont  échangées, 
r\  Miirico,  après  un  long  moment  de  recueillement,  se  décide  à  prendre 

  "i-- l'i'lais  à  Ségou  quand  Alimadou  a  appris  voire  arrivée.  Immédiate- 

iiiiTii.  il  m'a  donné  l'ordre,  par  l'inlermédiaire  de  Mamout,  chef  de  tous 
il-  -iil:!-,  (le  venir  à  votre  roncontic,  do  vous  bien  recevoir,  de  hien  vous 

'iiii   !■  à  manger  ainsi  qu'à  vos  hommes  cl  à  vos  animaux  ;  puis,  lorsque 

\n\\~  -v\v/.  Iiîcii  installés  à  Nangn,  d'alloi  lui  rendre  compte  de  ma  mission 
[1   Miii~  riisiiil  il(^  icsicr   ici   jHiuf  allcndic  la   réponse   du   sultan.   Lira 



Dinulbé  sali  loul  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  en  est  Irès  peiné,  mais  il  ne 

faiil  pas  vous  en  aflccler  outre  mesure,  car  l'injure  qu'on  vous  a  faite, 
c'esl  à  lui  qu'on  l'a  faite  en  réalité,  et  i!  saura  vous  venger.  Vous  êtes  les 

ambassadeurs  d'un  clief  puissant  et  vous  serez  rei;us  comme  vous  le 
méritez.  » 

Tout  cela  est  très  bien,  mais  ne  fait  nullement  noire  affaire.  Croyant 

que  tous  ces  retards  no  proviennent  que  de  questions  d'étiquette  et  de  la 
lenteur  liahitucUe  aux  noirs,  j'essaye  de  faire  comprendre  à  Mariée  que 

nous,  nos  hommes  et  nos  chevaux,  nous  sommes  exténués  et  n'en  pouvons 

plus,  qne  l'on  est  dans  l'hivernage  et  qu'il  faut  à  tout  prix  que  nous  nous 
installions  délinitivemcnt  ;  car.  après  toutes  nos  épreuves,  les  petits  arrêts 

comme  celui  de  Niansonnah  nous  sout  encore  plus  préjudiciables  que  la 

marche.  Marico  nous  écoute  tranquillement  et  nous  répond  qu'il  ne  fait 

qu'exécuter  les  ordres  d'Ahmadou  en  nous  transmettant  ses  paroles,  et  que 
d'ailleurs  il  va  partir  pour  Sé|,'ou  au  lever  de  la  lune,  et  ira  chercher  la 
réponse  de  son  chef, 

Nango  est  un  village  ouvert,  maïs  à  l'intérieur  on  y  trouve  un  petit 
lala,  habile  par  Marico  et  ses  sofas.  Ce  Marico  est  un  Bambara  de  Kaarta, 

£ait  captif  asscï  jeune  par  El-Iladj  et  devenu  ensuite  l'un  des  chefs  sofas 
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d'Alimailoii;  il  cumule  ici  les  fondions  de  percepluur  cl  de  i^licf  mililairc 
(le  Nango  et  des  villages  environnants. 

Le  2  juin,  Alpha  commence  à  changer  de  physionomie.  A  Bammako, 

noire  superslilieux  iolerprètc,  nous  croyant  perdus,  s*elait  togi!  un  pcliL 
hrin  de  paille  dans  l'iL'il  gauche  pour  corrij^er  la  mauvaise  forluiic.  Plus 
tard,  à  Cissin»,  la  vue  de  renlerremcnt  bamhnra,  considéré  toujours 

comme  d'un  bon  augure  chez  les  nègres  de  cette  partie  du  Soudan,  l'uvail 

un  peu  rasséréné  et  la  paille  avait  disparu.  Malgré  cela,  il  n'avait  cessé  de 
rester  un  peu  mélanct)lique;  mais,  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Nango, 

sa  figure  s'épanouit.  C'est  qu'il  allait  se  retrouver  au  milieu  de  ces  inter- 

minables palabres  toucoulcurs,  où  l'on  parle  phisieui's  heures  pour  ne 
rien  dire,  où  l'on  ment  avec  un  cynisme  sans  égal,  en  appuyant  ses  allé- 

gations de  serments  énergiques,  où  chacun  se  voile  la  face  avec  un  geste 

d'horreur  quand  on  soutient  une  arfirmation  contraire  à  la  sienne.  Alpha 
Séga,  menteur  comme  un  Khassonké  et  un  Toucouleur  réunis,  allait  donc 
se  trouver  aux  prises  avec  des  adversaires  dignes  de  lui,  et  il  commença  par 

exciter  l'admiralion  des  gens  de  Nango,  en  leur  parlant  des  merveilles  de 
notre  convoi,  apportant  les  cadeaux  les  plus  pi-écicux  à  Ahmadou  et  à  ̂ s 
principaux  sujets. 

Marico  revient  le  3  au  malin.  Il  a  su  se  presser,  ce  qui  est  rare  cheit  un 

nègre.  11  ne  nous  satisfail  nullement  par  les  nouvelles  qu'il  nous  rapporte: 

le  sultan  avait  déclaré  que  chez  lui  nous  étions  chez  nous  et  que  c'était 
lui  qu'on  avait  offensé  dans  le  Bélédougou  ;  que,  quant  à  notre  impatience, 
nous  devions  comprendre  qu'en  entrant  dans  un  pays  étranger  il  fallait 

nous  soumettre  aux  désirs  du  chef  de  ce  pays,  et  que  d'ailleurs  il  nous 
enverrait  deux  de  sesTalibés  pour  s'entretenir  avec  nous. 

Nous  faisions  alors  notre  apprentissage  de  cette  manière  d'agir  du 
sultan  toucouleur,  déjà  décrite  en  détail  par  Mage  et  qui  consiste  à  tergi- 

verser sans  cesse,  à  conserver  un  mutisme  obstiné  et  à  laisser  dans  un 

doute  constant  et  embarrassant  ceux  que  leur  mauvaise  chance  met  en 

rapports  avec  lui.  I!  nous  était  aussi  facile  de  constater  qu'Alimadou  était 
indisposé  contre  nous  et  que  toutes  ces  hésitations,  tous  ces  arrêts  suc- 

cessifs n'étaient  que  le  contre-coup  de  l'indécision  qui  devait  régner  à 

Ségou  sur  la  réception  que  l'on  ménageait  à  la  mission. 

Le  5,  arrivaient  en  effet  les  deux  envoyés  du  sultan.  L'un  était  Samlia 
N'Diaye,  cet  ancien  maçon  de  Saint-Louis,  qui,  ayant  autrefois  suivi 

El-Iladj  Oumar  dans  toutes  ses  expéditions,  était  devenu  l'ingénieur  en 
chef  d'Alimadou  et  avait  construit  presque  tous  les  tatas  remarquables 

des  pays  loucouleurs.  11  avait  été,  il  y  a  dix-sept  ans,  l'hôte  de  Mage  à 
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a  el  joué  un  grand  rôle  dans  la  rclaLîon  de  voyage  de  cet  explorateur. 

L'autre,  IJouliakar  Saada,  était  l'un  des  iirincipnux  Talibés  de  la  cour  du 
sultan.  11  commandait  la  cavalerie  chargée  spécialement  de  la  garde 

d'Ahraadou  el  avait,  disait-on,  une  grande  influence  auprès  de  te  dernier. 
Tous  deux  se  préscnlèrent  cérémonieusement  en  se  drapant  avec  majesté 
dans  leur  dnmpé,  et  Boubakar  Saada  me  tint  le  discours  suivant  : 

«  Lam  Dioulbé  t'envoie  quatre  bœufs,  quatre  moulons  tnuabirs  ',  cent 

moules  de  riz  et  cent  mille  cauris.  Il  t'informe  qu'il  a  donné  des  ordres 
auï  villages  environnants  pour  que  tu  reçoives  dorénavant  lu  nourriture 
nécessaire  à  tes  hommes 

el  à  les  animaux.  Alima- 

dou  sait  depuis  longtemps 

que    lu    es    sur    la    rive 

droite,  mais,  s'il  ne  t'a 

pas  arrêté  plus  lilt,  c'est 
que  lu  le  trouvais  dans 

un  pays  trop  pauvre  pour 
suffire  ;\    ton   entretien. 

11    a  l'habitude  de  faire 
arrêter  ceux  qui  viennent 
le  visiter,  à  une  certaine 

dislance  de  sa  capitale, 

afin    de    leur  permettre  , 

de  l'envoyer  saluer.  Il  ne 

peut    recevoir    d'emblée 
tout  le  monde,  et  eliacun 

doit    se    conformer    aux  S"'"'"  ̂ 'i>'"^'-- 
désirs  du  chef  du  pays 

dans  lequel  il  entre.  I.c  sultan  est  du  reste  fort  méconleiil,  parce  que 
la  mission  a  suivi  une  route  qui  passait  chez  ses  ennemis,  avec  lesquels 

vous  avez  pactisé.  La  roule  du  Bakhoy  est  interdite  aux  Européens  ;  c'est 
par  le  Kaarla  et  Nioro  que  vous  auriez  dû  passer,  ainsi  que  l'avait  fait 

Mage;  et,  si  le  convoi  avait  pris  la  route  de  Mourgoula,  l'almaniy  Abdallah 
vous  aurait  fait  l'ebrousser  chemin.  Maintenant,  quant  au  Bélédougou,  le 
sultan  va  le  détruire,  car,  en  vengeant  les  blancs,  il  ne  fera  que  se  venger 

lui-même,  puisque  ceux-ci  avaient  été  attaqués  parce  qu'ils  se  rendaient 
chez  lui.  B 

I.  Us 

^H  A'eui, 

^jiprùciL'a  dans  le  pays  de  Sûgou.  Valliùi 
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Ainsi  Ahmatlou,  qui  avait  iVril  tant  dt"  fois  au  gouverneur  pour  lui  ré- 

clamer une  ambiissadc,  se  plaignait  paix'O  que  nous  n'avions  pas  pris  la 
roule  ilu  Kani'la  qui.  comme  it  le  savait  bien,  éUiit  fermi'o  par  la  révolte  îles 

Bambaras.  Do  plus,  il  avait  donrn'  l'ordre  à  l'almamy  do  Mnurgouia  do  nous 
arrêter  si  nous  passions  par  cette  place.  Mais,  alois,  quelle  voie  prendre 

pour  Tenir  h  Ségou?  ]ji  mauvaise  foi  du  sultan  était  évidente,  et  ses  plaintes 

n'avaient  aucune  raison  dVtre. 

J'essayai  de  faire  compiendro  aux  deux  envoyés  du  sultan  que  je  n'avais 
pris  la  roule  du  fiéledougou  que  pour  éviter  la  voie  du  Kaarla,  que  je 
savais  interceptée  par  les  Bambaras  révoltés.  Je  leur  marquai  ensuite  tout 

mon  mécontentement  de  me  voir  arrêté  ainsi  en  chemin  ;  c'était  une 

marque  de  défiance  qui  ne  pouvait  se  comprendre  de  la  part  d'un  chef 
puissant  comme  Alimadou,  et  qui  irriterait  sûrement  le  gouverneur  du 

Sénégal.  Je  déterminai  en  même  temps  Boubakar  Saaila  et  Samba  N'Dia je 
à  emmener  avec  eux  mes  deux  interprèles,  auxquels  je  recommandai  de 

transmedre  exactement  mes  plaintes  à  Alimadou. 

La  maladie  commença  dés  ce  moment  à  s'aballre  sur  nous.  Notre  provi- 
sion de  quinine,  le  seul  médicament  qui  nous  fût  resté,  était  très  limitée 

(une  trentaine  de  grammes).  I^'  7  juin,  la  fièvre  nous  clouait  tous  tes 

quatre  sur  nos  nattes  et,  certes,  l'avenir  que  nous  avions  entrevu  tout 
plein  d'espoir  â  Touiella  commcn(;ait  à  s'assombrir  de  la  façon  la  plus 
inquiétante. 

Le  i5,  nos  deus  inlei'|ir«les  revenaient  de  Ségou,  rapportant  la  réponse 
du  sultan.  Celaient  toujours  les  mémos  paroles  vagues,  dans  lesquelles 

celui-ci  revenait  avec  insistance  sur  la  l'oute  que  nous  avions  suivie  à 
travers  le  Bélédougou  et  sur  les  négociations  que  nous  avions  entamées 

avec  ses  ennemis.  Alpha  Séga  et  Alassane  m'annonçaient  en  outre  qu'on 

était  à  Ségou  dans  de  très  mauvaises  dispositions  à  l'égard  de  la  mission, 
et  que  les  habitants,  particulièi*ement  les  Talibés,  originaires  du  Foula, 
avaient  parlé  ni  plus  ni  moins  que  ><  de  faire  disparaître  les  quatre  blancs 

qui  venaient  ainsi  de  pactiser  avec  les  adversaires  irréconciliables  des  Ton - 

couleurs  1).  Ahmadou  avait  reçu  une  lettre  d'Abdoul-Boubakar,  ce  chef  du 
Bosséa,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  commencement  de  celte  relation, 

dans  laquelle  ce  fauteur  de  désordres  perpétuels  dans  notre  colonne 

informait  ses  coreligionnaires  de  la  rive  droite  du  Niger  que  j'étais  chargé 

de  prendre  les  dessins  de  toutes  les  places  fortes  de  l'empire,  de  dresser  le 
plan  des  routes,  afin  de  faciliter  plus  lard  la  voie  à  une  colonne  expédition- 

naire. Bref,  les  interprètes  avaient  trouvé  l'opinion  publique  fortement  in- 
disposée contre  nous,  et  eux-mêmes  avaient  été,  [tendant  leur  séjour,  eu 
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butte  à  une  surveillance  élroile  et  liostile.  Il  serait  [luoiil  du  reste  de  rap- 
porter tous  les  bruits  absurdes  qui  couraient  sur  mon  compte  :  ma  vue 

seule  suffirait  pour  faire  mourir  le  sultan;  je  possédais  dans  une  main 

une  machine  infernale  eapable  de  le  tuer  eu  le  toucliiUJt,  personne  ne  pou- 
vait me  résister  dans  les  palabres,  etc.,  etc. 

Il  Était  inutile  et  même  dangereux  d'insister  et,  devant  l'entèlemcnL  de 

ce  nègre  ignorant  et  superstitieux,  le  mieux  était  d'attendre  que  toutes  ces 
méfiances  se  fussent  dissipées  et  permissent  de  commencer  les  négociations 

relatives  an  traité,  .\lpba  Séga  reparlait  donc  pour  Ségou  dans  la  première 

quinzaine  de  j  nin  avec 
la  lettre  suivante , 

dans  laquelle  je  m'ef- 
forçais encore  de  dé- 

truire les  préventions 
du  sultan.  I,e  com- 

bat de  Dio  et  la  si- 

tuation politique  con- 
statée à  Bammako  et 

dans  les  marches  ma- 

linkés  du  Ilaul-Mger 

ayant  empêché  la  réa- 
lisation complète  des 

projets  primitifs,  à 
savoir  l'installation 
d'un  résident  fran- 

çais sur  les  bords  du 
fleuve  du  Soudan,  il 

fallait  essayer  de  com- 
battre chez  Abmadou    , 

SCS  craintes  ridicules,  puis  l'amener  peu  à  peu  à  traiter  avec  nous  sur  la 

base  de  la  navigation  libre,  accordée  à  nos  nationaux  sur  le  Niger.  C'était 

peut-être  beaucoup  de  présomption  de  ma  part,  étant  données  l'absence  de 
nos  cadeaux  et  la  méfiance  avec  laquelle  nous  avions  été  accueillis;  mais 

l'hivernage  nous  clouait  dans  les  États  du  sultan  pour  plusieurs  mois. 
Partir  d'ailleurs  en  ce  moment  ne  nous  était  pas  jiermis,  et  cette  déter- 

mination aurait  entraîné  pour  nous  les  plus  grands  dangers. 

J'essayai,  dans  ma  lettre,  qui  s'adressait  à  un  souverain  nègre  et  musul- 

man, professant  le  plus  profond  fanatisme  pour  sa  religion,  d'employer  le 
stjle  imagé  et  pompeux  propre  aux  Orientaux. 

^^^ 
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•  Lr  Fn|iilaiiu'  G^llii'tii,  ilim'toHr  îles  ulTriîrvs  jwlilr 
ifu  Ihut-fiigLT,  il  Aliiiiiiilou,  Siiilnii  ilr  Sv'^'uii. 

«Mes  inlorpiêtesct  les  envoyés,  Boubnkiir  Saaila  ot  Samha  N'Diaje,  m'ont 
!  les  dei ■ol(?s.  Elles  m'onl  fait  de  la 

■  elles 

dernières  j 

m'onl  prouvé  que  lu  n'as  pas  conllanec  dans  l'officier  giie  le  gouvemeur 

l'envoie  et  qui  occupe  auprès  du  chef  de  ta  colonie  la  haule  posilion  de 

directeur  des  afi'aires  politiques,  c'est-à-dire  de  celui  qui  dirige,  sous  ses 
ordres,  toutes  les  affaires  concernant  les  chefs  noirs. 

o  Les  voyageurs  français  qui  t'ont  visilé  s'accoi-denlpour  louer  Ion  intel- 
ligence, la  sagesse,  la  grandeur  de  les  idées  et  ton  désir  de  voir  le  commerce 

lleurir  dans  tes  Élats.  Tous  ont  engagé  le  gouverneur  à  t'envoyer  l'ambas- 
sade que  tu  lui  réclamais  depuis  si  longtemps,  et  qui  a  pour  but  de  régler 

pour  l'avenir,  d'une  manière  solide  et  durable,  les  relations  qui  doivent 
exister  entre  tes  deux  chefs  tes  plus  puissants  du  Soudan.  Comment  se  fait- 

il  doue  que  lu  semblés  m'accueillir  ainsi  avec  méfiance  et  que  lu  me  forces 

à  m'arrèler  auprès  de  la  capitale,  dans  l'jn  des  plus  petits  villages  de  ton 

empire,  privé  de  ressources  et  oij  l'eau  est  à  peine  potable?  Que  dirais-lu  si 

tu  envoyais  l'un  de  les  fidèles  au  gouverneur  et  si  celui-ci,  au  lieu  de  lui 

expédier  rapidement  un  bateau  à  vapeur  pour  l'amener  et  le  recevoir  en 

grande  pompe  à  Saint-Louis,  lui  ordonnait  de  s'arrèler  dans  l'un  des  misé- 

rables villages  des  environs,  où  il  serait  accueilli  par  quelqu'un  qui  lut  fût 
bien  inférieur  en  rang  et  en  qualité?  Serais-tu  content?  Je  ne  sais  encore  ce 

que  dira  le  gouverneur  eu  apprenant  cette  nouvelle,  mais  je  puis  t'affirmer 

d'avance  qu'il  ne  sera  pas  satisfait.  Pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'accom- 
pagnent, peu  importe  que  nous  soyons  à  Ségou-Sikoro  où  à  Nango.  Voilà 

longtemps  que  nous  sommes  en  voyage,  et  les  fatigues  nous  sont  connues. 

Depuis  cinq  mois  nous  avons  rompu  avec  nos  habitudes  de  blanc,  et  nous 

ne  voulons  qu'une  cliosc  :  accomplir  le  mieux  possible  la  mission  que  nous 
a  confiée  notre  chef  de  Sainl-Louis.  Mais  comment  cela  peut-il  être,  puisque 

à  peine  arrivés  tu  nous  accueilles  avec  méfiance?  Tu  écoules  les  faux  bruits 

qui  le  sont  rapportés  par  des  intrigants  ou  des  gens  mal  renseignés.  Que 

savent-ils?  Où  ont-ils  appris  les  mensonges  qu'ils  colportent  parlout?Onl- 
ils,  comme  moi,  la  pensée  du  gouverneur?  Ont-ils  vécu  longtemps  auprès  de 

lui,  et  lui,  le  chef  de  la  colonie,  leur  a-l-il  dit  quelles  élaienl  ses  inten- 

tions? Interroge-les  en  détail  et  lu  verras  qu'ils  auront  bien  vite  épuisé  tout 

ce  qu'ils  savent. 
t  Crois-moi  et  ouvre  les  oreilles  aux  conseils  de  ta  sagesse.  Ne  sais-tu  pas 
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du  reste  que  Jeux  hommes,  comme  Ahmadou,  sultan  Je  Ségou,  elle  gouver- 

neur du  Sénégal,  ne  sont  pas  des  hommes  ordinaires.  Ils  n'agissent  pas 
comme  de  petites  gens.  Penses-tu  que  le  gouverneur  écoute  les  faui  bruits 

qui  lui  sont  rapportés  sur  Ion  compte.  Il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  sait  que 

ce  sont  toujours  des  mensonges,  rapportés  par  des  gens  qui  ne  t'aiment  pas. 
On  a  lait  courir  sur  moi  des  bruits  absurdes,  que  je  ne  me  donnerai  même 

pas  la  peine  de  relever.  Qui  sont  mes  compagnons?  L'un  est  M.  Piétri,  ofQ- 
cier  d'artillerie,  chargé  de  m'aider  pour  la  conduite  du  lourd  convoi  qui 

t*a|iportait  les  présents  que  la  France  l'envoyait.  L'autre  est  M.  Vallière,  qui, 

à  Saint-Louis,  m'était  adjoint  pour  la  direction  des  affaires  politiques. 
Ënfîn,  le  quatrième  est  un  médecin  comme  M.  Quintin,  Celui  qui  m'a 
quitté  à  Nafadié  était  également  un  médecin.  Dans  ce  pays  où  les  Européens 
meurent  vite,  il  faut  beaucoup  de  médecins. 

<  Les  hommes  qui  m'accompagnent,  tirailleurs,  spahis  ou  laplots,  étaient 
destinés  à  me  servir  d'escorte  d'honneur.  Ils  devaient  m'cnlourcr  dans  leur 
grand  costume  de  parade,  afin  que  tu  soies  bien  convaincu  que  le  gouverneur 

t'envoyait  un  homme  important,  un  second  lui-même.  Peux-tu  croire  que 

j'étais  venu  dans  le  pays  pour  soutenir  les  Gambaras  révoltés'.'  Insensé  celui 
qui  a  pu  dire  cela  !  N'a-t-il  donc  jamais  vu  une  colonie  fran<;aise  avec  son 
général,  .son  infanterie,  .sa  cavalerie  et  ses  canons?  Va-t-on  faire  la  guerre 

avec  des  ânes?  El  ces  cadeaux  que  j'apportais,  pour  qui  étaient-ils,  si  ce 
n'est  pour  toi?  Envoie  un  émissaire  dans  le  Bélédougou,  cl  il  verra  de  ses 
propres  yeux  les  glaces,  les  sabres,  caftans  et  les  abbayas  que  Bou-el-Mog- 

dad,  l'interprète  du  gouverneur,  avait  apportés  de  la  Mecque  pour  toi;  les 
livres  arabes  destinés  à  Seïdou-Diéylia,  ton  savant  premier  ministre;  les 

vases  d'argent  et  les  pagnes  en  soie  noire  que  M.  Brière  de  l'isie  envoyait 
à  ton  auguste  mère;  les  fusils,  armes,  objets  rares,  destinés  à  tes  guerriers 
et  à  les  conseillers. 

«  Tu  le  vois  donc,  c'est  une  mission  pacifique  qui  vient  à  toi  et  qui  aélé 

pillée  dans  le  Bélédougou  parce  qu'on  savait  qu'elle  allait  à  Ségou,  Tout  ce 
que  je  dis  là,  c'est  pour  bien  te  montrer  qu'il  ne  doit  exister  entre  nous 

aucun  nuage.  Si  je  tenais  tant  à  aller  k  Ségou-Sikoro,  ce  n'est  pas  pour 

examiner  ta  capitale,  qui,  dit-on,  est  fort  belle,  mais  pour  t'entretenir,  pour 
causer  avec  loi,  pour  te  dire  franchement  quelle  est  la  pensée  du  gouver- 

neur, ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  désire,  comment  il  enlend  s'unir  à  toi  pour  le 
bonheur  des  peuples  du  Soudan. 

«  Tu  me  parles  du  traité  de  Mage  et  tu  me  dis  que  tu  veux  le  prendre 

pour  base  de  ce  qui  doit  exister  entre  ton  empire  et  la  colonie  du  Sénégal. 

iwit,  mais  je  te  ferai  observer  que  le  temps  a  marché  depuis  Mage;  beaucoup 
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il'événeméftlsont  eu  lieu  depuis  celle  éjjoque.  Lorsqu'il  esl 
Sikoro,  envoyé  vers  ton  père  par  le  gouverneur  FaidliL-rlie,  la  guerre  at 
eu  lieu  entre  les  Fiançais  et  tes  Toucouleurs,  et  les  deux  nations  Toatei 

se  réconcilier;  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  niOme,  Nos  deux  n»t| 
vécu  en  paii  depuis  vingt  ans,  mais  leurs  relations  ont  toujoan 

réglées.  Peui-tu  dire  que  le  commerce  est  florissant  entre  le  Sên6| 

Niger?  Les  routes  sont-elles  sûres  partout,  et  les  caravanes  de  | 

peuvent-elles  circuler  librement  avec  leurs  marcliandises?  Non,  n'wtj 

«  Je  puis,  d'ailleurs,  le  dire  en  quelques  mots  ce  que  le  guilfl 

pense.  Sache  d'abord  que  ce  n'est  pas  lui  seul  qui  m'envoie  vers  M 
bien  le  grand  chef  des  Français,  àa  cette  nation  dont  tu  as  enlcndifl 

la  richesse,  la  puissance,  la  générosité,  ta  hieiiveillanec  et  ta  bonliv 
étrangers. 

1  La  France  ne  veut  pas  d'augmentation  de  territoire  ni  ûtv 

Elle  ne  demande  que  l'extension  de  son  commei'ce;  elle  vetilijlii' 
vanes  puissent  aller  librement  et  uisémenl  de  Salnl-Louîs  au  Ni 

peuvent-elles  aujourd'hui?  Les  roules  sont  couvertes  de  pillard»;  !■ 
sont  mauvais;  des  marigots,  des  rochers  gênent  la  marche  do- 

Oa  t'a  dit  que  nous  voulions  la  guerre.  Ceux  qui  t'ont  dit  ndn  * 

Nous  ne  faisons  la  gu.erre  que  lorsqu'on  nous  y  oblige el  Iùim,. 
nos  commerçants  ou  nos  traitants. 

<  C'est  sur  toutes  ces  questions  ([ue  je  voudrais  ponvtir 
La  France  désire  autant  que  loi-mènie  ta  puissance,  p;u 
que,  du  jour  où  tu  domineras  tout  le  pays,  ses  voyageurs 

|);iil(iut  avec  leurs  marchandises.   Notre  programme    e--l 
voulons  aller  au  Niger,  non  par  la  guerre  et  nos  armes,  i 

commerce  et  par  des  routes  sûres  et  commodes.  Assure-n 
lianquillitésur  nos  lignes  de  communication,  et  la  France  ' 

à   le  refuser.    Voilà  en  quelques  mots  la  base   du  trail' 

titiic.  J'ai  les  pleins  pouvoirs  du  gouverneur  pour  le  dî 
[iiiiir  réjunidre  à  toutes  les  demandes  que  tu  me  fera*' 

niis^iiin  que  je  commande  est  d'une  importance  cxci'i 
\oyagt'urs  bhincs  pourront  aller  te  visiter,  mais  le  gom 
[laslous  les  jours  une  mission  politique  comme  celleqin 

la  ]  l'iionsc  à  Nango. 

Le  25  juin,  l'interprète  Alpha  Séga  revenait  de  Se 
liilie  à  Aliniadou  en  présence  de  ses  principaux  T; 

i 
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avaient  produit  un  excellent  effel,  puisque  ce  clief  avait  paru  consenlir  à 

discuter  le  traité  et  avait  promis  d'envoyer  à  Naiigo  son  premier  ministre,  lu 
savant  Seïdou  Diéylia,  pour  les  négociations.  I^e  sultan  avait  trouvé  la  leUre 

«  bonne  »  ;  mais,  tout  en  s' engageant  à  entrer  en  relations  diplomaticiues 
avec  moi,  il  n'avait  pas  caché  ses  méfiances,  dans  lesquelles  le  maintenaient 
les  émissaires  venus  du  Fouta  el  des  pays  loucouleurs  riverains  du  has  Séné- 

gal. La  réponse  d'ALmadou  montrait  encore  combien  étaient  grandes  à  Scgou 
les  illusions  sur  la  situation  politique  de  celte  partie  du  Soudan.  Pour  ces 

nègres  musulmans,  aussi  ignorants  qu'orgueilleux,  le  temps  n'avait  pas 
marché  depuis  la  mort  d'El-Hadj.  et  l'empire  du  Prophète  conquérant  sub- 

sistait encore  dans  toute  son  intégrité  territoriale.  Ahmadou  n'allait-il  pas 

jusqu'à  prétendre  que  toute  la  rive  gauciie  du  Sénégal,  jusqu'à  Podor  iu- 
clus,  autrefois  parcourue  et  ran(;onnée  par  son  père,  avant  que  le  gouver- 

neur Faidherbe  eût  rejeté  le  marabout  vers  le  Niger,  était  son  domaine? 

Ces  prétentions  étaient  déraisonnables,  lorsqu'on  pense  qu'à  quelques 
lieues  à  peine  du  Ujolilia  nous  avions  été  attaqués  et  pillés,  parce  que  les 

Bambaras  avaient  appris  que  nous  nous  rendions  auprès  du  souverain 
toucouleur. 

Toutefois,  la  réponse  à  ma  lettre,  bien  qu'elle  nous  laissât  indécis  sur 
la  durée  de  notre  séjour  à  iSango.  pouvait  être  considérée  comme  un  pre- 

mier succès,  puisque  le  sultan  avait  promis  de  nous  envoyer  son  premier 

ministre  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

En  témoignage  de  ma  satisfaction,  je  m'empressai  donc  de  lui  faire  par- 
venir, malgré  la  modicité  de  mes  ressources,  un  cadeau  de  mille  fnncs  en 

pii-ces  de  cinq  francs  et  huit  fusils  doubles,  formant  l'ancien  armement  de 

mes  muletiers.  J'envoyai  également  deux  cents  francs  à  Seïdou  Diéylia, 
cent  cinquante  francs  à  sa  mère  et  quelques  autres  menues  sommes  à  ses 

principaux  conseillers.  On  connaît  l'énorme  influence  des  cadeaux  sur  les 
peuplades  nègres  de  ces  régions.  Les  Toucouleurs  de  Ségou,  malgré  leurs 
fanfaronnades  habituelles,  ne  font  pas  exception  à  la  règle,  et  il  fut  aisé 

de  s'en  apercevoir  tout  de  suite.  Toutefois,  pour  donner  une  idée  de  la 
méfiance  avec  laquelle  nous  fumes  accueillis  dans  le  pays,  je  citerai  ce  fait 

que  tous  les  fusils,  toutes  les  pièces  d'argent,  furent  visités  l'un  après 

l'autre  avant  d'être  remis  au  sultan,  |)our  lequel  on  craignait  toujours  celte 
influence  magique  que  l'on  m'allrihuait. 



CHAPITRE   XVIII 

Inslallahon  à  Naiigo.  —  Vivrns  fournis  par  Alimadou.  —  Confection  du  dolo,  —  Privation  de  livret 
et  de  papier.  —  Renseignements  politiques  et  gêogmpbiqucs  près  des  voyagcura  et  des  mardiandi 
sarracolels.  —  Courage  et  dévouement  de  nos  hommes.  —  La  fièviv  intermittente  dans  le  SouduL 
—  nenseignemonts  rétros|>ectifs  sur  les  événements  du  Bélédougou.  —  Inquiétudes  sur  notre 

futur  départ.  —  Les  Peuls  de  Ségou.  —  Occupations  et  méthodes  d*agriculturc  des  Bambans. 

Nous  prîmes  donc  toutes  nos  dispositions  pour  séjourner  à  Nango.  Le  vieux 

Tiébilé,  Tun  des  Bambaras  les  plus  riches  du  village,  fut  dépossédé  sans  foçon 

parMarico  de  la  case  oii  nous  nous  étions  installés  tout  d*abord,  et  de  ses 
cases  environnantes,  qui  devaient  servir  à  nos  hommes.  I^  case  où  nous 

logions  avait  juste  quatre  mèti*es  dans  tous  les  sens,  et  lorsque  nos  quatre 

nattes  y  étaient  placées,  on  n'y  pouvait  plus  remuer.  Aussi  fimes-nous 
construire  devant  cette  case  un  grand  hangar  en  paille  pour  y  passer  les 

journées.  Nos  hommes  s'installèrent  du  mieux  qu'ils  purent  dans  les 
cases  du  village  voisines  de  notre  habitation. 

Ainsi  (|ue  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  notre  case,  qui,  avant  notre  arrivée, 
servait  de  passage,  pour  entier  dans  le  village,  avait  le  grand  avantage  de 

donner  sur  la  campagne.  Elle  était  située  sur  la  lisière  sud  du  village  et 

séparée  en  même  lemps  des  concessions  voisines  par  une  vaste  cour,  au  mi- 
lieu de  laquelle  était  creusé  un  de  ces  grands  Irons,  si  communs  dans 

l'inlérieur  des  villages  bambaras  ou  malinkés  et  d'oii  les  habitants  ont  tiré 
la  terre  de  leurs  cases.  Nous  y  fîmes  construire  un  grand  hangar-écurie 
pour  nos  chevaux  et  mulets;  mais,  |)ar  la  suile,  cette  construction  ne  fut 

plus  suflisanle,  et  les  grandes  pluies  de  riiivernage  nous  forcèrent  à  les 

abriter  dans  de  véritables  cases,  oii  nos  spahis  les  conduisaient  chaque  soir. 

Notre  appartement  fut  vile  meublé.  Une  porte,  arrachée  à  l'entrée  d'une 
case,  nous  fournil  une  table  suffisanimenl  coinniode;  deux  lattis,  sorte  de 

lits  fails  de  baguelles  de  bambou,  quelques  nattes  grossières  en  paille  de 

mil,  deux  ou  trois  jarres  en  (erre  potir  conserver  l'eau  fraîche,  complé- 

tèrent ranieublement.  Noire  batterie  de  cuisine  ne  consistant  plus  qu'en 
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une  vieille  rasserole,  tiuo  Vallière  avait  emporléc  dans  son  exploration  de 

la  valltîe  du  Dakhoy,  nous  dilmcs  avoir  recours  aux  uslonsiles  de  cuisine 

et  aux  mormites  des  indigôncs.  Du  reste,  il  y  avail.  déjà  quelque  temps  que 
nous  avions  rompu  avec  nos  hahiludes  européennes  et  (jue  nous  étions 
réduits  à  la  nourriture  des  populations  soudaniennes,  nourriture  exigeant 
des  ustensiles  peu  compliqués  pour  sa  préparation. 

Dès  noire  arrivée,  Ahmadou  avait  donné  des  ordres  aux  villages  environ- 

nants pour  que  chacun  d'eux,  6  tour  de  rille,  nous  fournît  les  vivres  né- 
cessaires i"i  notre  subsistance.  Le  sullan  avait  fixé  noire  ration  delà  ma- 

nière suivante  :  chaque  jour,  nous  devions  recevoir  quatre  poulets,  un 

pour  ciiacun  de  nous.  De  plus,  lui-même  nous  envoyait  de  ses  propres 

magasins,  d'une  manière  assez  irrégulière,  les  approvisionnemenls  en  mil 
cl  en  riz  que  nous  lui  demandions.  Il  nous  faisait  aussi  parvenir  assez  fré- 

quemment, mais  avec  encore  plus  de  difficultés,  les  cauris  nécessaires  à 

l'achat  des  objets  qu'il  ne  nous  fournissait  pas  direclcmeul.  De  ce  nombre 
était  le  lait,  qui  fut  pour  nous  une  precieuse  ressource  pendant  toul  noire 

séjour  sur  les  bords  du  Niger.  Moussa,  qui  était  toujours  l'homme  aux 
expédients,  avait  découverl ,  aux  environs  de  Nango,  un  campement 

peul,  d'oft  l'on  nous  apportait  chaque  malin  une  grande  calebasse  de 
lail  frais.  Ce  liquide  fut  souvent  noire  seul  alimcnl,  car  nos  estomacs, 

fatigués  par  les  fièvres  intermittentes,  restaient  plusieurs  jours  quel- 

quefois sans  pouvoir  supporter  d'autre  nourriUire.  Celle-ci  nous  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  manquions  absolument  de  Ioniques, 
lels  que  le  vin  et  le  café,  depuis  la  disparition  de  noire  convoi.  Nous 

essayâmes  plusieurs  fois  de  les  remplacer  par  le  dolo,  sorte  de  liqueur  fer- 
menlée  que  les  Bambaras  fabriquenl  de  lu  manière  suivante.  Ils  formenl 

un  tas  de  gros  mil,  des  espèces  dites  jiiéHico,  sfl/u'o  ou  souna,  qu'ils  arro- 
sent fréquemment.  Puis  ils  font  sécher  au  soleil,  dès  que  la  germination 

commence.  Ils  pilent  ensuite  les  grains  et  les  font  bouillir  à  l'eau  pendant 
huit  ou  dix  heures.  Ils  transvasent  le  liquide  et  attendent  que  la  fermen- 

tation se  produise,  généralement  quinze  à  seize  heures.  Quelquefois  ils 

ajoutent  du  miel  après  la  cuisson.  Cette  liqueur  ne  se  conserve  pas  plus 

1  trois  à  quatre  jours.  Ixtrsqu'elle  est  fraîche,  elle  forme  une  boisson 
mousseuse,  très  rafraîchissante  et  que  nous  avions  fini  par  trouver  dé- 

licieuse au  goilt. 

Quant  à  mes  hommes,  ils  recevaient  leur  nouri'ilurc  du  village  de  Nango, 
et  vraiment  ils  étaient  souvent  bien  à  plaindre,  car  les  habitants  du  vil- 

lage ne  leur  donnaient  que  du  lack-lallo,  affreux  mets  bambara,  préparé 

sans  sel,  avei^  de  lu  farine  de  mil,  simplement  délayée  dans  l'eau  el  assai- 
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sonnée  avec  un  bouillon  de  feuille  ide  baobab,  de  houl  ou  de  diakhatos.  Que 

de  fois  mes  malheureux  tirailleurs,  habitués  à  recevoir  bien  régulièrement 

leur  ration  de  vivres  dans  notre  colonie  du  Sénégal ,  sont-ils  venus  me 
porter  leurs  réclamations!  Mais  je  ne  pouvais  rien  pour  améliorer  leur 

sort,  et  mes  insistances  auprès  de  Marico  restaient  le  plus  souvent  sans 

effet,  ce  chef  ayant  déjà  les  plus  grandes  peines  du  monde  à  obtenir  que 

les  Bambaras,  pressurés  de  tous  côtés,  ne  s'abstinssent  pas  du  nouvel 
jmpôt,  ordonné  par  le  sultan  de  Ségou. 

L'une  des  plus  grandes  privations  que  nous  ayons  eu  à  subir  est  peut- 

être  l'absence  de  livres,  tous  ceux  que  nous  possédions  ayant  été  perdus 
au  combat  de  Dio  et  se  trouvant  entre  les  mains  des  Béléris,  qui  avaient 

dû  certainement  les  prendre  pour  des  gris-gris  malfaisants.  Nous  aurions 

donné  beaucoup  pour  recouvrer  les  quelques  volumes  que  renfermaient 

nos  cantines,  mais  ils  étaient  perdus  et  bien  perdus;  et  je  ne  crois  pas 

exagérer  en  disant  que  celte  perte  nous  causa  la  plus  grande  privation 

pendant  les  dix  mois  de  notre  séjour  à  Nango.  Ce  qui  était  encore  plus 

grave,  c'est  que  nous  nous  trouvâmes  tout  d'abord  complètement  dépourvus 
de  papier,  qui  nous  était  indispensable  pour  nos  notes  journalières  et 

pour  recueillir  les  renseignements  politiques  ou  géographiques  que  nous 

nous  proposions  d'envoyer  vers  le  Sénégal  à  la  prochaine  occasion.  Heu- 
reusement Alassanc  put  se  mettre  bientôt  en  relations  avec  un  marchand 

sarracolet,  qui  fréquentait  le  marché  de  Koulikoro,  situé  sur  la  rive 

gauche  du  Niger,  dépendant  du  sultan,  mais  neutralisé  en  quelque  sorte 

par  ce  dernier  pour  servir  de  rendez-vous  commun  aux  Dioulas  de  la 

région  et  aux  Béléris,  ([ui  viennent  y  vendre  des  captifs  et  s'y  approvi- 
sionner de  sel  et  de  poudre.  Plusieurs  des  objets  pillés  à  Dio  parurent 

sur  ce  marché  et  nous  pûmes  ainsi  racheter  notre  propre  papier  au  prix 

considérable  de  quarante  cauris  la  feuille.  Ahniadou  avait  une  telle 

méliance  de  nos  carnets  et  de  nos  crayons,  qu'il  ne  voulu!  jamais,  malgré 

mes  nombreuses  demandes,  m'envoyer  le  papier  que  je  lui  réclamais  el 

dont  je  savais  qu'il  avait  un  approvisionnement  assez  sérieux.  «  J'aime 
encore  mieux,  disait-il  une  fois  à  mes  interprèles,  les  fusils  des  blancs 

que  leurs  carnets.  Ouand  un  blanc  arrive  dans  un  pays,  il  écrit  tout  ce 

qu'il  voit,  et  nous  avons  remarqué  qu'après  ce  blanc  en  arrivaient  tou- 
jours (Faulres  en  grand  nombre,  qui  connaissaient  nos  chemins,  nos 

tatas  H  la  position  de  nos  villages  cl  qui  finissaient  ensuite  par  s'emparer 
de  toute  la  contrée.  »  Ces  méfiances  d'Ahmadou  et  de  tous  les  indigènes 

qui  nous  entouraient  à  Nango  ne  nous  empêchèrent  pas  d'organiser  un 
bureau  de  renseignements,   où  nous  rassemblions  toutes  les   indications 
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qu»  nous  pouvions  recueillir  sur  les  pays  environnants,  depuis  Tom- 

bouctou  jusqu'nuK  sources  du  Niger,  essayant  ainsi  de  relier  nos  itiné- 
raires 5  ceux  de  Mage,  René  CailHé  et  Mungo-Park.  Nous  renconirions  le 

plus  souvent  une  grande  réserve  chez  les  indigènes,  marchands  ou  voya- 
geurs, que  nous  aniennient  nos  interprètes;  mais  le  plus  souvent  aussi, 

quelques  poignées  de  cauris  surfisaicnl  pour  leur  délier  In  langue  et  nous 

fournir  tons  les  renseignements  que  nous  leur  demandions.  De  plus, 

comme  nos  tirailleurs  ou  spahis  étaient  pour  la  plupart  d'anciens  captifs, 
originaires  des  contrées  nigériennes,  ils  retrouvaient  souvent  quelques- 

uns  de  Icui-s  parents,  soumis  momentanément  ans  Toucouleurs,  mais 
qui,  par  haine  de  ces  derniers,  nous  livraient  avec  empressement  Ions 
les  renseignements  propres  îi  nous  éclairer  sur  la  vérilahle  situation  des 

dépendances  de  l'empire  du  sultan.  Un  joui',  toute  une  famille,  venue  de 

Kangaba,  se  transporta  à  Nango  pour  décider  l'un  de  nos  tirailleurs, 
M'Barik  Coulibary,  ̂   nous  quitter  et  à  rejoindre  son  village.  Ce  brave 

garçon,  qui  souffrait  encore  d'une  blessure  grave  reçue  à  Dio,  refusa 

énei^iquement  d'abandonner  -<  les  blancs,  parce  que  ceux-ci  étaient  alors 
dans  le  malheur  ».  Ce  fait  ne  fut  pas  le  seul  du  mSme  genre;  et,  alors 

que  nous  étions  menacés  journellement  dans  noire  liberté  et  dans  notre 

eiislcncc  et  qu'il  nous  était  impossible  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
élémentaires  de  nos  hommes,  ceux-ci,  à  peu  près  nus,  incomplètement 
nourris,  refusèrent  toujours  de  séparer  leur  sort  du  nôtre  et  ne  cessèrent 
de  nous  montrer  le  dévouement  le  plus  absolu,  restant  sourds  aux  offres 

de  désertion  qui  leur  étaient  faites  de  toutes  parts  et  s'cITorçant,  par 
.leur  attitude  digne  et  courageuse,  de  nous  faciliter  notre  rude  tâche. 

N'avais-je  pas  en  raison  de  me  confier  entièrement  à  ces  braves  gens,  et 
no  suis-je  pas  autorisé  maintenant  à  affirmer  que  nos  indigènes  séné- 

gambiens  seront  nos  meilleurs  auxiliaires  dans  l'œuvre  civilisatrice  que 
nous  poursuivons  au  Soudan? 

Nous  nous  étions  arrêtés  à  temps,  cai'  les  pluies  d'hivernage  tombaient 
de  plus  en  plus  frétiuentes  et  abondantes,  et  la  maladie  s'abattait  sur 
nous,  avec  ses  fièvres  intermittentes,  d'autant  plus  dangereuses  que  notre  . 

provision  de  quinine  était  devenue,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 
très  limitée.  La  lièvre,  compliquée  de  diarrhée,  nous  avait  atteint  tous 
les  quatre. 

La  fièvre  africaine  est  quelquefois  une  curieuse  maladie;  on  croit  tout 

d'abord  que  l'on  n'a  rien.  Le  soir,  on  se  trouve  pai'  hasard  surexcité; 
l'imagination  est  active;  on  a  envie  d'exercer  sa  verve  et  l'on  se  met  à  écrire 

une  longue  lettre,  dans  laquelle  on  dit,  par  exemple,  que  l'on  n'a  pas 
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encore  eu  la  fièvre  et  qu*on  espère  bien  ne  jamais  Tavoir.  Cependant,  on 
éprouve  quelque  peine  à  continuer  son  travail;  on  est  de  mauvaise 

humeur,  on  devient  de  plus  en  plus  surexcite,  on  a  soif,  on  va  se  cou- 
cher, on  dort  avec  difficulté  en  rêvant  toute  la  nuit»  et  Ton  se  réveille  mal 

à  son  aise.  On  mange  peu  au  déjeuner,  mais  en  revanche  on  boit  beau- 

coup; puis,  dans  l'après-midi,  on  trouve,  comme  tout  le  monde,  qu'il  fait 

très  chaud.  Tout  d'un  coup  on  a  envie  de  se  couvrir,  on  a  des  frissons, 

on  devient  pâle  ;  les  traits  se  contractent,  les  cheveux  se  dressent  d'une 
manière  inusitée,  les  ongles  prennent  une  teinte  bleue.  On  est  forcé 

d'aller  se  coucher  et  de  se  réfugier  sous  un  amas  de  couvertures;  les 

bouteilles  d'eau  chaude  appliquées  aux  pieds,  les  tasses  de  tisane  fumante 
avalées  coup  sur  coup,  ne  peuvent  arrêter  les  frissons,  tandis  que  les 

dents  s'entrc-choquent  avec  bruit;  on  se  croirait  transporté  dans  les 
régions  arctiques.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  revenir  en  Afrique  et  même  à 

se  sentir  comme  plongé  dans  l'atmosphère  brûlante  d'un  bain  turc.  La 

période  de  froid  est  passée  et  l'on  entre  dans  celle  de  la  chaleur.  Ijc 

front  est  brillant  ;  en  même  temps  arrive  souvent  le  délire,  tandis  qu'une 

soif  inextinguible  vous  porte  à  boire  des  quantités  énormes  d'eau  glacée, 
quand  on  en  a. 

Enfin  arrive  la  dernière  période.  Les  pores  s'ouvrent  et  donnent  pas- 
sage à  une  transpiration  abondante;  le  malade  se  sent  faible,  mais,  en 

dehors  de  cela,  sans  aucun  malaise.  Cependant,  tout  n'est  pas  terminé,  et, 

si  le  voyageur  n'a  pas  ce  merveilleux  remède,  le  sulfate  de  quinine,  cette 
providence  des  explorateurs  africains,  il  ne  pourra  couper  la  fièvre.  Le 

jour  suivant  passe;  la  faiblesse  que  l'on  ressent  aux  jointures  des  genoux 

semble  même  avoir  disparu  ;  on  croit  que  Ton  n'a  plus  rien  à  craindre. 
Le  lendemain  cependant,  on  repasse  par  les  mêmes  impressions  :  on  se 

remet  au  travail,  on  reprend  ses  occupations,  et  alors  reviennent  ces 

mêmes  frissons,  auxquels  succède  bientôt  cette  même  période  de  chaleur 

que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

La  fièvre  intermittente  est  surtout  dangereuse  quand  ses  accès  se  suc- 
cèdent h  de  courts  intervalles.  Feu  à  peu,  elle  affaiblit  et  décompose 

l'organisme,  ouvrant  une  libre  carrière  aux  autres  maladies  et  souvent 

créant  par  elle-même  des  complications  graves.  On  peut  dire  qu'au 
Sénégal  aucune  précaution  ne  peut  sauver  rEuropéen  des  attaques  de  la 

fièvre;  une  vie  bien  réglée  peut  cependant  en  diminuer  la  fréquence 

vX  rintensité.  Aussi,  dans  les  conditions  déplorables  où  nous  étions  à 

Nango,  fûmes-nous  souvent  visités  par  la  maladie;  pour  ma  part,  je  n'eus 
pas  moins  de  cinquante  à  soixante  accès  de  fièvre  du  mois  d(»  juin  au  mois 
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(le  novembre.  Tous  les  hiiil  ou  dix  joiii-s,  j'élais  bien  régiiliùreinenl  foi'cé 
de  gagner  ma  natte,  et  les  iloses  de  (|uinine  étaient  i  m  puissantes  à  pré- 

venir ces  violents  accès.  Je  crois  que  ce  médicament,  qui  se  trouvait  dans 

les  fontes  de  ma  selle  pendant  la  retraite  de  Dio,  avait  dû  se  mouiller  au 

passage  des  marigots  et  perdre  de  ses  qualités  thérapeutiques.  Nous  man- 
quions, du  reste,  des  autres  médicaments  nécessaires  dans  ce  genre  de 

maladies.  Le  docteur  Tautain  avait  bien  essayé  d'utiliser  les  graisses  do 
ricin,  dont  il  se  trouvait  de  nombreux  arbustes  dans  le  pays,  mais  il 

n'avait  pu  y  réussir.  Far  exemple,  il  fut  assez  heureux  pour  rencontrer, 
daas  les  champs  qui  entouraient  le  village,  plusieurs  pieds  de  séné 

(laidour,  en  langue  ouolof),  que  nous  utilisâmes  aussitôt  pour  notre  phar- 
macie. Mais  on  peut  bien  dire  que  nos  ressources  étaient  à  peu  près 

nulles  pour  combattre  les  maladies,  si  fréquentes  pendant  celte  terrible 

saison  de  l'Iiivernage  ;  et  il  a  fallu  que  nous  fussions  tous  les  quatre 
servis  par  un  tempérament  très  solide  pour  résister  aux  assauts  de  la 
(iévre  pendant  tout  notre  séjour  à  Nango, 

Nos  hommes,  dont  beaucoup  étaient  originaires  de  ces  mêmes  régions, 

supportaient  bien  le  climat;  et,  à  part  nos  blessés,  que  le  docteur  Tautain 

ne  pouvait  soigner  que  d'une  manière  imparfaite,  ils  alTrontèrent  en  gé- 
néral assez  bien  les  privations  auxquelles  ils  étaient  soumis.  Ils  eurent 

presque  tous  à  soulTrir  du  ver  de  Guinée  ou  fdaire  de  Médine,  sorte  de 

ver  blanc  qui  s'introduit  dans  le  corps,  soit  par  le  tube  digestif  en  buvant 

les  eaux  boueuses  des  m;irigols  au  moment  de  l'hivernage,  soit  par  l'exté- 
rieur, au  simple  contact  du  corps  avec  la  vase  des  marais.  Cette  maladie 

donne  rarement  lieu  à  des  complications  graves,  mais  elle  est  longue  à 

guérir,  car  il  faut  enrouler  chaque  jour  autour  d'un  brin  de  bois  le  ver, 

au  fur  et  à  mesure  qu'il  sort  de  la  plaie,  en  ayant  bien  soin  qu'il  ne  se 
casse  pas,  ce  qui  pourrait  déterminer  un  abcès. 

Nos  chevaux  et  mulets  furent  encore  plus  éprouvés  que  nous  par  le 

climat  du  Haut-Niger.  Les  fatigues  subies  depuis  le  commencement  de 

l'expédition  cl  l'insuffisance  de  nourriture  les  avaient  affaiblis  d'une 
manière  irrémédiable;  aussi  le  repos  et  les  soins  furent-ils  impuissants 
à  les  remetire  sur  pied.  Chevaux  et  mulets  succombèrent  successivement, 

et,  au  moment  de  notre  départ  de  Nango,  nous  ne  possédions  plus  que 

deux  de  nos  chevaux  d'escadron,  et  encore  dans  un  état  qui  les  rendait 
incapables  de  faire  la  route  du  retour. 

C'est  au  milieu  de  tous  nos  détails  d'installation  que  nous  passâmes  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août.  Grandes  aussi  étaient  nos  préoccupations  sur 

l'avenir  qui  nous  était  réservé;  car,  depuis  le  jour  oi'i  Ahmadou  m'avait 
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sœur  d'Aïssala,  eût  certainement  allirc  Fattenlion  même  dans  l'une  de  nos 

grandes  villes  d'Europe;  la  finesse  de  ses  traits,  la  petitesse  de  ses  extré- 
mités, tout  contribuait  à  faire  de  cette  jeune  Peule  le  type  parfait  de  celte 

race,  dont  l'origine  est  encore  imparfaitement  connue. 

Nous  allions  souvent  nous  promener  jusqu'à  ce  campement,  au  grand 

effroi  de  Marico,  qui  n'aimait  pas  à  nous  voir  nous  éloigner  du  village.  Ces 
Peuls  nous  intéressaient  par  leurs  mœurs,  en  même  temps  que  nous  voyions 

en  eux  des  représentants  de  cette  race  qui  avait  peu  à  peu  conquis  tout  le 

Soudan  occidental  et  converti  ses  habitants  à  l'islamisme.  C'étaient,  en 

général,  des  individus  de  haute  taille,  aux  formes  élancées,  d'une  couleur 
brun  rougeâtre,  avec  des  traits  européens  et  des  cheveux  presque  bouclés, 

plus  longs  que  ceux  des  Dambaras. 

Les  Peuls  qui  habitent  la  rive  droite  du  Niger  ne  sont  pas  tous  nés  dans 

le  pays.  Les  uns  habitaient  le  pays  de  Ségou  longtemps  avant  l'arrivée  d'EI- 

iladj  Oumar;  d'autres  ont  été  amenés  du  Bakhounou  par  ce  conquérant. 
Quelques-uns, en  petit  nombre, proviennent  du  Foula  sénégalais;  ils  appar- 

tiennent aux  familles  des  Diallo^des  Ba,  des  Dia,  des  So  presque  tous  Irlabés 

et  Ouroubés.  Au  point  de  vue  politique,  ils  forment  plusieurs  catégories  : 

ceux  qui  viennent  du  Foula  sont  assimilés  auxTalibés;  ceux  du  Bakhounou 

et  du  Ségou  constituent  les  Toubourous;  ceux  qui  ont  été  faits  captifs  à  la 

guerre  forment  les  Fourbabés*. 
Les  Peuls  Toubourous  payent  comme  impôt  le  trentième  des  bestiaux 

et  une  sorte  de  cote  personnelle  d'un  moule  (2  litres  environ)  de  mil  par 

tcte.  Les  Fourbabés  n'ont  pas  d'impôt  régulier;  c'est  chez  eux  qu'Ahmadou 
prend  les  bestiaux  dont  il  a  besoin. 

Les  Peuls  s'occupent  exclusivement  de  leurs  troupeaux;  ils  cultivent  peu 
et  ne  font  pas  de  commerce,  lis  sont  nomades  et  construisent  rarement  des 

villages  permanents.  Ils  fournissent  des  chasseurs  habiles  et  audacieux, 

renommés  pour  leur  aptitude  aux  longues  marches.  Dans  certaines  contrées 

du  Haut-Niger,  ils  chassent  réléphant  avec  succès. 

Le  mois  d'octobre  s'ouvrit  encore  sans  qu'Ahmadou  nous  eut  fixés  sur 

l'arrivée  à  Nango  de  son  premier  ministre,  Seïdou  Diéylia,  qui  devait  nous 
apporter  ses  propositions  pour  le  traité.  A  Ségou,  on  palabrait  toujours,  et 

les  Talibés,  se  plaignant  que  le  sultan  les  laissait  dans  la  misère  et  ne  vou- 
lait pas  leur  distribuer  le  butin,  or,  ca[)tirs,  troupeaux,  renfermés  dans  ses 

magasins,  se  refusaient  à  entrer  en  campagne.  Singulier  spectacle  que  ce 

souverain  discutant  avec  ses  sujets  pour  les  pousser  à  prendre  les  armes 

1.  Appelés  d'abord  Foulha  ou  Fuurha  par  les  Banibnras.  Les  conquérants  loucouleurs,  en  trans 
portant  ce  mot  composé  dans  leur  langue,  en  ont  fuit  Fourbabés» 
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juge  ce  qu'il  doit  Talicir  de  lemps  pour  compter  ;iOOOOO  caurîs,  qui,  du 
resle,  consIiluenL  un  chaifîeinenl  complet  d'âne. 

Ces  cauris  uoiis  permeltaicnt  seuls  d'aclieler  le  lait,  qui  Formait  la  partie 
*c»ticlle  de  notre  nourriture  :  notre  estomac,  fatigué  par  les  lièvres  inter- 

k  miltanles,  ne  pouvant  plus  guère  en  sup|iorter  d'autre.  Moussa,  ainsi  que  je 

l'ai  rk^'à  (lit,  riait  lieureuscmunl  parvenu  h  se  mellre  en  relations  avec  ua 

campement  |>l:uI.  qui  s'était  installé  à  [>eu  de  dislance  de  Nango.  Chaque 
niali^^^^Bk's  femmes  de  la  tribu  nous  apportait  une  grande  calebasse 

dij^^^^^^^piui  nou^  nislail  servait  à  faire  du  fromage,  que  nous  mau- 

.  l'arjBiEP?  l'eules,  il  s'en  trouvait  quelquefois  de  fort 
n  iiiK'  l>>  l'i'llc  Aïssala,  qui  nous  apporta  nuire  lail 

'■(  l'ccllemcnt  un  beau  t^pe.  Moil,  une  jeune 
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Les  opérations  relatives  u  la  productioif  et  à  la  consommation  de  cette 

récolte  suffisent  à  occuper  ces  indigènes  qui,  comme  tous  les  nègres  africains, 

sont  plus  ou  moins  paresseux  et  n'emploient  que  desprocédéstoutàfaitrudi- 
mentaires.  Par  exem|)le,  la  farine  de  mil  étant  préparée  par  une  femme  qui 

pile  le  grain  dans  un  mortier,  on  voit  que  celle-ci  n'a  guère  le  temps  de 
s'occuperd'autre  chose,  quand  elle  a  confectionné  le  couscom  ou  le  lack-lallo 
de  la  journée  pour  les  besoins  de  toute  la  famille.  De  même,  te  jour  est  bien 

rempli  quand  l'une  de  ces  indigènes  a  préparé  une  calebasse  de  dol  et  vaqué 
en  même  temps  à  ses  devoirs  maternels. 

Remarquons  en  outre  que,  dans  la  plupart  des  villages  de  l'intérieur, 

l'approvisionnement  de  l'eau  pour  les  usages  journaliers  constitue  un 

travail  assez  pénible.  Il  faut  le  plus  souvent  puiser  l'eau  dans  des  puits 

profonds  de  8  à  15  mètres,  avec  des  calebasses  attachées  à  l'extrémité 
d'une  corde  de  baobab,  opération  qui  demande  beaucoup  de  temps.  Dans 
ces  contrées  primitives,  les  puits  sont  toujours  entourés  par  une  foule 

d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  d'animaux  de  toute  espèce,  grouillant 

dans  une  confusion  des  plus  pittoresques  et  au  milieu  d'un  bruit  assour- 
dissant. 

Les  Bambaras  sont  les  cultivateurs  par  excellence  de  ces  régions.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies  et  des  récoltes  ils  sont  rarement  inoccupés,  et  tout 

porte  à  croire  que  l'arrivée  de  nos  traitants  et  commerçants  sur  le  Niger,  en 
leur  assurant  un  prix  rémunérateur  pour  leurs  produits,  pourra  transfor- 

mer peu  à  peu  celte  population  actuellement  sauvage  et  déguenillée.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  pu  déjà  constater  vers  le  Bas-Sénégal,  notamment  dans 

le  Cayor  et  le  Oualo,  un  grand  accroissement  des  cultures,  au  fur  et  à  me- 

sure qu'augmentent  les  demandes  du  commerce  de  Saint-Louis.  Or,  ici,  les 
besoins  sont  encore  plus  grands  que  dans  les  contrées  qui  avoiî^inent  les  prin- 

cipaux centres  de  noire  colonie.  Les  hommes  sont  presque  nus,  les  femmes 
cl  les  enfants  le  sont  entièrement.  Les  ornements  de  verroteries,  si  enviés 

des  négresses  du  Soudan,  font  même  défaut;  les  fusils  sont  antiques  et  de 

mauvaise  qualité;  la  poudre  cl  le  plomb  n'existent  pas.  Le  sel  surtout 

manque  entièrement,  et  c'est  Tabsence  de  celte  denrée  qui  semble  particu- 

lièrement pénible  aux  Bambaras,  qui  l'achèlenl  le  plus  souvent  à  des  prix 
exorbitants. 

Los  travaux  de  culture  commencent  après  les  premières  plaies.  Toute  la 

famille  se  rend  alors  aux  champs.  Les  surfaces  ensemencées  ne  dépassent 

guère  les  environs  des  villages,  et  les  indigènes,  au  lieu  de  cultiver  les 

immenses  étendues  de  sol  fertile  qu'arrosent  les  nombreux  ruisseaux  ou 
marigots  de  la  saison  pluvieuse,  se  bornent  le  plus  souvent  à  utiliser  leurs 



VOÏAGR  Al  SOUD\N    FHANÇAFS.  385 

tcicns  champs,  ilans  un  rayon  de  4  à  5  kilomètres  de  leurs  cnsos,  sans 
Ksonger  à  défricher  de  nouveaux  territoires.  Une  très  minime  partie  des 
Elerrnins  cultivables  est 

1  ainsi  mise  en  œuvre, 

■et  ce  n'est  pas  l'espace 
■  qui  manquera,  lorsque 

I  l'ère  de  pais  que  nous 
voulons  inaugurerdans 

ces  régions  aura  déter- 
miné  ces  peuplades  nè- 

l'.gres  à  se  livrer  sur  une 
1  grande  échelle  aux  poi- 
I  sibles  occupations  de 

l'agriculture. 
DÈS  que  le  travail 

l.des  champs  commen- 
I  ce,  vers  ta  (in  du  mois 
L  de  mai,  les  hommes 

I  partent  cliaquL  mtlin 
F  de  tri's  bonne  heun. 

[  pour  les  lou(}am  k•^ 
I  femmes  les  sui\ent 

I  de  près,  portant  dans 
f  des  calebasses  le  repas 

qu'elles  viennent  de 
préparer  pour  leurs 
maris  ou  parents.  Tout 

Kle  monde  se  met  ai^ 

I  travail.  La  terre  est 
Ebêchée  à  de  petites 

I  profondeurs  avec  les 
[outils  du  pays,  sortes 

I  de  piochons  à  manche 
I  court  (60  ccnlim.  en- 

I  ïiron),  composés  d'un 
rfer  rectangulaire  con- 
I  cave,  emmanché  piir  une  longue  soie  dans  le  manche,  renforcé  à  cette 

i  partie.  Ces  outils  diffèrent  des  oulils  employés  dans  les  pays  ouotofl's 
tel  qui  consistent  en  un  long  manclie  en  bois,  auquel  s'adapte,  par  un ^^

 

T„«  li.,.l..r.. 
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appendice  cylindrique,  un  fer  en  forme  de  croissant.  Ces  outils  permettent 
de  travailler  la  terre  en  se  tenant  debout. 

A  l'aide  de  ces  piochons,  les  Bambaraset  les  Malinkés  nettoient  le  terrain, 

enlèvent  les  herbes,  qu'ils  brûlent  sur  remplacement  même  de  leurs  champs, 
puis  disposent  la  terre  en  petits  tas  réguliers,  de  forme  tronconique  (envi- 

ron ]  mètre  de  large  sur  30  à  40  centimètresde  hauteur), afin  de  permettre 

à  l'eau  de  séjourner  entre  ces  monticules.  Malgré  l'infériorité  de  ces  moyens 
de  travail,  les  cultivateurs  bambaras  opèrent  avec  une  certaine  rapidité,  et 

on  les  voit,  à  peu  près  nus,  courbés  sur  le  sol  sous  un  soleil  de  plomb, 

s'avancer  sur  la  même  ligne  et  ameublir  en  peu  de  temps  d'assez  grandes 
étendues  de  terrain.  Ils  travaillent  tout  le  jour,  presque  sans  repos.  Les 

femmes  rentrent  au  village  un  peu  avant  leurs  maris  pour  préparer  leur 

nourriture  ;  elles  se  chargent  d*un  faix  de  bois  à  brûler.  Souvent  aussi  on 
voit  les  Bambaras  rentrer  à  leurs  cases,  en  bandes  joyeuses,  précédées  des 

tam-tams  et  des  (lûtes  indigènes;  les  femmes  et  les  enfants  chantent,  dan- 
sent et  accompagnent  les  musiciens  de  leurs  battements  de  mains.  Il  faut 

dire  du  reste  que  les  travaux  des  champs  ne  commencent  jamais  sans 

que  ces  nègres  superstitieux  et  fétichistes  se  rendent  solennellement  au 

bois  sacré  pour  y  appeler  la  bénédiction  des  idoles  sur  les  travaux  de 
l'année. 

Les  semis  ont  lieu  peu  de  jours  après  la  préparation  des  terres,  lorsque 

celles-ci  ont  été  suffisamment  mouillées  par  les  pluies.  On  sème  à  la  volée.  Les 
indigènes  ne  forment  pas  toujours  des  champs  séparés  pour  chaque  espèce  de 

culture  ;  le  plus  souvent,  parexcmple,  ils  mélangent  dans  leurs  plantations  de 

coton  du  mil  et  du  maïs.  Le  fonio  et  le  maïs  se  récoltent  à  la  fin  de  septembre  ; 

le  niéniko,  le  sanio  et  le  soubako,  en  novembre.  Les  moyens  de  récolte  sont 

des  plus  rudimentaires,  et  les  nègres  de  cette  partie  du  Soudan  répugnent  à 

toute  idée  de  progrès  en  agriculture.  C'est  ainsi  qu'ils  n'ont  pu  se  décider 
à  adopter  encore  cet  instrument  si  simple,  le  brancard,  qui  leur  permet- 

trait d'emporter  des  fardeaux  beaucoup  plus  lourds  que  ceux  qu'ils  se  con- 
tentent de  transporter  sur  leurs  tètes.  La  routine,  il  faut  bien  le  dire,  est  pour 

le  moment  la  seule  règle  de  ces  peuplades  ignorantes;  ainsi  ont  fait  leurs 

pères,  ainsi  ils  feront  eux-mêmes.  Ils  se  garderaient  bien,  si  l'impulsion  ne 

leur  vient  pas  d'une  race  supérieure, de  dérangei^  quoi  que  ce  soilauxusagcs 
établis  par  leurs  aïeux. 

Les  récoltes  sont  conservées  dans  des  greniers  en  paille,  de  forme  cylin- 

drique, de  1  à  '2  mètres  de  diamètre  et  de  "2  mètres  de  hauteur  environ.  Ils 

reposent  sur  des  pierres,  qui  les  mettent  à  l'abri  des  insectes  et  surtout  des 
termites.  Ces  greniers  restent  le  j)lus  souvent  cachés  dans  les  champs,  et  les 



^^^^V  VUYAG)::  AU  SOUDAN  FRAMjAIS.  587 

grains  ne  sont  l'CDlms  qu'au  coinmenceiuenl  de  l'IiiviTuuge.  [ms  fiambanis 

craignent  les  incendies,  si  fréquentsavcc  les  fi-agiles  constructions  du  pays; 

ils  l'eJoutenl  aussi  les  razzias  conlinncUcs  de  leurs  mailles  loucouleurs, 

qui  ne  si;  lassent  de  les  rançonner  et  de  leur  enlever  toutes  leurs  ressour- 

ces. Ces  malheureux  sujets  cachent  donc  dans  les  cliam[is  leurs  récoltes  cl 

se  tiennent  prêts,  comme  nous  l'avons  vu  maintes  Tois,  à  aliandonncr  leurs 

villages  vides  aux  troupes  ennemies  ou  amies  qui  viennent  les  visiter.  C'est 
ainsi  que,  pendant  notre  voyage  de  Tourella  à  Nango  sur  la  rive  droite  du 

Niger,  la  plupart  des  habitants  des  vilhtges  bambaras  de  cette  région,  nous 

prenant  pour  des  Toucouleurs,  quittaient  leurs  cases;  nous  ne  trouvions 

absolument  rien  dans  les  villages  déserts,  et  nos  hommes  étaient  forcés 

d'aller  fouiller  les  champs  pour  nous  emp^eher  de  modrir  de  fnim. 
les  différents  mils  récoltés  pyr  les  Bambaras  leur  servent  pour  leur 

nourriture  et  pour  acquitter  les  divers  impôts  plus  ou  moins  vexaloires 

(impôt  personnel,  nourriture  des  Tatibés,  etc.)  établis  par  les  Toucou- 
leurs. 

II  est  asseï  difficile  d'évaluer,  même  approximativement,  la  valeur 

annuelle  des  récoltes.  On  peut  dire  toutefois,  en  tenant  compte  de  l'impré- 
voyance habituelle  des  nègres  et  du  défaut  de  débouebés  commerciaux  dans 

ces  contrées,  que  la  récolle  ne  dépasse  guère  les  Itesoins  de  l'année  (nour- 
riture, impdts,  confection  du  dolo,  etc.).  Quelques  Bambaras,  économes 

malgré  la  crainte  des  razzias,  possèilent  bien  quelques  ]irovisions  de  pré- 

voyance, mais  le  faitn'est  pas  général.  Nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte 

nous-mêmes  à  Nango,  village  d'environ  400  habitants,  qui  avait  reyu  l'ordi-e 

d'Abmadou  de  nous  nourrir,  nous  et  nos  animaux,  pendant  tout  notre 

séjour  dans  l'empire  toucouleur.  Les  premiers  mois,  alois  que  les  nouvelles 

récoltes  n'avaient  pas  encore  paru,  nous  avions  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  la  nourriture  de  nos  chevaux  ;  quelques  indigènes  étaient  même 

foit;és  d'acheter  le  mil  qu'ils  devaient  fournir  pour  leur  part.  Plus  lard,  dès 
que  le  maïs  eut  commencé  à  pousser,  on  nous  en  donna  ;  il  était  bumîdc  et 

pas  encore  cntièrcmeut  mûr.  Ënlin,  en  octobre,  dès  l'apparition  du  mil, 

on  nous  en  donna  également.  Ainsi,  tes  habitants  du  village  n'avaient  pas 

d'approvisionnements  et  étaient  obligés  d'employer  leur  l'écolte  au  fur  et  à 

mesure  qu'elle  était  faite.  Nous  ajouterons  encore  qu'à  l'entrée  de  l'hiver- 

nage nous  avons  vu  souvent  des  Bambaras  n'avoir  plus  même  de  grains  pour 

les  semailles  et  être  forcés  d'acheter  de  la  semence.  Mais,  comme  nous  l'avons 

déjà  dit,  cette  apathie  au  travail  dis|)araitra  en  même  lemps  que  l'inlolé- 
rablc  domination  des  lils  du  prophète  musulman. 

En  dehors  des  indigènes  employés  au   travail  de  la  terre,  on  rencontre 
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dans  les  villages  de  la  région  des  forgerons  qui  fabriquent  les  couteaux, 

sabres  et  outils  d'agriculture  en  usage  dans  ces  contrées;  des  cordonniers, 

qui  confectionnent  d'assez  jolis  objets  en  cuir,  tels  que  bottes,  sandales, 
étuis  de  couteau,  fourreaux  de  sabre,  poires  à  poudre,  etc.;  des  tisserands 

qui,  avec  le  coton  récolté  et  travaillé  dans  le  pays,  font  des  bandes  d'étoffe, 
servant  à  la  confection  des  vêtements  indigènes  ;  enfin,  des  vanniers  qui 

font  des  corbeilles,  des  nattes,  des  taras^  sorte  de  lits  en  baguettes  de  bam- 
bous, etc.  Mais,  quant  à  présent,  toutes  ces  industries  sont  si  rudimentaires 

qu'elles  n'ont  aucune  importance  commerciale.  On  peut  cependant  noter 

le  fait,  déjà  constaté  par  Mage  et  d'autres  voyageurs,  que  les  Bambaras  et 

les  Malinkés  ont  l'esprit  commercial  développé.  Cet  instinct  est  sans  doute 
fortement  mélangé  de  cupidité,  mais  ne  nous  plaignons  pas,  si  ce  défaut 

présente  l'avantage  de  pousser  les  populations  à  mettre  en  œuvre  leurs 
immenses  ressources  agricoles  et  métallurgiques  pour  se  procurer,  en 

échange,  les  objets  de  traite,  que  leur  apporteront  nos  marchands.  Des 

progrès  dans  ce  sens  ont  été  déjà  faits,  et  nous  nous  rappelons  qu*à  notre 
retour  du  Niger,  cette  population  que  nous  avions  laissée  misérable  et  en 

haillons,  nous  la  retrouvâmes  proprement  vêtue,  habitant  dans  des  cases 

plus  confortables  et  pourvues  même  de  quelques  meubles  grossiers  vendus 

par  nos  traitants  du  haut  fleuve.  La  vue  des  brillantes  étoffes  que  leur  mon- 
traient ces  derniers  avait  fait  naître  chez  eux  le  désir  de  les  posséder,  et 

ils  s'étaient  mis  au  travail. 



Cependant  Alimadou,  nial};n!^  ses  promesses,  ne  se  pressait  pas  de  nous 
I  envoyer  son  premier  minisire.    Bien  plus,  il  restait  sourd  à  toutes  mes 

'  plaintes  sur  le  dénuement  dans  lequel  Marico  nous  laissait  à  Nango,  cl 
mon  inlerprèlc  Alpha  Séga  trouvait  toujours  porte  close  quand  il  se  pré- 

sentait chez  le  sultan  pour  lui  porter  nos  réclamations.  Un  moment  nous 

pûmes  croire  que  le  souverain  loucouicur,  cruel  et  astucieux  comme  tous 

I  ses  congénères,  nourrissait  de  mauvais  desseins  contre  nous  et  avait  Formé 

I  le  projet  de  nous  couper  les  vivres.  La  révolte  gagnait  toujours  autour  de 
I  nous,  et,  le  12  octobre,  un  détachement  de  Talibés  et  de  Sofas  dut  aller 

[  occuper  Njnmina  pour  couvrir  ce  village  contre  les  tentatives  des  Bamha- 
;  en  même  temps,  on  comraen(;ait  déjà,  ii  Ségou,  àparler  de  la  formation 

1  d'une  colonnefrançaise  destinée  àchâtier  les  gens  du  Bélédougoudei'attaque 
I  de  Dio,  et  l'on  ne  nous  cachait  pas  que  l'intervention  de  nos  armes,  dans  des 
[contrées  que  les  Toucouleurs  considéraient  comme  faisant  partie  do  ieurem- 

I  pire,  ne  ferait  encore  qu'aggraver  notre  situation.  Enfin,  Alpha  m'annonçait 

l<[ue  Khoumo,  l'ancien  chef  malinké  que  j'avais  autrefois  chassé  de  ma  pré- 

[  sence,  était  arrivé  à  Ségou  pour  achever  d'indisposer  Ahmadou  contre  la 
L  mission,  en  le  mettant  au  courant  des  négociations  que  j'avais  ouvertes  avec 

3  chefs  du  Ilakhoy,  du  Fouladougou  et  du  pays  de  Kita,  et  qui  étaient  en 

grande  partie  dirigées  contre  li'slilsd'El-TIadjtlumar.  I,a  profonde  ignorance 
où  nous  étions  des  événements  du  haut  Sénégal,  ainsi  que  notre  misérable 
étal  de  santé  et  le  silence  obstiné  du  sultan,  nous  jetèrent  dans  un  profond 

I  découragement.    Nous  pensûmes  même  pendant  plusieurs  jours  à  nous 
[  échapper  nuitamment  de  Nango  et  à  gagner  rapidement  la  rive  droite  du 

LMahel  Balével,  grand  affluent  du  Niger,  habitée  par  des  peuplades  bam- 
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haras,  en  révolution  ouverte  contre  Ségou.  Mais  les  renseignements  que 

nous  prîmes  secrètement  nous  convainquirent  bientôt  que  ce  projet  était 

irréalisable.  On  ne  nous  laissait  aucun  doute  sur  lô  degré  de  sauvagerie  des 

habitants  de  celte  contrée,  où  Ton  citait  môme  des  tribus  anthropophages; 

puis,  nous  nous  trouvions  à  une  bonne  journée  de  marche  du  Mahel  Balé- 

vel,  que  nous  n'aurions  pu  atteindre  avec  nos  chevaux  malados  et  fourbus, 

sans  risquer  d'être  arrêtés  par  les  cavaliers  d'Âhmadou,  ce  qui  eût  rendu 
notre  situation  bien  autrement  difficile  et  délicate  envers  le  sultan  tou* 
couleur. 

Mieux  valait  donc  pnlicnlcr  et  attendre  les  événements.  Du  reste,  notre 

position  s'améliora  tout  d'un  coup,  et  une  nouvelle  lettre  d'Alpha  vint  nous 

rendre  l'espoir  et  dissiper  nos  sombres  pensées.  Ces  changements  imprévus 
sont  de  règle  dans  les  cours  africaines,  et  les  voyageurs  qui  ont  eu  à  subir 

riîospitalité,  ou  pour  mieux  dire,  une  sorte  de  captivité  chez  les  princes 

nègres  du  Soudan,  ont  pu  s'apercevoir  comme  nous  que  les  événements 

déroulaient  presque  toujours  leurs  prévisions.  Ces  chefs  barbares  n'ont 
ni  règle  de  conduite,  ni  prévoyance;  ils  vivent  au  jour  le  jour,  se  préoc- 

cupant peu  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  et  sautant,  avec  une  singulière 

désinvolture,  d'un  projet  à  un  autre  tout  contraire.  La  lettre  d'Alpha  nous 

prouvait  encore  une  fois  qu'Ahmadou,  comme  tous  ses  pareils,  vivait  isolé 
au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  captifs  et  ne  se  tenait  nullement  au  cou- 

rant des  réclamations  de  ses  sujets  ou  de  ses  hôtes. 

C'était  le  vendredi.  Il  sortait  de  son  tata  pour  se  rendre  à  la  mosquée 

et  aperçut  tout  d'un  coup  mon  interprète,  qui  se  tenait  sur  son  passage 
pour  essayer  de  lui  parler.  «  Eh  bien  !  comment  se  portent  iuch  blancs?  Il 

y  a  longtemps  qu'on  ne  m'en  a  parlé.  —  Mais,  Cheickou,  répond  Alpha, 

voilà  un  mois  qu'on  les  laisse  sans  vivres  et  que  je  tente  vainement  de  to 

voir  pour  le  l'apprendre.  —  Ce  n'est  pas  possible.  Viens  me  voir  demain 
après  le  snlam  du  matin.  » 

Le  lendemain,  Alpha  assista  au  palabre  et  obtint  tout  ce  qu'il  demanda. 
Samba  ̂ 'Diayc  et  lionbakar  Saada  arrivèrent  à  Nanj^^o  avec  un  gros  appro- 

visionnement (le  mil,  d(*  riz  et  de  eauris.  Ils  m'apportaient  de  plus  l'assu- 
rance que  Seïdou  Diéylia  serait  à  Nango  avant  la  fin  du  mois  avec  les  pleins 

pouvoirs  du  sultan,  disposé  en  principe  à  nous  accorder  le  protectorat  du 

Niger.  (Juanl  à  Khounio,  je  n'avais  pas  à  m'en  |)réoccuper,  car  il  n'avait 
même  |)as  été  reçu  par  Ahmadou. 

Boubakar  Saada  et  Samba  N'Diaye  restèrent  plusieurs  jours  à  Nango.  On 

nous  disait  que  la  niiî?ère  était  grande  à  Ségou  et  qu'ils  étaient  enchantés 
de  se  faire  nourrir  gratuitement,  eux  et  leur  suite,  par  les  Bambaras  du 
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village.  11  esl  vrai  qiic  le  suUan  avait  donné  l'ordre  de  nous  envoyer  trois 
Taches  ponr  nous  entretenir  de  lait,  cl  que  les  deuï  Taliliés  ne  devaient 

quitter  Nango  que  lorsque  ces  animaux  nous  auraient  été  amenés  par  leurs 

propriétaires,  qui»  on  le  comprend  bien,  se  faisaient  tirer  l'oreille  pour 
nous  faire  ce  cadeau  forcé.  Mais  tous  ces  relards  nous  impatientaient,  car 
ils  avaient  pour  objet  de  reculer  continuellement  notre  départ,  que  nous 

aurions  voulu  fixer  à  la  fin  de  la  saison  d'hivernage,  c'est-à-tlire  au  mois 
de  novembre.  Tout  nous  annonçait  que  les  pluies  allaient  cesser  :  le  vent 

d'est  commeni;ail  a  souffler,  le  thermomètre  montait  dans  l'après-midi  cl 
baissait  au  contraire  la  nuit  et  le  malin;  les  Bambaras  faisaient  leur  récolte, 

et  la  campagne  environnante  reprenait  peu  à  peu  l'aspect  desséché  qu'elle 
avait  avant  noire  arrivée,  alors  que  l'exiihéranle  végétation  de  l'hiver- 

nage n'avait  pas  encore  recouvert  tous  les  abords  du  village.  Les  kaddx, 
arbres  où  les  Bambaras  ont  l'habitude  d'installer  leurs  ruches  àmiel,  mon- 

traient leurs  (leurs,  tandis  que  les  baobabs  au  contraire  perdaient  leurs 

feuilles.  Les  femmes  el  les  enfants  s'occupaient  avec  aclivité  à  ramasser  ces 
dernières  pour  la  confection  du  ballo  pendant  la  saison  sèche.  Les  noirs 
sénégamhiens  disent  que  la  pousse  des  feuilles  du  baobab  annonce  la  moil 

des  blancs,  c'esl-à-dire  rbivernagc,  cl  leur  chute,  la  mort  des  noirs,  c'ost- 
A-iJirfl  les  nuits  froides  dans  des  cases  ouvertes  à  tous  vents  et  sans  vèle- 

menls  suffisants  pour  se  préserver  des  refroidissements.  Dans  ce  ]iroverbe 

il  y  avait  du  vrai,  car  nous  sentions  la  sanlé  nous  l'evcnir  peu  à  peu,  el  nous 

ne  demandions  (ju'à  enfourcher  nos  montures  pour  reprendre  la  route  du 
Sénégal. 

Vers  la  même  époque,  Alassane  me  procura  une  occasion,  vainement  cher- 

chée jusqu'alors,  de  faire  parvenir  de  nos  nouvelles  au  gouverneur.  On  se 

l'appelle  que,  depuisnoUe  départ  de  Nafadié,  nous  n'avions  reçu  aucune  nou- 
velle de  nos  postes  du  bautfleuve  et  qu'il  nous  avait  été  également  impossible 

d'écrire.  Personne  n'avail  voulu  se  charger  de  nos  lettres,  et  Ahmadou,  se 
menant  estraordinairemenl  do  tout  ce  que  nous  écrivions,  avait  toujours 

fait  la  sourde  oreille  quand  je  lui  avais  fait  parler  d'envoyer  un  courrier 
à  Médine.  Tout  ce  qui  était  écriture  élait  pour  lui  un  sujet  de  crainte 
superstitieuse.  Un  Dioula  sarracolet,  qui  faisait  roule  pour  Bakel.  voulut 
bien  se  charger,  pour  le  prix  de  quinze  pièces  de  guinéc,  qui  devaient  lui 

filre  comptées  à  la  remise  du  courrier,  de  porter  nos  lettres  jusqu'à  ce 
poste.  Ilacceptait  ainsi  une  mission  bien  périlleuse,  car  il  prit  toutes  sortes 

de  précautions  pour  qu'on  ignorât  la  mission  dont  il  se  chaigeaît  et  nous  Ht 
jurer  de  n'en  parler  à  personne;  car,  nous  dit-il,  Ahmadou  lui  couperait 
le  cou,  s'il  le  savait.  Je  pus  ainsi  écrire  longuement  au  gouverneur,  ù  qui 
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j'adressai  un  récit  détaille  des  événements  du  Bélédougou  et  des  faits  qui 

avaient  eu  lieu  depuis  notre  arrivée  à  Nango  :  les  méfiances  d'Ahmadou, 
nos  espérances  pour  le  traité,  les  efforts  des  étrangers  pour  entrer  en  rela- 

tions avec  ce  sultan,  etc.  Je  lui  donnai  quantité  de  renseignements  sur  les 

pays  que  nous  avions  parcourus  depuis  Kita,surrempiro  des  Toucouleurs, 

en  joignant  à  toutes  ces  indications  une  carte  générale  du  haut  Sénégal  et 

du  Haut-Niger  depuis  Bafoulabc,  et  des  croquis  représentant  les  points, 
tels  que  Mourgoula,  Niagassola,  Koundou,  Guinina,  dont  Toccupation 
devait  assurer  notre  domination  dans  les  régions  nigériennes.  En  même 

temps,  nous  pûmes  tous  les  quatre  écrire  à  nos  familles,  qui  devaient  être 

dans  une  profonde  inquiétude  depuis  que  le  mystérieux  Djoliba  s*étail 
élevé  comme  une  barrière  infranchissable  entre  nous  et  la  colonie  du 

Sénégal.  Ce  n'est  que  six  mois  après,  à  notre  retour  à  Kila,  que  nous 
apprîmes  que  notre  volumineux  courrier  était  arrivé  à  son  adresse.  Nos 

croquis  géographiques,  lithographies  rapidement  au  Ministère  de  la  marine, 

se  trouvaient  entre  les  mains  de  tous  les  officiers  de  la  colonne  d'occupation 
de  Kita,  dont  ils  avaient  guidé  la  marche  vers  ce  point,  formant  le  nœud  de 

toutes  les  voies  commerciales  de  cette  partie  du  Soudan. 

Le  28  octobre,  je  reçus  enfin  d'Alpha  Séga  la  lettre  suivante  :  «  Je  suis 
h  Massala,  tout  près  de  Nango,  avec  Seïdou  Diéylia  et  ses  deux  frères, 

qu'accompagne  une  escorte  digne  de  vous  et  du  ministre  du  sultan.  Les 
plus  grands  chefs  de  Ségou  sont  avec  nous  :  Mahamou  et  Bafin,  chefs  de  la 

maison  d'Ahmadou,  Farba  Baïdi,  son  griot  favori,  Kambéna  et  Alakamessa, 
officiers  du  diomfoutou  (maison  royale),  et  un  grand  nombre  de  Talibés  et 

de  Sofas.  Demain,  nous  serons  à  Nango.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  Seïdou  Diéylia  arriva  en  grande  pompe.  Nous 

allâmes  rallendre  à  rentrée  du  village,  sous  un  grand  baobab  placé  au  centre 

d'une  large  avenue,  pratiquée  pour  roccasion  au  milieu  des  ronces  et  des 

cultures.  Marico  était  en  grande  tenue  de  guerre;  il  portait  sur  l'épaule  un 
carquois  rempli  de  flèches  et,  à  la  main,  un  arc  dont  la  corde  était  faite 

d'une  mince  baguette  de  bambou;  de  Tautre,  une  sorte  de  fouet  à  manche 
très  court,  avec  lequel  il  éloignait  les  curieux  qui  voulaient  empiéter  sur 

l'espace  libre  laissé  en  avant  de  nous.  Les  griots  du  village  étaient  rangés, 

prêts  à  accueillir,  de  leurs  chants  discordants,  le  beau  cortège  qui  s'avançait. 

Nous  vîmes  d'abord  paraître  les  Talibés  à  cheval.  Ces  guerriers  portaient 

le  costume  sévère  des  adeptes  de  l'islamisme  :  grand  boubou  flottant,  pan- 
talon bleu  de  forme  arabe,  large  turban^  enveloppant  le  petit  bonnet  blanc 

1.  Le  turban  d'un  hou  imisiilman  doit  fonjours  ctro  nsscz  vaste  pour  pouvoir  lui  servir  de  linceul à  roccasion. 
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toucouteur,  ceinliire  chargée  de  gris-gris,  de  la  poire  à  poudre,  du  sachet 

à  balles.  Ils  s'avançaicnl  au  grand  galop  de  leurs  chevaux,  qu'ils  an-èlaient 

brusquement  vis-à-vis  de  nous.  Tous  ces  Talibés  élaient  armés  d'un  fusil 
à  deux  coups  à  pierre  et  à  piston,  généralemeni  de  provenance  française. 

Les  Talibés  se  rangèrent  à  gauche  de  l'avenue.  Après  eus  vint  la  compagnie 
de  BaQn,  l'un  des  chefs  captifs  d'Abraadou.  Klle  comprenait  les  Bambaras 
du  Kaarta,  soumis  au 

sultan.  En  Lètc  mar- 
chaient les  joueurs  de 

tam-tams  et  de  cor- 

nes bambaras,  sem- 
blables à  celles  que 

nous  avions  vues  chez 

Dama,  les  joueurs  de 
flûte  et  les  chan- 

teurs. Derrière  ce 

groupe  venait  Balin, 
en  grand  costume , 
tout  chamarré  de 

gris-gris  et  une  belle 
hache  en  cuivi-e  sur 

l'épaule.  11  s"avam;ait 
en  dansant  cl  en  se 

dandinant,  tournant 

autour  de  lui-même, 
tantùt  se  baissant  et 

rasant  la  terre,  puis 

se  redressant  ;  plu- 
sieurs griots,  les  uns 

avec  des  clochettes, 

les  autres  criant  sim- 

plement, le  suivaient 
dans  tous  ses  mouvements.  En  arrière  de  Balin  et  marchant  immédia- 

lement  sur  ses  pas  venait  la  compagnie  des  Sofas,  armés  de  fusils  à  pierre 
et  formés  sur  huit  rangs,  sur  un  front  de  trente  hommes  environ,  très 

serrés  les  uns  contre  les  autres.  Arrivé  à  environ  cinquante  mètres  en 
avant  de  nous,  fiafin,  préœdant  ses  Sofas  de  quelques  pas,  mit  subitement 
un  genou  en  terre,  en  nous  tournant  le  dos;  ses  hommes  imitèrent  ce 

mouvement.  C'était,  parait-il,  le  snlut  militaire  dans  l'armée  loucouleure. 

Tnlibé  <<c  Sôgou. 
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Puis  la  danse  commeiKja.  Uafîn ,  loujoore.  suivi' de  ses  priols.  oxi-cula 
pendant  une  bonne  demi-heure  une  sorlc  de  danse,  dans  larpielle  on  Ini 

passait  successivement  des  fusils  qu'il  décliargeait,  soit  en  l'air,  Teignanl 
du  viser  quelque  ennemi,  soit  en  dirigeant  le  canon  vers  la  terre,  parais- 

sant vouloir  tuer  un  adversaire  renverst^.  Cette  danse  guerrière  se  (ei*mîna 
par  une  décharge  générale  Je  tous  les  fusils;  puis  le  chef  captif  vint  me 

seri'cr  la  main  et  se  retira  avec  sa  compagnie.  Ce  chef  influent,  dansant 

et  gesticulant  ainsi  au  milieu  des  hommes  qu'il  est  appelé  à  commander 
en  guerre  et  sur  lesquels  il  a  autorité  en  toute  occasion,  nous  montrait 

l'un  des  traits  de  mœurs  les  plus  bizarres  des  peuplades  soudanienncs. 

Tatib^  Tahiinl  son  Mlim. 

Après  la  compagnie  de  Safîn  vint  celle  de  Mamout,  commandant  les 

Dambaras  de  Ségou.  Il  se  présenta  dans  le  môme  appareil  que  celui-là.  H 
était  encore  plus  surchargé  de  gris-gris  et  portait  comme  lui  une  liaclic 
de  cuivre,  signe  de  sa  captivité.  Un  pavillon,  portant  des  inscriptions 

arabes,  indiquait  la  compagnie. 

Peu  après  arriva  la  compagnie  à  cheval  des  Peuls  de  Dakhounou,  com- 

mandés par  Sambourou.  Ils  s'avançaient  en  ligne,  sombres  et  solennels, 
armés  de  leurs  lances,  ils  dilTéraient  considérablement  des  Sofas  par  cette 

attitude  froide  et  ne  manquant  pas  d'une  certaine  majesté.  Ils  s'arrêtèrent 
A  peu  de  distance;  puis,  leur  chef,  vôtu  en  strict  musulman,  la  figure 

cachée  en  partie,  descendit  de  cheval  et  vint  me  souhaiter  la  bienvenue. 
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Knfin,  pnnit  à  la  fin  du  corlège  Seïdou  Diéylia  h  clioval,  s'avançant 
lenls,  au  milieu  d'une  troupe  de  Talibés.  11  était  vêtu  simplement 

i  pas 

d'un 

I  bleu 

tl'o 

boubou  bleu,  d'ui 

visage  étant  caebc  par  rélorie  de  son  turban.  Il  s'arrêta  à  quelques  pas 
de  nous  et  je  lui  siM'rai  la  main  en  lui  adressant  mon  compliment  de 
bienvenue. 

Pendant  toute  la  présence  de  Seïdou  à  Nango,  le  village  présnnla  la  plus 

grande  animation.  Ce  chef  avait  amené  avec  lui  près  de  oÛO  Talibés  à 

cheval  et  500  Sofas  à  pied,  (jui  avaient  dû  se  loger  un  peu  partout.  Le 
village  était  trop  petit  pour  tout  ce  monde,  et  les  malheureux  Bambaras 
étaient  littéralement  pillés  par  leurs  hôtes.  Us  avaient  cependant  pris  la 

précaution  de  cacher  dans  leurs  louffuns  leurs  provisions  en  grains  et 

volailles,  mais  les  soldats  d'Alimadou,  bien  au  l'ait  de  ces  habitudes,  avaient 

réussi  à  les  découvrir.  Ce  n'était  donc  partout  que  bruits  de  dispute, 

auxquels  succédaient  chaque  soir  et  chaque  nuit,  avec  cette  mobilité  d'im- 
pressions spéciale  au\  nègres,  les  chants  et  les  danses  des  tam-tams,  qui 

réunissaient  sur  la  place  du  village  Toucoulcurs  et  Bambaras,  Talibés  et 

Sofas,  jusqu'à  nos  lajilols  cl  tirailleurs,  avides  d'assister  à  ces  joyeus divertissements. 

Le  soir  de  son  anîvée,  Seïdou  nous  convia  à  l'une  de  ces  réunions  et 
nous  fit  asseoir  non  loin  de  lui  dans  le  grand  cercle  où  les  guerriers,  armés 
de  leurs  sabres  et  de  leurs  fusils,  dansaient,  comme  cliez  Dama,  awa  sons 
du  tam-lam  et  des  flûtes  bambaras. 

Les  négociations  pour  le  traité  commencèrent  le  51  octobre  et  durèrent 

plusieurs  joui-s.  Le  ministre  d'Ahmadou,  soit  par  orgueil,  soit  par  crainte, 
montra  quelque  répugnance  h  palabrer  sous  notre  hangar,  où  nous  aurions 

été  plus  à  notre  aise.  Aussi  est-Ce  dans  la  case  chaude  pi  incommode  qu'il 
habitait  que  nous  nous  rendions  chaque  jour  pour  remplir  notre  rôle  de 

diplomates.  Un  grand  appareil  était  toujours  déployé.  La  place  qui  s'éten- 
dait devant  le  groupe  de  cases  habité  par  le  ministre  et  sa  nombreuse  suite, 

était  occupée  par  tons  les  Sofas,  assis  silencieusement  et  tenant  leuiï  fusils 

enlre  les  genoux  ;  puis  on  franchissait  la  porte,  gardée  â  l'intérieur  par 
un  Sofa  armé,  et  l'on  entrait  dans  une  sorte  de  corps  de  garde,  occupé  par 
une  vingtaine  de  guerriers,  également  armés  et  équipés.  Enfin,  une  troi- 

sième case,  servant  de  vestibule  et  gardée  encore  par  un  Sofa,  conduisait 

dans  le  lieu  du  palabre,  construction  en  pisé  et  en  branchages,  ouverte  sur 

l'un  de  ses  côtés. 

Seïdou  Diéylia  siégeait  sur  un  tara  recouvci't  d'un  dampc  à  carreaux 
blancs  et  bleus,  les  jambes  croisées  à  la  turque,  le  visage  à  moitié  couvert 
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par  QD  Toîk-.  uUrar  de  lui  élaiml  rangés  Boabakar  Saada,  Samba  VDnyer 

Farba  Baîd  ibamou,  UalÎD  et  Muslaplia  el  Abtloulaye  Dii'-^lia.  mus  deut 
frères  da  i  ln>  el  M^rrélalres  du  sultan  à  S^u.  Alpl»  Séga  el  Ala&sane 

me  serraiei  îobrrprètes.  Uès  nos  premiers  cnlrclicns.  je  vis  (|uc  Setdoa 

Dîéylia  était  la»  îaldligeul  que  tous  les  chefs  nègres  que  j'avais  ta» 

jusqu'alors.  ̂ aitait  liieo  un  raisonnement,  et  ms  discours,  maigri'  Mia 
abus  des  a  hore«.  avaient  une  snile  et  une  conrlasion.  Il  disculail  froi- 

dement et  fi:  it  se  rendre  à  mes  il^raon»tnilion<>.  Il  avait  une  li|;are  linc 

cl  sympallii  ,  et  Ton  n'avait  pas  de  peine  à  s'expliquer,  en  le  voyant,  la 

^'rande  influe  e  qa'îl  anit  su  prendre  sur  Alimadoa.  TuQleroi!>,  rvl  indi- 
gène était  OH  iparl  de  ses  ouigén&res,  el  les 

prétentions  qi  tellement  exagérées  que  je  me 

demandais  s'il  é  bienldt  que  les  cliefs  qui  l'as- 

sistaient et  m^mc  ses  fi  i.  j  qu'il  jouait  k  la  cour  de  Ségou. 

l'accusaicBt  d'aï  v)  '^  par  m  ukS  i  et  d'être  tivonble  aux  blancA. 

Aussi  s'efToi^ai  luver  qi  1  était  di^e  di;  la  L-imlîauœ  de  sua  mi 

et  qu'il  avait  I  ce  qi  a  pu  pour  sauve^rder  les  inlér^  de 

l'empire.  Val!  rvait  de  secrétaiiM!.  )i^-s  extraits  suinnts  âes  (ironù- 

verbaux  de  nos  séntict-^  donneroul  une  idée  de  l'intelligence  tic  ces  Toucou* 
leuj-s  et  de  leur  habileté  â  discuter  leurs  affaires. 

l'KEMlÈRE  SÉANCE. 

Jt  onotm  IMO.) 

I  uiT\rM;.  — .Je  vais  d'abord,  avant  de  rien  commencer,  te  présenter 
Il  -  [nf^Miiiies  qui  sont  avec  moi.  Avant  de  parler  ensemble  de  nos  affaires, 

il  n-t-  linri  lie  se  toiinaili-e.|Frésentalioii  du  personnel.) — Je  suis  venu  dans 

<■•■  \'.\y  Wûvc  un  Irailé  <le  comniorce  el  d'amitié,  el  l'imporlancc  de  ma 

jiH->iiiri  L'tnit  tellement  {iiandc  qu'à  Nafadié,  apri-s  le  malheur  qui  m'était 

.111  iM'  (!;nis  le  Délédougou,  je  n'ai  pas  voulu  revenir  à  Saint-liOuis,  malgré 

mnii  iJéniiL'menl  absolu,  el  j'ai  pei-sisté  à  continuer  mon  chemin  versSégou, 

-;iii-  ni(-  laisser  arrêter  par  les  dinîcullés  que  je  prévoyais.  En  effet,  j'ai 

ih*  ifi-ii  dans  le  pays  avec  la  plus  grande  méfiance,  et  le  sultan,  mécon- 

n;ii".a[il  les  égards  dus  aux  envoyés  d'un  grand  chef,  m';i  inloiJil  i'aivcs 
<!■■  -.1  <M)iilale  et  a  arrêté  la  mission  à  une  journée  de  marche  de  S^fou. 

\|ii-  j';ii  imblié  celte  offense,  car  les  méfiances  que  j'ai  reticunlrécs  soal 
ln.ini(;  ik-i  méchants,  qui  ont  intérêt  à  em|M!cher  tout  rapprochemenl  ̂ 

rrilii'  Ir  L'ituverneur  et  Ahmadou,  sachant  bien  que,  du  jour  où  œ 

I  liiiii.jit  iiiiralieu,  ils  seront  forcés  de  cesser  leui-smachiualionsl 

1 
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et  seront  réduilsà  l'impuissance.  Maintenant,  je  ne  pense  plus  qu*à  remercier 
les  hommes  sages  —  et  à  leur  tête  je  place  le  marabout  vénéré  qui  se 

trouve  devant  moi  et  dont  la  réputation  de  sagesse,  de  justice  el  d'intelli- 

gence est  parvenue  jusqu'à  Saint-Louis  —  qui  ont  compris  les  agissements 
de  nos  ennemis  et  pensé  que  deux  hommes,  comme  le  gouverneur  du 

Sénégal  et  le  sultan  de  Ségou  devaient  s'efforcer  de  faire  un  traité  solide  et 

durable.  Je  remercie  Seïdou  des  honneurs  qu'il  m'a  fait  rendre,  à  moi  le 

représentant  du  gouverneur.  Ces  honneurs  prouvent  qu'Âhmadou  n'a  pas 

été  troublé  par  les  faux  bruits  qui  ont  couru  sur  mon  compte.  L'empire 
de  Ségou  et  la  vallée  du  Niger  sont  des  pays  riches  et  fertiles,  produisant 

beaucoup  de  matières  premières  que  la  France  n'a  pas.  De  son  côté, 
celle-ci  a  des  objets  de  toute  nature,  indispensables  aux  indigènes.  Le 
traité  a  pour  but  de  rapprocher  les  deux  pays  pour  amener  des  échanges 
entre  eux. 

Seïdou  Diéyua.  —  Je  t'apporte  les  saints  et  les  compliments  bien  sincères* 
du  sultan  de  Ségou,  qui  ne  pense  qu'à  la  paix  et  au  commerce.  (Seïdou 

présente  également  les  divers  chefs  qui  l'assistent.)  —  Je  suis  venu  à  Nango 

pour  rendre  les  honneurs  à  l'envoyé  d'un  grand  chef.  Les  méchants  ne 
peuvent  rien  à  Ségou,  et  Abdoul  Boubakar,  malgré  toutes  ses  tentatives,  y 

est  impuissant.  L'entente  sera  donc  facile  entre  nous.  D'ailleurs,  la  paix 
règne  depuis  dix-sept  ans,  époque  à  laquelle  Mage  est  venu  faire  un  traité, 

qu'Ahmadou  n'a  jamais  violé.  Et  cependant,  nous  avons  beaucoup  de  griefs 
contre  les  Français.  Voici  les  principaux  :  1°  Depuis  bien  longtemps  on 

nous  a  promis  des  canons  et  l'on  ne  nous  en  a  jamais  donné.  Mage  nous 

a  fait  cette  promesse  et  en  a  presque  fait  une  condition  du  traité  qu'il  a 
signé  avec  nous;  nos  envoyés  sont  revenus  les  mains  vides.  Plus  tard,  la 

même  promesse  nous  a  encore  été  faite,  mais  toujours  en  vain.  On  nous  a 

souvent  parlé  de  canons  ;  on  ne  nous  en  a  jamais  donné.  —  2"  Nos  envoyés 
ont  été  mal  reçus  à  Saint-Louis  en  1874.  On  ne  leur  a  pas  rendu  les 

honneurs  dus  aux  envoyés  d'un  grand  chef.  On  les  a  renvoyés  sans  les 
entendre.  —  3"*  Le  traité  de  Mage  disait  que  les  gens  du  Fouta  pourraient 

venir  chez  nous  avec  leurs  marchandises.  Cela  n'a  pas  été  fait,  car  vos  alliés 

dufiondou  et  d'autres  pays  ont  arrêté  leurs  caravanes  el  pillé  leurs  bagages. 
—  4"  Vous  avez  soutenu  nos  sujets  bâmbaras  révoltés  et  donné  asile  à  leurs 

chefs. — 5°  Vous  vous  êtes  emparés  du  Logo  par  force;  vous  avez  tuéNiamody, 

sans  prévenir  Ahmadou,  son  véritable  souverain.  —  6°  Vous  avez  construit 

le  poste  de  Bafoulabé  sans  nous  avertir  ;  vous  vous  êtes  ainsi  emparés  d'un 

pays  appar^  "s  ne  savons  pas  encore  si  ce  n'est  pas 

dans  "  blis.  —  7**  Enfin,  pour 
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venir  nous  trouver,  vous  avez  passé  chez  nos  ennemis.  Malgré  les  défenses 

du  sullan,  vous  avez  pactisé  avec  nos  sujets  révoltés;  vous  avez  beaucoup 

palabré  sur  votre  route,  dans  le  Fouladougou,à  Kita,  à  Bammako.  Il  y  aie 

dedans  une  obscurité  profonde,  que  nous  n'avons  pas  encore  percée.  Et  cepen- 
dant, nous  oublions  tout.  Nous  ne  pensons  plus  à  ces  griefs,  qui  ont  tant 

blessé  le  sultan.  Nous  ne  voulons  que  deux  choses  :  1*  Certitude  que  le  traité 
sera  ponctuellement  observé.  Mage  est  venu  traiter  avec  nous  au  nom  de 

Faidhcrbc  {m)y  puis  on  ne  Ta  plus  écouté  ;  le  successeur  de  Faidherbe  voulait 
autre  chose.  Chez  vous,  les  gouverneurs  changent,  et  celui  qui  vient  ne  veut 

pas  toujours  ce  qu'a  désiré  son  prédécesseur.  Nous  voulons  donc  que  le  traité 
soit  toujours  respecté,  malgré  le  changement  de  gouverneurs.  2'  Nous  dé- 

sirons que  les  intérêts  de  Ségou  soient  sauvegardés  et  qu'on  nous  rende 
en  bénéfices  ce  que  nous  donnons.  Nous  vous  livrons  un  grand  pays, 

comprenant  des  Maures  et  des  Nègres;  nous  voulons  donc  être  bien  récom- 

pensés pour  cela.  Si  tu  t'engages  sur  ces  deux  points,  tout  sera  facilement 
réglé. 

Capitaine.  —  Tu  as  raison;  l'oubli  doit  avoir  lieu  d'un  côté  comme 

de  l'autre,  car,  nous  aussi,  nous  trouvons  bien  des  torts  du  côté  du 

sultan  de  Ségou  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  parler,  pour  ne  pas  commencer 

notre  discussion  par  des  récriminations.  C'est  ainsi  que  j'ai  laissé  de  côté 
les  agissements  de  Bassirou,  frère  du  sultan,  vers  la  rive  gauche  du  Séné- 

gal ;  l'inlerdiction  qu'il  avait  mise  pendant  quelque  temps  sur  l'arrivée  des 
caiavancs  maures  à  Médine;  les  tentatives  des  agents  toucouleurs  pour 

pousser  les  populations  peules  de  la  banlieue  à  l'émigration;  les  troubles 
fomcnlés  dans  le  Foula,  etc.,  etc.  Le  châtiment  infligé  à  Niamody  a  été 

la  conséquence  des  violences  de  ce  chef  contre  le  commandant  de  Médine, 

qui  venait  le  rappeler  à  ses  devoirs.  Quant  à  Bafoulabé,  Ségou  a  été  pré- 

venu; c'est  nioi-méme  qui  ai  envoyé  la  lettre;  le  gouverneur  n'a  jamais 
reçu  de  réponse.  —  Mais  je  pense  comme  toi  :  Touhli  vaut  mieux  que 

toutes  ces  récriminations.  Occupons-nous  donc  du  traité;  discutons  nos 
intérêts.  Nous  venons  vous  demander  le  droit  de  commercer,  de  naviguer 

sur  le  Niger;  mais,  en  échange,  nous  vous  offrons  une  rente  annuelle  que 
nous  examinerons  ensemhle. 

Seïdou  Dikylia.  —  Nos  torts  sont  faciles  à  expliquer.  Niamody  n'a  pas 

toujours  hien  agi  ;  mais  il  suffisait  de  prévenir  Ahmadou,  qui  l'aurait 

châtié.  Oiiant  à  Bassirou,  c'est  un  jeune  homme  qui  ne  comprend  pas  tou- 

jours ce  qu'il  fait;  il  a  cependant  pour  excuse  de  se  trouver  sur  le  chemin 
des  caravanes  et  de  ne  rien  recevoir  pour  cela.  Mais  nous  oublions  tout  et 

je  suis  venu  ici  avec  le  désir  bien  sincère  de  traiter.  Les  Français  sont  les 
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amis  des  Toucouleurs;  ceux-ci  achètent  à  Médine  leurs  armes,  leurs  étoffes. 

lAi  sultan  sait  bien  que  tous  désirez  vous  installer  sur  le  Niger  avant  les 

autres  étrangers.  Nous,  nous  ne  connaissons  pas  les  autres  nations  dTurope. 

Nous  n'avons  de  relations  avec  la  Gambie  qu'au  moyen  des  Sarracolets. 

Vous,  vous  êtes  dans  notre  pays  d*origine.  Les  étrangers  de  la  Gambie  et  de 

Sierra-Leone,  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  propositions  qu'ils  nous 
ont  souvent  faites  et  par  les  émissaires  indigènes  qu'ils  nous  ont  expédiés  à 
Ségou.  Au  point  de  vue  du  sentiment, nous  sommes  toujours  pour  les  Fran- 

çais. Cependant,  un  homme  qui  ne  peut  teter  sa  mère,  telle  sa  grand'mère  ; 
nous  irons  vers  les  étrangers,  si  nous  ne  pouvons  nous  entendre  avec  les 

Français.  Nous  voulons  que  nos  intérêts  soient  sauvegardés.  Vous  faites  le 

commerce  avec  beaucoup  de  chefs  maures  ou  nègres.  Ahmadou  est  beaucoup 

plus  riche  et  plus  puissant  que  tous  ceux-là.  Il  faut  donc  lui  donner  plus 

qu'à  tous  les  autres.  Nous  vous  livrons  un  grand  pays,  beaucoup  plus  împor- 
tant  que  le  Sénégal  :  il  faut  nous  en  tenir  compte.  Mais,  je  le  répète,  pour 

ce  qui  concerne  les  étrangers,  une  jeune  femme  va  toujours  vers  Thomme 

qui  lui  donne  le  plus  et  qui  lui  assure  le  mieux  la  paix  et  la  protection. 

Voici  d'ailleurs  quelques-unes  des  lettres  que  les  grands  cliefs  éti'angers  ont 
cciiles  à  Ahmadou  (Seïdou  donne  cinq  lettres  à  grand  cachet  rouge,  écrites 

par  les  gouverneurs  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leonc). 

DEUXIÈME  SÉANCE. 

(!•'  Dovembrpf  à  3  heure*  du  «oir.  » 

Capitaine.  —  J'ai  pris  connaissance  des  letties  que  lu  m'as  communi- 
quées hier.  Les  gens  qui  te  les  ont  écrites  ne  semblent  pas  bien  au  cou- 

inant de  ton  pays  et  mettent  bien  peu  d'empressement  à  se  rapprocher  de 
Ségou. 

Seïdou  Diétlia.  —  Les  besoins  sont  les  chevaux  des  hommes.  Celui  qui 
vient  vite  et  à  travers  de  grands  obstacles  a  beaucoup  besoin. 

Capitaine.  —  Voici  le  traité  que  le  gouverneur  te  propose,  (lecture  non 

interrompue  du  traité.  Mustapha  Diéylia  écrit  en  texte  araix».)  Au  sujet 
de  la  rente,  nous  discuterons  le  chiffre  plus  lard  ;  mais,  dès  maintenant, 

je  puis  te  proposer  5000  francs  par  an.  Quant  aux  canons,  nous  en  parlerons 

plus  tard. 

Seïdou  Diéylia.  —  Je  viens  d'entendre  les  propositions  du  ̂ ^ouverneur, 

voici  maintenant  celles  du  sultan  :  1"  liC  sultan  n'est  pas  seulement  souve- 

rain du  Ségou  et  des  pays  qu'arrose  le  grand  Djoliba.  Son  père,  El-IIadj 
Onmar,  le  saint  marabout,  est  parti  de  Dinguiray,  a  conquis  le  Bambouk, 



402  VilVAGE  .\C  SOUDAN  FRANÇAIS. 

le  ttondnu,  le  Fouta,  lu  (iuoy,  le  Kaimîrn,  li;  Guiilimakha,  le  Kaarla,  l(>  Sé- 

goii,  le  Macina,  jusqu'A   Tomboiicton,   où  r^ne  encore  son  lîU    Tidiani, 

notre  sujet.  Personne  depuis  n'a  conquis  ces  [myN  par  les  armes.  Il  faut  dant 
que  le  gouverneur  reconnaisse  les  droits  du  sultan  sur  toutes  ces  contrées. 

Alimadou  ne  touchera  ]ias  aux  indigènes  qui  liahitent  autour  de  vos  porl«     J 

et  qui  vous  jiajeiU  l'impiit,  mais  il  veut  exercer  son  autorité  sur  tous  les     ' 

autres.  H  veut  avoir  le  drait  d'aller  clidlier  ceux  de  ses  ennemis  qui  lui     | 

font  chaque  jour  du  lort  ri  s'ahritent  derrière  le  gouverneur.  • —  2'  Lors- 

qu'un sujet  de  Séguu  se  réfugiera  chez  les  Français  et  qu'il  si^rn  réclame,     1 
le  gouverneur  le  rendra  au  sultan  ou  il  le  punira  comme  celui-ci  lo  de-     | 

mandera,  sott  en  lui  faisant  cou[)er  h    tète,  soit  en  le  faisant  mettre  aui 

fers.  De  même,  si  l'un  des  sujets  (  iverneur  cherchait  h  se  cacher  chet 

le  sultan,  celui-ci  l'exposerait  hu  u  ou  l'enfermerait  selon  vos  désirs.  — 

,""  Les  commerçants  ou  traitants  iniafais  pourront  s'établir  où  ils  vou- 
dront, mais  ils  seservironl  autant  que  po.ssible  des  constructions  du  pays.  — 

4'  Le  sidtan  protégera  les  marchands  comme  U  a  toujours  fait,  mais  il  ne 

veut  pas  que  l'on  touche  aux  routes  qui,  telles  qu'elles  sont,  ont  sufli  jus- 

qu'ici aux  Dioulas.  —  û°  Le  sultan  donnera  le  Ni<^cr  aux  Français  jusqu'à 

Tomhouctou,  car  ce  fleuve  lui  appartient  jusque-là.  Tidiani  n'est  que  son  su- 

jet, qui  se  soumettra  avant  peu  à  Séjîou.Mais  le  sultan  n'a  pas  confiance  dans 
vos  grands  bateaux,  qui  marchent  avec  du  feu,  et  il  aimerait  mieux  vous  voir 

em[il()jer  les  pirogues  du  pays,  qui  |u!uveiit  transporter  jusqu'à  vingt  che- 

vaux à  la  fois.  —  6°  Le  sultan  accorde  un  résident  français  à  S^u,  mais 

if  '■n-.i  un  noir  du  gouverneui',  qui  sera  légi  par  I&s  lois  musulmanes.  — 

7  Mnlin,  la  coustruclioii  de  Itafoulahé  a  beaucouji  blessé  le  sultan,  qui 

Imuvi'  que  ce  poste  est  établi  au  miMitii  de  ses  possessions  et  qui  désirerait 

li>  viiii'  illspai'atlre. 

(!\iMiM,\K.  —  l'armi  tontes  ces  demandes,  il  en  est  sur  lesquelles  nous 

|ioU!'i'urLs  nous  entendre,  mais  il  eu  est  d'autres  qu'il  est  inutile  de  dis> 

nilri',  p;nc(î  qu'elles  ne  sont  pas  l'aîsonnables.  Pour  la  première,  je  te  dirai 
i|ui'  tu  ili'miindes  au  gouverneur  une  chose  impossible.  Celui-ci  ne  peut  pas 

rlijji^cr  1  nul  ce  qui  existe  depuis  longtemps  ;  il  ne  peut  pas,  quand  il  le  vou- 

ijt^iit.  iloriner  des  pays  qui,  librement  et  de  li^ur  plein  gré,  se  sont  placés 

-iiM^  noire  |)rolection.  H  laisse  les  habilanls  de  ces  pays  libres  d'aller  oit 

iU  voM'Ironl,  mais  il  ne  les  forcera  jamais  à  iTconnaître  l'autorité  du  sul- 

l:iji.  qui  ne  peut  prétendre  s'immiscer  dans  nos  affaires.  Que  chacun  com- 

iii;iiiili'  clii7,  soi,  cela  vaudra  bien  mieux.  Le  gouverneur  s'engagera  faci- 
liinciil  à  punir  ceux  de  ses  sujets  qui  voudraient  faire  le  mal.  Ainsi,  pour 

AIkIouI  Itoubakar,  c'est  un  homme  malfaisant;  c'est  lui  qui  a  mis  la  mé- 
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fiance  dans  le  cœur  d'Âhmadou  et  nous  a  fait  arrêter  à  Nango.  Le  gouver- 
neur est  las  de  ces  méfaits  et  il  le  châtiera  avant  peu.  En  ce  qui  concerne 

fiafoulabé,  on  ne  peut  revenir  sur  ce  qui  a  été  fait.  Ce  poste  n'est  pas 

construit  contre  les  Toucouleurs  ;  c'est  un  simple  établissement  de  com- 

merce. Du  reste,  Bafoulabé  n'appartient  pas  au  sultan,  puisque  c'est  le  chef 

du  pays  qui  nous  y  a  appelés.  Et  puis,  je  n'ai  pas  le  droit  de  discuter  cette 

question.  L'envoyé  d'Ahmadou  en  parlera  au  gouverneur,  s'il  le  désire, 
mais  pour  ma  part  je  ne  veux  pas  régler  celte  affaire. 

Seïdou  Dikylïa.  —  Nous  laisserons  donc  cette  question.  Ahmadou  a  le 

désir  bien  sincère  de  traiter.  Il  n'y  a  pas  de  rancune  dans  son  cœur,  pas 
plus  que  dans  celui  des  Toucouleurs.  Ija  religion  de  Mahomet  dit  d'oublier 

jusqu'à  dix  injures  avant  de  rompre;  mais,  pour  être  bons  amis,  îl  faut  tout 

mettre  à  jour.  Lorsqu'il  se  produit  un  abcès,  on  l'ouvre.  Demain,  nous 

mettrons  par  écrit  les  points  sur  lesquels  nous  somrfies  d'accord.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  sultan  donne  beaucoup  et  il  faut  mettre  dans  sa 

main  gauche  la  valeur  de  ce  que  donne  sa  main  droite.  Avec  celte  condition, 

nous  ne  demandons  plus  que  la  certitude  que  le  traité  sera  exécuté  dans 

toutes  ses  parties.  Chez  vous,  les  gouverneurs  changent.  Il  ne  faut  pas  que 

le  traité  tombe  en  désuétude,  comme  celui  de  Mage.  D'ailleurs,  dans  ce  cas, 
nous  ferions  comme  deux  amis  qui  mesurent  leurs  moules  (mesure  indigène) 

de  mil  l'un  comme  l'autre.  Si  l'un  donne  la  mesure  comble,  l'autre  l'imite  ; 

si  la  mesure  est  faible,  il  l'imile  encore.  Il  en  sera  de  même  pour  le  traité. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

(2  noTcmbro,  à  10  heures  du  matin.) 

CAPrrAïNE.  —  Maintenant,  nous  allons  discuter  à  fond  les  différents 

articles  du  traité.  Jusqu'ici,  nous  avons  beaucoup  parlé  sans  avancer  nos 
affaires.  Le  gouverneur  tient  aux  quatre  conditions  essentielles  suivantes  : 

1**  cession  du  Niger  et  protectorat  de  la  France  sur  ce  fleuve;  2"  navigation 
libre  de  nos  embarcations  et  chalands  sur  le  Niger;  5"*  arrangement  des 

routes  et  ouverture  de  voies  commerciales  ;  4**  placement  d'un  résident  fran- 

çais  à  Ségou.  —  Moyennant  l'acceptation  de  ces  conditions,  le  gouverneur 
donnera  les  quatre  canons  que  vous  réclamez  depuis  si  longtemps  et  de  plus 
une  rente  annuelle  de  3000  francs. 

Seïdou  Dikylta.  —  La  première  condition  est  acceptée.  Pour  la  deuxième, 
nous  désirons  que  vous  employiez  les  grandes  pirogues  du  pays  ;  elles 

peuvent  contenir  beaucoup  de  marchandises  et  faire  une  bonne  navigation. 

Capitaine.  —  Nous  voulons  avoir  le  droit  de  naviguer  comme  bon  nous 
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semblera.  La  navigation  sur  un  grand  fleuve  n'est  sûre  et  rapide  qu'avec 
des  embarcations  spc^ciales;  vos  pirogues  sont  mal  faites.  Votre  refus  est 

encore  une  preuve  de  méfiance  envers  nous. 

Seïdou  DiÉYLiA.  —  Nous  aimons  les  Français,  mais  nous  les  craignons. 
Eux  au  contraire  ne  nous  aiment  pas,  mais  ne  nous  craignent  pas  non 

plus.  Pourquoi  nous  imposer  des  embarcations  qui  ne  nous  disent  rien  de 
bon? 

Capitaine.  — C'est  bon;  mais  alors,  au  lieu  de  quati*e  canons,  on  ne 
vous  en  donnera  plus  que  deux.  Nous  tenons  essentiellement  à  naviguer 

sur  le  Niger  comme  bon  nous  semble. 

Seïdou  Diéylia.  —  Eh  bien!  fais  comme  tu  voudras.  Ne  parlons  sur  le 
traité  ni  de  pirogues  ni  des  sakkars  (bateaux  à  vapeur).  Mets  seulement 

que  vous  pourrez  naviguer  et  commercer  sur  le  Niger. 

Capitaine.  —  Nous  désirons  aussi  arranger  les  roules  comme  nous  Ten- 
tendrons,  ouvrir  des  voies  commerciales  entre  nos  élablissements  de  la 

Sénégambic  et  le  bassin  du  Ilaut-Nigcr.  Puis,  nous  voulons  avoir  à  Ségou 

un  résident  blanc,  qui  montrera  à  tous  que  c'est  h  nous  que  vous  avez  donné 
le  Niger  et  qui  sera  chargé  des  intérêts  de  nos  nationaux.  Accorde-moi  ces 
demandes  et  tout  sera  réglé  entre  nous. 

Seïdou  Diéylia.  —  Tu  demandes  là  des  choses  bien  difficiles;  cependant, 

si,  outre  les  canons,  tu  veux  nous  donner  des  fusils  à  pierre,  les  Fran- 
çais pourront  arranger  les  routes  comme  ils  le  voudront.  Ils  feront  des 

ponts  sur  les  rivières  et  les  marigots,  arrangeront  les  mauvais  endroits, 

combleront  morne  les  cours  d'eau,  s'ils  veulent.  Quant  au  résident  blanc, 
nous  no  pouvons  accepter  celle  condition.  Lo  climat  est  mauvais  pour  les 

blancs  etnous  no  voudrions  pas  qu'un  blanc  inourrtt  chez  nous.  Prenez  un 
noir  inlolligenl,  semblable  à  vos  interprètes,  mais  nous  ne  pouvons  accepter 
un  blanc. 

Capitaine.  —  En  résumé,  le  sultan  nous  refuse  tout  ce  que  nous  lui 
demandons.  Il  veut  bien  que  nous  naviguions  sur  le  Niger,  mais  il  met 

toutes  sortes  d'obstacles  à  notre  navigation;  il  nous  refuse  un  résident.  Je 

ne  puis  donc  consentir  à  ce  qu'il  soit  donné  dos  canons  et  des  fusils. 
Seïdou  Diéylia. —  Par  le  fait,  nous  ne  refusons  rien  et  nous  vous  accorde- 

rions tout  ce  que  vous  demandez, si  nous  étions  sûrs  que  legouverneur  tien- 
dra bien  sos  engagements.  Nous  écririons  alors  tout  le  traité.  Mais  tout 

change  chez  vous.  Nous  avons  tous  la  forme  iiilontion  do  traiter  et  nous 

désirons  que  les  Français  s'implantent  chez  nous;  mais  nous  voulons  aussi 
que  nos  conventions  soient  solides  et  durables. 

Capitaine.  —  Certainement,  je  comprends  voire  désir,  qui  est  aussi  le 
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5  fni S  de  c .  Chc! traité  r 

moins  que  vous  ne  pensez.  Les  gouverneurs  parlent,  il  osl  vrai,  car  ils  ne 

peuvent  rester  toujours  dans  ce  pavs;  maïs  ils  vont  ensuite  oceuper  du 
hautes  positioDs  en  France  et  continuent  à  observer  tout  ce  qui  se  passe  au 

Sénégal.  Ainsi,  en  ce  niomenl,  c'est  nn  ancien  gouverneur,  l'amiral  Jaun> 

guiberry,  que  vous  connaissez  bien,  qui  s'occupe  de  toutes  les  colonies  du 
lu  France.  I.c  général  Faidficrbe,donl  vous  parlez  si  souvent,  est  un  homme 

liés  considéré  en  France;  il  s'occupe  toujours  beaucoup  du  Sénégal.  Il  en 
est  de  même  des  aulrcs.  Leur  înilucnce  csl  aujourd'hui  prépondéra  nie,  et 

c'est  d'après  leui-s  ordres  que  nous  avons  été  envoyés  ici.  Vous  pouvez  donc 

ùtre  cerlains  que  le  Irailé  sera  exécuté.  Au  surplus,  la  mise  d'un  résident 
blanc  à  Ségou  est  la  meilleure  preuve  de  confianceque  nous  puissions  vous 

donner.  Comment!  on  vous  laisse  un  Français  sans  protection  autre  que  la 
vôtre  et  vous  ne  croyez  pas  à  nos  bonnes  intentions!  Du  reste,  si  vous  le 

voulez,  nous  n'enverrons  noire  résident  qu'après  le  payement  de.  la  rente  et 
l'envoi  des  cadeaux. 

SeïdouDikïli.v.  —  Dans  ce  cas,  tout  est  arrangé.  Nous  acceptons  vos  quatre 

conditions;  mais  alors,  avec  les  quatre  canons,  vous  nous  donnerez  un  cer- 
tain nombre  de  fusils  à  pierre,  il  ne  reste  plus  que  la  question  de  rente. 

Vous  nous  traitez  d'une  façon  trop  mesquine  en  ne  nous  donnant  que 
5t>U0  francs.  Cette  somme  n'est  pas  digne  d'un  roi  puissant  comme  Ahma- 

dou  et  nous  ne  pouvons  pas  l'accepter.  Pensez  h  l'importance  des  pays  que 
nous  vous  livrons.  Nous  abandonnons  tout  ce  que  nous  avons,  faites 

de  même.  La  France  n'a  pas  seulement  de  l'argent,  elle  a  aussi  des  mar- 
chandises de  toute  espèce.  11  faut  nous  en  donner. 

Capitaine.  —  fxrivez-moiune  fois  pour  toutes  vos  demandes  et  je  verrai. 

Seulement,  rappelez-vous  que  la  rente  annuelle  doit  èlre  faible,  car  nos 
marchands  amèneront  avec  eux  un  commerce  considérable,  dont  profilera 
lu  sultan. 

Seïdou  Diëylia  écrit  el  donne  le  papier  qui  contient  les  demandes  sui- 
vantes :  50  UÛO  francs,  2000  fusils  à  pierre,  4000  barils  de  poudre, 

10000  pierres  à  feu,  4000  sabres,  1000  pièces  d'étofic,  1000  sacs  de  sel. 
Cai'itai.xe.  —  Ces  demandes  sont  insensées.  Elles  sont  tellement  hors  de 

proportion  avec  la  situation,  qu'elles  m'indiquent  que  le  sultan  ne  veut  pas 
traiter.  C'est  un  refus  détourné  d'entendre  raison  et  je  vais  me  retirer, 

car  mon  chef  et  toute  la  colonie  me  croiraient  fou  si  j'admettais  de  sera-  ■ 
blables  prétentions.  La  colonie  du  Sénégal  [oui  entière  ne  suffirait  pas  à 

vos  exigences.  N'en  parlons  donc  plus. 
Seïdou  Uiéïua.  —  Le  sultan  veut  Irailcr  el  je  suis  son  ministre  plénï- 

L 
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potentiaire.  Il  se  peut  que  j'aie  exagéré  mes  prétentions;  mais  aussi,  vous 
ne  nous  donnez  pas  assez.  Tout  ce  que  vous  nous  avez  demande,  vous 

l'avez.  Faites  de  nouvelles  offres. 

Capitaine.  —  Puisque  le  traité  est  accepté  dans  tous  ses  articles,  je  vais 
vous  formuler  mes  dernières  offres;  mais,  pour  rien  au  monde,  je  ne  les 

augmenterai.  En  donnant  plus,  je  compromettrais  le  traité  que  nous  voulons 

rendre  durable,  et  le  gouverneur  ne  l'accepterait  pas.  Voici  mes  dernières 
offres  :  5000  francs,  50000  pierres  à  feu,  100  lames  de  sabre,  100  pièces 

d'étoffes  diverses  et  un  assortiment  de  verroleries,  pacotille,  ambre,  etc. 

Seïdou  Diéyua.  —  Je  vais  consulter  sur  ces  cliiffres  les  chefs  qui  m'en- 
tourent. 

QUATUIÈME  SEANCE. 

(3  iiuvombrc,  a  10  heures  du  malin.) 

Capitaine.  —  Je  vais  lire  les  divers  articles  du  traité  que  j'ai  rédigea  nou- 

veau d'après  ce  que  nous  avons  dit  hier. 

Seïdou  Diéylia.  —  Avant  tout,  nous  désirons  deux  choses  :  l'amitié 
des  Français  et  la  certitude  que  le  traité  sera  exécuté  ponctuellement. 

Lecture  du  traité.  Tous  les  aiiicles  sont  approuvés. 

Seïdou  Diéylia.  —  Tout  est  bien  dans  ce  traité  et  j'approuve  tout,  bien 
que  tu  aies  par  trop  diminué  la  rente.  Le  traité  va  être  écrit  en  trois  expé- 

ditions. Vous  en  garderez  deux;  Ahmadou  gardera  l'autre.  Chaque  exem- 
plaire sera  écrit  en  français  et  en  arabe,  et  le  sultan  signera  et  mettra  son 

cachet  sur  chacun  d'eux. 

Capitaine,  —  C'est  bien.  Il  me  reste  maintenant  à  te  remercier,  toi  et 

tous  les  chefs  qui  t'ont  assisté,  des  bonnes  dispositions  que  j'ai  rencontrées 
parmi  vous.  Vous  avez  prouvé  que  les  faux  bruits  ne  pouvaient  vous  émou- 

voir et  compris  que  le  véritable  inlérèt  du  sultan  se  trouvait  dans  une 

étroite  alliance  avec  les  Français.  L'avenir  vous  montrera  combien  vous 

avez  eu  raison.  Comptez  d'ailleurs  que  le  gouverneur  n'oubliera  pas  les 

bommes  qui  m'ont  aidé  si  puissamment  pour  négocier  l'important  traité du  5  novembre  1880. 

Seïdou  Diéylia.  —  Nous  avons  pleinement  confiance  dans  tes  paroles. 

Désormais,  ton  pays  et  le  noire  n'en  feront  qu'un.  Pour  cette  fois  encore, 
nous  allons  franchir  le  Niger  et  entrer  dans  le  Délédougou.  Les  Béléris  nous 

gênent  depuis  longtemps;  ils  nous  coupent  toutes  les  communications  avec 

Nioro  et  Médine.  Dernièrement,  ils  ont  attaqué  l'ambassade  que  le  gouver- 
neur envoyait  à  Ségou.  Nous  allons  les  châtier;  mais  ensuite  je  puis  le 
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promclti-c,  au  nom  du  sultan,  que  nous  n'irons  plus  faire  la  guen'e  de  ce 
côté.  Nous  tournerons  tous  nos  efTorls  vers  Tombouctou  et  le  Macina,  puis 

vers  le  sud  et  le  pays  de  Kong.  Partout,  nous  vous  ouvrirons  la  route  ;  vous 

pourrez  nous  suivre  et  profiter  ainsi  de  nos  peines.  S'il  plaît  à  Dieu,  vous 
verrez  tout  cela  avant  peu,  et  vos  commerçants  seront  à  Tombouctou  en 
même  temps  que  nous.  Voilà  les  paroles  de  Lam  Dioulbc. 

En  l'csuiné,  le  traité  de  Nango  (5  novembre  1880)  marquait  un  grand 

progrès  vers  le  centre  africain,  puisqu'il  nous  donnait  le  protectorat  du 
Niger  depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou  et  le  droit  d'ouvrir  des  routes 
vers  la  vallée  du  grand  fleuve.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  que  des  résultats 

féconds  pour  le  développement  de  l'influence  et  du  commerce  français  dans 
les  immenses  régions  tjuc  le  Niger  arrose  dans  celte  partie  du  Soudan,  deve- 

nue désormais  française. 



CHAPITRE   XX 

Journal  de  la  mission.  —  Fièvres  et  maladies.  —  Ahinadou  forme  une  armée  pour  enlrer  dans  le 
Dôlcdougou.  —  Arrivée  d  un  courrier  de  Bakel.  —  Yoro  et  les  scr|)enU  lri{(onoccphales.  —  Les 

Talilx'îs  rofuseni  de  se  battre.  —  Querelles  inlcslines  à  Ségou.  —  Piélri  esl  amUé  au  moment  où 
il  voulait  se  rendre  au  camp  t(»U(Ouleur.  —  Respect  des  nègres  jiour  leui-s  vieilles  mères.  — 

Mariages  bambaras.  —  Confection  de  la  jwudi-e  indigène.  —  Le  petit  Kili.  —  Le  Dama. 

Seïdou  Diéylia,  en  quittant  Nango,  avait  emporté  le  traité  pour  le  faire 

signer  par  Ahmadou  et  m'avait  affirmé  que  je  pourrais  me  préparer  au 
départ  pour  le  mois  de  novembre;  mais  je  comptais,  hélas!  sans  les  len- 

teurs du  sullan  toucouleur.  Mage  n'avait-il  pas  attendu  plus  de  deux  ans 

à  Ségou  avant  qu'Ahmadou  se  fût  décidé  à  lui  laisser  reprendre  le  che- 

min du  Sénégal?  De  longs  mois  allaient  s'écouler  encore  avant  que  nous 
pussions  songer  au  départ.  Les  pages  suivantes,  extraites  de  mon  journal, 

donnent  le  récit  des  événements  qui  curent  lieu  à  partir  de  cette  époque. 

10  novembre  1880.  —  Seïdou  Diéylia  est  parti  le  4  au  soir  avec  toute 

son  escorte.  H  a  emporté  avec  lui  le  fameux  traité.  Maintenant,  la  ques- 
tion la  plus  importante  est  celle  de  notre  départ.  Je  ne  veux  plus  être  à 

Nango  le  1''  décemljre.  ̂ otre  voyage  sera  long  et  notre  état  de  santé  exige 
que  nous  arrivions  à  Saint-Louis  avant  riiivernage.  Il  est  temps  que  nous 

quittions  ce  séjour  désagréable  et  ennuyeux.  D'ailleurs,  la  maladie  ne 

s'est  pas  encore  éloignée,  et  h  ici*  un  violent  accès  de  fièvre  m'a  tout  cour- 

baturé. Les  pluies  ont  cessé  entièrement  et  le  vent  d'est  souffle  main- 

tenant d'une  manière  régulière;  cependant,  nous  sommes  toujours  ma- 

lades. Nous  avons  besoin  d'une  nourriture  plus  fortifiante,  que  nous  ne 

trouverons  qu'en  arrivant  à  Saint-Louis  ;  car  les  populations  malinkés, 

que  nous  allons  traverser  à  notre  voyage  de  retour,  sont  loin  d'être  hospi- 

talières. Mais  nous  sommes  habitués  aux  privations,  et  le  désir  d'arriver 
nous  soutiendra.  Je  commence  un  nouveau  couiTier  pour  le  gouverneur. 

15  novembre.  —  Le  10,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la  fièvre  m'a 
encore  visité  jusqu'au  15.  Je  ne  l'ai  pas  encore  eue  avec  autant  de  violence 
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et  je  sais  resté  trois  jours  entiers  coaehé,  sans  pouvoir  manger  quoi 

que  ce  soit.  La  privation  de  boissons  rafraiehissantes  est  bien  pénible 

pendant  ces  accès  de  GèTre.  Nango  nous  pèse  de  plus  en  plus  et  nous  y 

éprouîons  an  ennui  mortel  ;  aussi  faisons-nous  des  vœux  pour  partir  avant 
la  fin  du  mois.  Nous  sommes  détinitiTement  dans  la  bonne  saison,  et  le 

vent  du  désert  soufDe  maintenant  tout  le  jour;  ce  matin,  le  thermomètre 

ne  donnait  que  12  degrés  centigrades.  J*ai  écrit  hier  à  Alpha  pour  le  réveiller 
un  peu  et  lui  rappeler  que  nous  voulions  quitter  Nango  le  1'^  décembre. 

Il  m'a  répondu  qu\\hmadou  avait  quitté  sa  capitale  pour  Tonner  son 
armée,  qui  doit  Tranchir  le  Niger  dans  trois  jours.  Puis  il  espère  que  le 

sultan  signera  le  traité  et  prendra  toutes  ses  dispositions  pour  notre 

départ.  Alpha  crie  misère  et  me  demande  de  Taisent;  je  lui  envoie 

10  Trancs,  en  lui  disant  de  les  économiser,  car  ma  boui-se  commence  à 
se  vider. 

20  novembre.  —  Notre  existence  devient  de  plus  en  plus  insuppor- 

table. Ahmadou  s*occupe  de  son  armée  depuis  vingt  joui^  et  il  nous  laisse 
sans  vivres.  Le  village  de  Nango  est  épuisé  ;  on  ne  nous  fournit  plus  ni 

poulets  ni  mil,  et  nous  ne  savons  trop  quoi  manger.  Puis,  on  ne  parle 

plus  de  notre  départ.  Alpha  vient  de  m*écrire  qu*il  n*obtiendrait  rien  du 

sultan  tant  que  Tarmée  ne  serait  pas  partie.  J*espérais  quitter  Nango  le 

["  décembre,  mais  c'est  une  espérance  bien  vaine.  Nous  sommes  victimes 
de  ces  habitudes  de  lenteur  et  de  paresse  des  Toucouleurs,  qui  ne  peuvent 

jamais  se  décider  dans  leurs  projets.  Il  ne  faudrait  que  quelques  jours 

pour  régler  les  affaires  qui  nous  concernent,  mais  on  préfère  nous  faire 

attendre,  et  nous  serons  bien  heui*eux  si  nous  avons  quitté  Nango  pour 
le  15  décembre.  Et  cependant,  nous  avons  maintenant  un  temps  très  bon 

pour  voyager;  les  nuits  sont  fraîches;  les  matinées  sont  même  froides 

et  nous  souffrons  beaucoup  de  l'absence  de  nos  couvertures.  Notre  inac- 

tion, l'espoir  du  départ,  nous  rendent  impatients.  Puis,  le  [leu  d'argent 

qui  nous  reste  s'épuise.  Nous  sommes  prêts;  il  ne  nous  manque  plus 
que  la  peimission  de  ce  sultan  pour  partir.  Peut-être  ci'oil-il  que  nous 
sommes  bien  ici  et  que  son  hospitalité  est  extraonlinairement  généreuse? 

22  notemhre.  —  Hier,  au  moment  où  nous  nous  v  attendions  le 

moins,  Alassane  nous  a  amené  un  Sarracolet,  venant  de  Bakel,  porteur 

de  lettres  et  de  journaux  à  notre  adresse.  Tout  de  suite,  nous  avons  tous 

été  debout  et  nous  avions  peine  a  retenir  notre  impatience  pendant  que 

le  Dioula,  avec  ce  flegme  particulier  aux  Sénégambiens,  vidait  son  rnbouSy 

au  fond  duquel  étaient  cachés  les  paquets  qui  nous  étaient  destinés.  En 

un  clin  d'œil,  ceux-ci  furent  ouverts  et  nous  lisons  rapidement  les  lettres 
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qui  Y  sont  conlcnucs.  Ce  courrier  nous  clait  adressé  par  le  commandant  de 

Bakel,  noire  camarade  Soyer,  qui,  après  de  nombreuses  tentatives  restées 

jusqu'alors  sans  succès,  avait  enHn  réussi  à  nous  expédier  un  émissaire,  qui« 
passé  par  les  pays  révoltés  du  Kaarta  et  du  Bélédougou,  était  resté  plus  de 

quatre  mois  en  route,  se  Faisant  passer  tantôt  pour  un  Toucouleur,  tantôt 

{K)ur  un  Bamhara,  suivant  la  nationalité  et  la  religion  des  populations 

qu'il  traversait.  Les  nouvelles  que  nous  apporte  ce  courrier  datent  donc  du 

mois  de  juin,  ce  qui  explique  pourquoi  nous  n'avons  aucune  communi- 
cation du  gouverneur  sur  le  combat  de  Dio  et  les  événements  qui  en 

avaient  été  la  conséquence;  mais  nous  recevons  les  Félicitations  de  nos 

camarades  du  haut  (leuve,  qui  nous  témoignent  la  plus  vive  sympathie 
et  souhaitent  de  nous  voir  revenir  déiinilivement  victorieux  de  notre 

pénible  et  dangereuse  mission.  En  môme  temps,  nous  trouvons  des 

lettres  de  nos  parents,  qui,  bien  que  de  dates  déjà  anciennes,  nous  ras- 
surent cependant  sur  la  santé  de  nos  Familles  et  de  nos  amis  de  France. 

L'un  des  paquets  contient  quelques  médicaments  :  2  flacons  de  quinine, 

quelques  doses  d'ipéca,  etc.,  envoi  d'une  valeur  inappréciable,  car  notre 

pharmacie  est  réduite  à  zéro  depuis  longtemps,  et  l'absence  de  sulfate  de 
quinine  notamment  nous  laisse  désarmés  devant  les  attaques  de  la  malaria. 

27  novembre.  —  Rien  de  nouveau.  Nous  attendons  toujours  le  départ 

de  l'armée,  afin  qu'Ahmndou  s'occupe  un  peu  de  nous.  Le  séjour  de 
Nango  est  toujours  aussi  énervant.  Le  temps  passe,  et  avec  lui  disparaissent 

les  matinées  fraîches  et  les  rares  bons  mois  de  l'année.  IjC  gouverneur, 
sans  nouvolhîs  depuis  le  mois  de  mai,  doit  être  bien  inquiet  sur  notre 

compte,  et  notio  silence  doit  le  niellre  dans  Tembarras  pour  la  prochaine 

campagne  à  organiser  vers  le  Ni}»er. 

4  décembre,  —  Encore  et  toujours  la  fièvre.  Je  suis  malade  depuis  cinq 

jours  et  il  a  fallu  plusieurs  dosivs  de  ([uinine  et  d'ipéca  pour  couper  les 

accès.  Ces  atta(jues  m'affaiblissent  de  plus  en  plus;  j'ai  de  violents  maux 

de  tète  et  j'éprouve  d'incommodes  bourdoniUMuents  aux  oreilles.  L'appiUit 

s'en  va,  et  l'estomac  a  de  la  peine  à  supporter  la  nourriture  monotone  et 

débilitante"  qu'(m  lui  inipose.  Mes  compagnons  sont  comme  moi.  Et 
cependant,  Alimadou,  contre  lequel  nous  éprouvons  une  irritation  de  plus 

en  plus  «rraiide,  ne  fait  rien  pour  nous.  Son  armée  a  franchi  le  Djoliba; 

mais,  contrairement  à  ses  pi'oniesses,  il  oublie  (jue  nous  allendons  tou- 

jours à  Nanj-o  la  signature  du  ti'aitc  et  riieure  de  notre  départ.  Autour 
de  lui,  personne  ne  pense  à  nous.  Alj)lia  Séga,  Seïdou  Diéylia,  Samba 

N'Diaye  ne  donnent  plus  signe  de  vie.  J'envoie  Alassane  à  Ségou  ;  il  est 

porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  j'explique  au  sultan  que  nous  voulons 



parla' 

Tout  (îc  suite 

quelles  gens  insuppor 

7  décembre.  — 

Une  lellre  d'Alassane 

m'annOHCe  qu'il  a  vu 
Seïdou  Diéylia  et  Far- 
l)a  Baïdi  el  que  nos 
alTaires  seront  termi- 

nées  dans  4  jours. 

EnQn!  c'est  heureuï, 

car  la  nostalgie  s'est 
emparée  de  nous.  Es- 

pérons donc  que  nous 
partirons  avant  la  fin 
du  mois.  Toutes  mes 

lettres  pour  le  gou- 
verneur sont  termi- 

nées et  je  n'attends 

plus  qu'un  avis  de 
Ségou  pour  faire  par- 
tiren  avant  le  caporal 
lïénis  avec  le  teste  du 

traité  et  la  nouvelle 

de  notre  départ.  Nous 
avons  découvert  un 

dangereux  voisinage 
dans  notre  hangar; 

c'est  toute  une  cou- 

vée de  trigoiiocépha- 

les.  Tautain,  qui  fai- 

sait sa  sieste,  s'est 

senti  tout  d'un  coup 
réveillé  par  un  corp^ 

tombé  du  toit  de  pail- 
le. C'était  l'un  de  ces 

odieux  reptiles,  long 

de  30  centimètres  environ  et  dont  la  tète,  plate  et  triangulaire,  ne  laissait 

aucun  doute  sur  la  nature  du  péril  auquel  venait  d'échapper  notre  docteur. 

L'animal  s'était  levé  au  pied  de  l'un  des  supports  du  hangar;  mais  nous 

k 
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n*cûmcs  aucune  peine  à  le  tuer  (i*un  coup  d«;  sabre-baïonnette.  Nous  avons 
voulu  aussitôt  remédier  à  ce  danger  par  un  moyen  énergique,  en  incen- 

diant le  hangar  et  en  faisant  construire  un  autre;  mais  nous  avons  cédé 

aux  prières  de  notre  maliieureux  Yoro,  qui,  parent  du  trigonocéphale,  s'est 

mis  à  nous  implorer,  nous  disant  qu'il  nous  arriverait  malheur  si  nous 
détruisions  ces  animaux,  qui  ne  nous  avaient  fait  encore  aucun  mal.  Le 

désespoir  de  notre  pauvre  cuisinier  nous  fit  beaucoup  rire;  et,  pensant 

que  nous  allions  bientôt  partir  et  qu*en  somme  la  reconstruction  de  notre 

hangar  allait  nous  priver  d'abri  pendant  plusieurs  jours,  nous  avons 
écouté  ses  supplications.  Yoro  élait  parent  de  toule  la  famille  des  reptiles; 

car,  quelques  jours  auparavant,  un  fait  à  peu  près  semblable  s'élait  pré- 
senté. Je  le  vis  arriver  tout  ému,  me  demandant  avec  instance  à  lui  prêter 

2000  cauris  :  «  Et  pourquoi  faire?  »  lui  dis-je.  «  Donne  toujours,  capi- 

taine; à  mon  arrivée  à  Saint-Louis,  lu  me  l'etiendras  sur  mes  gages 

20  francs,  50  francs  même  si  tu  veux.  »  J'eus  bientôt  l'explication  de 

son  insistance  :  derrière  lui  venait  un  chasseur  peul,  qui  venait  de  s'em- 

parer d'un  boa,  qu*il  avait  sans  doute  surpris  pendant  son  sommeil  et 

dont  la  télé  et  la  queue,  fortement  liées,  l'empochaient  de  nuire.  Yoro 
voulait  racheter  son  parent.  Je  me  laissai  encore  émouvoir  et  donnai  les 

2000  cauris.  Yoro  prit  délicatement  le  boa  et  s'enfonça  dans  la  campagne 
avec  son  précieux  fardeau  ;  nous  ne  le  vîmes  reparaître  que  le  soir,  ayant 

rendu  la  liberté  au  serpent.  Il  ne  voulut  jamais  nous  donner  d'explications 

sur  sa  singuhère  parenté.  Du  reste,  il  n'était  pas  le  seul  ainsi  apparenté; 

Moro  Diallo,  l'ordonnance  de  Yallière,  élait  parent  du  scorpion;  Damba 
Aïssala,  mon  liniillour,  était  parent  du  guépard,  et  ainsi  des  autres. 

9  décembre.  -—  Encore  un  relard.  Depuis  hier,  j*ai  reçu  quatre  lettres 

d'Alpha  Séga  et  d'Alassanc.  Malgré  tout,  celui-ci  n'a  pas  mieux  réussi 

qu'Alpha.  Bref,  Ahmadou  veut  maintenant  attendre  le  retour  de  son 
armée  pour  signer  le  traité  et  nous  laisser  partir.  Quel  insupportable 

personnage!  Il  prétend  qu'il  doit  lire  ce  document  devant  tous  les  notables 
assemblés.  Pourquoi  alors  ne  Ta-t-il  pas  fait  avant  le  départ  de  ses  Talibés? 

Je  crois  bien  que  mes  interprètes  ont  peur  de  ce  souverain  nègre  et 

n'osent  pas  lui  parler  avec  énergie.  Par  contre,  Ahmadou  promet  de 

m'envoyor  les  provisions  dont  je  manquais  depuis  quelque  temps  :  mil, 
riz,  cauris,  etc.  11  me  fait  nwmc  donner  trois  vaches  pour  nous  fournir  le 

lait,  qui  commence  à  manquer  au  campement  peul.  Mais  tous  ces  retards 

m'einiuient  fort,  et  je  crains  surtout  qu'ils  ne  gênent  le  gouverneur  pour 
ses  projets  vers  le  haut  pays.  Combien  je  plains  les  négociateurs  africains! 

De  quelle  patience  ne  doivent-ils  pas  s'armer  pour  se  soumettre  aux  habi- 
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tildes  (le  lenteur  de  ces  nègres  insipides?  De  quelle  valenr  est  le  temps 
pour  ces  indigènes  qui,  tout  le  jour,  restent  assis  sans  rien  faire,  sans 

même  penser,  n'interrompant  leur  farniente  continuel  que  pour  prendre 
leurs  maigres  repas  de  couscous  ou  faire  leurs  longs  sakms?  Enfin, 

espérons  cependant  que  nous  quitterons  Nango  avant  le  1"  janvier.  J'y 
suis  décidé  de  toute  manière.  Nous  serons  ainsi  à  Saint-louis  vers  le 

milieu  de  mars,  et  en  France  en  mai.  Un  Dioula  sarracolet,  de  passage  à 

Nango,  nous  apprend  qu'on  a  vu  à  Nioro  un  blanc,  qui  venait  de  Tombouctou 

et  qui  se  dirigeait  sur  Saint-Louis,  accompagne  d'un  cliérif  musulman. 
Mountaga  voulait  d'abord  l'arrêter,  mais  il  l'avait  cependant  laissé  con- 

tinuer son  voyage.  Cette  nouvelle  nous  intrigue  et  nous  pensons  tout 

d'abord  que  c'est  un  membre  de  la  mission  Flallers,  détaclié  pour 
reconnaître  le  pays  entre  Tombouclou  et  le  Sénégal  '. 

15  décembre.  —  Aljdiacst  arrivé  bier  soir  avec  Samba  N'Uiaye.  Il  nous  ap- 

porte les  vivres  qu'Abmadou  nous  envoie.  11  parait  que  celui-ci  a  enfin  compris 
la  nécessité  de  notre  départ.  Ce  nègre  est  réellement  étonnant.  Il  se  ligure 
sans  douI«  que  nous  sommes  liés  honorés  et  très  heureux  de  jouir  de  son 

hospitalité.  11  a  promis  que  toutes  nos  affaires  seraient  terminées  dansqucl- 

ques  jours.  Il  n'a,  du  reste,  pas  sujet  de  se  nijouir  de  la  dernière  expédi- 

tion, qui  a  éclioué  misérablement.  L'armée  toucoulcure,  composée  de 

5000Talihéset  5000  Sofas,  s'était  avancée  jusqu'à  Banomba,  l'un  des  foyers 
de  la  révolte.  Déjà  même,  l'une  des  portes  du  tata  avait  été  prise  et  défoncée, 

lorsque  les  Talibns,  fidèles  à  un  engagement  qu'ils  avalent  pris  avant  la 
lutte,  refusèrent  de  se  battre  et  reprirent  la  route  de  Ségou.  Ces  guerriers 

musulmans  ont  juré,  paraît-il,  qu'ils  ne  combattraient  pas,  tant  qu'Ahnia- 
dou  ne  leur  aurait  pas  partagé  le  trésor  annoncé  par  El-Iladj  Oumar  à  ta 
suite  de  ses  guerres.  Ce  conquérant  leur  avait  fait  cette  promesse  avant  de 

s'engager  dans  le  Macina;  mais  son  fils,  dont  la  générosité  n'est  pas  pré- 

Tcisémenl  la  qualité  dominante,  s'est  empressé  de  n'en  rien  faire.  De  là  ces 
querelles  intestines,  qui  durent  depuis  si  longtemps  et  qui  lient  les  bras 

d'Abmadou  dans  toutes  ses  entreprises. 
14  décembre.  —  Alpha  Ségaest  reparti  ce  matin  pour  Ségou  avec  Samba 

N'Diaye.  Je  les  ai  pressés  pour  ne  laisser  aucun  prétexte  de  retard  à  Ahina- 

dou.  J'écris  à  ce  dernier;  je  le  préviens  que  nous  ne  pouvons  plus  rester  ici 

et  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous  voulons  partir  dans  les  derniers  jours  de 
décembre.  Il  a  le  traité  en  main  depuis  deux  mois  :  il  a  donc  eu  le  temps 

nécessaire  pour  l'exaniiner.  Ce  prince  noir  est  réellement  singulier.  Ainsi, 

I 
k 

que  |>l(n  lard,  on  France,  (|uc  nous  apprîmes  que  ce  Wanc  plail  le  docleur  Leriï 

ruait  irnccomplir  son  magnifique  voyage  du  Maroc  au  Sénégal  par  Tnoibouctou. 
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comme  mon  inteq)rète  lui  disaîljl  y  a  quelques  jours,  pour  le  décidera  se 

presser  un  [leu,  que  nous  étions  malades  et  que  Tun  de  nous  pourrait  très 

bien  mourir  à  Nango  :  €  Mais  tes  blancs  sont  donc  moins  forts  que  Mage, 

qui  est  resté  deux  ans  à  Ségou?  »  répondit-il.  Et  il  fallut  quWlpha  lui  expli- 
quât que  Mage  était  venu  de  France  juste  pour  accomplir  sa  mission  ;  tan- 

dis que  nous,  nous  étions  depuis  près  de  cinq  ans  au  Sén^l,  où  nous 

avions  déjà  fait  plusieurs  voyages  au  milieu  de  Thivernage;  que  nous  avions 

dû  combattre  à  Dio,  que  nous  n*avions  plus  ni  médicaments,  ni  vêtements, 

ni  ressources  d'aucune  es[)èce,  etc.,  etc.  —  Ici,  les  jours  sont  pénibles, 
surtout  dans  raprès-midi,où  le  theimomètre  monte  de  plus  en  plus;  notre 

hangar  nous  garantit  très  imparfaitement  des  chauds  effluves  de  Tharmat- 

tan.  Cependant,  notre  santé  est  assez  bonne  et  la  fièvre  ne  m'a  pas  visité 
depuis  plus  de  dix  jours. 

15  décembre.  —  Xolre  existence  au  milieu  de  ces  nègres  grossiers  et  bar- 

bares nous  énerve.  >'ous  leur  découvrons  toutes  sortes  de  défauts  et  pas  une 
seule  qualité.  Ainsi,  nous  nous  apercevons  aujourd'hui  que  Marico  nous 

vole  le  mil  qu'Ahmadou  nous  a  envoyé  dernièrement.  Je  le  fais  donc  por- 
ter dans  une  case  voisine  de  notre  hangar  et  placer  sous  notre  surveillance 

immédiate.  Hier  soir,  un  Ramhara  a  tué  Tune  de  nos  vaches,  qu'il  avait 
trouvée,  disait-il,  dans  son  champ.  Je  fais  enlever  la  vache  morte  par  mes 
hommes  et  eux  et  nous  nous  en  régalons  pendant  deux  jours.  Puis,  je 

menace  Marico  et  les  notables  du  village  do  me  plaindre  aussitôt  à  Ahma- 

dou  do  la  mort  de  cet  animal,  qu'il  m'avait  donné  en  cadeau.  La  crainte  de 
la  coViTr  (lu  sultan  losrend  dociles  ot  ils  se  cotisent  pour  remplacer  la  vache 

morlo.  Co  meurtre  nous  a  donc  valu  quelques  bons  biftecks,  ce  qui  n'est 

pas  î'i  (lodaignor  avec  la  rionrriluro  alfadissanlo  qui  forme  notre  ordinaire 
(loj)uis  Iniil  mois. 

'2(1  drcrinhre.  —  Hier,  il  y  eut  du  nouveau  à  Ségou.  Ahmadou,  informé 
toul  iVww  coup  querarinoo  bambara,  onhardie  par  son  succès  de  Banamba, 

marchait  sur  Nyamina  et  les  villages  situes  on  face  de  Sogou,  s'empressa  de 
ronnii*  ses  Talibos  pour  les  décider  à  franchir  do  nouveau  le  Niger.  Mais 

conx-oi,  usant  do  collo  force  d'inertie  dont  leur  chef  s'était  fait  si  souvent 
une  arnio  contro  eux,  so  refuseront  a  monter  à  cheval  ot  à  marcher  contre 

les  Unnibaras.  Le  sultan,  entrant  en  lurour,  sorlil  alors  presque  seul  de  sa 

capitale,  suivi  do  quelques  captifs,  ot  alla  camper  au  village  do  Doucouna, 

onlr(»  Sogou-Sikoro  ot  Nango,  oii  il  veut  former  une  nouvelle  armée.  Ses 

j)rinoipaux  ministres,  Soïdou  Diovlin,  Abdoul  Amady,  Farba  Baïdi,  etc., 

Ti'onl  pas  tardé  à  le  rejoindre.  Quant  aux  Talibés,  il  a  fallu  l'intervention 

do  la  more  d'Alimadou,  qui,  on  (jnalito  d'ancienne  foninio  du  prophète,  a 
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conservé  une  grande  influence  sur  ces  guerriers,  pour  les  décider  à  prendre 

à  leur  tour  la  route  de  Doncouna.  Maintenant  on  va,  parait-il,  former  une 

nouvelle  armée,  qui,  sous  les  ordres  mêmes  d'Ahmadou,  ira  opérer  dans 
le  Bélédougou.  Mais  combien  de  temps  tout  cela  va-t-il  encore  durer?  De 

nous,  bien  entendu,  il  n'est  plus  question.  —  On  voit,  en  somme,  que  la 
situation  n'a  pas  changé  depuis  Mage.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  divisions 
intérieures,  les  mêmes  querelles  entre  les.  chefs  et  les  sujets.  Du  reste, 

Âhmadou  est  de  plus  en  plus  détesté  de  ses  Talibés.  Ceux-ci,  qui  forment 
réiément  important  de  la  population  de  Ségou,  se  dégoûtent  de  leur  séjour 

auprès  de  ce  souverain,  qui  les  laisse  dans  la  misère.  Ce  noyau  de  Toucou- 
leurs,  si  essentiel  à  conserver,  se  fond  de  plus  en  plus;  ce  qui  est  certain, 

c'est  qu'il  ne  se  renouvelle  pas,  et  nul  doute  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 

reprendraient  la  route  de  Nioro  ou  du  Fouta,  s'ils  le  pouvaient.  Mes  inter- 

prètes leur  ont  même  entendu  dire  qu'ils  préféreraient  notre  domination  à 
celle  de  leur  chef  actuel;  quelques-uns  ne  se  cachent  pas  non  plus  pour  dire 

qu'ils  quitteront  Ségou  avant  peu  pour  se  rendre,  soit  auprès  d'Âguibou  à 
Dinguibou  ou  à  Dinguiray,  soit  auprès  de  Tidiani  dans  le  Macina.  Je  sais  bien 

qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fond  à  faire  sur  la  sincérité  de  tous  ces  gens-là; 
mais  ces  faits  prouvent  cependant  qu'on  aurait  tort  de  compter  exclusive- 

ment sur  Ahmadou  pour  l'exécution  de  nos  projets  vers  le  Haut-Niger  et  que 
le  mieux  est  de  suivre  dans  celte  région  une  politique  purement  française, 
sans  prendre  parti,  ni  pour  les  Toucouleurs,  ni  pour  les  Bambaras,  en 

s'appuyant  plutôt  sur  ces  derniers,  que  l'islamisme  n'a  pas  encore  rendus 
absolument  réfractaires  à  notre  civilisation.  La  faiblesse  et  les  divisions 

intestines  des  uns  et  des  autres  nous  permettent  d'avancer  avec  une 
sécurité  relative,  certains  au  contraire  de  nous  voir  recherchés  par  les 

populations  révoltées  contre  Ahmadou,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  pousse- 
rons nos  établissements  vers  la  riche  vallée  du  Niger. 

21  décembre.  —  La  question  de  notre  départ  est  encore  remise  aux 

calendes  grecques.  J'envoie  Alassane  à  Ségou  pour  tâcher  d'obtenir  quel- 
ques renseignements  au  milieu  du  désarroi  général  qui  règne  dans  le 

pays.  Nous,  nous  tenons  conseil  pour  sortir  du  guêpier  de  Nango.  Nous  nous 
arrêtons  au  parti  suivant  :  Piétri  va  partir  ce  soir  pour  le  campement  du 

sultan»  situé  sur  les  bords  du  Niger,  en  face  de  Nyamina.  Je  n'y  vais  pas 
moi-même  à  cause  des  bruits  superstitieux  qui  avaient  couru  sur  mon 

compte  et  pour  ne  pas  indisposer  Ahmadou,  auquel  ma  vue,  disait-on, 

^levait  être  dangereuse.  Arrivé  au  camp,  Piétri  s'efforcera  de  voir  le  chef 
et  Tinformera  de  l'absolue  nécessité  oà  nous  sommes  de  nous  mettre 

*emenl  en  route,  en  lui  développant  les  raisons  évidentes  de  notre 
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détermination.  Il  est  possible  que  le  sultan  ne  se  montre  pas  très  satisfait 

de  cette  visite  inattendue,  puisque  jusqu'à  présent  il  a  toujours  refusé  de 

voir  personne  d'entre  nous,  mais  nous  estimons  que  c'est  le  seul  mojen 
d'arriver  à  une  solution  quelconque  ;  ce  chef,  au  caractère  réellement  in- 

compréhensible pour  des  Européens,  n'écouterait  pas  nos  interprètes.  Pié- 
tri  lui  dira  en  outre  que  je  laisserai  l'un  de  ceux-ci  pour  attendre  le  traité 

signé,  et  que,  d'ailleurs,  nous  marcherons  très  lentement  pour  donner  à*  cet 
interprèle  et  aux  envoyés  toucouleurs  le  temps  de  nous  rattraper.  Si,  mal- 

gré tout,  Âhmadou  refuse  d'entendre  mon  émissaire,  nous  essayerons  de 

quitter  Nango  quand  même,  ne  pensant  pas  qu'il  veuille  nous  arrêter  de force. 

23  décembre.-'^  Massane  est  revenu  de  Ségou.  Ahmadou  a  enfin  réuni  une 

nouvelle  armée  et  les  jeunes  Talibés  de  Ségou  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
s'étaient  refusés  à  combattre,  se  sont  décidés  eux-mêmes  à  partir  pour 

le  camp  royal.  Les  Toucouleurs  n'ont  plus  maintenant  qu'à  franchir  le 
Djoliba,  et  il  en  est  temps,  car  les  Bambaras  sont  près  de  Nyamina.  On 

prétend  qu'une  bataille  décisive  va  se  livrer  non  loin  de  ce  village.  Pour 

moi,  qui  connais  les  lenteurs  de  tous  ces  nc^res,  je  n'hésite  pas,  et  demain 

Pictri  et  Alassane  partiront  pour  le  camp  d'Ahmadou  :  car,  qui  sait  autre- 
ment quand  finirait  notre  séjour  à  Nango? 

25  décembre.  —  C'est  décidé  !  Nous  sommes  prisonniers  et  nous  n'a- 
vons plus  aucune  illusion  à  nous  faire  à  ce  sujet.  Nango  a  toujours  été 

une  prison,  où  nous  étions  placés  sous  la  surveillance  de  Marico  et  de  ses 

Sofas.  Piélri  n'a  pu  quitter  le  village.  Il  avait  très  ostensiblement  commencé 

ses  préparatifs  de  départ  vers  les  trois  heures  de  l'apros-midi,  afin  de 
pouvoir  se  mettre  en  route  avec  ses  quelques  hommes  de  suite  après  la 

forte  chaleur.  Mais,  à  peine  fut-il  sorti  du  village  que  Marico  et  ses 
indigènes,  au  nombre  de  200  à  500,  se  précipitèrent  sur  lui,  vociférant 

et  lui  barrant  le  passage.  Marico  saisit  la  bride  de  son  cheval,  tandis  que 
ses  Sofas  lui  tiraient  les  jambes,  essayant  de  le  désarçonner.  Piélri  arma 

tout  d'abord  son  revolver  et  en  dirigea  le  canon  sur  les  noii'S  qui  le  pres- 

saient le  plus  près.  Cependant,  voyant  que  ceux-ci  n'étaient  pas  armés,  il 
eut  assez  de  patience  pour  ne  pas  se  servir  de  son  arme  et  se  contenta  de 

frapper,  à  coups  redoublés  de  son  fouet  de  chasse,  sur  la  foule  qui  le  serrait 
de  tous  côtés.  11  réussit  à  se  dégager;  puis  il  lit  crier  en  même  temps  à 

Marico  qu'il  allait  faire  feu  si  on  louchait  à  lui  ou  aux  siens  :  mais  il  ne  pou- 
vait conlinuer  sa  route.  Il  revint  vers  notre  hangar,  toujours  suivi  par  les 

Bambaras  du  village.  Sur  ses  pas  rentra  Marico,  qui,  encore  tremblant  d'émo- 

tion, essaya  de  s'excuser  en  me  disant  «  que  Lam  Dioulbé  avait  menacé  de  lui 
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cou|ier  le  cou  si  nous  sorlîous  du  village  >'.  Cette  idée  que  nous  étions  pri- 

son iiiors  de  CCS  nègres  stupides  et  ignorants  m'exaspéra  à  tel  point  que  je  le 

chassai  ilc  ma  présence  en  lui  intimant  l'ordre  de  ne  plus  paraître  devant 
moi  cl  soulignant  ces  paroles  par  un  violent  coup  de  ]iied  appliqué  an  bas 

du  dos.  Cette  conduite  était  imprudente  dans  la  situation  où  nous  nous 

trouvions,  à  la  merci  du  moindre  changonicnl  d'humeur  du  prinrc  nlVi- 
cain ,  cruel  et  astu- 

cieux, qui  régnait  à  ^-  -  '  '-''^ 

Ségou  :  mais  je  n'ii- 
vais  pu  contenir  mon 

indignation  devant 

celte  ccrLilude  que 

nous  étions  captifs  et 

désormais  dans  l'Im- 

possibilité de  quitter 

Nango  sans  l'assenti- ment du  sultan.  Je 

m'empresse  ensuite 

d'expédier  Alassane 

au  camp  d'Ahmadou 
avec  une  lettre,  dans 

laquelle  je  me  plains 
vivement  de  Marico 

et  de  ses  Sofas,  qui 

n'ont  pas  hésité  à 
molester  un  ambas- 

sadeur, c'est-à-dire 
une  personne  sacrée 

dans  tous  les  |)ays. 

cil  faut  que  tout  cela 

finisse.  Le  gouver- 

neur nous  a  envoyés 

pour  faire  un  traité  et  pas  pour  autre  chose  ;  or,  le  traité  est  fait  depuis 

deux  mois  et  il  n'y  a  plus  que  la  signature  à  y  apposer.  Donne-moi 
une  réponse  catégorique  :  veux-tu  signer  le  traité,  oui  ou  non.  Si  tu  le 

veux,  envoie-le  chercher  à  Ségou,  et  tout  sera  fini  en  quelques  jours.  Si  lu 

n'as  pas  le  temps,  nous  partirons  en  te  laissant  l'un  de  nos  interpi-ètes, 
qui  nous  rejoindra  avec  le  traité  et  les  envoyés  que  tu  envoies  au  gouven- 

^Itcur.  Ainsi,  de  toutes  manièi-es,  nous  devons  partir  de  suite,  à  moins  que 

V  ̂'-^l' ■i  srr^lê  jar  Marico. 
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lu  ne  nous  conserves  comme  prisonniers  à  Nango.  Dans  ce  cas*  nous  ne  noui 

considérons  plus  comme  les  ambassadeurs  du  chef  de  la  colonie»  et  tonl  ce 

qui  a  été  fait  entre  nous  est  nul  et  non  avenu.  Nous  allons  alors  aviser  à 

ce  qui  nous  reste  à  faire.  » 
27  décembre.  —  Alassane  est  revenu  hier  soir  avec  Boubakar  Saada: 

Il  a  pu,  non  sans  peine,  voir  Âhmadou,  qui  s*est  montré  tout  d*abord  mé- 

content de  ce  que  j'avais  voulu  lui  envoyer  Piétri  sans  le  prévenir;  puis 
il  a  chargé  mon  interprète  de  m'assurer  de  sa  bonne  volonté  et  de  blâmer 
Marico  de  sa  conduite,  mais  sans  nous  donner  encore  aucune  réponse  ca- 

tégorique au  sujet  de  notre  départ.  «  Ton  capitaine,  a-t-il  dit  k  Alassane, 

a  eu  tortd*agir  ainsi.  Il  n'est  pas  prisonnière  Nango  et,  si  je  le  laisse  dans 

ce  village,  c'est  pour  son  bien,  c'est  pour  pouvoir  terminer  i  notre  aise 
toutes  nos  affaires.  Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faut  se  soumettre  aux 

usages  de  ce  pays.  Il  est  un  mauvais  envoyé,  s'il  ne  comprend  pas  qu*il  &at 

attendre  le  traite.  Les  noirs  ne  sont  pas  comme  les  blancs  :  ils  n'aiment  pas 

à  se  presser,  et  eu  ce  moment  je  suis  occupé  de  mon  armée.  Qu'il  prenne 
donc  patience,  et,  clic  Allaho'!  il  partira  bientôt  content  de  moi.  »  Tel  était 

le  langage  d'un  homme  qui,  depuis  deux  mois,  avait  entre  les  mains  le 

traité  parfaitement  discuté  et  accepté  et  qui  n'avait  pu  encore  trouver  les 
quelques  minutes  nécessaires  pour  le  signer.  Cet  Âhmadou  est  réellement 

singulier  ou  alors  d'une  grande  mauvaise  foi  ;  autrement  il  comprendrait 
que  nous  ne  pouvons  rester  plus  longtemps  ici.  Quelle  conduite  sera-t-il 

possible  de  tenir,  dans  Tavenir,  avec  ce  souverain  nègre,  musulman  fana- 
tique, qui  ne  veut  rien  eu  dehors  de  lui,  qui  arrête  tous  les  voyageurs  et 

les  soumet  à  une  sur>cillance  étroite,  qui  parle  de  ses  possessions  du  Séné- 
gal quand  les  Bambaras  sont  aux  portes  de  Ségou?  —  Boubakar  Saada 

m'informe  qu'Ahmadou  reviendra  bientôt  dans  sa  capitale  et  terminera 
aloi*s  ses  affaires.  Allons  !  il  nous  laut  eneoi'C  prendre  patience.  Mais  cela 
est  bien  décourageant. 

50  décembre.  — Ahmadou  m'a  envoyé  hier  Alpha  Séga.  Il  regrette  Tin- 

cidcnt  qui  vient  d'avoir  lieu,  car  il  a  apjxîlé  mon  interprète  auprès  de  lui 
pendant  la  nuit  et  lui  a  recommandé  de  partir  aussitôt  pour  me  dire  de 

prendre  patience,  promettant  qu'il  s'occupera  de  nous  dès  sa  rentrée  à 
Ségou.  Au  fond  je  crois  que  ce  chef  aurait  voulu,  avant  notre  départ,  nous 
faire  assister  aux  succès  de  ses  armes  et  nous  ouvrir  noire  roule  du  Kaarla  ; 

il  est  humilié  do  l'abandon  de  ses  Talibés  et  de  la  décadence  de  son  empire. 
—  En  attendant,  le  séjour  de  Nango  nous  devient  de  plus  en  plus  insup- 

1.  S'il  plailà  Dieu. 
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portable  ;  nos  estomacs  se  délabrent  et  ne  peuvent  plus  supporter  la  fade  et 

monotone  nourriture  dont  nous  disposons.  Le  sel  lui-même  nous  manque 

depuis  plusieurs  jours  et  l'absence  de  ce  condiment  nous  cause  des  nausées. 
De  plus,  des  symptômes  de  dysenterie  viennent  de  se  montrer  chez  Piétri  et 

nous  n'avons  aucun  médicament  contre  cette  maladie.  Mais,  ce  qui  m'in- 

quiète encore  plus,  c'est  l'absence  de  nouvelles  de  Saint-Louis  et  l'em- 
barras où  je  puis  mettre  le  gouverneur  par  mon  silence  prolongé.  —  Alpha 

repart  ce  soir  avec  une  nouvelle  lettre  pour  Ahmadou  ;  mais,  vraiment, 

je  n'ose  espérer  et  je  me  fatigue  de  plus  en  plus  de  celte  lutte  contre  ce 

personnage  énigmatique,  qui  ne  sait  m'opposer  que  la  force  d'inertie.  Sans 
doute,  nous  finirons  bien  par  avoir  notre  traité,  mais  quand?  Du  reste, 

nous  ne  pouvons  plus  partir  maintenant  qu'avec  ce  document;  car,  dans 

le  cas  contraire,  Ahmadou,  avec  la  mauvaise  foi  qui  le  caractérise,  s'em- 
presserait de  nous  dire  que  nous  sommes  rentrés  dans  ses  États,  non  pour 

négocier  et  traiter,  mais  simplement  pour  le  tromper  et  examiner  à  loisir 

son  pays. 

V"^ janvier  1881.  — Quel  triste  1"  janvier!  Yallière  est  couché  avec  la 
fièvre;  nous,  nous  ne  pouvons  plus  manger.  Les  journées  sont  longues, 

tristes  et  silencieuses.  Toutes  nos  pensées,  toutes  nos  conversations  ont  la 

France  pour  objet.  Nous  souffrons  beaucoup  et  nous  sommes  toujours  dans 

l'indécision  pour  notre  départ.  Quitterons-nous  Nango  dans  quinze  jours  ou 
dans  trois  mois?  Nous  sommes  las  de  cette  lutte  incessante  contre  l'in- 

connu et  nous  en  sommes  venus  à  regretter  les  rudes  émotions  de  notre 

traversée  du  Bélédougou.  —  Pour  nous  distraire,  nous  causons  avec  Tiébilé, 

le  vieux  Bambara  que  Marico  a  dépossédé  de  ses  cases  pour  nous  y  instal- 

ler; nous  l'appelons  notre  propriétaire  et  il  se  montre  très  fier  de  l'inti- 
mité où  il  vit  avec  les  toubabs.  Il  a  avec  lui  sa  mère,  la  vieille  Nadié, 

qui  est  pour  le  moins  nonagénaire.  Cette  vieille  indigène,  dont  nous 

avons  gagné  l'affection  par  quelques  menus  cadeaux,  a  résidé  à  Scgou 
pendant  toute  sa  jeunesse  ;  elle  a  connu  le  roi  Mansong,  qui  régnait  dans 

le  pays  au  commencement  du  siècle,  et  se  rappelle  très  bien  l'arrivée  d'un 
blanc  (Mungo-Park)  à  la  cour  de  ce  prince,  quand  elle  était  tout  enfant. 

«  L'année  où  il  arriva,  nous  dit-elle,  fut  longtemps  appelée  dans  le  pays 

l'année  du  blanc.  Un  jour,  il  partit  dans  une  pirogue  que  lui  avait  donnée 
Mansong;  il  descendit  le  Djoliba,  mais  on  ne  le  revit  plus.  »  —  Nous  de- 

vons dire  ici  que,  pendant  tout  notre  voyage,  nous  avons  été  frappés  du 

respect  dont  les  nègres  entouraient  leurs  vieilles  mères.  Celles-ci  vivent 
généralement  auprès  de  leurs  fils  aînés,  qui  les  traitent  avec  les  plus 

""Mds  égards  et  leur  demandent  souvent  des  conseils,  beaucoup  des  indi- 
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gènes  nous  disaient  iju'ils  se  croiitiicnt  déshonores  s'ils  n'.ivaiont  p3'«  Inii 
vieille  mort!  avec  eus.  Ainsi,  le  pi-emier  soin  <lu  sultan  Abmailou,  (lt'sc|nf 

son  pèro  lui  eut  confié  le  gouvernement  de  Se^ou,  fnl  d'envoyer  toule  unf 

armée  clierciuT  sa  mère  en  grande  pompe  à  Dingiiiray,  pour  la  faire  \'\m 
à  côté  (le  lui.  Klle  lialiite  à  Ségou  dans  un  [ata  prticulier  avec  un  oom- 
l)reus  personnel  de  femmes  et  de  captifs;  le  sultan,  qui  va  la  visiter  clia- 

i|ne  m.ilin,ne  fail  jamais  rien  sans  la  consulter.  Elle  a  une  gi-ande  influence 
auprès  de  son  fils,  et  comme  nous  avions  pu  nous  la  rendre  favorable  de'! 

notre  arrivée  dans  les  ÉliUs  loucouleurs,  son  intervention  n'a  pas  éti 
étrangère  aux  succès  du  nos  négociations  avec  Ahmadou.  On  trouve  ainsi 

de  temps  en  temps,  chez  ces  peuplades  soudaniennes,  des  indices  qui  prou- 

vent qu'elles  ne  sont  pas  indignes  du  lilre  d'hommes,  ni  entièrement  refnie- 

laircs  aux  principes  bienfaisants  d'une  civilisation  supérieure. 
^janvier.  —  Notre  situation  est  toujours  passablement  triste.  Valiiêre 

est  encore  couché;  pour  moi, j'ai  vomî  toute  ta  nuit,  avec  d'atroces douleun 
d'estomac.  Taulain  est  spul  valide.  Et  toujours  pas  de  nouvelles  d'Ahmadou. 

J'écris  une  nouvelle  lettre  à  Alpha  pour  le  décider  à  faire  un  dernier  effort 
auprès  du  sultan,  mais  tout  cela  est  bien  inutile.  Le  camp  est  installé  a 

Fogni,  en  face  de  Nyamina,  et  c'est  là  que  le  chef  loucouleur  s'occupe  à 
compter  ses  soldats-,  mais  il  parait  que  la  lâche  est  malaisée  et  qu'à  mesun: 

qu'il  a  formé  un  détachement  pour  passera  un  autre,  le  premier  se  disperse 
et  regagne  ses  villages.  Ce  matin,  il  y  a  eu  un  mariage  dans  la  concession 

voisine  de  la  nâtrc.  C'est  peu  compliqué,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Quand  un 
lliiirrimia  veut  se  marier,  il  envoie  an  père  de  la  jeune  fiilc  un  cadeau  de 

ili\  t'iAiis blancs.  Le  père,  s'il  accepte,  répond  par  un  cadeau  semblable;  en 
cn>  ilr  l'ofus,  il  envoie  tin  cola  rmitjc.  Le  demandeur,  s'il  est  agreé,  ajoute 
un  (iuleau  de  cauiis  et  de  poulets  destinés  au  repas  du  mariage.  Il  peut 
iiisuilc  emmener  sa  femme,  mais  le  père  lui  réclame  aussitôt  la  dot,  lîxt* 

jiùiéialement  à  50  ou  40  000  catiris.  l'uis  une  petite  féte,a¥ec  accompagnp- 
imnl  (le  chants  et  de  danse,  finit  cette  sim])le  cérémonie.  La  dot  est  sou- 

vi'iil  laissée  à  la  famille  de  la  femme;  souvent  encore,  celle-ci  l'emporle 

;i\c('  l'Ilii  dans  sa  nouvidle  famille.  Il  est  rare  d'ailleurs,  vu  l'importance  de 
h  (Ini,  (jue  le  marié  la  com|itc  tout  de  suite  aux  parents  de  sa  femme;  il 

n'en  (Ion ne  généralement  qu'une  minime  partie,  s'engageant  à  livrer  le  reste 
pio--  l;ir(l.  I.L^  mari  peut  divoi'cer  quand  bon  lui  semble  ;  s'il  est  mécontent 
i!''  v;i  ii'iiiiuc,  il  peut  la  renvoyer  duns  sa  famille  en  réclamant  sa  dot.  Dans 

un  -1  (il  cas,  le  di\orce  peut  avoir  lieu  au  détriment  du  mari,  c'esl-à-din: 

k(  liiutnc  conservant  la  dot  ;  c'est  lorsque  celui-là  n'a  pu  consommer  le 
mat  ia;>('  dans  les  quinze  premiers  jours  de  l'union.  11  va  sans  dire  que  les 
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Kalinkcs  sont  polygames.  Ils  peuvent  prendre  autant  de  Temmes  qu'ils  le 
désirent,  et  le  nombre  de  leurs  épouses  n'est  gnère  limite  que  par  le  cbiffre 
des  dois  qu'il  faut  compter  pour  se  les  procurer.  Quand  la  femme  mciirt, 

son  mari  hérite  de  tout  ce  qu'elle  laisse.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que  l'on 
voit  souvent  chez  ces  peuplades  des  usages  assez  singuliers  :  ainsi,  quand 

un  homme  meurt,  ses  frères  deviennent  héritiers  de  ses  biens  et  par  suite 

de  ses  femmes.  S'il  n'y  a  pas  de  frères,  les  fils  deviennent  les  mailres  des 

femmes  de  leur  père,  c'esL-à-dire  do  leurs  propres  mères  ;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  les  faits  se  passent  autrement  dans  la  pra- 

tique et  chaque  enfant  lient  A  garder  sa  mère  auprès  de  lui.  Chez  les  Peuls 

et  les  ToHcouleurs,  les  mariages  ue  dif(Ï!rent  gnère  des  précédents.  Cepen- 
dant, conformément  aux  lois  du  Coran.  le  nombre  des  femmes  légitimes 

est  limité  à  quatre,  mais  comme  ces  indigènes  peuvent  avoir  autant  de  con- 

cubines qu'il  leur  convient,  on  voit  que  la  polygamie  est  tout  aussi  floris- 
sante chez  les  uns  que  chez  les  antres. 

6  jiiiwier.  —  Ces  derniers  jours  ont  été  mauvais  et  la  ûèvre  nous  a  visi- 
tés de  nouveau.  Je  me  demande  souvent  comment  nous  pouvons  supporter 

une  existence  semblable.  Alimadou  est  toujours  à  Fogni;  il  a  renoncé  à 

franchir  lui-même  le  Djoliba  à  la  tète  de  toute  son  armée.  Décidément,  ce 

chef  n'a  rien  du  caracli're  belliqueux  de  son  pùrc,  U  se  contenle  d'envoyer 
dans  toutes  les  directions  des  colonnes  volantes  pour  opérer  des  razzias. 

Jusqu'il  présent,  il  n'a  pas  été  heureux  et  ses  colonnes  rentrent  le  plus 
souvent  les  mains  vides.  On  ne  parle  pas  encore  de  sa  rentrée  à  Ségou.  — 

Tiébilé  nous  a  expliqué  cet  après-midi  comment  les  indigènes  du  pays  se 
procuraieiit  leur  poudre  à  fusil. 

Les  Bambaras  et  lesMalinkés  la  fabriquent  eux-mêmes  d'après  des  procé- 
dés extrêmement  primitifs,  qui  leur  viennent  sans  doute  des  Maures;  celte 

poudre  est  de  qualité  tout  à  fait  inférieure.  Les  indigènes  ne  l'ignorent 
pas;  aussi  recherchent- ils  avec  soin  les  poudres  d'origine  anglaise  ou  fran- 

çaise, qui  coûtent  fort  cher  dans  le  pays  :  une  charge  de  celte  poudre  so 

■vend  40  cauris.  Elle  est  généralement  employée  pour  les  amorces;  l'autre 
est  réservée  pour  les  charges. 

Le  salpêtre  est  recueilli  sur  les  murailles  des  tatas,  ot't  il  vient  en  efflores- 
c«itces  par  suite  de  la  décomposition  des  matières  animales  qui  ont  servi  à 

la  construction  ;  on  le  lave  pour  l'isoler  de  la  terre  el  l'on  l'ail  épaissir  la 
solution,  qu'on  laisse  cristalliser.  Le  charbon  est  excellent  et  d'une  grande 
finesse;  il  provient  surtout  des  arbres  apjiplés  en  toucouleur  digtili,  brinili 
el  yeloco.  Quant  au  soufre,  il  est  apporté  et  vendu  par  les  Dioulas. 

Le  mélange  se  fait  en  prenant  7  parties  de  salpêti'e,  2  parties  de  char- 

L 
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bon  et  1  partie  de  soufre.  Le  lout  est  pilé  très  fin.  Cette  poudre  est  ensuili 

manipulée  comme  du  couscous  t't  mise  en  grains. 
Le  sultan  Ahinadou  en  a  toujours  un  grand  approTisionnemcnt  dans  ̂ » 

magasins. 

En  fait  d'armes,  on  peut  dire  (jue  loules  les  peuplades  visirées  possèdent  i 
des  fusils.  L'armement  des  Dambaras  et  des  Malinkés  comprend  généralft* 
ment  un  fusil  à  silex,  à  un  seul  canon  et  de  provenance  anginiso.  Le  bon 

marché  de  ces  armes  permet  dedonicr  de  leur  solidité;  on  rencontre  d'aiileun 
beaucoup  de  fusils  dont  les  canons  ont  été  sciés  ou  raccourcis  à  In  suite  de 

ruptures  partielles.  Au  delà  de  100  mètres,  le  tir  de  ces  armes  est  incer- 

tain, et,  ]e  plus  souvent  les  projectiles  en  fer  Hiisant  défaut,  on  peut  affirmer 

qu'il  devient  ineflicace,  car  les  cailloux  ferrugineux,  employés  pour  rerD- 
placer  les  balles,  sont  de  formes  très  irrégulières  et  n'ont  pas  le  poiris  voula 
pour  blesser  ou  frapper  dangereusement.  De  plus,  ces  indigènes  ont  ta 

mauvaise  habitude  de  mettre  plusieurs  projectiles  dans  le  canon  et  n'ont 

jamais  pu  comprendre  qu'ils  diminuaient  ainsi  \n  porlrâ  et  la- justesse de  leur  tir. 

Les  Malinkés  et  les  Bambaras  porlcnL  .souvent,  avec  le  fusil,  des  sabres 

dont  les  lames,  de  longueur  variable  et  de  médiocre  qualité,  s'enfoncent  dans 
des  fourreaux  en  cuir,  fabriqués  par  les  cordonniers  du  pays.  Enfin  on  voit 

encore  quelques  lances  et  un  petit  nombre  d'arcs.  Les  tances  sont  employées 
comme  javelolset  nous  avons  vu  des  hommes  assez  exercés  pour  leur  faire 

di'iiirc  nne  trajectoire  régulière  jusqu'à  près  de  50  mètres  de  dislance. 
ljii;inl  ,ni\  arcs,  ils  possèdent  sonveiit  des  flèches  empoisonnées,  mais,  nous 

le  ic|n'lons,  ce  dernier  armement  est  presque  entièrement  abandonné. 

l.'ci|Mipcment  se  compose,  pour  chaque  guerrier,  d'une  poudrière  el 
(l'uiir  <m  deux  cou/as  (sachets  à  halles),  suspendues  à  la  ceinture. 
1,1-;  [)inidrières  sont  des  cornes  de  bœuf  ou  d'antilope  plus  ou  moins 

nM\r;iL;i''cs  el  enjolivées;  les  coufas  consistent  en  de  petits  sacs  en  cuir, 

-'iiiivi;ir(L  au  moyen  d'une  coulisse  et  garnis  d'ornements  et  de  poiidi?- 
liKjin's.  A  côté  de  ces  objets,  les  indigènes  perlent  encore,  suspendus  à  la 

nniiK'  l'durroie,  servant  de  ceinturon,  un  couteau  et  un  poignard  i«n- 

li'iiiii'--  dans  des  gaines  de  cuir. 
1,1'-  TiJiicouleurs  sont  mieux  armés  que  les  précédents,  et  la  plupart  des 

T;ilil»'-;  d'Alnnadou  ont  un  fusil  à  deux  coups,  souvent  à  piston,  acheté 
il,i[is  nus  escales  du  Haut  Sénégal,  .\joulons  que  ces  guerriers  musulmans 

liii"i'(Kiit  presque  lous  un  cheval  qui,  malgré  sa  petitesse,  rend  d'excel- 
li nU  si('\icc,s  dans  ces  contrées.  Les  Bambaras  el  les  Malinkés  ne  coia- 

liiilli'iil  i[u'à  pied. 
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Les  Peuls  de  la  rive  droite  du  Niger  forment,  dans  Tarmée  d'Âhmadou, 
des  corps.de  cavaliers  armés  de  lances. 

7  janvier.  —  Alpha  m'a  envoyé  hier  une  lettre  qui  a  ranimé  nos 

espérances.  Il  me  dit  que  les  colonnes  d'Âhmadou  sont  rentrées  et  que 
celui-ci,  comprenant  enfin  notre  désir  de  quitter  Nango,  va  rentrer  à 
Ségou  et  terminer  nos  affaires.  Il  a  en  même  temps  informé  les  Bambaras 

des  villages  voisins  de  Nango,  qui  venaient  se  plaindre  à  lui  de  la  dure 

obligation  où  ils  étaient  de  nous  entretenir  et  de  nous  nourrir,  qu'ils  n'en 

avaient  plus  pour  longtemps  et  qu'avant  peu  ils  seraient  délivrés  de  cet 
impôt.  Nous  nous  remettons  donc  à  penser  au  départ,  à  nos  amis  de 

Saint-Louis,  à  nos  familles,  à  la  pairie  absente.  Il  nous  semble  aussi  que 
notre  santé  revient  et  que  nous  recommençons  à  manger  de  bon  appétit. 

Âhmadou  nous  envoie  un  jeune  captif,  hgé  de  sept  ou  huit  ans,  qui  a  été 

pris  dans  l'une  des  dernières  razzias.  Ce  négrillon  nous  arrive  complè- 

tement nu,  les  pieds  encore  meurtris  par  la  longue  marche  qu'il  a  faite 
depuis  Ségou.  Il  est  tout  tremblant  et  se  met  à  pleurer  en  nous  voyant. 

Nos  figures  blanches,  recouvertes  d'une  barbe  inculte,  nos  vêlements  aux 
formes  singulières,  lui  font  peur;  mais  nos  encouragements  et  nos  caresses 
ont  bientôt  raison  de  sa  timide.  Nous  le  faisons  asseoir  avec  nous  devant 

la  calebasse  de  riz  et  le  plat  de  poulet  qu'Yoro  nous  apporte;  il  mange 
de  bon  appétit  et  répond  sans  embarras  aux  questions  que  nous  lui  posons 

par  l'intermédiaire  d'Alassane.  Il  nous  raconte,  avec  des  gestes  de  ter- 
reur, comment  il  a  été  pris  par  les  Talibés  et  emmené  à  Ségou.  Sa  mère, 

qui  allaitait  l'un  de  ses  jeunes  frères,  a  été  assommée  à  coups  de  hache 
à  Tata  ;  lui-même  nous  montre  sur  son  corps  les  traces  des  coups  de  lance 

dont  les  Toucouleurs  l'avaient  frappé  en  route  pour  le  faire  marcher. 
Nous  allons  entreprendre  son  éducation,  et,  en  attendant,  nous  disons  à 

Âlassane  de  lui  faire  confectionner  un  boubou  et  un  soubé  par  le  tisserand 

du  village. 

12  janvier.  —  Rien  de  nouveau.  Ahmadou  est  toujours  à  Fogni.  Si 

encore  il  y  faisait' quelque  chose;  mais  non,  il  est  là,  dans  sa  case  à 
palabres,  assis  majestueusement  sur  son  dampé,  occupé,  parait-il,  à 
compter  trois  cents  hommes  destinés  à  former  la  garnison  de  Nyamina. 

Vingt  jours  pour  complcr  trois  cents  hommes!  Et  nous,  nous  sommes 

toujours  ici,  attendant  le  bon  vouloir  de  ce  personnage.  En  somme,  ce 

sultan  de  Ségou,  appuyé  par  ses  bandes  de  Toucouleurs,  est  le  fléau  de 

tout  le  pays,  et  tant  qu'il  régnera  à  Ségou,  le  Haut-Niger  sera  désert  et 
opprimé.  Il  coupe  toutes  les  communications  entre  le  nord  et  le  sud  et 

empoche  tous  les  voyageurs  de  dépasser  la  frontière  de  ses  États.  Ceux-ci 
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forment,  entre  le  Niger  et  le  Hahel  Balével,  une  Taste  prison  d'où  per- 
sonne ne  peut  sortir.  I^es  populations  qui  couvrent  cette  région  y  ont  été 

presque  toutes  importées  à  la  suite  des  guerres  d*EI-IIadj  Ouroar.  Les 
Bambaras  viennent  du  Kaarta,  les  Peuls  du  Bakhounou,  les  Sarracolets 

du  Guidimakha  et  du  Kaméra,  les  Toucouleurs  eux-mêmes  du  Foula  ou 

du  Bondou.  Aussi,  tous  ces  indigènes  font^ils  de  fréquentes  tentatives 

pour  franchir  le  fleuve  et  rejoindre  leur  pays.  Mais  des  agents  spéciaux 

sont  placés  à  Fogni,  à  Tadiana,  à  Tourella  et  à  Djoliba  et  empêchent 

toute  désertion  de  ce  genre,  qui  est  d'ailleurs  punie  de  mort,  si  elle 

échoue.  liCs  chefs  des  villages  riverains  du  Niger  voisins  de  l'endroit  oii 

a  eu  lieu  l'évasion,  les  piroguiers  qui  ont  favorisé  le  passage  encourent 

tous  la  peine  capitale.  Il  est  donc  bien  rare  qu'un  indigène  puisse  réussir 
à  traverser  le  fleuve  et  à  fuir  le  régime  détesté  sous  lequel  le  courbe  la 

tyrannique  domination  du  sultan  de  Ségou. 

13  janvier.  —  La  situation  n'a  pas  changé.  Le  sultan  est  toujours  dans 
son  camp  et,  malgré  le  mécontentement  généra]  de  ses  gens,  qui  veulent 
rentrer  dans  leurs  villages,  refuse  de  dire  quand  il  rentrera  à  Ségou.  Il 

a  envoyé  Samba  N'Diaye  à  Nyamina  pour  entourer  ce  village  d'un  fort 
tata,  et  il  est  à  croire  qu'il  ne  quittera  Fogni  que  lorsque  Nyamina  aura 

été  mis  à  l'abri  complet  des  tentatives  des  Bambaras.  Pour  nous,  notre 

impatience  s'est  transformée  en  une  sorte  d'énervcment ,  qui  nous  rend 

presque  inconscients  des  choses  extérieures.  Le  vent  d'est  souffle  avec 
force,  nous  brûlant  de  son  souffle  enflammé;  par  moments  on  se  croirait 

dans  un  four.  Notre  hangar  n'est  plus  habitable  et  nous  passons  les  après- 
midi  dans  notre  étroite  case,  couchés  sur  nos  nattes  et  abîmés  dans  des 

réflexions  qui  n'ont  rien  de  divertissant.  Puis,  nous  sommes  mangés  par 
la  vermine;  rien  ne  peut  nous  en  débarrasser,  ni  les  lavages  fréquents 

au  savon  de  karité,  ni  les  aspersions  d'eau  bouillante  sur  le  sol  de  notre 
habitation.  Nos  domestiques,  les  indigènes  du  voisinage,  nous  renvoient 

sans  cesse  une  nouvelle  garnison  ;  nous  n'en  serons  délivrés  que  lorsque 

nous  quitterons  notre  délicieux  séjour  de  Nango.  Le  jeune  Kili,  c'est  ainsi 
que  nous  avons  baptisé  notre  négrillon,  se  civilise  de  plus  en  plus.  Nous 

lui  avons  déclaré  solennellement,  avec  toutes  sortes  d'explications,  qu'il 

était  libre  désormais  et  qu'il  n'était  plus  captif.  Je  crois  qu'il  ne  nous  a 

pas  compris.  11  ne  nous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne  plus  le  renvoyer 
chez  Ahmadou,  dont  le  nom  semble  exercer  sur  lui  un  effroi  extraordinaire. 

Ce  sera  notre  menace  habituelle  quand  nous  ne  serons  pas  contents  de  lui. 

Toute  la  journée,  Tiéhilé  a  surveillé  ses  femmes,  occupées  à  la  récolte 

du  coton  diins  un  champ  voisin. 
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«  Bambnras  v\  les  Mnlinkés,  la  r<!min(>  ne  joue  qu'un  ri'ile  ton!  h 
■il.  irilitno.  C'est  une  cnplivo,  une  wrilabic  bùtc  de  somme;  elle  esl  la 

ù  du  niai'i.  Elle  cullivc,  s'occupe  tics  plus  gros  Iravanx,  de  la  cuisine; 

1  lomps  ([u'elle  ne  passe  pas  aux  champs,  elle  remploie  au  dur  travail 
I  piliige  du  mil  ou  à  la  confection  du  Hl  de  coton.  En  un  mot,  elle  est 

[Dnslalnraent  à  l'onvnige,  j  compris  môme  «ne  honne  partie  de  la  nuit, 
voit  cependant  quelquefois,  dans  cerlaines  familles,  des  femmes 

■eudre  de  l'ascendant  sur  leurs  maris  et  iiitluer  sur  ses  décisions;  mais, 

I  principe,  l'homme  peut  faire  de  ses  femmes  ce  que  bon  lui  semble. 

■  ''^kfi^-^^- 
Tisserand  bamliorn. 

Ions  le  Bélédougou,  on  voit  souvent  des  Banibanis  mettre  leurs  femmes 

I  gage,  soit  pour  se  procurer  le  mil  qui  leur  sert  de  nourriture,  soit 

Dôme  qu'ils  soient  mécontents  de  celles-ci  ou  qu'elles  ne  leur  plaisent  plus. 
18  janvier.  —  Nous  avons  encore  été    malades  ces  derniers  joui's, 

wallîère  a  eu  la  fièvre,  et  moi,  dans  la  nuit  du   16,  j'ai  eu  d'horribles 

^mpcs  d'estomac,  accompagnées  de  douloureux  vomissements.  Je  n'avais 
■mais  autant  souffert.  Bien  de  nouveau  du  côté  d'Ahmadon;  on  dit  qu'il 

tend  In  consiruction  entière  du  tata  de  ̂ 'yamina.  L'un  dos  tisserands 
du  village  est  venu  installer  son  métier  sur  la  petite  place  qui  se  trouve 

devant  notre   case.  C'est  un  métier  couché  d'une  excessive  simplicité, 
Jvec  lequel  il  tisse  des  étoffes  de  colon   plus  ou  moins  ûu^,  qui  sont 
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sonvent  teintes  enBuite  &  l'aide  de  substances  T^étales,  tirées  notamment 

de  l'écorce  des  arbres  appelés  cakmta  et  codtoH  en  langue  toaconlraire.  Lfr^ 
tisserands,  comme  du  reste  les  cordonniers,  les  forerons  et  tous  les 

*  indigènes  employés  à  un  métier,  forment  une  caste  k  part ,  considérée 
comme  nécessaire,  mais  pour  laquelle  on  a  généralement  un  sentiment 

de  crainte  et  de  mépris.  Jamais  un  tisserand  ne  trouvera  femme  «i 

dehors  de  sa  caste.  N'est-ce  pas  un  fait  caractéristique  que  dans  tout 
le  Soudan  les  castes  travailleuses  sont  les  méprisées? 

Le  vêlement  des  Halinkés  et  des  Bambaras  est  des  plus  siiii|iies.  11  sa  réim- 

pose de  pantalons  descendant  jusqu'à  mi-jambes  et  retenus  îi  la  ceinture 

par  une  sorte  de  cordelière;  d'un  boubou  assez  court,  luissnit  les  br.is 

complètement  nus,  d'un  bonnet  terminé  par  des  pointes  rcieviies  vers  II- 
sommet  de  la  tête,  le  tout  en  étoffe  de  coton,  teinte  ai  jauw.  n\i  moyen 

d'une  teinture  propre  au  pays. 
1.168  Toucouleure  et  les  Sarracolels  sont  vêtus  avec  un  pcti  plus  de  luxe. 

Un  lai^  pantalon  en  guinée  bleue  ou  tùubé,  nn  boubou  nmplc  ut  flollant 

'  en  guinée  ou  calicot  blanc,  bien  collant  sur  le  fronl,  el  le  Jcrri6re 

de  la  tête  entouré  d'un  lai^  turban,  telles  sont  les  parties  esseniielles  <le 
leur  costume. 

Les  femmes  malinkés  et  bambaras  sont  le  plus  souvent  vrtues  d'un  simple 

pagne  qu'elles  enroulent  autour  de  leurs  reins.  Les  femmes  peules  et  luu- 
couleures,  oulre  ce  pagne,  portent  un  boubou  court  el  un  lnuirluuijuel. 

sorte  de  pièce  d'étoffe  légère  qui  leur  couvre  la  tête  el  leluiuLo  sur  les 
épaules.  Les  coiffures  sont  très  variées  :  tantôt  les  cbeveux  sont  relevés 

en  forme  de  cimier  de  casque,  comme  chez  les  Khassonkaises  ;  tantôt  ils 

sont  réunis  en  tresses  el  ornés  d'anneaux  d'or  et  de  verroteries,  comme 
cliez  les  Peulcs. 

20  janvier.  —  J'ai  encore  eu  la  fièvre  ces  deux  derniers  jours  et  je  me 
sens  très  fatigue.  —  Cette  nuit,  nous  avons  été  réveillés  par  un  bruit  for- 

midable ;  c'est  le  nama  ou  sorcier  qui,  sorti  de  son  arbre  sacré,  faisait  une 
promenade  nocturne  dans  le  village.  Tout  le  monde,  particulièrement  les 

femmes  et  les  enfants,  s'était  renfermé  dans  ses  cases,  attendant  avec 
terreur  que  le  mauvais  génie  eût  disparu.  Nous  nous  sommes  levés  aussitôt 

pour  montrer  à  ces  imbéciles  qu'ils  ne  nous  faisaient  pas  peur;  mais,  à 
notre  vue,  les  lumières,  renfermées  dans  les  calebasses  percées  de  trous,  se 

sont  éteintes,  le  tapage  a  cessé  el  les  acteurs  de  cette  comédie  ont  disparu. 

I^s  Bambaras  sont  fétichistes.  Nous  devons  dire  à  co  propos  qu'il  nous  a 

toujoui's  été  très  difficile  d'obtenir  des  renscignemcnls  sur  les  moeurs 

religieuses  des  hahilants.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  indigènes  sont 
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1res  superstitieux  et  que  leur  rcliginn,  comme  celle  île  la  plupnrl  des  peii- 
pliidus  africaines,  se  compose  de  pratiques  dont  il  est  souvent  malaisé  de 

saisir  la  raison.  I^  féticlie  ou  le  naina  est  l'une  des  parLicularitcs  les  plus 

remarquables  de  celle  religion;  c'est  toujours  d'ailleurs  ce  mi}mc  soreier 
fantastiquement  déguisé  que  nous  ont  décrit  les  voyageurs.  Chaque  village 

bambara  ou  malinké  possède  un  arbre  sacré,  généralement  un  tamarinier, 
dont  les  branches  basses  et  feuillues  forment  un  réduit  obscur,  culouré 

u  feininc  puutu  et  cii|ilï<u  Iminlj^iu. 

de  bi-oussaiiles  épiueuses,  le  long  desquelles  est  ménagé  el  entretenu  avec 

beaucoup  de  soin  un  chemin  de  ronde  qui  protège  l'arbre  contre  les  incen- 
dies. C'est  dans  ce  tamarinier  que  demeure  le  fétiche,  qu'il  faut  consulter 

et  se  rendre  favorable  chaque  fois  qu'on  entreprend  quelque  chose  :  cul- 
tures, guerre,  chasse,  mariage,  elc.  Les  grands  prêtres  de  ce  fétiche  sont 

des  vieillards,  seuls  initiés  à  tontes  sortes  de  jongleries  et  qui  en  profitent 

pour  diriger  dans  le  sens  qu'ils  désirent  toutes  les  actions  des  gens  du  vil- 

lage. Les  sacriiiccs  ont  Heu  sous  l'arbre  sacré  :  on  tue  généralement  des 
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moulons,  des  chiens,  des  poulets,  ']u'nccompagnenl  des  préscats  de' 
de  Truits.  Les  vieillards  consultent  les  entrailles  el  décident.  [«  nw 

quelquefois  des  apparitions  subites  t't  mystérieuses  dans  le  village  ̂  
monde,  sauf  les  initiés,  se  cache  alors  dans  le  coin  le  plus  obscur  à& 

les  feux  éteints,  les  portes  bien  feimécs.  Ceux  qui  le  voient  ou  sel 

voir  doivent  mourir  dans  l'année.  Nnma,  qui  n'est  le  plus  souvent^ 
forgeron  du  village,  se  promène  en  dansant  dnns  un  costume  biran] 
calebasse,  percée  de  trous,  lui  couvre  In  figure,  il  ne  sort  que  la 

inspire  une  terreur  extraordinaire.  Pendant  notre  séjour  à  Nango, 

dou,  craignant  sans  doute  qu'il  ne  nous  arrivât  malheur,  avait  défen 
fiambaras  de  se  livrer  à  leurs  cérémonies  habituelles,  et  surtout  k. 

d'exécuter  ses  jongleries.  Aussi  Marico  est-il  venu  ce  matin  nous  den 

pardon  de  l'incident  de  la  nuit. 
21  janvier.  —  Nous  commençons  à  croire  qu'Ahniadou  fait  i 

dans  UQ  dessein  secret,  de  s'élernistT  a  Fogni,  car  on  nous  dit  que 
de  Nyamina  est  terminé,  et  cepenchuU  il  ne  bouge  pas.  Le  trait 
du  caractère  de  ce  souverain  est  une  méfiance  excessive,  non 

envers  les  blancs,  mais  même  envers  ses  propres  sujets  cl  les  éb 

gers  nègres  des  pays  environnants.  Il  opprime  à  l'esc^s  les  populali 
qui  lui  sont  soumises,  leur  défendant  de  grandir,  de  prospérer,  de| 

séder,  de  se  consacrer  à  l'élève  des  besliaus.  Sa  méfiance  exlrcmo  a  f 
lonséquencc  cette  lenteur  réellement  étonnante  qu'il  met  en  toutes  cho 
Il  vent  tout  voir,  tout  faire  par  lui-même.  Ségou  est  rempli  de  gCDB 

\(ivi;s  ]iar  ses  frères  ou  représentants,  «|»'il  refuse  toujours  d'écouter 
II-,  lenvoyanl  à  plus  tard.  Voilà  deux  ans  que  Dianj^o,  le  chef  de  Kound^ 

n'a  encore  pu  réussir  à  parler  au  sultan.  —  Depuis  quelques  jours  ci 
livi'i!  toutes  les  nuits,  à  Naniio,  à  des  danses  et  à  des  chants  qui  se  pro 

i:iiit  jusqu'au  malin.  Les  Itambanis,  comme  du  reste  tous  les  Soudan 

i|ue  nous  avons  visités,  ont  l'humeur  nssi'z  gaie,  conirairoment  à  ce  q 
lii'u  chez  la  plupart  des  peuplades  du  Souihiii  ceiiti'al  on  oriental.  Le  ji 

la  piipulalton  se  réunit  géuéi'aleuicnl  sur  la  j)lai.'e  du  village,  où  l'on  et 
iniijamment,  tandis  que  les  griots  clierclieut  à  amuser  les  spectateurs 

Irurs  coules  et  leurs  di'ôleries.  Mais  c'est  la  nuit  surtout  que  ces  il 

iii-iu's  se  livrent  à  leurs  plaisirs  l'avoris.  Oue  de  fois  avons-nous  enlen 
par  les  splcndides  clairs  de  lune  de  ces  rlimals  interlropicanx,  les  villa 

ré-onuerdu  bruit  des  tam-tams,  des  hallements  de  mains  des  femmes, 

I  ris  perçants  des  chanteuses  et  des  aeeents  monotones  et  assez  agréât 
des  lrom|ies  et  des  petites  flûtes  iuiligôiies!  Des  réunions  durent  toute 

iiiiil.  Llles  ont  d'ailleurs  entre  elles  beaucoup  do  ressendilance  et  se  n 
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prochent  toutes  plus  ou  moins  de  celles  que  nous  avons  déjà  décrites  lors 

de  notre  passage  à  Médine,  à  Kita  ou  à  Gorée  chez  Dama.  Les  Peuls  et  les 

Toucouleurs,  bien  qu'affectant  le  plus  souvent  une  gravité  qui  nous  a 
toujours  paru  passablement  ridicule,  ne  dédaignent  pas  cependant  de 

prendre  quelquefois  part  à  ces  jeux  que  repousse  le  Coran. 

27  janvier.  —  On  m'annonce  qu'Ahmadou  se  propose  de  quitter  Fogni. 
Il  se  bornera  pour  le  moment  à  laisser  une  forte  garnison  à  Nyamina  et 

rentrera  à  Ségou  pour  s'efforcer  d'organiser  une  nouvelle  expédition;  mais 

je  doute  qu'il  réussisse,  car  ses  Talibés  semblent  réellement  trop  indisposés 
contre  lui.  Quant  à  notre  départ,  il  doit  être  imminent,  tous  les  notables 

de  Ségou  poussant  le  sultan  à  terminer  au  plus  vite  nos  affaires  et  à  nous 

laisser  rentrer  à  Saint-Louis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité,  s'il  est  signé, 

n'aura  pas  été  obtenu  facilement.  —  J'ai  envoyé  Alassane  au  marché  de 

Boghé,  où  l'on  m'annonçait  la  présence  d'une  caravane  venue  du  Guidi- 

makha.  Il  parait  qu'en  effet  cette  caravane  est  en  route  pour  Ségou  ;  elle  est 

en  ce  moment  à  Tadiana.  Peut-être  qu'elle  nous  apporte  un  nouveau  paquet 
de  lettres. 



CHAPITRE    XXI 

La  circoDciiion  chet  \n  Bambanit.  —  le  iloclcjr  Tautaiii  toinlM  gnTornenl  malade. 

incrce  dans  le  Haul-.Mger.  —  Uœurs  et  caractiro  des  indigènes  du  Uaiil-Kigar.  —  lUcollf  do 

beurre  de  kirilé.  —  ArbcM  et  proiluits  tég^bux  du  llaul-Niger.  —  Pruduils  DiélallurgiquA.  — 

Aiiiniaui  doinesti<iues  yt  fiimio  du  iwys.  —  Ariivée  h  SiSjçou  d'eniuvés  du  Foula  |iimr  niiin-  à  U 

mission.  —  Nourriture  di-s  Bambarat.  —  >'ou»etIi's  du  Itî-lMlougDU.  —  CImk<ic>  uiix  |i-idrii.  — 
[iiipopularilé  d'.VInnadim  sui-  h  [l.iul-Nîger. 

I\ango,  28  jauvicr.  —  Iliei-,  j'jii  i-ncorc  eu  la  fièvre,  qui  m'a  tenu 
toute  la  nuit.  Ues  accès  sout  maintenant  moins  forts,  mais  ils  sunl  plus 

fréquents  qu'en  hivernage.  Je  suis  bien  à  mon  cinquantième  accès  depuis 

notre  arrivée  à  Nango;  je  me  demande  vraiment  comment  j'ai  pu  résister 
à  toutes  ces  secousses,  d'autant  plus  que  mes  prccédenis  voyages  en  Séné- 
«.'ambic  cl  la  fièvi-e  jaune  de  1878  m'ont  dt^jà  passablement  éprouvé. — 
.\[[diii  m'écrit  qu'AIimadou  l'a  encore  mandé  auprès  de  lui  pour  lu!  dire 
ilo  uin\>  conseiller  de  prendre  patience  et  que,  clie  Allaho!  tout  va  bientôt 
OlLc  Icrniiné.  On  prétend  aussi  que  le  sultan  est  miùnlenant  plus  heurcus 

il.uLs  SCS  opérations;  plusieurs  tribus  révoltées  sont  venues  faire  amende 

luitLiinilde.  Il  a  du  reste  pris  le  système  de  son  père  et  il  fait  mettre  à 

jiiiHl  toits  les  captifs  que  ses  cavaliers  enlèvent  dans  leurs  razzias.  — 

lii[iui>  deux  jours,  tout  le  village  est  en  l'air  à  cause  de  la  rentrée  des 
cireiKu-is.  Les  cérémonies  relatives  à  la  circoncision  jouent  un  grand  rôle 
il:iiis  la  vie  intérieure  de  ces  peuplades  sauvages.  Elle  a  lieu  peu  après 

riiiM'rnai^c,  alors  que  les  provisions  de  mil  nécessaires  pour  les  agapes 

l'^iilcs  ;i  celte  occasion  sont  cticorc  intactes,  l'endant  l'opération,  les  jeunes 
i^Lii-.  .-■(^l's  i\o  douze  ù  quinze  ans  ne  doivent  di>nncr  aucun  signe  de  faiblesse. 
I.ii-iiiti'  ils  ne  paraissent  dans  leurs  cases  que  lorsqu'ils  sont  entièrement 

^in'ri-.  Ils  se  vêlent  d'une  longue  robe  qui  leur  descend  jusqu'aux  pieds 
ri  ijiti  se  leiiuinc  par  nu  capuchon  leur  couvrant  la  loto.  Les  garçons  sont 

m|mie'-  des  filles.  Ils  passent  la  journée  sous  un  arbre  voisin  du  village, 
\i;ii;iiil   seulement  le  matin  et  l'après-midi  chcrcber  leur  nourriture,  qui 
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est  plus  copieuse  que  de  coutume.  Au  soir,  ils  se  rapprochent  du  lala  cl 
passeol  la  nuil  dans  des  cases  proparées  pour  eux  ;  ils  rentrent  en  clianlanl 

et  en  faisant  aller  en  mesure  une  sorte  d'instrumenl  composé  d'un 
morceau  de  bois  recourbé,  diins  la  plus  grande  branche  duquel  sont  passe:; 
des  fragments  circulaires  de  calebasse  qui,  en  se  choquant,  produisent  un 

bruit  de  castagnettes.  Les  filles  portent  de  petites  calebasses  remplies  de 
menus  cailloux,  sem- 

blables à  nos  jouets 

d'enfants.  Au  malin, 
de  bonne  heure,  ils  re- 

viennent à  leur  arbre. 

Le  retour  dans  les  fa- 
milles donne  lieu  à 

des  fêles  et  à  des  tam- 
tams  interminables;  il 

mai-quc  le  passage  de 

la  vie  d'adolescent  à 

celle  d'homme  l'ait,  el 
est  marqué  par  la  prise 

d'autres  vêtements.  On 
leur  rase  la  tète  et  on 

les  habille  de  boubous 

et  de  pantalons  neufs; 
ils  ornent  leur  tète 

d'une  bande  de  cuir 
munie  de  verroteries 

et  de  coquillages,  et 

s'arment  d'une  lance, 

fabriquée  pour  la  céré- 
monie. Les  filles  foui 

de   môme;   on  les  dis-  Les  circoncis  bainbarM. 

lingue  de  leurs  compa- 

gnes aux  petites  bandes  d'étofle  qui,  allachées  à  la  ceinture,  pendent  devant 
le  corps.  Ainsi  vêtus,  ils  vont  rendre  visite  aux  notables  cl  chefs  du  village, 
et  se  livrent  ensuite  à  la  danse  et  au  plaisir  pendant  plusieurs  jours. 

^l  janvier.  — .\lpha  m'écrit  qu'Ahmadou  a  quitté  Fogni  aujourd'hui 
pour  se  diriger  vers  Ségou.  Nous  sommes  donc  près  de  notre  départ  et  nous 

pouvons  espérer  que  le  mois  de  février  nous  verra  en  route.  —  Tautain 

TÎeut  des'alilcravec  tous  les  sympl<)mcs  d'une  tlèvre  bilieuse  bémalurique  ; 
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il  est  pris  par  cette  terrible  maindio  (]iii  Tait  lant  du  victimes  parmi  lui 

E  uropéens  en  SéoKgambie.  Son  tuai  a  déliulé  par  une  c|K)UTaDtable  crise  dft 

crampes  d'estomac,  qui  lui  permettait  à  peiue  do  rester  en  place  d  lld; 

faisait  souffrir  le  marljre.  Jusqu'à  ce  moment,  nous  pouvions  nous  consh 
dêrer  comme  asseï  heureux,  malgré  nos  fréquents  accès  de  lîèTre  el  embami; 

gastriques;  personne  de  nous  n'avait  encore  été  atteint  d'une  maladie  sérieuse,) 

que  l'absence  de  médicaments  et  de  mojiens  eu  ratifs  devailévidcmmcnt  rendn 

dangereuse.  Mais  nous  nous  trouvons  maintenant  en  présence  d'une  fièvre  du  • 

plus  pernicieuses,  et  Tautain  nous  déclare  ltii-mf*mc,  avec  son  hahiluelleinr 

souciaiice  du  danger,  qu'il  aura  delà  chance  s'il  s'en  tire. —  Une  nuinbreuM 

caravane  de  Di(iul.i<t  sarrar^leLs  s'est  arrêtée  aujourd'hui  ii    Nango;  c'esl 

celle  qui  m'a  été  signalée  à  Tadiana.  Elle  vient  du  Guidimaklia  cl  n'a  [« 

passé  par  Bakel  ni  par  Médine;  elle  n'a  donc  rien  pour  nous.  Ces  Sarra- 
colets  forment,  en  somme,  la  pi)piilation  la  plus  iutércssiinlc  de  toutes  OM 

régions,  el  ce  sont  eux  <[ui,  par  leur  instinct  commercial,  )'élt<nduc  de  Icais 

relations  (rivières  du  Sud,  Ilaut-Sénégul,  llaut-N'iger,  Djennê,  Tengrela,  etc.), 
semblent  être  les  plus  aptes  k  puiterau  loin  nos  idées  civilisatrices.  iNoiB: 

pensons  donc   qu'il  serait  utile  de  noua  assimiler  plus  étroilement  les 
populations  sarrncoluls,  telles  que  celles  du  <>uoy,  du  Kaméni  et  du  lïuitli- 

maklia,  qui  sont  déj5  placées  sous  noire  protectorat.  On  pourrait  lOOiliGcr 

la  siluation  politique  de  ces  I^tats  en  les  plaçant  sous  la  dé|it>ndaDCC  cem* 

|iIl'Ic  de  Bakel,  dont  le  commandant  serait  chargé  de  centraliser  tous  les 

reuM'igncmcnts,  géographiques  ou  autres,  apportés  des  régions  plus  loii>- 

i;ii[ii-  |iar  ces  infatigables  marchands.  Le  commerce  n'existe  qu'à  l'clal 
I  iiillijji.'n(airc  dan!<  la  partie  du  Soudan  visitée  par  la  mission,  et  cepondaiil 

II-  ll:iiiLl>iit'as,  les  Malinkés,  et  suitout  les  Sarracolcts  jiaraissent  avoir  Ici 

|iIm-  i;i;i[idi's    aptitudes  pour  les   transactions  commerciales.    Astucieui. 

|n  l-ll,l-i^^  cl  tenaces,  ils  aiment  à  marcitandcr  cleiccllent  dans  lesinlennt- 

ii.il'li  -  discussions  auxquelles  donne  lieu  l'une  do  ces  opérations  d'échange 

iji'i  [■'  (r.ilic  s'opère  avec  des  objets  de  troc  dénués  de  toute  valeur.  Âpre! 
;i  II  |iii--cssion  et  avides  de  bénéliccs,  ils  mettent  un  temps  infiDÏ  el  prodi- 

::iMiii    lonle   leur  éloquence  pour  engager,  continuer  ou    terminer  BD* 

(r.nisiiiiiju  commerciale.  Toutes  ces  transactions  ont  évidemment  UeapU" 

wiir  iri(!);tnf:e.  On  fait  généralement  usage,  pour  les  petites  affaireSi  Âe 

f.itiii-  il  Je  bandes  ou  carrés  de  colon;  pour  les  grandes,  c'est  le 

l'-rLiM-  (jiii  (>st  l'unité  d'échange.  Le  cauri'  est  une  coquille  uuîvalvo 
]iiri-.ili'  riiide,  servant  do  monnaie  sur  la  rive  droite  du 
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sources  jusqu'à  Tombouclou.  Sa  valeur  est  d'environ  5  à  4  francs  d'ai^enl 
les  5000,  ou  plutôt  les  4000  dans  le  système  de  numération  des  Bambaras. 

Les  indigènes  comptent  par  5  cauris  à  la  fois,  qu'ils  ramassent  avec 
une  dextérité  et  une  promptitude  tout  à  fait  remarquables;  quand  ils 

ont  16  las  de  5,  ils  font  un  gros  tas  de  80,  qu'ils  appellent  100.  Quand  ils 
ont  5  de  ces  las,  ils  réunissent  le  tout  :  c'est  1000. 

Ce  sont  les  caravanes  des  Sarracolels  qui  servent  d'intermédiaires  entre 
les  Soudnniens  et  les  comptoirs  et  escales  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  des 
rivières  du  sud  de  notre  colonie.  Sur  le  Sénégal,  le  dernier  établissement 

commercial  est  Médine,  el  nos  progrès  politiques  vers  le  Niger  n'ont  encore 

pu  décider  nos  négociants  à  pousser  leui-s  comptoirs  jusqu'à  Kita.  Il  est 

vrai  qu'à  partir  de  Médine  la  voie  commerciale  du  fleuve  devient  à  peu 
prè^  inutilisable,  et  qu'une  route  carrossable  permettra  seule  aux  produits 
indigènes  des  régions  nigériennes  de  s'acheminer  vers  Médine  et  Bakel, 

tètes  de  ligne  du  Sénégal.  Cl'est  principalement  à  Bakel  et  Médine,  à  Fatta- 
tenda  sur  la  Gambie,  à  Boké  dans  le  Hio-Nnuez,  et  à  Sierra-I^eone  à 

l'embouchure  de  la  Rokelle,  que  les  Sarracolets  forment  leurs  caravanes, 
pour  se  diriger  ensuite,  pnr  les  itinéraires  indiqués  sur  la  carte  jointe  au 

présent  travail ,  vers  le  Niger  et  les  marchés  du  Soudan  occidental.  Les  prin- 

cipaux objets  d'importation  sont  le  sel,  les  verroteries,  la  poudre,  les  fusils 
à  silex  à  deux  coups,  les  pierres  à  feu,  les  clous  de  girofle,  les  guinées, 
tissus  de  colon  grossiers  et  étroits,  teints  en  bleu  el  fabriqués  à  Bouen,  en 

Belgique  el  dans  l'Inde,  le  calicot  blanc,  les  éloffes  désignées  sous  le  nom 
de  roum,  saerelon,  baja,  iiménéas,  etc.,  l'ambi'e,  le  corail,  les  cornalines, 
le  tabac,  le  tafia,  etc.  Les  caravanes  parlant  de  Bakel  sont  composées  gé- 

néralement de  vingt  à  soixante  individus  qui  conduisent  des  «  houriiquots  " 
ou,  plus  rarement,  des  bœufs  porlcnrs.  Celles  qui  parlent  de  la  Gambie  et 

.  des  rivières  du  sud  de  notre  colonie  n'amènent  pas  d'animnus  porteurs; 

l  lous  les  produits  sont  transportés  à  tête  d'homme.  Aus->i  peut-on  s'imaginer 
combien  les  captifs  sont  utiles  et  recherchés  dans  cette  région,  cl  il  est 

permis  d'avancer  que  le  commerce  d'esclaves  forme  la  majorité  dos  trans- 
actions de  ces  malheureuses  contrées,  ainsi  qu'il  ressort  d'ailleurs  des 

renseignements  déjà  fournis  par  le  lieutenant  V;dlière  pendant  son  vojagc 

à  travers  le  Manding.  Toutes  ces  transactions  sont  faites  presque  exclusive- 

ment par  les  Sarracolets,  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  l'inslincl  du  né- 
goce. Leur  commerce  est  loin,du  reste,  de  se  pratiquer  en  toute  sécurité  ;  ils 

,  sont  souvent  obligés  de  Iraverscr  des  pays  on  guerro,  où  ils  ne  parviennent 

:t  sauver  leurs  marchandises  qu'à  force  de  ruse. 

uns  ne  sont  guère  nuil-' 
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leurcs,  car  ils  ont  alors  à  satisfaire  les  exigences  de  certains  chefs  qui  leur 

font  payer  de  fortes  redevances.  Par  exemple,  dans  l'empire  d'Ahmadou,  il 
exisie  sur  chaque  route  commerciale  certains  villages  où  les  Dioulas  doivent 

payer  une  sorte  d'impôt,  s'élevant  souvent  au  dixième  de  leurs  marchan- 
dises. Ainsi,  sur  la  route  de  Médine  à  Ségou,  les  villages  de  Kouniakary, 

Nioro,  Guigné  et  Nyamina  sont  dans  ce  cas;  sur  la  route  qui  suit  la  vallée 

du  Bakhoy,  les  percepteurs  sont  placés  à  Mourgoula  et  Tourella.  Les  Dioulas 

venant  du  sud  payent  les  droits  au  village  de  Sougoula,  non  loin  de  Boghc. 

Au  marché  de  Nioro,  les  Maures  commerçanls  payent  comme  impôt  un 

bafal  de  sel  sur  dix  ;  les  deux  tiei*s  de  cet  impôt  sont  pour  le  chef  de  Nioro, 

l'autre  tiers  est  pour  le  sultan.  Certaines  contrées  du  Haut-Niger,  spéciale- 
ment le  Kaarta,  le  Guéniékalari  et  le  pays  de  Ségou,  possèdent  des  marchés 

périodiques  très  suivis  et  très  animés.  Voici,  par  exemple,  la  liste  des  vil- 
lages de  cette  dernière  contrée  où  se  tiennent  ces  marchés  hebdomadaires, 

avec  l'indication  des  jours  où  ils  ont  lieu  : 

Lundi  :  Ségou-Sikoro,  Kama^  Kouloro,  Massabougou,  Bougouui. 
Mardi  :  Boghé. 

Mercredi  :  Kolodimini,  Bougouba,  Nyamina,  Sambabougou. 

Jeudi  :  Sékoro,  Soïa,  Cacoulé  M'Baye,  Gassola. 
Vendredi  :  Banakoro,  Ténégou,  Samagolaqué. 

Samedi  :  Fasona,  Somonogou,  Bounou. 

Dimanche  :  Massala,  Dougassou. 

Voici  en  cauris  les  prix  moyens  du  marché  de  Ségou  : 

M  40  000 

Captifs  (suivant  la  qualit(-)    M 10  000 

flOOOOi) 
Chevaux    200  OnO  à  300  000 
Bœufs...    (iO  000 
Anes    40  000 

Chèvres    2  500  h  G  000 

Moulons.    t>  500  à  6  000 
Poulets    140  à  500 

Calicot  blanc  (la  coudée  de  0",50)    600 

5  francs  (pièce  d'argent)    2  500  à  5  000 
Haril  de  poudn?  (2  kilogrammes)    50  000 

(luinée  (la  coudée)    500 

Cotonnades  fran^aise^,   laja,  indit  niics,  elc    000 
Mousseline    800 

Moule  de  mil  (2  litres  environ)    120 
Moule  de  riz    300 

Bafal  de  sel    40  000  à  60  000 

Or  (le  gros  de  5''^S)    5  000  à  6  000 
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fioubôtt  en  coton  indigène    6  000  à  7  000 
Pantalon  indigène    5  000  à  6  000 
Fusil  à  pierre,  1  coup,  2  coups    25  000  h  30  000 
Verroteries  (1  grain)    20 
Pierres  à  feu    20 

Ambre  (petite  boule)    1  000 
Ambre  (grosse  boule)    3  000 

Moule  d^arachides    30 
Corail  (le  morceau)    2  000 

Ces  prix  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tout  le  pays  de  Ségou  et  le  Gué- 
nickalari.  Ils  varient  dans  les  marchés  du  sud.  Ainsi,  à  Kéniéra,  pour 

2  à  5  pièces  de  guinée  on  a  un  captif;  pourun  fusil,  également.  A  Diakarou, 

pour  une  barre  de  sel  on  a  7  gros  d'or  ou  un  captif;  un  cheval  ne  vaut  pas 
moins  de  huit  captifs. 

l'"'  lévrier.  —  Tautain  a  passé  une  très  mauvaise  nuit.  Une  diarrhée 
persistante  et  des  vomissements  continuels  ne  lui  ont  pas  permis  de  prendre 

une  minute  de  repos.  Cette  maladie  nous  inspire  de  bien  grosses  inquié- 

tudes, d'autant  plus  qu'elle  arrive  à  un  mauvais  moment,  car  tout  fait 
prévoir,  si  elle  se  termine  heureusement,  que  la  convalescence  sera  longue 

et  retardera  sans  doute  notre  départ.  Cette  complication  n'est  pas  la  seule, 
et,  comme  un  fait  exprès,  voilà  que  les  quelques  chevaux  indigènes  qui 

nous  restaient,  et  sur  lesquels  nous  comptions  pour  notre  voyage,  viennent 

d'être  tous  atteints  d'une  sorle  de  maladie,  appelée  borko  dans  le  pays.  Ils 

sont  complètement  couverts  d'ulcères.  Je  vais  être  forcé  de  m'adresser  à 
Ahmadou  pour  nous  fournir  les  montures  nécessaires  pour  notre  retour. 

Quelle  lutte  incessante  il  faut  livrer,  sur  celte  terre  africaine,  à  la  maladie, 

au  climat,  aux  hommes,  pour  venir  à  bout  des  difficultés  accumulées  sans 

cesse  sur  la  voie  des  Européens  essayant  d'ouvrir  à  notre  influence  civili- 
satrice ces  régions  si  obstinément  fermées  à  nos  efforts  !  —  Beaucoup  de 

gens  du  village,  hommes  et  femmes,  viennent  s'asseoir  silencieusement  de- 
vant notre  case  pour  obtenir  des  nouvelles  de  Tautain,  à  qui  ses  consulta- 

tions gratuites  avaient  fait  beaucoup  d'amis.  La  vieille  Nadié  apporte  une 
grande  calebasse  remplie  de  citrons.  Ces  démonstrations  nous  touchent  et  nous 

nous  demandons  si,  en  dépit  de  leur  profonde  barbarie,  ces  indigènes  ne 

sont  pas  susceptibles  de  civilisation.  Certes  on  ne  peut  s'atlendre  à  trouver 
un  grand  sens  moral  chez  ces  peuplades.  Non  pas  que  les  nègres  soient 

naturellement  cruels  et  méchants,  comme  leurs  voisins  des  déserts  saha- 

riens, mais  ils  sont  en  tout  comparables  à  de  grands  enfants  et  absolu- 
ment esclaves  de  leurs  passions.  Par  exemple,  les  meurtres  sont  rares  chez 

eux,  et  pendant  tout  notre  séjour  à  Nango  nous  n'avons  vu  se  commettre 

aucun  assassinat.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  pillages,  qui  ont  lieu 
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conslammenl  pI  qui  soni  mt'me  l'ofcupaiion  essentielle  d'un  grand  ii 
(le  ces  peuplades  liarbares,   surcxcriUrs  pnr  dû  longues  années  de 
incessanlcâ  onlre  elles  el  coDlredes  voisins  ambitieux.  Comine  cou- 

de cet  étal  d'iioslilité  permaneiUe,  les  indigènes  de  celte  partie  di* 
sont  toujours  armés.  I^s  marchands  qui  rréquenlent  les  man 

livalcuq 

^'^vif-i. 

libres  de  leurs  actions,  si  de  gros  prolits  vi. 
indulgence. 

Quanl  à  la  sincérité,  ces  indigènes  n'en  «i 
leurs  particulièrement  sonl  passés  main- 

pensée.  Ils  n'abordent  jamais  rraucli. 
se    complaisent  dans  ces   intermin;)l<l 

aplomb  sans  égal    tout  en  se  voiliin' 
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)  exprime  tine  opinion  contraire  à  celle  qu'on  émet.  Le  courage 
I  beaucoup  chez  les  races  nègres  que  nous  avons  pu  observer.  A  en 

iger  d'iiprès  la  vélocité  avec  laquelle  tout  un  village  se  précipite  dans  les 
murailles  de  son  tata  à  l'approcbe  de  quelques  cavaliers,  on  pourrait  aflir- 

■  que  les  Bambaras  et  les  Malinkés  sont  tout  à  fait  polirons.  Cependant 

ll'esemplc  des  luttes  qu'ils  ont  autrefois  {Soutenues  et  soutiennent  encore 
contre  leurs  ennemis  musulmans,  et  la  bravoure  que  nous  leur  avons  tu 

déployer  nous-mOmes  dans  les  rangs  de  nos  Urailleurs  et  spiihis  sénégalais, 

prouvent  que  la  lAchelé  n'est  pas  le  défaut  ordinaire  de  ces  peuplades. 
QuantausToucouleurs,  ils  ont  une  réputation  de  biavoure  bien  établie  dans 

toulc  cette  partie  du  Soudan,  et  il  est  certain  que  si  nous  n'avions  pour 
nous  la  supériorité  de  notre  tactique  et  surtout  l'irrésistible  prépondérance 
de  nos  armes  à  tir  rapide,  qui  rendent  désormais  des  troupes  européennes 

bien  commandées  invincibles  vis-à-vis  des  hordes  soudanicnncs,   nous 

aurions  pu  trouver  à  l'occasion  des  adversaires  dangereux  dans  ces  guer- 
riers musulmans,  fanatisés  par  les  paroles  de  quelque  nouveau  prophète 

Les  populations  qui  habitent  le  Haut-Sénégal  et  le  Haut-Niger  sont  cer- 
tainement paresseuses  ;  elles  ne  seraient  pas  nègres  sans  cela.  Chaque  indi- 

vidu cultive  juste  assez  pour  ses  besoins,  et  aucune  amélioration  n'a  été 

apportée  dans  les  procédés  de  culture  depuis  des  siècles.  D'autre  part,  le 

vojageur  qui  parcourt  ces  contrées  ne  peut  s'empêcher  de  constater  l'in- 
dolence où  vivent  les  habitants.  ?tous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  faille 

tirer  de  là  des  conséquences  trop  pessimistes  pour  l'avenir  de  cette  région, 
car  nous  avons  rencontré  de  nombreuses  exceptions.  Les  Bambaras,  par- 

ticulièrement, sont  des  cultivnteurs  assez  intelligents,  et  les  Malinkés  sont 

portés  par  leurs  instincts  cupides  aux  travaux  agricoles  et  métallurgiques, 

qui  leur  permettront  d'acquérir  les  objets  dont  ils  désirent  la  possession. 
En  résumé,  les  contrées  que  nous  avons  explorées  sont  habitées  par  des 

populations  encore  bien  ignorantes  et  fort  sauvages,  qui  rendront  peut-être 

noire  œuvre  civilisatrice  pénible  dans  les  commencements;  mais,  d'après 
les  indices  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  divers  points,  elles  ne  sont  pas 
véfractaires  à  toute  idée  de  progrés  et  de  travail.  On  peut  donc  prédire 

aijpl'avec  le  calme  politique  elles  sauront  trouver  dans  les  richesses  diverses 

or  sol  les  moyens  d'échange  contre  nos  produits  manufacturés  d'Eu- 
jouroùunevoiede  communication  praticable  et  sûre  mettra  toutes 

les  en  rapports  faciles  avec  nos  escales  de  commerce,  la  re|iopu- 
oplira  peu  à  peu  ;  les  cultivateurs,  assures  de  la  vente  de  leurs 
heront  de  nombreux  territoires;  les  Pculs,  certains  de  la  sé- 

ix,  reconstitueront  leurs  immenses  troupeaux;  les  Sarraco- 
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lets  reformeront  leurs  longues  caravanes;  la  prospérité  renaîtra  en  un  mot 
et  succédera  à  la  misère  actuelle.  Mais  ces  résultats  si  désirables  ne  seront 

atteints  que  si  Ton  remplace  partout  la  domination  actuelle  des  Toucoulcurs 

par  rinfluence  bienfaisante  et  civilisatrice  de  la  France. 

2  février.  —  lja  nuit  a  été  très  mauvaise  ;  le  mal  augmente  et  notre  in- 
quiétude est  toujours  aussi  grande.  Tautain  ne  fait  que  vomir  depuis 

hier;  il  ne  peut  garder  la  quinine  que  nous  lui  faisons  avaler  et  qui  est  le 

seul  remède  que  nous  possédions.  Il  est  jaune  comme  un  citron  et  d*une 
faiblesse  extrême;  mais  sa  jeunesse  et  sa  rare  énergie  ne  Tabandonnent  pas. 

—  Nous  avons  passé  une  partie  de  la  journée  dans  la  case  de  notre  voisin 

Tiébilé,  qui  nous  a  donné  d'intéressants  renseignements  sur  la  fabrication 
du  beurre  de  karité.  Le  mobilier  des  cases  bambaras  est  des  plus  simples. 

Il  comprend  des  ustensiles  de  cuisine  consistant  en  marmites  en  terre  de 

tailles  différentes,  calebasses  en  bois,  calebasses  de  cucurbitacées  pour  ser^ 

vir  de  plats,  de  baquets  à  laver,  de  cuillers  pour  remuer  le  lallo;  des  in- 

struments d'agriculture,  pioches,  haches,  serpettes  ;  des  taras,  des  nattes  en 
paille  de  mil,  des  petits  bancs  en  bois,  des  lampes  grossières,  des  mortiers, 

des  pilons  et  enûn  le  four  pour  la  préparation  du  beurre  de  karité.  Le  karité 

ou  arbre  à  beurre  {Ba$$ia  Parkii)  mérite  une  mention  spéciale  comme 

produit  commercial  d'un  avenir  immense,  dès  que  la  voie  de  communica- 
tion projetée  aura  dépassé  Bafoulabé.  Le  karité  est  très  commun  dans  la 

vallée  du  Haut-Niger  et  dans  celles  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulé  ;  on  en  rencon- 

tre d'immenses  forêts  dans  le  Fouladougou,  le  Bélédougou,  le  Manding  et 

le  Guéniékalari.  C*cst  un  bel  arbre  à  feuilles  oblongucs  et  frisées,  de  la 

famille  des  sapolces;  le  fruit  est  de  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire,  enve- 

loppé d'une  coque   assez  mince  recouverte  d'une  chair  savoureuse  et 
excellente  au  goût.  La  noix,  de  forme  ovoïde,  présente  une  chair  blanche 

compacte,  servant  précisément  à  la  confection  du  beurre  végétal.  La  récolte 

commence  à  la  fin  de  mai  et  finit  aux  derniers  jours  de  septembre.  Les 

femmes  et  les  enfants  vont  alors  journellement  dans  la  foret,  surtout  après 

les  fréquents  orages  ou  tornades  de  Thivernage,  et  ra[)portent  au  vilLige  de 

grands  paniers  ou  calebasses  remplis  des  fruits  que  le  vent  a  fait  tomber. 
On  les  verse  dans  de  grands  trous  cylindriques,  creusés  çà  et  là  dans  les 

villajîes  indigènes,  au  milieu  même  des  rues  et  des  places.  Dans  ces  trous, 

les  fruits  perdent  leur  chair,  qui  pourrit;  on  les  y  laisse  généralement 

plusieurs  mois,  souvent  même  pendant  toute  la  saison  d'hivernage.  Ix*s 
noix  sont  ensuite  placées  dans  une  sorte  de  four  vertical  en  terre  d'argile, 

disposé  dans  l'intérieur  des  cases.  Elles  sont  ainsi  séchées  au  feu  et  même 

légèrement  grillées.  Dès  qu'elles  sont  bien  sèches,  on  casse  les  enveloppes. 
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on  écrasi!  la  cliaii'  blanciic  inlérieure,  de  manière  à  en  former  une  p:Ue 

bien  homogène.  On  la  met  diins  l'eau  froide  et,  après  l'avoir  baltiie  TÎve- 

ment,  on  la  tasse  et  on  l'enveloppe,  pour  In  conserver,  dans  des  feuilles 
d'arbre.  Toutes  ces  opéralions,  très  longues  avec  les  moyens  rudimenlaires 
des  nègres,  se  font  ordinairement  pendant  la  saison  sècbe. 

Le  beurre  de  karilé  csl  d'nn  usage  constant  parmi  les  populalions  bnm- 
baras  et  malinkés  du 

Hau[-Sénégal  et  du 
Haut-Niger;  il  sert 
pour  la  cuisine,  pour 

les  grossières  lampes 

du  pays ,  pour  la 

préparation  du  saïon, 

pour  le  pansage  des 
plaies,  etc.  LesUioulas 
en  exportent  une  petite 

quantité  vers  les  riviè- 
res du  sud,  surtout  sur 

les  rivières  anglaises. 

Nous  croyons  que  ce 

produit  pourrait  trou- 
ver son  emploi  sur  une 

grande  échelle  en  Eu- 
rope, non  moins  que 

l'arachide  dont  nos  bâ- 
timents transportentdu 

si  gros  stocks  dans  nos 
ports  de  Marseille  et 
Bordeaux.  Il  pourrait , 

croyons -nous,  seivir 
non  seulement  à  la  con- 

fection des  savons,  mais  encore  à  celle  des  bougies'.  Toujours  est-il  qu'il 
existe  sur  les  deux  rives  du  Niger  d'immenses  forêts  de  karités,  qui  n'at- 

tendent qu'une  exploitation  facile  et  commode  pour  iMre  mises  en  œuvre 
et  fournir  un  objet  d'éLliangc,  peut-être  plus  précieux  encore  que  l'arachide. 

«rkh). 
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p^•>^[^^té  (l'une  cootrée,  et  qw  la  eulluv  de  ee  6wl  dn^HUI  toÛNci 
nait'^ace  à  aa  BœrcnMBl  «oBemal  tmasiéUMi.  CdO^  assertion,  et 

]<\\i~  en  [Jas  mie  de  iuk  joers,  pevl  ènitaaatal  iaffUtper  aux  Iraiu  dtf 

plas  lirbes  es  Baliérc*  era««a 

povr  Mrv  r«n»llés,  qae 

Kd«s  nrmts  ainsi  se  prudoire  k 

hâe  el  des  mî^re»  do  sod  de  noue' 

:  ̂   bordcal  Ir  Uanl^iéa^  et  m 

r  les  ollns  araala^eases  que  Intr 

l'arbre  à  beurre,  qui  paraî«$eBt  fit*^ 
que  (-e>  graines  olci^iDensn.,  H  qu 

la  peine  d'èlir  nuDassés  dans 
in^me  fail  que  «or  le*  bords  d 

c'jlMiiîe.  AUîn>$  par  la  (ertilité  de 

affluents  aioû  qoe  le  Haot-Nîp^.  i 

feront  DOS  traitants  dih»  lerron»  k^  u  ■bara&  el  le&  Malinké^  qaîller  i«i 

.'i  peu  les  hauL'E  pUleaut  pwr  drNmJt?  dxns  les  nllée».  oà  ib  se  metlraol 
à  cullifer  l'arachide  et  à  twoller  Imrs  immense»  TorMs  dekarilês.  Cesml- 

luiif  exigeant  un  Iranîl  conslanï  et  uu  but  dtHerraÎBè,  le»  noïrsqai  ï't  B- 
vrt-i-ont  en  luole  sérarité  niainrteront  tile  de^  habitodrs  de  •4abtlilê  et  k 

L'oùt  des  ocrupalioBS  paÎMblcs.  Ainsi  condail^  loal  aatanJlemenl  i  désinr 

<  :  .<  ct<  lieter.  aier  le  pnxluil  île  leur  Irafail,  les  detirv««  el  Diarrlnndbcs  CQ- 

-.  il-  ■■*■ .  n'i'iYint  •!*"  nouvo:*iix  bt-s.iins.  ilont  la  snlisfsction  çt^fanoe 

:■-  piofit^  et  <le  U-iiélin:';  pnur  nos  tmilant^  el  nos  commerçanls. 

.  !■•  ri't<'-.  te?  rullnns  fur  uno  larx-f  tVdelU-  iiécesfiteronl  un  grand 

:•'  Li-as.  cjui  ̂ennii  T'Hiinis partout  lesiiHligt'nes  fu2ilifsde>conlrves 

::.  tunl  cncoiv  li'^  lil-  il'FI-llmij  Muniaret  où  ils  sont  t'ij^isés  sans  ce>sf 

iiiH-*  cti  capli^iii-.  Ni'ii^  ailtiitllon-;  que  tous  ne  s'établiront  pas 

.  :■    !:i.;ni<'-if  définilive  dans  los  lfiTiloiri.'s  qm*  iraTorsora  notre  Toii'  Jo 
■    ]i,iii  .'li'.ifion  et  où  0[H^n'ruiil  n-n  iiaitanN:  mais,  on  parlant. ils  rotour- 

■     !  m-  l.?ur  pa\s  nnlal.  où  i\>  no  manquoronl  pii>  dVnuTveiller  leurs 

.1;;    'luir-.  par  leurs  ricliesses  ol  do  dtVidor  nombn'  do  i.vux-oi  à  faire 

:    ';  ■  ■'\i\.  II.-  ià  un  Ei'aml  niouiemenl  commoroial  qui  fera  la  prospêrilé 

-  i       'ir--  .ii'i  urius   vi'nûiis  d<-  piviidiT   pied  par  noire  élablissement  de 

il     ■        l'.ii-  l'olui  df  lîammako:  re   mouvement  aura    l'atTricuIlure   pour 
i-'   I  i''[riiôri',  car  nrius  ne  devons  pas  oublier  que  les  Bambaras  el  les 

M      '-■-  -onl   df■^  population-^   pivsque   t-xciusivemenl  agricoles,  que  les 

.  .;:■•  <lti  [iropliêle  sont  venues  seules   détourner  de  leurs  occupations 
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[  4  février.  —  Taulain,  apW •  failli  mourir  dans  la  nuit  do  2  a 

lun  peu  mieiiï  aujourd'hui.  Les  voniissemeiits  se  sont  an-i^lÛRet  In  fitnpo  I 
est  moins  forLe.  Il  sVst  assoupi  ce  malin,  ol,  s*il  nu  se  produit 1  pa! 

lie  ro-  J 

chute,  il  pourra  s'en  tirer.  —  Nous  avons  fait  cet  apros-midi  une  lon^uo  I 
promenade  aux  environs  de  Nango  ;  les  lougans  s'étendent  très  loin  du  vil- 

lage, et  les  Bamharas  ont  réellement  beaucoupd'aptiliidcs  pourl'agricullui-e. 
Ces  conli-ées  du  Ilaul-Sénêgal  et  du  Haut-Niger  fournissent  une  multitude  de  I 
productions  végétales  importantes  et  intéressantes  :  le  mil  dans  ses  diverses  \ 
rariélés  fournies  par  le  genre  sorgho,  le  Hz,  le  maïs,  les  haricots,  le  tabac, 

ichide,  l'indigo,  le  sésnme,  le  coton,  le  fruit  de  l'arhie  à  Iteurre,  etc. 

B  nom  de  mil,  on  désigne  en  Sénégambic  toute  la  série  de  grains, 

l  arrondis,  (\m  provienDcnt  du  genre  sorgho,  du  genre  mil  cl 

^aotres  gramiDées.  Ce  sont  les  plantes  dénommées  par  les  Ouolofs  : 

fttdiaha,  ligne,  tanio,  tmina,  nièniho,  ffmto.  Le  gadiaba  a  un  gros  graja 

Urne;  oo  ne  h*  rencontre  plus  guère  en  Sénégambic  en  aval  de  Bakel.  Le 
t^aeoa  souhako  (bambara)  a  un  grain  petit  et  noir.  Le  sanio  et  le  souna, 

k  gnins  i)r  forme  ellipsoïdale,  suspendus  à  de  longues  grappes,  surmon- 

tant 6f  hautes  tiges  de  5*.50  h  i  mètres  de  banleiir.  ont  un  grain  à  peu 
ftif  iilratiiue.  Le  niénJko  (bimbi  des  Bnmbaras)  a  un  grain  blanc  el  assez 

«:  m  l'emploie  .surtout  pour  la  nourriture  des  chevaui.  le  fouîo  (findî  ■ 
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(les  Uamliaras)  a  un   loiil  pelil  prain,  plus  [iptit  cncarc   que   celui  an 
milieu 

1^  |<l.ilcau  du  Daul-Si'iiègnl  ot  le  bassin  da  tlaut-Niger  prftdui^nl  en 

•iramli-  qiianlitê  un  riz  dont  le  grain  a  spii»ibli^mcnt  la  longueur  et  la  gros- 

seur du  rÎK  Carulinc.  Ce  riz  est',  jiour  ralimciitalioa,  de  (|tialild  aussi 

lionne  (]iiL'  ip»  L>«>pi'co»  (le  la  Caroline  et  di>  l'Inde,  qiic  nous  imporlons  eu-' 

St-iiégnmbip,  bien  qu'il  conliennc  une  proporliun  gitus  TurU*  de  malien 
siinylBi-ée.  1^  m  se  cultive  dans  des  endroits  marér-ageux  que  1rs  innac]*-'' 

lions  lecouvrcnt  pendant  la  i-aison  pluvieuse;  il  est  récullé  vers  la  lin  àw 

mois  d'octobre. 

La  t'iiuiille  des  légumineuses  fournit  les  arachides  et  les  haricots.  Ln 
.'inii-liides  sont  en  ̂ ninde  aboniliinee;  elles  se  i-éeoilenl  à  la  fin  du  mois 

d'iielobrc  ou  au  ctminienceuieul  de  novembre.  Quant  aux  hiincots,  on  eu 

trouve  trois  espêees,  <jui  donnent  leurs  prmluits  depuis  ht  (iti  de  seplembn- 

jusi|u*au  couinienctiuient  du  mois  de  novembre.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  formée  par  les  niébé»  (/uerlés,  gi-o^  barieots  contenus  généra leinenl  par 

deux  dans  une  eoiiue  poussant  en  terre  à  la  fai;ou  de  l'unirbide. 

l'iiiriii  les  prwluits  végétaux  accessoires,  nous  trouvons  une  ou  deitï 

ciiciirliilacées  comestibles  et  deux  racines  appartenant,  l'une  à  la  famille 

<lcs  enpborbiacées,  l'autre  à  ccllti  des  aruïdées.  La  piruiièrc,  fort  com- 
mune, peut,  quand  elle  est  jeune,  ren)[)lacer  la  pomme  de  Icnv. 

l-c  (abac,  l'indigo  cl  le  coton  peuvent  être  récollés  en  septembre,  et  h 

ii'inhi'  ni'  commence  fiuèri'  qu'à  celle  époque,  pour  continuer  jusqu'en 
;<uil. 

I  r^  loréls  couvrent  la  région  dans  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas 

niliiviv-  DU  occupées  par  les  iiauleurs,  généralement  dépourvues  de  véfjé- 

hiiinri.  S'il  existe  di-s  plalenux  ai'ides  et  dénudés,  on  peut  dire  aussi  que 

l'iiii  iviiii)rilr't'  de  très  belles  loii'ls,  à  arbres  de  haute  futaie,  notamment 
iImii^  li"~sn|iiijiles<iii  N;i|jaga,(hi  Itarintn,  rtu  fiéléadougou,  du  Fouindougoii, 

ilii  l!ifiiliiti|;ou  et  du  Miimling.  l,à,  sur  de  grandes  étendues  de  terrain,  le 

Ml!  l'^i  I  iiiixerl  d'une  vé;;elatiori  exeessivenieul  touffue,  dont  les  détritus  ont 

fui  lui'  iii;e  soi'te  de  terreau  liés  fertile,  gias,  profond,  d'une  i-essourcc  et 

J'iiiir  li'iiiiiilitê  étonnantes.  Voici  les  prineipales  essences  d'arbres  qae  l'OB 

ivririnilre  iliiTis  les  foivts  d(^  celle  partie  du  Soudan  :  le  nérétou'  OH  kout, 
i|iil  iliiiiiie  lie  grandes  gousses,  conteuniit  plusieurs  grains  de  la  , 

iruiir  |ielili>  fève,  eniomvs  d'uire  f;ii-iue  jaune  à  saveur  sucrée  et 

;i::iv.il,lc  ;  le  rilniiiiiifr,  qui  foui'nil  des  fruits  à  peau  lisse  ( 
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plus  petits  que  ceux  de  nos  climats;  le  baobab^  dont  les  feuilles,  récoltées 

en  grande  quantité  à  la  fin  de  l'hivernage,  servent  5  la  confection  du  lallo, 
tandis  que  les  fruits,  contenus  dans  un  long  étui  cylindrique,  sont  comes- 

tibles et  que  Técorce  est  utilisée  pour  la  confection  de?  cordes  du  pays;  le 

goiMtier,  arbre  excellent  pour  la  construction  et  donnant  des  gousses 
dont  le  fruit  sQrt  à  tanner  le  cuir;  le  tamarinier ^  fort  bel  arbre  dont  les 

fruits,  très  acides,  servent  à  confectionner  une  boisson  rafraîchissante;  le 

cail'Cédrat,  excellent  pour  les  constructions  et  dont  Técorce  fournit  un  mé- 
dicament amer  et  fébrifuge,  employé  par  les  indigènes;  le  berre^  arbuste 

donnant  de  petits  fruits  sphériques  bons  à  manger  et  employés  pour  la 

préparation  d'une  sorte  de  boisson  alcoolique;  le  dimb^  bel  arbre  au  feuil- 

lage élégant,  dont  les  fruils,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  poire,  ne 
doivent  pas  être  mangés  en  trop  grande  quantité,  car  ils  peuvent  produire 

une  sorle  de  syncope  d'une  durée  assez  longue;  le  rhat,  employé  pour 

les  constructions  légères  du  pays  et  dont  l'écorce  bouillie  sert  à  obtenir  la 
teinture  jaunâtre  des  pagnes  que  vêtent  les  Bambaras  et  Malinkés;  le 

dingouton^  donnant  des  fruits  jaunes  bons  à  manger;  le  fromager,  immense 

arbre  utilisé  pour  la  confection  des  pilons  et  des  mortiers,  tandis  que  la 

gousse  qu'ils  produisent  est  employée  pour  confectionner  une  sorte 

d'amadou;  le  gologne,  donnant  de  petits  fruits  bons  à  manger  et  qui,  piles 
et  manipulés,  servent  aussi  à  préparer  une  sorte  de  savon  très  en  usage 

sur  les  bords  du  Niger;  le  dondoul,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  du 

lallo;  le  vène,  utilisé  pour  les  manches  d'outil  et  le  charbon  de  forge;  le 

tiamanoï,  qui  donne  des  fruits  comestibles;  le  n'taba,  bel  arbre  à  grosses 
gousses,  qui  contiennent  de  6  à  8  gros  noyaux  juxtaposés  et  recouverts 

d'une  chair  blanche  ou  rouge,  délicieuse  au  goût;  ces  noyaux  sont  baignés 
dans  un  liquide  blanchâtre  et  gluant,  et  les  indigènes  attribuent  à  ces 

fruits  des  qualités  aphrodisiaques  excessivement  énergiques;  \e  khadd,  où 

les  Bambaras  et  Malinkés  placent  fréquemment  leurs  ruches  à  miel  et  dont 

les  feuilles  par  leur  apparition  (fin  septembre)  annoncent  la  fin  de  l'hiver- 
nage; le  toroninkoko,  sorle  de  ficus,  dont  les  fruits  sont  attachés  directe- 

ment au  tronc  "et  aux  grosses  branches;  le  khos,  que  l'on  peut  utiliser 
pour  la  construction  des  embarcations;  le  khel  et  le  doubatel,  arbres 

immenses,  sortes  de  ficus,  dont  l'ombrage  peut  abriter  une  caravane 
entière;  leronter,  sorte  de  palmier  à  tronc  élancé  et  droit,  arbre  très  pré- 

cieux, car  son  bois,  surtout  celni  da  mâle,  se  conserve  indéfiniment  dans 

l'eau  et  pourrait. Ij|H|M|h|^^  ^ur  la  construction  des  ponts; 
Vacaciaf  do^  ^,  etc. ,  etc. 

7  février  ■'ous  dit  qu'il  est  sauvé 
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si  11)  ]ii'iiinli!    lo  nimissioti  dans  laqinîlle  il  se  trouve  en  ce  moment  n'est 

[);is  siiivii'  d'un  nouvel  accès.  Dans  ces  sortes  de  maladie,  ce  dernier  accès 
est  sotivont  i  lortid.  Alimndoti  nous  a  envoyé  une  nouvelle   provision  de 

|uiul»*ts;  esjirroHS  que,  celle  fois,  ce  seia  la  dei-uière.  Je  n'ai  pas  reçu  de  | 

iiouvdlos  d'Alj'hH  Sé(;a  depuis  pinsiciii's  jours,  mais  il  est  probable  (jw 
le  sultan  lerniinu  actuel  louent  nos  ulTaircs.  Nous  voici  déjà  au  7  révrier  e 

il  est  temps  que  nous  soyons  fiiés  sur  la  date  de  notre   départ.    Xon 

;ivou<«  passt*  une  )uirlie  de  l'apivs-inidi  chez  le  Tai^eron  du  viilagt^.  Ses  iiH"| 

î-ti-unienU  sont  bien  simples;  il  se  sert,  en  guise  de  marteau,  d'une  lourd*  5 

masse  de  fer  et  d'une  pince  solide  au  lieu  d'enclomc.  Sou  sourOef  grossier  1 

coiisisto  eu  lieux  luy:m\  de  cuir  |>ar  lesquels  l'aide-forgeron  passe  l'air  i  \ 

travers  de«  erilices  d'argile.  Malgré  do;     noycns  aussi  rudïmenlaircs.  cel  j 
iirtisaii  travaille  avec  adivs^  et  l'a  Du  reste,  les  r^ons  nigêriennei  j 

sont  rielics  on  protluils  métallurgiques,     eus  avons  iléjji  parlé  dv  l'or,  qm  J 

]vu-:iil  e\i^ef  ilann  toute  la  n'^ion  mont      leuse  située  h  la  partie  supérieure! 

drs  Itas^in»  du  Ni^aT.  il»  Sémyal,  de  I.     ambte  et  ilc  tous  ks  coais  d'-fl 
•|iii    liAi^nent  crlle  portion    du   continent   arricain.    Le  i 

S^inkaran.  le  Baniliouk  et  surtiml  le  Itoun'  $oDt  oflèbrcs  p«r  k 

d'or:  d'aatrv  part,  peml^nl  notre  séjour  i  NamM,  )e$  colport^ars  • 

:et>  »<ms  fKirlaii'nt  sans  n^^se  île  l'itr  «xuitenu  dans  )r«  moataenes  d«  I 
>-!  qui  éuit.  tlisaiml-ils.  en  telle  abondance,  que  <«  p««einiK  mêud  I 

h  x<nVe  m^taitaie  tisilée  dans  lo  pavs.  Mais,  avec  les-  inoven>  rndimeotaiia 

>;-,7ît>  ji|u5  haut  par  !»■  lieuleiuDt  \jlliefv.  leî-  iKsit*  de  ce*  motrèts  oe 

■■■    obtenir  qn'un  n-sului  «les  {4u<  ntévliivfvs  H  qui   oe  pe«t  bobç 
Kx><'  [Viir  évaluer,  moiue  ai^nviioialiveittimt.  I«s  rKhesses  anrî- 

;  ia>te  r\vio».  \;-»;i;oi»>  eni\w  que  ivs  indtfèsfis.  qai  aenUent 

v^ïT■  W>urs  mi^V's   ̂ V:■-;■.;>^>^r,  ih"  ".riVTiuWoî   q»e  pe»duil  one 

'■, ■.>!>'    iN    j    vvr.J.  ■->    ;  ■•.:>■     :■:■    U    >t»aai»i^.    «   qne   Wurs 
-.:  ;.v.:-..v;:-i  ,>;-  :     j:   -  .-.      ;   ■■  >  r.:.s>;^iï;v  ^c  cias  >e  f-oi  d^ 

^'(^i.-r--.'  •:     '•.-.:■■.-  --:  "^^  i:^'.-  ...;  >-r  W  st-^u^fti,  i-e".  U 

, ■,',■<'-,■!,  ;•.>.■  v:v.:i,v--î..  ;■."■;•;  ■"■■";!?;  Tir.Kw.tTY  xi  rvatà^oKa:  jt^? 
îr,".   •.■■■•.,-     •.■--:■■■  i:-i    -^-   .■•;   :;!;„  ri.  î-K   :s«4.>  rtWec-rie 
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Les  gisomcnls  de  for  sont,  nombreux  el  abondants  dans  le  Iliiut-Sénégal, 
s'.ir  les  bords  du  fiakboy,  dans  le  Fouladougou,  le  Bi^lédongou,  le  Man- 
ding,  leGuéniékalan,  etc.  Le  minerai,  qui  sû  présente  souvent  en  grandes 
masses,  est  exploite  par  les  indigèties,  dont  les  forgerons  eonslruisenl 

eux-mêmes  les  instruments  de  guerre  ou  d'agriculture  que  l'on  rencontre 

dans  le  pays.  Il  est  travaillé  dans  des  fourneaux  en  terre,  ainsi  que  je  l'ai 

déjà  indiqué  dans  un'cliapitrc  précédent.  Ni>us  pensons  que  l'exploitation 
de  ces  gisements  de  fer  serait  facile  et  peu  coûteuse;  il  j  aurait  là  une 

source  (le  commerce  pour  nos  négoeianls  s'ils  essayaient  d'installer  dans 

V 

ï cette  région  un  établissement  métallurgique  où  le  métal  serait  mis  en 
œuvre,  travaillé  et  vendu  sur  place  à  tous  les  indigènes  des  environs.  Inu- 

Ulc  en  outre  d'insister  sur  les  services  que  pourrait  rendre  une  semblable 
;ploitalion  au  point  de  vue  des  conslrnclions  el  des  travaux  projetés  dans 
haut  pays. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  produits  métallurgiques,  l'argent,  qui  a 
é  signalé  en  quantités  notables  dans  les  montagnes  du  Dambouk,  et  le 

lercure,  que  l'on  trouve  dans  le  Boundou  à  l'état  natif  el  par  globules  de 

d'un  millimètre  de  diamètre,  Les  indigènes  le  recueillent  en  faisant 
trous  coniques  à  parois  très  inelinées,  sur  lesquelles  rnub?  le  mercure. 
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Mais,    iiuus   le    répétons,    aucune    exploralion    géologique   sérieuse    n'a 
encore  été    faite  dans  ces   régions  et  il  n'est   point  possible  de    porter 
un  jugenieni  précis  sur  les  richesses  mét^tllui'giques  de  ces    immenses 
territoires,  vierges  de  toute  entreprise  industrielle  et  de  toute  exploitation 
commerciale. 

10  février.  —  J'ai  eu  encore  la  lièvre  ces  derniers  jours,  mais  les  accès 
sont  moins  violents,  Taulain  est  maintenant  en  pleine  convalesceucc;  il 

l'a  écbap])é  Iwlle.  —  Alplia  iic  m'a  pas  encore  donné  de  ses  uouvelles 
depuis  son  retour  à  St^ou.  Ce  silence  est  singulier  et  je  lui  écris  pour  le 

réveiller  un  peu.  Ah!  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  des  griffes 

d'Ahmadou  !  —  Un  Sarracolcl  nous  vend  l'un  de  ses  ânes;  il  pourra  nous 
servir  pour  le  letour.  I,es  ânes  du  Kaarta  el  du  pays  de  Ségou  sont  de  taille 

très  petite.  Ils  sont  du  reste  bien  proportionnés,  bien  musclés  cl  ont  le 
pied  très  sur.  Ils  sont  doués  de  qualités  vraiment  extraordinaires,  et  on  les 

voit  porter  des  fardeaux  énormes  avec  une  aisance,  une  agilité  qui  étonnent 

toujours.  11  est  regrettable  que  les  indigènes  n'aient  pas  encore  songé  à 
accoupler  l'âne  et  la  jument  du  pays,  car  tout  fuit  penser  que  l'on  obtien- 

drait ainsi  d'excellents  produits.  Déjà  les  mulets  d'Algérie  vivent  beaucoup 

mieux  dans  la  région  que  les  chevaux  du  même  pays,  et  l'on  est  |)orté  à 
croire  que  les  aiiimimx  proci-écs  dans  ces  contrées  malsaines,  où  ils  seraient 

par  suite  tout  à  fait  aL'climatés,  rendraient  les  plus  grands  services  non 
seulement  aux  indigènes,  mais  encore  à  nos  convois  et  à  nos  colonnes, 

dans  un  pays  encoie  dépourvu  de  voies  carrossables. 

Les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  sont  en  très  grand  nombre,  particu- 

lièrement sur  la  rive  droite  du  Niger,  où  l'on  rencoulrode  grandes  tribus  de 

Peuls,  voués  exclusivement  à  l'élevage  des  troupeaus.J^u'une  longue  paix 
vienne  encore  à  régner  dans  ces  inmienses  plaines  visitées  jouruellenient 

par  les  Talibés  d'Ahmadou,  et  l'on  vcri'a  se  reformer  ces  grandes  agglomé- 
rations de  bœufs  qui  faisaient  la  richesse  des  habitants,  Peuls  el  Bambaras, 

avant  les  conquêtes  d'Eblladj  Oumar.  En  dehors  de  ces  animaux  domes- 
tiques, les  contrées  que  nous  avons  visitées,  et  notamment  les  immenses 

solitudes  du  plateau  que  baignent  le  Bakboy  et  le  fia-Oulé,  abondent  en 
fauves  de  toutes  espèces  :  éléphants,  girafes,  panthères,  antilopes  de  diffé' 
renies  espèces,  etc.  Enûn  donnons  une  mention  spéciale  aux  nombreuses 

variétés  d'oiseaux,  perdrix,  poules  de  Pharaon,  outardes,  pintades,  grues, 
échassiers,  perruches,  jierroquets,  pigeons,  merles  métalliques  et  autres, 
petits  oiseaux  de  toutes  sortes,  etc.,  qui  peuplent  les  forêts. 

Pendant  tout  l'hivern,age,  nous  étions  visités  à  Nango,  au  moment  des  repas, 
par  un  véritable  essaim  deces  jolis  oiseaux,  qui  venaient  manger  jusque  sur 
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la  nalte  où  Yoro  disposait  noire  maigre  repas.  C'étaient  des  colibris,  des 
cous-coupés,  des  becs  de  corail,  des  veuves,  etc.;  les  veuves  surtout,  si 
vives,  si  légères,  ornées  de  leur  longue  queue,  nous  arrachaient  des  cris 

d'admiration,  quand  nous  les  voyions,  avec  leur  plumage  ondoyant,  voler 
d'arbre  en  arbre  et  se  précipiter  sur  les  grains  de  mil  que  nous  leur 
jetions.  Elles  parvenaient  même  k  donner  un  charme  curacléristique  au 

paysage  assez  triste  qui  nous  entourait. 

12  février.  —  Voilà  nos  affaires  qui  se  gâtent  encore  et  nous  jouons 
décidément  de  malheur;  car,  au  moment  même  oThVhmadou  allait  défini- 

tivement signer  le  traité  et  nous  ouvrir  les  portes  de  cet  insupportable 

Nango,  sont  arrivés  à  Ségou  une  douzaine  de  Toucouleurs  du  Foula  séné- 

galais,- envoyés  par  Abdoul-Boubakar  et  les  notables  du  Bosséa.  Ces  gens 
arrivent,  animés  des  plus  mauvaises  intentions  et  peuvent  tout  remettre  en 

question  par  leurs  calomnies,  qui  trouvent  malheureusement  trop  d'écho 
dans  un  milieu  aussi  impressionnable  et  mal  disposé  que  Ségou.  Cet 

Abdoul-lïoubakar  doit  avoir  contre  nous  une  haine  bien  vive  pour  venir 

nous  poursuivre  jusqu'ici,  et  il  est  bien  fâcheux  que  les  circonstances  n'aient 
pas  encore  permis  de  se  débarrasser  de  cet  incorrigible  brouillon,  qui, 

tant  qu'il  n'aura  pas  été  châtié  ou  e\ilé,  rendra  notre  situation  difficile  eu 
Sénégamhie.  Ces  fiosséiabés,  depuis  leur  arrivée  à  Ségou,  répandent  par- 

tout tes  insinuations  tes  plus  malveillantes  contre  nous  et  racontent  que, 

si  nous  voulons  partir  tout  de  suite,  c'est  pour  porter  à  Sainl-Louis  les 
renseignements  pris  sur  les  routes  et  le  pays  et  permettre  h  une  colonne 

française  de  se  mettre  aussitôt  en  marche.  Quand  donc  en  aurons-nous 

fini  avec  ces  Toucouleurs,  animés  d'une  mauvaise  foi  insigne  et  avec 
lesquels  il  nous  sera  bien  difficile,  je  crois,  de  jamais  nous  entendre.  Ces 

musulmans-  sont  nos  ennemis  naturels,  et,  malgré  leur  faiblesse,  se 

figurent  qu'ils  pourront  tôt  ou  tard  reconstituer  l'empire  du  prophète.  Ils 
sont  opposés  à  l'idée  de  toute  civilisation  et  de  tout  progrès,  et  il  est  réelle- 

ment regrettable  que  la  stupidité  des  Bambaras  ne  nous  ait  pas  permis  de 

nous  entendre  avec  eux  à  Bammako  en  dépit  d'Ahmadou.  En  tout  état 

B  cause,  je  viens  d'écrire  à  ce  chef  que  je  considère  ma  mission  comme 

terminée  et  que  je  veux  à  tout  prix  quitter  Nango  dans  quelques  jours.  I.'uu 
de  nos  chevaux  vient  encore  de  mourir;  nous  serons  donc  forcés  de  nous 

adresser  à  Ahmadou  pour  pouvoir  effectuer  notre  retour.  Il  existe  des  che- 
vaux en  assez  grand  nombre  dans  ces  contrées.  Ils  proviennent  du  Kingui, 

province  située  au  sud  de  Nioro,  des  pays  maures,  et  surtout  du  Macina. 

La  i-ace  en  est  assez  petite,  bien  que  l'on  trouve  des  échantillons  d'aussi 
forte  taille  que  nos  chevaux  algériens;  mais  ces  animaux  sont  solides, 



fl  slnimcnts  aODt  biea  simples;  il  se  sert,  en  guise  de  martcaa,  d'nnfin 
I  masse  de  fer  et  d'une  pince  solide  au  lieu  d'enclume.  Sou  soufOel  ]pm 

consiste  en  deux  tuyaux  de  cuir  par  lesquels  l'aidc-forgcron  pass''  l'i 
travers  des  orifices  d'argile.  Mal^'té  des  moyens  aussi  rudimq 
iirlisan  travaille  avec  adresse  et  lapidik'.  Du  reste,  les  régiont 
sont  riches  en  produits  métaUurgitjues.  Nous  avons  tlêjà  parU 

I  paraît  exister  dans  toute  ta  région  monlagneusc  située  à  la  pari 
^1  ,1  des  bnssins  du  Niger,  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  toui 

Il  j  i|iii    baignent  cette  portion   du  eonlinenl  africain.   La  j 

Hl  '  Sankaran,  le  Bambouk  et  surtout  le  Itoiné  sont  cëlèbrea ]| 
d'iir;  d'autre  part,  pendant  notre  séjour  à  Nango,  les  colM 

lois  nous  parlaient  sans  cesse  de  l'or  ronlonu  dans  les  B 
el  qui  était,  disaient-ils,  en  telle  abondance,  que  ce,  pré 
h  seule  monnaie  usitée  dans  le  pays.  Mais,  avec  les  mi 

décrits  plus  haut  par  le  liculenanl  Vallièrc,  les  nègres  ( 

peuvent  obtenir  qu'un  résultat  des  [dus  niciliocres  et  ̂  
Toui'nir  de  bise  pour  évaluer,  même  approsimalivcnicnt,  li 
r^res  de  cette  vaste  région.  Ajoutons  encore  que  ces  indigj 

craindre  de  voir  leurs  mines  s'épuiser,  ne  travailleot  i 
partie  de  Tannée    et    h    certains   jours    de    ta    semaini 

iivliei'clies  ont  toujoui-s  lieu  dans  le  lit  <li's  ruisseaux  et  d.tn«  ! 

vallées  el  ne  s'étendent  jamais  sur  tes  ileuve*  ou  sur  les  ? 
coustilulion  géologique  semblerait  cependant 

i-iiiisidéi-able.  Enfin,  nous  insisterons  sur  c> 
<rintlividus,  la  caste  des  forgerons,  est  emplo 
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les  populations  de  l»  l'égiun.  Il  y  arrive  pur  l'iiileriiiûdiiiire  des  caravanes 
sarracolels.  f|iii  rachèlerit  eu  barre  d'environ  5  kilogrammes  (balais)  aux 

Mauves  fréqiientanl  le  marclié  de  Nioro.  l'n  bafai  de  5el  se  vend  jusqu'à 
50  et  60  000  cauris  (70  à  80  francs).  Aussi  les  Barnbaras  en  acbèlent-ils 
rarement.  IJuelquefois  ils  emploient  la  matière  saline  extraite  des  cendres; 

le  plus  souvent,  ils  s'en  passent.  Pendant  tout  noire  séjour  à  Nango,  nos 

bommes  ont  mangé  des  mets  non  salés  ;  nous-m<'^mes,  nous  avons  eu  les 
plus  grandes  peines  à  nous  en  procurer.  Il  y  a  dans  ce  besoin  du  pays  la 

source  d'ènorines  bénéfices  pour  nos  traitants,  quand  ils  s'èlabliront  sur 
les  rives  du  Niger.  On  comprend  qu'un  pareil  système  de  nourriture  doit 
avoir  les  effets  les  plus  déplorables  sur  l'état  de  santé  général  des  Barnbaras. 
Aussi  voit-on  régner  parmi  ces  indigènes,  ordinairement  de  liante  taille  et 

bien  constitués,  lorsqu'ils  sont  adolescents,  les  maladies  dites  alimentaires. 

La  plupart  deviennent  rapidement  béraéralopes;  c'est  à  cette  circonstance 
que  nous  avons  dû  en  partie  noire  salut  dans  la  nuit  qui  a  suivi  le  combat 
de  Dio. 

\ G  février.  —  Samba  N'Diaye  est  parti  hier,  promettant  de  faire  [oui  son 

possible  pour  presser  Ahmadou.  Nous  allons  donc  vivre  encore  d'espérance 
pendant  plusieurs  jours;  mais,  comme  tout  cela  est  long!  Les  journées  sont 

chaudes  :  le  Ihermonièli'e  a  inai'qué  aujourd'hui  Ô8  degrés  dans  notre  case. 
Les  moustiques  nous  empêchent  de  dormir  la  nuit  et  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  nous  en  préseivei'.  —  Pour  nous  distraire  un  peu,  nous  passons 

une  partie  de  l'après-midi  sur  la  place  du  village,  ti'ès  animée  par  la  présence 
des  femmes  et  des  captifs,  qui  viennent  puiser  l'eau  au  puits.  Ce  puits, 
profond  de  près  de  vingt  mètres,  a  une  ouverture  assez  étroite,  rétrécie 

encorepar  un  soutènement  en  bois,  composé  d'un  étagede  poutres  parallèles 

et  d'un  étage  de  poutres  perpendiculaires  aux  côtés  du  puits  et  alternant 

jusqu'à  une  assez  grande  profondeur.  Les  extrémités  libres  des  poutres  per- 
pendiculaires avancent  vers  l'inLérienr,  et  les  profondes  cannelures  dont 

elles  sont  creusées  par  le  passage  des  cordes  qui  monLent  et  descendent, 

montrent  l'anciennclé  du  travail.  Le  puits  est  occupé  par  un  grand  nombre 
de  femmes,  s'occupant  à  puiser  de  l'eau  dans  des  calebasses.  Piéti-i  essaye 

de  faire  comprendre  à  plusieurs  indigènes  qui  causent  avec  nous  l'usage  du 
treuil;  mais  ceux-ci  répondent  qu'il  y  a  très  longtemps  que  l'on  puise 
l'eau  de  celte  manière  et  qu'ils  ne  voient  guère  la  nécessité  de  changer. 

iô  fhrier.  —  On  m'informe  que  les  Barnbaras  du  Bélédougou  s'occupent 
de  ce  que  nous  sommes  devenus.  Pourvu  que  ces  brigands  ne  se  mettent 

pas  en  tète  de  vouloir  nous  intercepter  la  roule  du  Sénégal!  Ces  renseigne- 

ments m'ont  été  apportés  par  un  de  mes  hommes,  que  j'ai  envoyé  récem- 

L 
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nutu   le   réftélous.    aocunc    eiploration   ̂ èolugîgur    mn 

«lé   faite  dans  ce*    regioii*  el  il  nnt   poînl  ptisailile  { 

emiftil   [»récJ5   sur  ies  rirhm^s  uiclallur^iqut^  de  isa*    i 

i.  rtrs.  iii'r}t4»  de  tuulc  euIrefinM  îudoslrielle  el  de  Uude  ex 

001       tzTcUle.  I 

10  [écrier.  —  J'ai  eu  encore  la  lièvre  ces  dcraîers  jours,  BU4 
Mut  moins  violfiiU.  Tautaiii  e*-t  maînU-nanl  en  pleine  eonvalfr* 

l'a  écli3|ifi^  IhHIc.  —  Alplia  ne  m'a  |«is  em-«re  dotuié  de  m^ 
depuiK  <H>ii  l'floui-  à  Scgou.  Cl>  silence  e«l  singulier  et  je  lai  A  •  { 

réveiller  un  [H'u.   AIi!    nous  ue   sommes  pas  enci)rc  sortis 

d'Alunailou  !  —  t)n  Sarracolel  nous  vend  l'un  de  ses  âacs;  îl  ■ 

!Minii-  pour  le  retour.  Ixs  ânes  du  KaarLa  et  du  pajs  de  S<*t-'"'< 

Irês  pelile.  Ils  Hont  dii  reste  bien  pi-ojiorlionnés,  bien  inii 

pied  H'èK  nûv.  Ils  sont  doués  do  qualités  vraiment  cxlntcrdn 

voit  porter  des  fardeaui  (-nonues  avec  une  aisance,  une  a;^il 

toujours.  11  est  regrettable  ipie  le»  indigènes  n'aient  p.r 

accoupler  l'ilne  et  la  jument  du  pays,  car  tout  Tait  pousn 

(Irait  ainsi  d'estrellcnls  produits.  Déjà  les  mulets  d'Aljjiïii' 

mieux  dan»  ia  n'-gion  que  les  ebevaux  du  même  pays,  i  ' 
ci-oire  que  lesanimatix  procréés  dans  ces  contrées  malsain 

]i»r  suite  tout  à  fait  acclimatés,  tiendraient  lea  pllts^i  ' 
seulement  aux  indigènes,  mais  cncora  à  nos  convois 

dans  un  pays  encore  dépourvu  de  voies  carrussableâ. 

Les  biriifs,  les  moutons,  les  cli^vres  sont  en  très  pri- 

lièi'enientsni' la  l'ive  dioite  du  Nif,'er,  oiî  l'on  renconir. 

l'euU,  voués  exclusiveiiicnl  à  l'élevage  des  troupeiiir 

vit^iine  (^ntore  i'i  i'é<;iii'i- dans  ces  immenses  plaine- 

par  les  Talibés  d'Alimaddii,  et  l'on  verra  se  rcforni' 

laliDUs  (le  b(eid's  ipii  Taisaient  la  ricliessc  des  Iiabil' 

avant  les  ciuKpiétos  d'El-lladj  Ouniar.  En  debor^ 
li(]nes,  les  conlrées  que  nous  avons  visitées,  (^1  < 

solitudes  du  plalcan   que  baignent  le  Bakboy  ri 

liutves  lie  loulcs  esp(Ves  :  éléj)banls,  girafes,  \>n\ 

iciiti's  ('s|iriis.  etc.  Kniin  donnons  une  menli" 

variétés  d'oiseaux,  perdrix,  poules  de  Pharaon 
écliassicis,  |i('I'iik'Iics,  peiTo<[ucts,  pigeons,  m 

petits  oisi'uux  de  touli^s  sortes,  etc.,  qui  ptii; 

Pendant  tout  riiivernage,  nousétions  visites 

par  un  vérilalile  essaim  de  ces  jolis  oiseaux,  i] 
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qui  onl  agi  à  Dio  en  gens  habitués  aux  rapines,  reconnaitroiU  vite  notre 

supériorité;  mais  ii  n'en  sera  pas  de  mt^me  des  Toucouleuis  musulmans, 

siirtoul  de  ceux  de  Ségou,  qui  s'eslimonL  à  l'éfral  de  nous-mêmes  et  font  passer 
les  blancs  pour  des  gens  avides  de  conquêtes  et  ennemis  de  leur  religion. 
La  manière  dont  Ahmadou  nous  a  ganiés  prisonniers  depuis  notre  Brrivée  à 

Nango,  malgré  nos  plaintes  incessantes,  montre  bien  le  peu  de  Tond  que 

l'on  peut  faire  sur  l'alliance  de  ces  mahométans  orgueilleux  et  ignorants. 
Déplus,  ii  est  facile  de  constater  la  faiblesse  actuelle  de  ces  anciens  con- 

quérants, déchirés  par  leurs  querelles  intestines  et  perdus  au  milieu  de  su- 

jets indociles  et  n'attendant  qu'une  occasion  pour  s'insurger  contre  des 

maîtres  détestés.  Si  l'on  se  trouvait  en  tout  autre  pays  qu'en  Afrique,  où 
la  logique  règle  rarementle  cours  des  événements,  on  pourrait  avancer  sans 

trop  de  présomption  que  l'empire  d'Ahmadou  n'en  a  pas  pour  longtemps  à 
vivre.  Tout  l'indique  :  désaflection  des  Talihés  pour  leur  souverain,  révolte 
du  Bélédougou,  éloignement  de  plus  en  plus  marqué  des  frères  du  sul- 

tan, etc.  etc.  Mais,  ce  qui  est  de  toute  évidence,  c'est  la  décadence  certaine  de 
l'édifice  élevé  par  El-iladj  Oumar  et  aussi  la  méfiance  jalouse  d'Ahmadou, 

qui,  tant  qu'il  régnera  sur  les  bords  du  Niger,  restera  une  barrière  infran- 
chissable entre  nous  et  le  reste  du  Soudan.  Les  rois  bambarasde  la  famille 

des  Massasis  ont  fourni  des  pirogues  à  Mungo-Park  pour  se  rendre  à  Tom- 
bouctou  et  au  delà.  Ahmadou  a  arrêté  impitoyablement  tous  les  voyageurs 
européens  qui  sont  venus  te  visiter  depuis  vingt  ans.  Il  est  vrai  de  dim 

que  cette  population  de  quelques  milliers  de  Toucouleurs,  soupirant  tous 

les  jours  après  ses  villages  du  Kouta,  est  prête  à  céder  devant  tout  effort  de 

notre  part. 

20  février.  —  J'écris  à  Alplia  de  rompre  définitivement  avec  Ahmadou, 
si  celui-ci  ne  veut  pas  terminer  nos  aifaires.  Je  crains  à  tout  moment  que 
les  nouvelles  du  luiut  fleuve  ne  viennent  encore  compliquer  notre  situation, 

et  cette  lenteur  de  ce  chef  toucouleur  nous  fait  mourir  d'impatience.  Qu'il 
surgisse  un  incident  quelconque  aux  environs  de  Kita,  et  nous  voilà  de 

nouveau  dans  une  position  d'où  nous  ne  pourrons  plus  sortir!  Nous 
sommes  dans  une  véritable  impasse,  et,  chaque  jour,  une  nouvelle  diffi- 

culté vient  retarder  l'heure  du  départ.  Par  exemple,  Alpha  m'apprend 
l'arrivée  à  Ségou  d'un  Ouolof  de  Dakar,  qui  se  dit  envoyé  auprès  du  sultan 
par  les  notables  de  ce  village  et  qui  tient  contre  nous  les  propos  les  plus 

malveillants.  Peut-être  n'est-ce  qu'un  fanatique  isolé;  mais,  dans  tous  les 

cas,  sa  présence  à  Ségou  est  bien  un  signe  caractéristique  de  l'hostilité 
que  nous  trouverons  toujours  en  Sénégambie  dans  les  adeptes  de  l'islamisme, 

qui  considèrent  la  capitale  d'Ahmadou  comme  la  ville  sainte  du  Soudan  CL 
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viennent  y  porter  volontiers  leurs  pbintes  haineuses  contre  les  Keffin. 

—  Hier  au  soir,  Piétri  et  Vallière  sont  allés  à  la  chasse  aux  perdrix.  Us 
sont  partis  par  une  nuit  obscure,  accompagnés  de  nos  ordonnances, 

portant  des  torches  allumées  et  de  grandes  gaules.  Les  perdrix,  tapies  dans 
les  sillons  des  lougans  et  aveuglées  par  la  lumière  des  torches,  restaient 

immobiles  à  l'approche  des  chasseurs,  qui  [louvaient  ainsi  les  tuer  à  coups 

de  gaule ,  avant  qu'elles  se  fussent  enfuies.  Mais  nos  chasseurs  étaient 
novices  dans  ce  métier,  et  la  chasse  n*a  pas  été  fructueuse,  malgré  la 
grande  quantité  de  gibier  qui  vit  aux  environs  du  village. 

26  fécrier.  —  J'ai  pris  de  la  quinine  il  y  a  deux  jours,  pour  éviter  le 

i-etour  périodique  de  mes  fièvres;  mais  ce  remède  n*a  rien  fait,  et  Taccès 
est  venu  plus  violent  que  jamais  et  accompagné  de  douleurs  aigués  aux 
jambes  et  à  la  tête.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  fièvres  intermittentes, 

venant  à  époques  r^lées  et  qui  ne  nous  quitteront  sans  doute  qu'à  notre 
retour  en  France,  si  jamais  nous  y  retournons....  J'ai  reçu  une  nouvelle 
lettre  d'Alpha  m'annonçant  que  le  sultan  a  enCn  commencé  à  s'occuper 
de  nous;  mais  nous  sommes  devenus  tellement  sceptiques  que  nous  ne 

croyons  plus  à  notre  départ.  —  Pendant  la  journée,  nous  avons  assisté  à 
Nango  à  un  spectacle  biiarre  et  révoltant.  Les  jeunes  garçons  du  village, 

âgés  de  12  à  15  ans,  c'eslrà-dirc  ayant  subi  l'opération  de  la  circoncision 
dans  les  trois  dernières  années,  ont  parcouru  les  rues,  complètement  nus 
et  tenant  è  la  main  de  longues  verges,  solides  et  très  flexibles.  Dès  que 

la  bande  arrivait  devant  la  porte  des  cases  où  se  trouvait  la  famille  de 

chacun  de  ces  jeunes  Rambanis,  elle  s'arrêtait  et  le  frarçon,  sortant  du 

^roui)e,  venait  s'appuyer  au  mur  de  la  case  ;  ses  camarades,  passant  devant 
lui,  le  frappaient  à  tour  de  rôle  d'un  coup  de  verge,  appliqué  avec  tant  de 

force,  que  le  sang  jaiiiissail  souvent.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher 

d'admirer  le  courage  avec  lequel  ces  je.ines  gens  supportaient  la  douleur 
causée  par  ces  coups  de  verge.  On  nous  expliqua  que  plusieurs  jeunes 

garçons  étaient  morts  dans  l'année  sans  avoir  été  circoncis  et  que  celte 
cérémonie  avait  pour  objet  de  détourner  la  colère  des  fétiches,  qui  avaient 

ordonné  que  tous  les  Rambaras  sans  exception  devaient  (Hre  soumis  à  cette 

o|)ération. 
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KouraU«*  de  KiU.  —  Impression 
l»  mission.  —  DéroueineDl  Je  ni 

gnemeuts  sur  les  Sarmcoletg.  — 
ses  Sofa».  —  Dêpirl  da  Siuigo. 

est  «llaquê  ]Hir  lea  Halinkés.  - 

aiiséfl  h  Ségoii  par  la" prise  Je  Goubanko.  —  Dangers  que  court 
is  inlerprèlcs,  —  Le  Irailâ  est  signa  pnr  AhinaJou.  ̂   Rensei- 
>ouv<uiui  reinrda  et  menace  de  quitter  Nutigo  malgré  H;irico  et 

—  Rfluto  le  long  du  Higer.  —  Cruauté  d'Ahinadou,  —  ValliÈre 
Lus  chefs  du  Mandiug  se  placent  sous  le.  proleclorat  frjnçais.  — 

28  février,  —  Iliei'  soir,  vers  minuit,  nous  venions  à  peine  de  nous 
étendre  sur  nos  nattes  el  île  nous  endormir,  quanti  Sadioka  nous  amena 

l'un  de  nos  tirailleurs,  qui  arrivait  tout  essoulllc  de  Ségou  avec  un  courrier 
d'Alpha  Séga.  «  Grande  effervescence  aujourd'hui  à  Ségoti,  me  disait  mon 
inlerprète.  Au  moment  où  Ahmadou  élall  en  plein  palabre  au  sujet  de 

noire  traité,  arriva  un  émissaire  de  l'almamy  de  Mourgoula,  venant  lui 
annoncer  qu'une  forte  colonne  française  était  parvenue  à  Kita,  accom- 

pagnée des  contingents  des  peuplades  maliakés,  avait  commencé  aussitôt 

la  tionslruetion  d'un  poste  à  Makadiambougou,  puis  avait  bombardé  et 
détruit  le  village  de  Goubanko.  Celle  nouvelle,  adroitement  colportée  et 

L-ommentée  par  les  gens  du  Fouta,  avait  donné  lieu  immédiatement  dans 
tout  Ségou  à  une  grande  surescilation  contre  les  blancs,  qui,  on  le  voyaîl 
bien,  «  ne  rêvaient  que  la  conquête  des  pays  toucouleurs  ».  Abmadou  avait 

z'éuni  aussitôt  tous  les  principaux  chefs  et  notables  de  la  ville  el  avait 
demandé  leur  avis  sur  ces  événements.  Los  deux  premiers  interrogés, 

parmi  lesquels  Maniadou  F.liman,  l'un  dos  marabouts  les  plus  vénérés  de 
Ségou,  répondirent  que,  puisque  les  blancs  en  agissaient  ainsi  et  voulaient 
les  tromper,  il  fallait  nous  iniliger  le  châtiment  des  traîtres  et  nous  faire 

trancher  la  tète.  D'autres  dirent  qu'il  fallait  nous  garder  prisonniers  et  en 

otages,  jusqu'à  ce  que  la  colonne  française  fût  rentrée  à  Médine.  I<e  plus 
grand  nombre,  heureusement,  donna  pour  réponse  que  nous  étions  des 

envoyés,  venant  à  la  vérité  pour  les  espionner,  mais  que  nous  devions  ôlre 

respectés,  puisque  le  sultan  nous  avait  accueillis  librement  dans  son  pays. 

Ouaiil   à   Abniiidini,  snmliie  el   sili'nrieiix,  il  se  contenta  de  faire  appeler 



456  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

Samlm  N'Diaye  et  Boubakar  Saada,  en  lear  prescrivant  de  se  rendre  im- 
médiatement à  Nango,  pour  nous  instruire  de  ces  nouvelles  et  nous  de- 

mander notre  avis.  —  Il  fallait  évidemment  nous  attendre  à  cette  nou- 

velle complication  ;  mais,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d*un 

retard  plus  ou  moins  long  apporté  à  notre  départ,  mais  bien  d*un  danger 
qui  menaçait  sérieusement  nos  existences.  Cependant,  je  ne  me  laissai 

pas  effrayer  outre  mesure  par  la  nouvelle  que  me  transmetlait  Alpha, 

et  jusqu*au  matin  je  me  consultai  avec  mes  compagnons  de  voyage  au 
sujet  du  parti  à  prendre.  Nous  ne  pouvions  pas  évidemment  oublier  que 

nous  nous  trouvions  seuls  et  désarmés  entre  les  mains  d*un  chef  nègre, 
ignorant  et  cruel,  fanatisé  par  la  religion  musulmane  et  excité  contre  nous 

par  les  bruits  mensongers  provenant  des  ennemis  de  notre  domination  au 

Sénégal.  Mais,  d*autre  part,  qu'avions-nous  à  perdre  en  payant  d*audacc 

vis-â-vis  d'Ahmadou?  I^a  situation  qui  nous  était  faite  depuis  plusieurs 
mois,  sans  nouvelles  de  Saint-I^ouis  ou  de  France,  sans  médicaments,  en 
lutte  continuelle  contre  Tinconnu,  nous  était  devenue  insupportable,  cl 

nous  ne  demandions  tous  qu*à  en  sortir,  d*une  manière  ou  d'une  autre. 
Aussi,  sans  nous  laisser  intimider  par  les  menaces  de  mort  que  notre 

tirailleur  avait  entendu  proférer  contre  nous  à  Ségou,  nous. résolûmes  de 

cacher  nos  appréhensions  aux  émissaires  toucouleurs  et  de  leur  montrer 

que  nous  étions  plutôt  satisfaits  qu'effrayés  des  nouvelles  venues  de  Kita. 

Samba  N'Diaye  et  Boubakar  Saada  arrivèrent  à  Nango  de  bonne  heure  ;  je 

me  contentai  de  leur  lire  la  lettre  que  j'adressai  au  sultan  et  qu'ils  empor- 
tèrent le  soir  même.  Je  m'exprimai  ainsi  dans  cette  lettre  :  «  Les  nouvelles 

que  tu  as  reçues  ne  m'élonnent  nullement,  et  il  y  a  longtemps  que  je  t'ai 
prévenu  que  nos  affaires  se  gâteraient  en  ne  nous  renvoyant  pas  à  Saint- 

lx)uis.  Tu  n'as  pas  voulu  m'écouter;  tu  as  même  refuse  de  me  laisser 

écrire  au  Gouverneur.  Tu  as  mal  agi  envers  les  ambassadeurs  qui  t'étaient 
envoyés,  en  relardant  continuellement  leur  départ,  sans  avoir  égard  à  leur 

état  de  fatigue,  à  leurs  maladies,  aux  blesses  qu'ils  avaient  avec  eux  et  aux 

ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  leur  chef  du  Sénégal.  Penses-tu  que  la  grande 
nation  française  oublie  facilement  une  injure  comme  celle  qui  nous  a  été 

faite  dans  le  Bélédougou?  Les  villages  de  Guinina,  Daba  et  Dio  nous  ont 

attaqués  :  ils  seront  punis.  On  ne  sait  rien  sur  notre  compte  à  Saint-Louis; 
on  nous  croit  perdus.  Voilà  neuf  mois  que  tu  nous  gardes  prisonniers  à 

Nango  cl  que  le  Gouverneur  ignore  notre  sort.  Une  colonne  française  est 

arrivée  à  Kita  et  a  détiiiit  Goubanko.  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  l'étonner. 

C'est  le  commencement  du  châtiment  des  Béléris;  en  même  temps,  le 
Gouverneur  a  voulu  savoir  ce  que  nous  étions  devenus  et  il  a  envoyé  une 
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parlic  de  son  armée  à  Kila.  Toul  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  j'élais  parli 
en  novembre  avec  le  trailé  que  j'avais  conclu  avec  Ion  ministre  ScTdou 

Diêyiia.  Maintenant,  je  ne  sais  ce  qu'il  va  suiTenir.  Mon  chef  a  voulu  voir 
ce  que  nous  étions  devenus,  et  il  est  probable  que  la  colonne  restera  à  Kita, 

tant  que  nous  n'aurons  pas  quitté  Nango.  Peut-être  même  poussera-t-elle 

jusqu'au  Niger.  Cependant,  il  est  encore  possible  d'arranger  les  affaires, 
mais  il  faut  pour  cela  que  tu  écoutes  mes  conseils,  qui  sont  ceux  d'un 
homme  sage,  et  que  tu  l'epnusses  les  calomnies  de  tes  ennemis.  Ferme 
donc  tes  oreilles  aux  mensonges  des  Foutankés,  qui  prétendent  que  cette 

-armée  tîst  venue  pour  conquérir  l'empire  de  Ségou.  Cela  n'est  pas  vrai, 
car  si  le  Gouverneur  avait  eu  cette  intention,  ee  n'est  pas  sur  Kita  ci 
Goubanko  qu'il  aurait  lance  ses  soldats  et  ses  canons,  mais  bien  sur 
Konniakary  et  Diala,  situés  non  loin  de  Médine,  et  peut-îStrc  même  sur 

Nioro,  où  l'appelaient  les  Maui'es  du  désert.  Ainsi,  liAte-toi,  envoie-moi 
le  traité  que  tu  as  entre  les  mains  et  donne  tout  de  suite  les  ordres  pour 

notre  départ.  C'est  le  seul  moyen  d'ompéiîher  les  affaires  de  s'embrouiller- 
davantage.  »  Les  envoyés  d'Alimadou  sont  repartis  avec  une  rapidité  qui 

n'est  pas  dans  leurs  habitudes  et  qui  prouve  bien  l'impatience  du  sultan 
d'avoir  ma  réponse.  Toutefois,  nous  sommes  loin  d'être  tranquilles,  et  les 

renseignements  que  m'a  donnés  Alpba  sur  l'iioslilité  qui  règne  .'i  Ségou  à 
notre  égard  nous  font  ci-aindro  qu'Ahmadou,  excité  par  le  fanatisme  île  ses 

conseillers,  ne  cède  à  quelque  mouvement  d'bumeur  et  nous  livre  sans 
défense  à  la  colère  de  ses  Talibés  et  de  ses  Sofas.  A  tout  hasard,  nous  nous 

préparons  à  vendre  chèrement  notre  vie,  si  elle  est  menacée;  je  fais  dis- 
tribuer à  mes  hommes  les  quelques  cartouches  qui  nous  restent  encore  et 

donne  mes  instructions  h  Alassane,  Sadinka  et  Uarka,  qui  préviennent 

secrètement  les  tirailleurs  et  laplots  d'avoir  à  se  rassembler  au  premier 

signal.  Je  conviens  avec  mes  trois  compagnons  de  voyage  qu'au  premier 
signe  d'hostilité,  nous  ferons  main  basse  sur  tous  les  approvisionnements 
du  village  et  nous  enrermerons  dans  le  tata  de  Marico,  en  conservant 

cc[ui-<;î  et  les  principaux  notables  comme  otages.  Nous  ne  tenons  pas  à 

fitre  massacrés  sans  défense  ou  à  aller  grossir  le  nombre  des  captifs  qu'Ah- 
madou détient  dans  ses  cachots. 

1"  mart. — Nous  avons  peu  dormi  et  nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  Ségon.  La  prise  de  Goubanko  et  notre  établissement  à  Kita 

semblent  avoir  un  grand  retentissement  parmi  les  peuplades  bambanis 

qui  nous  entourent.  Ici  même,  les  habitants  du  village  ne  peuvent  s'em[)ê- 

cber  de  manjuer  leur  satisfaction,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  demandé  à 

mes  tirailleurs  s'ils  croviiieiit  que   la  cobuiiic  française  >iendrail  jusipi'ii-i 
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pour  les  dâÎTrer  d'Abmtdoa  et  des  in^lis  Texaioires  rjui  ]>èsent  sur  eu\. 

Ce  fiiit  est  caractéristiqne  et  s'explique  lisément  [ur  l'étut  de  sujétion  daas 
lequel  setrouTrait  les  Bambans  vis-i-Tii  des  Toocoulpurs,  race  hcauroup 

moiDs  întérevsanle  assurément  que  leurs  sujcu.  l^s  Toiionlciini  nepro- 

doisént  pas;  foin  de  là,  ils  détroisMit  riiez  ceux  qu'ils  oppriincai  ainsi 
'  les  idées  de  richesse  et  d'économie,  qn'iK  ont  à  un  dcgrë  plus  éleré  qiio 
tmis  les  autres  nègres  du  Soudan.  Non  couU-nls  d'cxi^r  dVux  de  lourds 

'  impôts,  ils  ont  oi^anisé  dans  tous  les  Tillai;<><i  Immbunis  du  Guùniékniari  et 
du  pays  deS^ou,  mèmedans  ceux  qui  suii[  siximis,  des  razzias  incessan- 

tes. Les  habitants  ne  pravent  rien  posséilei-,  ni  rlu-vniix.  ni  liéUiil,  dI  grain; 

tout  ce  qui  n'est  pts  absolument nécessai ri'  à  leur  nourriture  leur  est  <>nlvvé 
par  lesTalibés  qui,  lorsqu'ils  ne  sont  pii-^  en  expédition,  viennent  souvent 
s'installer  des  semaines  entières  avec  lonr  nombreuse  suite  chez  les  Bam- 

'  haras  des  environs.  Ces  derniers  sont  réellement  traTnillinirs  et  ont  bien 

mérité  la  réputation  qui  lieur  a  été  faite  à  co  sujet.  Sous  d'autres  maiircs 

que  leurs  conquérants  rausuhnàn's,  ils  auraient  dèrrichê  depuis  longtemps 
et  mis  en  culture  la  belle  et  fertile  plaine  <{ui  s'étend  entre  le  Niger  et  le 
Nahel Balével.  De  plus,  ils  ont,  àaatrcpoinl  de  vue,  une  prûcicuse  qualité: 

e'cst  qu'ils  sont  rebelles  à  l'islamisme,  lonlrniromenl  à  leurs  frères  séné- 
gambiens  du  Cayor  et  des  pays  ouolofs.  Maliomol  a,  parmi  eux.  bien  peu 

d'adeptes,  et,  malgré  leur  long  contact  jnec  leurs  vainqueurs,  ils  sont  tou- 
jours aussi  attachés  à  leurs  moeurs  et  à  leurs  cropDces;  dans  Ségou  même, 

ils  fabriquent  et  boivent  leur  dolo;  et  Afamadou  est  forcé  de  fermer  les  yeux 
sur  ces  infractions  ans  sévères  lois  du  Coran.  On  comprend  combien,  dans 
ces  conditions,  les  Rambaras  doivent  détester  leurs  dominateurs.  Leur  haine 

est  partagée  du  reste  jKir  les  Sariacolets  et  les  Peuls,  les  marehands  et  les 

pasteurs,  qui  désirent  de  tous  leurs  vœux  l'abaissement  des  conquérants  ve- 
nus du  Foula.  Toutes  ces  populations  sont  maintenues  par  la  force  ;  et  la  peine 

de  mort  attend  ceux  qui  voudraient  quitter  cette  i-cgion,  où  ils  ne  pourront 
jamais  prospérer,  tant  que  les  Toucoulenrs  seront  les  maîtres  à  Ségou. 

5  mars.  —  Nous  avons  enfin  des  nouvelles  de  Ségou,  oi^  la  situation  a 
été  un  moment  fort  grave  pour  nous.  Dès  le  retour  de  ses  envoyés,  Abmadou 

s'est  fait  lire  ma  lettre;  puis  a  eu  lieu  un  tumultueux  palabre,  dans  lequel 
le  sultan  a  longuement  et  vivement  discuté  avec  Alpha  Sega,  qui,  dans  cette 

circonstance,  s'est  conduit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dévouement  : 
ayant  mt^me  oflert  de  irsier  en  otage  ]>armi  les  Toucoulenrs,  tandis  que  la 

mission  repi'endrait  la  route  de  .Saint-Louis,  Voici  en  résumé  les  paroles 

d'Ahmadou  :  «  Le  gouverneur  veut  donc  la  perte  de  ses  envoyés.  Gomment  !  - 
il  «l'envoie  l'un  de  ses  principiiu\  oniciers  pour  régler  nos  affaires  et  eon- 



'••        *.    .-'  /  •."■  ■■
■• 

.  '      •■* 

V0TA6B  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  457 

!.  Tout  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  j'étais  parti 

no  j'avais  conclu  avec  ton  ministre  Seïdou 

qu'il  va  survenir.  Mon  chef  a  voulu  voir 
'♦rol)ablo  que  la  colonne  restera  à  Kita, 

».  P(Mit-elre  même  poussera-t-ëlle 

o<siMe  d'arranger  les  affaires, 

i^oils,  qui  sont  ceux  d'un !''  lo<   onncmis.  Ferme 

il  [>i('4oiKlont  que  cette 

joli.   Cela  n'est  pas  vrai, 

.   (('  n'est  pas  sur  Kita  ei 
^'s   canons,    mais  bien  sur 

\|(''(liii(\  (H  peut-être  même  sûr 
t  v,'ii.   Ainsi,  liàte-loi,   envoie-moi 

(louiic  tout  de  suite  les  ordres  pour 

i  <'!n|)èiliei'  les  affaires  de  s'embrouiller* 
idou  sont  repartis  avec  une  rapidité  qui 

*  I  (|ni  prouve  bien  rimpatience  du  sultan 

,  nous  sommes  loin  d'être  tranquilles,  et  les 

-unes  Alpha  sur  l'hostilité  qui  règne  h  Ségou  à 

nuire  (ju'Ahmadou,  excité  par  le  fanatisme  de  ses 

quelque  mouvement  d'humeur  et  nous  livre  sans 
^(s  Talibés  et  de  ses  Sofas.  A  tout  hasard,  nous  nous 

(    elièrement  notre  vie,  si  elle  est  menacée;  je  fais  dis- 

•niines  les  quelques  cartouches  qui  nous  restent  encore  et 

i-huetions  à  Alassane,  Sadioka  et  Barka,  qui  préviennent 

h's  tirailleurs  et  laptots  d'avoir  à  se  rassembler  au  premier 

(OU viens  avec  mes  trois  compagnons  de  voyage  qu'au  premier 
hnsiililé,  nous  ferons  main  basse  sur  tous  les  approvisionnemenis 

;l^e  et  nous   enfermerons  dans   le  tata   de  Marico,  en  conservant 

li-ei  ci  les  principaux  notables  comme  otages.  Nous  ne  tenons  pas  h 

îre  massacrés  sans  défense  ou  à  aller  grossir  le  nombre  des  captifs  qu'Âh- 
niadou  détient  dans  ses  cachots. 

I'  mars. — Nous  avons  peu  dormi  et  nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  Ségou.  La  prise  de  Goubanko  et  notre  établissement  à  Kita 

semblent  avoir  un  grand  retentissement  parmi  les  peuplades  bambaras 

qui  noiis  entourent.  Ici  même,  les  habitants  du  village  ne  peuvent  s'empe- 

larquer  leur  satisfaction,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  demandé  à 

vtn  s'ils  croyaient  que  la  colonne  française  viendrait  jusqu'ici 
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exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  le  sultan.  Le  gouverneur  lui  demande 

de  nos  nouvelles  et  le  prie  de  nous  laisser  partir  dès  que  le  traité  aura 

été  conclu  de  part  et  d'autre  :  il  Tinforme  en  même  temps  qu'il  a  envoyé 
une  colonne  à  Kita  pour  châtier  le  Bélédougou.  Cette  lettre  a  dissipé  un 

peu  les  méfiances  du  chef  toucouleur,  qui  commençait  réellement  à  craindre 

pour  ses  magasins  d'or  de  Ségou  et  qui  avait  été  effrayé  par  notre  marche 
rapide  sur  Kita.  Pour  nous,  nous  sommes  heureux  de  penser  que  nos 

privations  n'auront  pas  été  inutiles,  et  nous  espérons  bien  que  la  colonne 

poussera  jusqu'à  Bammako  et  y  plantera  définitivement  notre  pavillon.  Le 
traité  du  3  novembre  1880  et  notre  installation  à  Bammako  nous  donneront 

tout  le  cours  du  I^iger  entre  ce  dernier  point  et  Tombouctou, 

Piétri  va  presque  tous  les  soirs  à  la  chasse  aux  biches»  qui  sont  très 

communes  dans  la  contrée.  Il  bat  à  cheval  le  terrain  environnant  le  village 

et  est  toujours  suivi  par  Marico,  qui  ne  perd  aucun  de  ses  mouvements,  en  se 

tenant  è  distance  respectueuse,  car  Piétri  l'a  menacé  de  lui  tirer  dessus  s'il 

s'approchait  trop  près.  Ce  Marico  a  vraiment  un  rôle  difficile  à  Nango,  où  il 

craint  sans  cesse  de  desobéir  à  Àhmadou  ou  de  s'attirer  des  reproches  pour 

nous  avoir  offensés.  Cet  homme  nous  hait,  et  je  crois  qu'il. se  serait  fait 
volontiers  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  son  maître,  si  celui-ci  l'avait  or^ 

donné.  Tous  ces  Sofas,  anciens  captifs  bambaras,  ralliés  à  l'islamisme,  sont 
devenus  plus  fanatiques  que  leurs  conquérants  et  sont  renommés  par  la  ri- 

gueur et  la  cruauté  qu'ils  déploient  envers  leurs  congénères  restés  captifs. 
10  mars.  —  Enfin  !  !  !  Je  tiens  mon  traité.  J'ai  reçu  ce  matin  de  bonne 

heure  les  deux  expéditions  bien  et  dûment  signées  par  Âhmadou  et  ses 

principaux  conseillers.  Le  cachet  royal  s'étale  sous  la  signature  d'Ahmadou, 
indiquant  tout  au  long  les  nombreux  titres  du  sultan.  L'article  VI  de  ce 
document  dit  :  «  Le  fleuve  le  Niger  est  placé  sous  le  protectorat  français 

depuis  ses  sources  jusqu'à  Tombouctou,  dans  la  partie  qui  baigne  les 

possessions  du  sultan  de  Ségou.  »  C'est  tout  ce  que  nous  demandions.... 

Je  reçois  en  même  temps  Tassurance  que  d'ici  quelques  joui's  nous  pourrons 

partir,  et  je  n'attends  plus  que  les  chevaux  et  bœufs  i)orlcurs  qu'Ahmadou 
doit  nous  fournir  pour  notre  voyage.  —  Nous  passons  toute  la  journée  à 

terminer  notre  correspondance  pour  Saint-Louis  et  la  France.  Le  caporal 
Bénis,  qui  a  déjà  fait  la  route  du  Bakhoy  avec  Vallière,  partira  ce  soir, 

emportant  le  fameux  traité.  Je  tiens  à  mettre  au  plus  tôt  ce  document  hors 

de  portée  d'Ahmadou,  qui  pounait  encore  se  raviser.  Avec  Bénis  partent 
deux  autres  tirailleurs,  originaires  l'un,  de  Kangaba,  l'autre,  du  Ouassoulou, 
vers  les  sources  du  Niger.  Ils  ont  pour  mission  de  décider  plusieurs  des 

notables  de  ces  contre'îcs,  indépendantes  des  ïoucouleurs,  à  se  rendre  à 
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Kita  et  à  Saint-Louis,  pour  s'abouclicr  avec  le  gouverneur  et  conclure  avec 
la  colonie  du  Sénégal  des  traités  d'alliance  et  de  commerce.  ÉLendrc  notre 

influence  dans  le  bassin  du  Haut -Niger  cL  y  poursuivre  l'abaissement  de 
la  domination  musulmaue,  telle  doit  être  notre  politique  constante  dans 

ces  régions.  —  Bénis  emporte  également  une  lettre  pour  le  commandant 

de  la  colonne,  qui  est  je  ne  sais  où,  puisque  je  n'ai  eu  encore  aucune 
communication  directe  avec  lui.  Dans  cette  lettre,  j'avise  le  commandant 

des  troupes  de  notre  situation,  on  l'informant  qu'elle  ne  doit  en  rien 

gêner  ses  opérations,  quelles  qu'elles  soient  et  en  le  priant  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  nous  pour  tous  ses  projets.  —  Alimadou  a  donné  l'autorisation 
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nécessaire  pour  le  départ  de  Bénis.  J'espère  donc  qu'aucim  obstacle  n'îir- 

rètera  cet  indigène  jusqu'à  Kita.  Je  lui  ai  promis  les  galons  de  sergent, 
s'il  réussissait  dans  son  voyage'. 

I.  Je  dois  dii'e  ici  que  le  Irnîté  de  Niingo  a  Aonaé  lieu  b  dit  criliquvs  ass»  Miwi,  que  noua  du 
unijoDg  pas  mêiitcos.  On  lui  a  fail  surlout  dnux  reprochei  :  en  premier  lieu,  ccrlainï  de  ka  arti- 

cle*, Icls  que  la  délivrance  ï  Ahmadou  de  canona  et  de  Tusils,  aont  inacccplaldes  ;  en  second  Mou,  le 

leile  arabe  n'csl  pas  cooforme  au  leilc  frantaia  cl  délniit  va  partie  les  concossiims  ])oliliques  el 
vouunercialei  que  le  sulUn  taucoulcur  avait  làitt'i  II  NBUg». 

Id  pivinière  objection  n'est  pas  aëricusc;  car,  pour  qui  connail  les  nnirs,  Icx  cnnooï,  si  pcrrccliiiu- 
Dës  qu'ils  «oient,  sout  des  engins  embarrassants  et  abgnlunicnt  inutiles.  L'incuriu  habituelle  des 
iiËgres,  leur  inaptitude  aui  [onctions  de  pointeurs,  leur  manque  de  sang-rroid  dans  le  combat  ol 

lurlout  l'absence  d'ouvriers  capables  de  réparer  les  pîècoB  et  les  afTiitE  dans  un  pajs  absolument  de- 
[wurru  de  routes,  do  passages  de  i-ivières,  etc.,  toutes  ces  raisons  fout  que  les  canous  ne  seront  ja- 

iiuii  des  armes  bien  dangereuses  entre  les  mains  des  Toucouteurs.  Ahmadou  possède  d'ailleurs  dëji 
trois  ou  quatre  de  nos  petites  piËces  de  montagne,  enlevées  par  son  père  Ël-lladj  Ouiiiar  dans  une 

expédition  malheureuse  faite  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  le  commandant  du  poste  de  Bakel,  mais 

il  T  a  longtemps  que  k  destiuctiun  ies  voues  et  dos  accessolieti  du  la  pièce  t'a  obligé  de  luii-iier  ces 
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1 1  mart.  —  On  dirait  que  les  fièvres  nous  abandonnent,  car  voilà  pluf- 

sieurs  jours  que  personne  de  nous  n'a  été  malade.  Il  fait  toujours  excessi- 
vement chaud  dans  Taprès-midi,  où  le  thermomètre  atteint  presque  39*; 

les  nuits  commencent  également  à  devenir  plus  chaudes.  —  Nous  attendons 

avec  une  impatience  facile  à  imaginer  les  chevaux,  qui  doivent  nous  per* 
mettre  de  nous  mettre  en  route.  Nous  préparons  tout  pour  le  voyage  et 

essayons  de  réparer  de  notre  mieux,  avec  Taide  du  cordonnier  du  village, 

nos  bottes  et  nos  harnachements,  soigneusement  conservés  jusqu'à  ce  jour 
dans  [le  magasin  attenant  à  notre  case.  Nos  hommes  sont,  comme  nous, 

tout  joyeux  de  se  soustraire  à  Thospitalité  d'Ahmadou.  Le  petit  Kili  lui- 

même  est  tout  fier  d'aller  voir  le  TaubaboudaugâUf  le  pays  des  blancs. 
14  mar$.  —  Nous  sommes  tout  prêts,  et  rien  ne  nous  retient  plus  que 

celte  lenteur  extraordinaire  d'Ahmadou.  Il  parait  que  Ton  s'occupe  de 

rassembler  lés  cinq  chevaux  qu'on  nous  a  promis.  Il  ne  me  reste  plus  que 

deux  chevaux  d'escadron,  qui  seraient  trop  faibles  pour  faire  la  route; 
aussi  je  les  envoie  en  cadeau  au  sultan.  Mais  tous  ces  retards  nous  ennuient 

engins  inutilisés.  On  peut  donc  considérer  la  demande  du  sultan  oomme  une  fimtaisie  de  roi  nègre, 

qu'il  n*y  a  guère  danger  k  satis&ire.  Il  faut  dire  du  reste  qu*Ahmadou  ne  Toulait  pal  entendre  raison 
sur  ce  sujet  et  que,  dès  notre  arrivée  à  Nango,  il  nous  avait  prévenu  que,  si  nous  tenions  réello- 
nient  à  entrer  en  négociation  avec  lui,  sur  des  bases  aussi  larges  que  celles  que  nous  lui  proposîoos, 

il  exigeait  un  cadeau  de  canons  et  d*annes.  Sur  nos  observations  qu'il  était  inutile  de  mentionner 
ce  fait  sur  le  traité,  il  avait  répondu  qu'il  désirait  expressément  que  cette  condition  fût  portée  dans 

Tacte,  qu'il  avait  été  déjà  trompé  par  Mage  et  par  plusieurs  gouverneurs  et  que,  pour  lui,  cette  con- 
dition était  la  principale  du  traité,  la  seule  qui  pût  lui  faire  admettre  ce  que  nos  demandes  pou- 

vaient avoir  d'exorbitant.  Il  n*y  avait  donc  pas  à  h('>siter.  Que  l'on  se  rappelle  d'ailleurs  que  la  mis- 

sion française  du  Niger,  que  nous  avions  l'honneur  de  diriger,  n*était  pas  la  seule  à  avoir  le  grand 
Qeuve  des  nègres  pour  objectif,  qu'au  moment  même  où  nous  laissions  Saint-Louis,  une  mission 
anglaise,  ayant  le  gouverneur  Gouldsbury  à  sa  tète,  quittait  la  Gambie  et  que  nous  ne  réussissions  à 

la  précéder  sur  le  Djoliba  que  gnUce  à  notre  rapidité.  Dans  ces  conditions,  n'était-il  pas  urgent  d'ob- 
tenir au  plus  vite  du  sultan  un  acte  diplomatique  mettant  le  Niger  sous  le  protectorat  français  î 

Quelle  serait  actuellement  notre  situation  dans  le  baut  fleuve  si  les  Anglais  avaient  pu  obtenir  ce 
traité  avant  nous  et  isoler  ainsi  complètement  notre  colonie  du  Sénégal  du  reste  du  Soudan.  Nous 

savons  bien  qu'il  ne  faut  pas  avoir  été  longtemps  en  contact  avec  les  peuplades  séuégambiennes  pour 

être  persuadé  qu'il  n'y  a  i»as  grand  fond  à  faire  sur  les  traités  conclus  avec  les  cbefs  indigènes  ; 
mais,  d'autre  part,  nous  savons  par  expérience  (affaire  Matacong  ou  Mellauné)  que  nos  compétiteurs 

britanniques  estiment  comme  bons  les  traités  qu'ils  {tassent  avec  ces  cbefs  et  qu'ils  les  considèrent 
comme  des  actes  diplomatiques  parfaitement  sérieux  et  devant  lesquels  doivent  s'incliner  les  préten- 

tions des  autres  nations.  C'est  là  la  considération  primordiale  qui  nous  a  guidé  dans  la  conclusion 

du  traité  de  Nango,  3101*$  qu'il  n'était  pas  encore  question  d'occuper  le  haut  fleuve  et. qu'il  fallait,  à 
tout  prix,  assurer  à  notre  pays  la  priorité  de  possession  sur  la  magnifique  vallée  du  Uaut-Niger,  me- 

nacée par  les  entreprises  de  nos  rivaux  commerciaux  dans  celte  partie  du  continent  africain. 
Quant  aux  altérations  que  les  secrétaires  du  sultan  auraient  fait  subir  à  certains  articles  du  texte 

français  en  le  traduisant  en  arabe,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  que  nous  avions  prévenu  Ahmadou 
que,  conformément  aux  usages  diplomatiques,  le  lexie  françaii  était  seul  valable  et  que,  du  reste, 

les  minutes  du  traité  français  ont  été  signées  par  Ahmadou  comme  par  nous-mènie,  ce  qui  consa- 
cre entièrement  les  dispositions  écrites  dans  le  texte  français. 
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'l'iHilii's  iiiiiivelics  n'arrivenl  de  Kîta  et 

'■■  .1  S''f,'i>ii  pour  attiver  un  peu 

iiii'  l'ail  (lire  de  |iiilieiUei' 

iiialîn,  j'ai   re(;u  une 
ttef  du  village  ne  veut 

'  du  siilUin.  Toujours  le 

i-c's  IracasSciies.  J'écris  tout 

x'  <rAl[>lia  :  Aliinadou  a  donné  des 

.1  l'ive  gauche  du  Niger;  mais,  ni  les 

i'  ne  sont  encore  à  Ségou.  On  s'occupe, 
■'  villages  enviionnants.  Ces  retards  nous 

■  h-  plus  en  plus,  \ango  nous  pèse  comme  les 

luiis  semble  que  jamais  nous  n'en  sortirons.  — 
iii-j  avons  une  agréable  surprise  :  ce  sont  deus  Tou- 

Kita,  qui  nous  apportent  une  letli-e  du  lieutenant- 
^"tlnu'des,  commandant  la  colonne  du  baut  Ocuve.  Nous 

di'^  nouvelles  directes  de  nos  compatriotes.  Cette  lettre 
ment  fort  courte  et  ne  fait  que  nous  conlirmer  ce  que  nous 

|yi.  Noos  ;ipprcnons  avec  chagrin  la  mort  du  lieutenant  Pol,  lue 
jIu  Irijubiiiiko,  et  celle  du  capitaine  Marchi,  qui  a  succombé  h  un 

terre  perniueuse.  Nous  regrettons  ces  deux  camarades,  pour  Ics- 
éprouvions  tous  une  grande  affection,  née  des  fatigues  que 

i  subies  ensemble  avant  notre  départ  de  Bafoulabé.  1^  colonel 

^nforine  en  oulix'  i|ue  les  opérations  militaires  s'arrêteront  cette  année 
et  que  l'un  n'ira  au  Niger  qu'à  la  prochaine  campagne.  Nous  le 

p-ettons  bien  sincèrement,  malgré  tes    dangers  auxquels   nous   aurait 

isés  à  Ségou  l'arrivée  des  Français  sur  le  Djoliba. 
.\u(:une  nouvelle  de  Ségou.  Nous  comptons  les  heures,  et 

?.  minute  que  nous  passons  maintenant  à  Nango  nous  parait  longue 

a  sièelt!.  — Après  avoir  envoyé  deux  de  mes  tirailleurs  en  mission 
lassoulou  et  à  Kangaba,  je  songe  à  faire  prévenir  secrètement 

'a,  rérollés contre  Âhmadou,  qu'ils  trouveront  bon  accueil 

Ution  a  surtout  pour  objet  de  les  soustraire  à  l'in- 
»  but,  j'ai  de  fréquents  entretiens  avec  Diaguili, 

mille  dangers,  nous  a  apporté  le  courrier 
idigène,  à  qui  je  remets  une  petite  somme 

taux  en  route,  se  rendra  dans  le  Mourdia 
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et  le  Fadougou  pour  essayer  d*ouvrir  des  relations  entre  ces  Ëtats  et  nos 
nouveaux  postes  du  haut  fleuve.  Diaguili  nous  donne  aussi  quelques  ren* 
seignements  intéressants  sur  la  race  des  Sarracolets  ou  des  Soninkés*  i 

laquelle  il  appartient.  Quand  il  s*agit  de  se  renseigner  sur  ces  races  séné- 
gambienn^,  on  éprouve  toujours  de  sérieuses   difficultés,  Tabscnce  de 

traditions»  même  verbales,  empêchant  de  se  procurer  des  indications  de 

quelque  précision.  Toute  cette  partie   du  Soudan  occidental  est  habitée 

par  des  Nigritiens,  qui,  tout  en  se  divisant  en  nombreuses  tribus,  ont 

un  lien  commun   par  leur   apparence  physique,   leurs   coutumes,   leur 

langue  même.  On  y  i*etrouve  le  plus  souvent  le  type  banal  du  nègre,  tel 

qu'il  est  décrit  d'habitude,  bien  constitué^  au  nez  aplati,  aux  cheveux 
crépus,  aux  lèvres  épaisses.  Ije  général  Faidherbe  est  le  premier  qui  ait 

essayé,  dans  plusieurs  remarquables  études  sur  la  Sénégâmbie,  de  débrouil- 

ler Torigine  et  Thistoire  de  ces  populations,  qu*il  divise  en  quatre  races 
principales,  ayant  toutes  les  quatre  dominé  dans  les  bassins  supérieurs  du 

Sén^al  et  du  Niger  et  qui,  vaincues  successivement  les  unes  par  les  autres, 

se  sont  réparties  dans  ces  régions,  où  on  les  trouve  même,  sur  certains 

points,  superposées  les  unes  aux  autres,  bien  que  chacune  d'elles  se  con- 
sidère comme  supérieure  aux  autres  et  appelée  tôt  ou  tard  à  reprendre  la 

suprématie.  Selon  toute  apparence,  ce  sont  les  Soninkés,  hommes  deSoni, 

qui  dominaient  le  plus  ancienncmient  dans  le  bassin  du  Haut-Niger.  Leurs 

chefs,  les  Bakiris,  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  agglomérations  soninkés 
de  la  région,  régnèrent  longtemps  sur  les  bords  du  grand  fleuve  du  Soudan. 

Le  vieux  Samba  N'Diayc  nous  a  parlé  souvent  de  l'époque  éloignée  où  ses 
ancêtres  tenaient  sous  leur  commandement  toutes  les  contrées  s'étendaiit 
de  Tombouctou  aux  sources  du  Niger.  Leur  gouvernement  avait  pour  centre 

le  Ouadougou,  partie  du  Bakliounou,  d*où  ils  rayonnaient  en  maîtres  jus- 
qu'au Niger.  C'est  de  là  qu'ils  s'avancèrent  vers  le  Sénégal,  où  ils  trouvèrent 

des  Malinkés,  qui  habitaient  alors  le  Galam.  Ils  les  en  chassèrent  par  force 

et  dominèrent  longtemps  tout  ce  pays  jusqu'au  Natiaga,  le  Boudou  et  le 
Diombokho.  Puis  la  guerre  se  lit  entre  les  différents  membres  des  familles 

souveraines  ;  les  Bakiris  se  dispersèrent,  et  leurs  divisions  les  livrèrent 

facilement  à  leurs  ennemis.  Aujourd'hui  les  Soninkés  sont  répandus  un 

peu  partout  dans  le  Soudan  occidental.  Leur  plus  forte  agglomération  s'est 
conscrvc'C  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans  le  Guoy,  le  Karaera  et  le  Guidi- 

raakha.  Ils  forment  là  une  population  qui  mérite  à  tous  égards  d'attirer 

l'attention  de  notre  gouvernement.  Elle  possède  de  magnifiques  cultures 

d'arachides,   que  les  chalands  de  nos   maisons  de  commerce   viennent 
charger  chaque  année  pour  Saint-Louis  et  nos  porls  français.  Ils  ont  surtout. 
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qualités  de  commerçHnls  remarquables 
r  une  immense  tilendue  de  pays.  Â  part 

bs  aujourd'hui  d'États  compacts  et  puissants. 
l'étendue  des  territoires  baignés  par  le  Haut- 

il  et  y  forment  même  souvent  des 
^bles.  CVst  ainsi  que  Sansandig,  Djenné,  Kaokan, 

;ls,  forment  de  nos  jours  des  centres  très  impor- 
tilués  des  marcbés  fréquentés  par  tes  Maures  et  les 

.  Dans  Ig  paj>  de  Ségou  proprement  dit,  plusieurs 

nt  habités  par  des  Sarracolets;  dans  d'autres,  ils 
;  les  Bnmbarat^  et  les  Toucouleurs.  Mais  partout  ils  se 

herce  et  appellent  de  tous  leurs  vœux  notre  domination,  qui 
Ede  se  soustraire  aux  exactions  auxquelles  ils  sont  sans  cesse 

iant  leurs  longs"  voyages. 
•  Le  silence  d'Alpha  commence  à  nous  effrayer.  Pas  de  no«- 

nouvelles  aujourd'hui.  Que  fait-on  donc  à  Ségou?  Ce  fait 
Bàrrêtc  à  Fougani,  ces  Toucouleurs  venus  de  Kita  avec  la  lettre  du 
îtqui  ont  dû  palabrer  avec  Ahmadou,  ce  silence  du  sultan,  tout 

Sononcc  rien  de  bon.  Nous  voilà  encore  dans  l'inquiétude.  Je  songe 
nre  à  Kila  pour  rendre  compte  de  notre  situation,  pourdire  que  nous 

les  prisonniers  et  que  nous  ne  pouvons  quitter  Nango.  C'est  intolérable. 
)  d'indigènes  viennent  me  demander  à  m'accompagner  dans  mon 

voyage  vers  le  Sénégal.  Je  leur  réponds  que  je  ne  demande  pas  mieux,  mais 

I   que  je  n'interviendrai  pas  si  les  agents  d'Ahmadou  cherchent  à  les  arrêter. 
L      19  mars.  —  C'est  trop  fort.  Celte  lenteur  d'Ahmadou  nous  exaspère  et 
je  lui  envoie  la  lettre  suivante  :  «  Je  vois  décidément  que  tu  ne  veux  pas 
nous  laisser  partir.  Les  promesses  que  tu  nous  as  faites  si  souvent  sont 

vaines  et  tu  as  trompé  l'espérance  que  nous  avions  dans  la  parole  d'un 
grand  chef.  Depuis  dix  mois,  nous  sommes  ici,  malades  de  la  fièvre,  sans 

Tétcments,  sans  ressources,  sans  médicaments,  sans  nouvelles  de  nos  fa-' 
milles  et  de  noire  pays.  Le  docteur  Taulain  a  failli  mourir,  et  nous  ne 

Barons  pas  comment    nous  accomplirons  les  longues  et  pénibles  étapes 

'   qui  nous  séparent  du  Sénégal.  Tu  n'as  pas  eu  pour  nous  les  égards  dus  aux 

ambassadeurs  du  Gouverneur.  Aujourd'hui  encore,  tout  est  réglé  et  il  ne 

'  qons  reste  -plus  qu'à  partir.  Cependant,  lu  te  tais  et  nous  sommes  toujours 
lonoiers  à  Nango.  Cela  doit  frnir  d'une  manière  ou  d'une  autre  et  je  t'in- 
^"  que  demain,  lorsque  le  soleil  aura  commencé  à  baisser,  nous  qutt- 

le  village.  Nous  partirons  à  pied,  puisque  tu  n'as  pas  voulu  nous 
•thevaux  et  bœufs  porteurs  que  tu  nous  avais  prorois,  et  nous 
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nous  nourrirons  en  chemin  des  vivres  que  nous  mendierons  à  tes  captifs 

du  Guéniékalari,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  approvisionne- 
ments que  tu  voulais  nous  donner.  Peu  nous  importe,  pour\ii  que  nous 

reprenions  la  route  de  notre  pays.  Quant  à  Marico  et  à  ses  Sofas,  je  t'in- 

forme que  nous  les  combattrons  s'ils  veulent  nous  arrêter,  comme  ils  Font 

fait  naguère  pour  Piëlri.  J'ai  distribué  mes  dernières  cartouches  à  mes 

hommes  et  je  leur  ai  donné  l'ordre  de  tirer  si  l'on  s'opposait  à  notre  départ. 

Maintenant,  je  te  le  dis  d'une  manière  formelle:  nous  nous  battrons  jusqu'à 
ce  que  nous  succombions  sous  le  nombre.  Alors,  tu  feras  ce  que  tu  vou- 

dras. Tu  nous  tueras,  tu  nous  renfermeras  dans  ton  tata  de  Ségou.  On 

saura  partout  comment  le  sultan  de  Ségou,  dont  on  vante  la  sagesse  et  la 

justice,  aussi  bien  sur  les  rives  du  Djoliba  que  sur  celles  du  Niger,  se  sera 

conduit  envers  les  ambassadeurs,  dont  les  personnes  sont  sacrées  dans  tous 

les  pays,  que  le  Gouverneur  t'a  envoyés.  Je  fais  dire  à  Alpha  Séga  et  Alas- 
sane  de  rentrer  immédiatement  à  Nango,  à  moins  que  tu  ne  les  fasses  arrê- 

ter. »  — J'envoyai  cette  lettre  à  St^gou  par  Massar,  l'un  de  nos  laplots,  dont 

les  jarrets  d'acier  arpentaient  en  quelques  heures  les  trente-cinq  kilomètres 

qui  nous  séparaient  de  la  capitale  de  l'empire;  en  même  temps,  j'ordonnai 
à  tout  mon  monde  de  se  préparer  au  départ  et  de  nettoyer  ostensiblement 

les  armes.  Ainsi  que  je  m'y  attendais,  Marico  ne  tarda  pas  à  lancer  l'un 
de  ses  Sofas  à  cheval  sur  la  route  de  Ségou  pour  prévenir  le  sultan  de  tout 

ce  qui  se  passait  à  Nango.  Lui-même  se  renferma  dans  son  tata  avec  ses 
gens,  ignorant  quelles  étaient  mes  intentions. 

20  mars.  —  Mon  coup  de  vigueur  a  eu  raison  des  éternels  atcrmoîmenls 

d'Ahmadou,  et,  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  avons  vu  arriver  Boubakar 
Snnda  et  Alpha  Séga,  dont  les  chevaux,  tout  ruisselants  de  sueur,  montraient 

la  rapidité  avec  laquelle  ils  étaient  venus.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Ségou. 

Dès  qu'Ahmadou  avait  été  informé  par  l'envoyé  de  Marico  que  nous  nous 
préparions  à  partir  et  même  à  nous  servir  de  nos  armes  en  cas  de  besoin, 

il  avait  fait  appeler  mes  interprètes  pour  leur  demander  des  éclaircisse- 
ments en  présence  de  tous  les  notables  de  Ségou.  Sur  ces  entrefaites, 

Massar  était  arrivé  et  Ali)ha  n'avait  eu  qu'à  lire  ma  lettre  au  sultan.  Cer- 
tainement c(»Iui-ci  nous  aurait  plongés  dans  un  cruel  embarras,  s'il  nous 

avait  pris  au  mot;  car,  que  serions-nous  devenus  si  nous  avions  quitté 

Nango,  comme  j'en  avais  menacé  le  chef  toucouleur?  Privés  de  sa  haute  pro- 
tection, forcés  (le  marcher  à  pied  sous  le  soleil  brûlant  des  steppes  souda- 

niennes,  manquant  de  guides  et  de  vivres,  nous  n'aurions  jamais  pu  fran- 

chir le  Djoliba.  Mais  je  connaissais  le  caractère  indécis  d'Ahmadou  et  je 

savais  que  le  moyen  que  j'employais,  s'il  était  hasardeux,  j)Ouvait  cepen- 
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(sir.  Li!S  premières  paroles  que  le  sullan  adressa  à  mes  inlerprètes 

kint(l«ip»rnlfS(Ic  colère  cl  de  liépil:  «  Allez,  lenrdil-il,  que  vos  Itlancs 

inl  LV  qu'il»  vciilinit!  Tout  csl  rompu  avec  eux,  cl  cite  Àtlalio!  aucun 
b'OpiVn  nv  tnellra  plus  les  pieds  dans  mes  Étals.  »  Puis,  avec  cette  mobilité 
pfirit  spéciale  aux  nègres  sénégainbieiis,  il  se  rnvisa  cl  se  tournant  vers 

Iftlia:  «Dis  à  ton  capitaine  que  j'ai  pour  lui  une  grande  estime  ainsi  que 
r  le  Gouverneur,  et 

!  je  regrette  qu'il I  me  laisse  pas  le 

Dps  de  l'accueillir 
grande  pompe  à 

!gou,  comme  je  l'au- voulu,  cl  de  lui 
iercber  une  escorte 

ae  Talibés,  digne  de 

lui.  Va,  hâte-toi  pour 

qu'il  ne  lui  arrive 
pas  malheur;  car  ces 

blancs  ne  sont  pas  t'ails 
comme  nous  et  mel- 
tronl  ccrlainemenl  à 

exécution  ce  qu'ils  di- 
sent dans  leur  letlrc. 

Emmène  les  chevaux 

et  les  vivres.  Boubakar 
Saada  muntiera  ma 

sandale  à  Marico  pour 

lui  prouver  qu'il  vient 
de  ma  pari  et  lui  dire 

d'obéir  à  tous  les  or- 
dres des  blancs.  »  Et, 

en     efl'et,     Boubakar 
Siiada  m'informa  que  les  approvisionnements  et  les  chevaux  arriveraient 

laus  la  nuit  avec  Samba  N'Diaye,  et  que    nous  pourrions  partir  quand 
I  nous  semblerait.  Lui-même  devait  rentrer  à  Ségou  demain  matiu  avec 

i  interprète,  car  c'est  lui  qu'Ahmadou  avait  désigné  pour  nous  accom- 
[  ner  à  Saint-Louis  et  porter  au  gouverneur  les  compliments  du  sultan. 

>us  sommes  tous  joyeus  et  nous  décidons  incontinent  de  partir  de- 

ins  la  soirée.  Il  nous  semble  que  ei>la  n'est  [las  possible,  et  nous 
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is  croiron»  lior?  de  louU>  affaire  quu  (juaiitl  nous 

?      huintucs  ne  si;  |)o.ssè(l(Mil  pns  de  joie,  et  a 

urà  Ségou.  Dt'ciJi-'niont,  In  ilominntiaa  ( 

•X     (]oi  la  connaissent,  el  nos  tirailk-urs  o^ 

,  venir  les  sujets  d'nii  lioinnie  ipii,  ehaqite  tj 
[  ne  de  léles  pour  effruvor.  parait-il,  les 

•  omine  ntiK  hommes.  On  dit  ipii-,  depuis  di 

ladou.  a  eoupé  plus  de   1000  ttUes.  Vri 

Li  du  snltiin  n'a  pas  été  sans  dangers  ponr 
muit.  —  Tout  est  priîl  et  nous  pouvons  psrU 

bôtcs  solides  et  rapides,  origir  'res  dos  pays  maures, 

en  mi''me  temps  iju'un  gros  i  iprovisimitiement  de 
ris,  etc,  qui  sera  transport)!  par  un  petit  convoi,  coi 

trois  bœnfs  porluui's.  Toutes  les  femmes  du  village 
des  couscous  [mur  nos  hommes.  Alpha  et  Houbakar  i 

malin  pour  Ségou.  Outre  les  apj)rovisionnements. 

ap[H)rté  dcnx  cents  gros  d'ur  de  la  jutrl  d'Ahmadou, 
vations  de  mes  interprêles,  a  tenu  absolument  A 

n'avons  pu  nous  renseigner  exacteinenl  sur  la 

sultan  cache  dan»  ses  magasins;  mais,  d'après 

interprètes  et  plusieurs  des  fidèles  d'Ahmadou, 

tueuses  elinci'ssantes  razzias  qu'KI-Hiidj 
nées  dans  les  nagions  aurifères  du  IlautrNij 

s'éle\er  ;"i  |»lusieuis  tnilliuns.  Nous  étions 
s[teclion  sur  ceiujcl,  ipienos  etiiiemîs  du  Fouts 

ipit:  nous  n'elinris  vi'uus  dans  le  pays  que  dans  Id  ti 
ror  de  ces  Irésors  ou  du  moins  ilc  nous  assurer  de  le' 

iiousavons  nue  h'-gère  émution  :  c'est  nn  cavalier,  a 

é(pii|ic  eu  guerre,  qui  ai'ri\e  de  Si'gou.  Ahmadou 

eseorlei'jusqu'à  Tiiui'clla  et  uiius  faire  donner  en  m 

par  les  lîaniliani-*.  Kn  r.'>ali!ù,  K;mliu-a,  c'est  le  n-> 

\eillei'  à  ce  qu'aui-uii  des  sujets  du  sultan  necln'n 

l'auMv  ii\t'  (lu  Hjiililia.  Aiis-.i  plaignons-nous  li'r 

inaiidé  ;'i  me  suivre  el  qui  fssajeul  de  se  dissiu' 

Ahmadaii  innis  l'ail  ilire  Je  ne  pas  marcher  tn>p 
Si'ga  el  à  ses  euvoyés  <le  nous  rejoindre.  Knlin 
encore  asse?,  haul  sur  riieyi/on,  nons  minlnn 
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adieu  jel(5  à  celte  case  de  boue,  perdue  dans  un  coin  ignoré  du  Soudan  et 

où  nous  avions  passé  de  si  tristes  et  sombres  heures.  Nous  sommes  joyeus 

comme  des  oiseaux  à  qui  on  vient  de  donner  la  volée.  Il  nous  semble  qu'on 
vient  de  nous  enlever  un  poids  énorme  de  la  poitrine.  Tout  le  village  est 

sur  pieds;  nos  chevaux  ont  peine  à  se  frayer  un  passage  au  travers  des 
rangs  de  ia  foule  pressée.  Le  vieux  Tiébilé,  la  vieille  Nadie,  leurs  enfants, 

les  jeunes  Nagoba  et  Tiguito,  qui  sont  venus  si  souvent  causer  avec  leurs 

n  amis  les  blancs  »  dans  notre  case,  sont  au  premier  rang  ;  on  nous  pré- 
sente en  cadeau  des  calebasses  de  mil  et  de  riz,  des  œufs,  des  poulets. 

«  Bonjour,  Toubab  !  Bonjour,  Toubab  !  »  crient  les  fietits  nègres  en  battant  des 
mains.  On  voit  que  nous  laissions  de  bons  souvenirs  dans  le  village.  Sur  In 

place,  je  trouve  Marico  en  grand  costume  et  entouré  de  ses  Sofas.  Je  des- 

cends de  cheval,  et,  refusant  la  main  qu'il  me  tend,  je  lui  fais  dire  à  haute 

vois  par  Sadioka,  qui  me  sert  d'interprète  :  «  Tu  l'es  mal  conduit  avec  les 
blancs.  Un  jour  tu  nous  as  insultés  gravement.  Tti  seras  puni  et,  si  la  colonne 
française  arrive  au  Niger,  je  te  conseille  de  prendre  ton  meilleur  cheval 
et  de  mettre  le  désert  entre  nous  et  toi.  »  En  même  temps,  pour  mieux 
montrer  le  sens  de  mes  paroles,  je  serre  In  main  de  Tiébilé  et  de  tous  les 

captifs  bambaras  qui  viennent  d'assister  à  celte  scène.  Le  chef  du  village, 
vieux  Bambara,  qui  avait  vu  le  temps  où  sa  race  était  encoie  indépendante 

cl  qui  gémissait  de  se  voir,  lui  et  les  siens,  maltraités  et  rançonnés  conti- 
nuellement par  les  Toucouleurs,  ne  craignit  pas  de  me  prévenir  que  «  si 

la  colonne  française  poussait  jusqu'au  Niger,  ils  se  soulèveraient  tous 
contre  les  musulmans  ". 

Le  retour  s'elTectua  le  long  du  Niger  par  la  roule  déjà  suivie,  à  très 

peu  près,  à  l'aller.  Le  soir,  nous  nous  retrouvions  à  Soïa,  et  nous  bivoua- 

quions sous  un  magnifique  bouquet  de  fromagers  où  se  tenait  d'ordinaire 
le  marché.  Avec  quel  bonheur  nous  reprenions  notre  rude  vie  de  campagne, 

qui  devait  nous  ramener  jiarmi  nos  compatriotes  et  vers  notre  patrie  I 

Le  32  mars,  nous  franchissons  d'une  seule  traite  les  cinquante  kilomètres 
qui  nous  séparent  de  Niansonnah,  où  nous  arrivons  épuisés  après  cette 
course  échevelée.  Un  hideux  spectacle  nous  avait  arrêtés  quelque  temps 

au  village  de  Sougoulani.  où  l'on  nous  avait  dit  que  nous  pourrions  nous 
procurer  du  lait.  Nous  savions  déjà  qu'Âhmadou,  cruel  comme  tous  les 

musulmans,  donnait  quelquefois  l'ordre  de  mettre  à  mort  ses  prisonniers 
de  guerre,  afin  de  terroriser  les  pays  environnants.  Mes  tirailleurs  et  laptots, 

que  j'envoyais  comme  courriers  à  Ségon,  revenaient  souvent  dégoûtés  et 
indignés  par  l'horrible  aspect  qu'offrait  la  place  du  marché,  où  les  cadavres 
des  suppliciés  étaient  abandonnés  aux  hyènes  et  aux  oiseaux  de  proie. 
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Mais  nous  «nvioiis  été  assez  heureux  pour  n*èli*e  jamais  les  témoins  de  ces 
odieuses  exécutions.  Nous  venions  à  peine  de  déboucher  sur  la  place  Je 

Son<j[oulani  qu*un  affreux  tableau  nous  arrêta  subitement.  Nous  avions 

devant  no>  yeux  un  véritable  charnier  humain':  une  caravane  entière, 
composée  de  seize  personnes  de  tous  Ages  et  de  tous  sexes,  avait  été  cap- 

turée par  lesTalibés  au  moment  où  elle  se  rendait  à Sansandig,  ville  révoltée 

depuis  longtem|)s  contre  Ahniadou.  Sur  Tordre  du  sultan,  tous  ces  mal- 
tieur(?ux,  conduits  au  village  de  Sougoulani,  avaient  eu  la  tête  tranchée  deux 

jours  auparavant.  Le  spectacle  de  tous  ces  cadavres,  entièrement  nus  et 

jetés  ptMe-mêle  sur  le  sol  dans  les  attitudes  les  plus  diverses,  que  contem- 

plaient d*un  œil  stupide  quelques  enfants  du  village,  nous  remua  profon- 

dément,  et  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  penser  que  nous  n*avions 
guère  été  eu  sûreté  à  Nango,  entre  les  mains  du  sombre  tyran  qui  faisait 
si  bon  marJié  de  la  vie  de  ces  inoffensifs  marchands. 

Nous  reprenons  possession,  à  Niansonnah,  de  la  case  que  nous  avons  occu- 
pée dix  mois  auparavant.  Un  vieux  marabout  nomade  et  mendiant  ne  cesse 

(le  nous  accabler  de  ses  imporlunités,  en  disant  (|u'il  priera  pour  nous  si 
nous  lui  faisons  rauniône.  Tautain  lui  donne  quelques  poignées  de  caurîs.- 

Voyant  qu'il  refuse  de  s'éloigner,  je  le  fais  mettre  à  la  porte  de  noire  case 
par  les  tirailleurs.  Il  se  retire  en  maudissant  les  keffin. 

Kantara  s'acquitte  à  merveille  de  ses  fonctions  de  pourvoyeur.  Il  est  vrai 
que  je  lui  graisse  continuellement  la  pUle  avec  des  cauris.  Quand  on  ne 

lui  donne  pas,  il  prend.  Ainsi,  à  Niansonnah,  le  chef  de  village  commence 

par  (lire  (|u'il  n'y  a  rien  el  qu(»  ions  les  poulets  sont  morts,  il  y  a  peu  de 

jours,  d'un:»  nialailie  épidémique.  Cependant  Kantara  nous  arrive  avec 

(jualre  de  ces  nninnu\  qu'il  a  trouvés  dans  une  case,  et  aux  réclamations 
(lu  chef  il  réj):jnd  :  «c  Ce^  poulets  ne  sont  à  personne  du  village,  puisque 

lu  viens  di*  me  dire  (pi'ils  étaient  tous  morts.  J'ai  donc  le  droit  de  les 

prendre.  » 
>ous  inaivhons  de  plus  en  plus  vite,  toujours  talonnés  par  cette  idée 

(prAlim:ï'l:)u  pourrait  très  bien  revenir  sur  ̂ a  décision  et  nous  faire  arrêter 

de  nouveiu  dans  quelqu'un  de  ses  villages.  Tant  que  nous  serons  sur  la 
iiv(^  droite,  nous  ne  serons  pas  tranquilles. 

Le  '25  nous  couchons  à  Gonindo,  le  24  à  Fougani,  le  25  à  Dioumansan- 

nali.  Dans  ce  village,  nous  venions  n  peine  de  descendre  de  cheval,  qu'un 

grand  tumulte  s'éleva  non  loin  de  nous  entre  nos  hommes  et  les  indi- 

gènes du  village.  Piélri  et  Vallièrc  s'empressèrent  aussitôt  d'aller  s'inter- 
poser, mais  grand  fut  leur  étonnenient  en  voyant  un  nègre  vêtu  du  costume 

•  le  tirailleur  et  iwuu'!  d'un  liisil  (îras.  Aidc^  des  habitants,  il  luttait  contre 
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Sadioka  et  nos  noirs,  qui  voulaient  le  désarmer.  Je  le  fis  aussitôt  garrotter 

et  dépouiller  de  ses  armes.  Celait  l'un  de  nos  tirailleurs,  appartenant  à  la 
colonne  de  Kita,  et  qui  désertait  avec  armes  et  bagages  pour  se  rendre  au- 

jirès  d'Ahmadou.  Ce  malheureux  ne  se  doutait  guère  qu'il  nous  i-encon- 
Ircrait  sur  son  passage.  On  nous  croyait  perdus  depuis  si  longtemps  !  Je  le 

confiai  à  Sadioka,  avec  ordre  de  tirer  sur  lui  à  ta  moindre  tentative  d'évasion. 
Quelques  jours  encore  et  nous  allons  échapper  aus  griffes  des  Toucouleurs. 

Je  ne  tiens  donc  pas  à  ce  que  l'arrivée  de  ce  déserteur,  qui  ne  manquerait 

pas  d'instruire  le  sultan  de  tous  nos  agissements  dans  le  haut  fleuve,  vienne 
encore  nous  menacer  d'une  nouvelle  captivité. 

I,e  26  mars,  nous  arrivons  de  bonne  heure  à  Niagué.  Cette  fois,  le  village 

n'était  plus  abandonné;  il  était  même  très  animé,  car  les  Oambai'as  célé- 

braient ce  jour-là  l'une  de  leurs  grandes  fêtes  fétichistes.  Dans  ia  première 

case  où  nous  entrons,  nous  vojons  un  indigène,  à  l'aspect  vénérable,  qui 
fait  des  sacrifices  aux  idoles  :  on  luî  apporte  des  poulets,  dont  il  fait 
jaillir  le  sang  contre  la  muraille,  fraîchement  enduite  de  terre  mouillée,  en 

marmottant  des  paroles  que  nos  interprètes  eux-mêmes  ne  peuvent  nous 

traduire.  Toute  la  journée  il  y  a  grand  tam-tam  et  les  Dambaras  s'enivrent 
à  plaisir  do  dolo.  Ils  nous  en  apportent  et  nous  le  buvons  sans  aucune 
répugnance.  Il  ressemble  à  de  la  bière  mousseuse. 

I^  'il,  notre  étape  est  des  plus  laborieuses.  Le  passage  de  ia  Faya  nous 
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arrête  pmdant  une  bonne  benre.  Cette  petite  livi^,  bordéet  de  Wuxficde, 

tnx  brancbes  se  projetant  au*âesaus  de  ses  eam»  n*a  pas  moins  de  quinze 

mètres  de  large  et  d'un  mètre  de  profondeur;  les  bergesj  hautes  de  ̂  

mètres  environ,  sont  à  pic;  le  fond  est  boueux.  Jl 'serait  très  aisé  d*dtaUir 

un  pont  sur  ce  cours  d*eaut  mais  les  Dioulas  préférait  perdre  uu  fiomipa 
infini  à  décharger  leurs  animaux,  faire  passer  oeux-^eit  IMidboitlar  les 

chargements,  recharger  les  bêtes,  etc.  Comme  nous  n'avons  avec  nous  qM 
quelques  bétes  de  somme,  nous  Saisons  comme  les  Dioulas.  Quelques-iins 

de  nos  hommes  se  mettent  à  T^u  pour  faire  passer  l0s  aniao^iii:  et  trans» 
porter  les  bagages.  Les  autr^  franchissent  Tobstacle  à  pied  sec  «i  ae 

glissant  le  long  des  branches  de  Tun  des  ficus  ;  on  aurait  dit  une  bandte  do 

grands  singes  se  promenant  dans  une  forêt,  et  la  ressemblance  était  d'autant 

plus  frappante  qu'au  mcmient  de  leur  débarquement  sur  la  rive  drmte  ou 
les  voyait  se  livrer  aux  contorsions  les  plus  grotesques;  les  petits  rameaux 

du  ficus' étant' en  effet  occupés  par  des  fourmis  noires  (magnaîîsl,  qui 
mordaient  impitoyablement  les  corps  nus  de  nos  indigènes.  Prar  iums, 

après  sffolr  hésité  quelque  temps,  nous  nous  décidons  à  imiter  tùéistxfie 

de  nos  ném^  préférant  ce  mode  de  passage  à  celui  qui  eût  connsfiS  i  iknpfê 

jucher  sur  les  épaules  de  nos  tirailleurs,  à  relever  nos  jambes  àirair  et  à 

risquei.  «Ptoul  d^faMre  un  plongeon  dans  l'eau  vaseuse  de  la  Fay^^.*  ̂ 
Nous  passons  la  journée  et  la  nuit  au  petit  village  de  Darani.  Une  vio>- 

lente  tornade,  acco|npagnéed*u ne  pluie  diluvienne,  qui  nous  surprend 

d^autant  plus  que  la  saison  de  ces  ouragans  est  depuis  longtemps  passée, 
nous  force  à  nous  réfugier  dans  une  case  étroite  et  incommode  où  Ton 

s'occupe  de  la  préparation  du  beurre  végétal. 
Le  28  mars,  nous  nous  transportons  à  Tadiana;  seulement,  craignant 

toujours  des  ordres  venus  de  Ségou  à  notre  sujet,  nous  ne  nous  y  arrêtons 

qu'une  heure.  Ce  temps  suffit  à  Vallière  pour  tromper  la  surveillance  des 
Toucouleurs,  qui  épiaient  tous  nos  mouvements,  et  prendre  un  dessin  rapide 

du  tenta.  Pour  moi,  je  vais  entretenir  Daba,  le  chef  du  pays,  et  peux  me  con- 

vaincre que  l'arrivée  des  Français  à  Kita  a  produit  un  effet  merveilleux  dans 
toutes  ces  contrées.  Les  Bambaras  commencent  à  relever  la  tête,  et  les 

orgueilleux  Talibés  eux-mêmes  sont  tout  stupéfaits  de  nous  avoir  vus  arri- 
ver aussi  rapidement  et  aussi  facilement  à  Kita.  Nous  continuons  notre 

route  à  travers  un  terrain  détrempé  par  la  pluie  de  la  veille  et  allons  bivoua- 
quer au  village  de  Cissina,  qui  nous  paraît  beaucoup  plus  important  que 

la  première  fois.  Il  doit  contenir  de  huit  cents  à  mille  habitants.  Piétri, 

parti  en  avant,  nous  avait  fait  préparer  une  magnifique  case,  recouverte  d'un 
toit  élevé,  formé  de  bambous  et  de  paille  de  mil.  Nous  y  passons  une  journée 
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Irfes  agrûîible,  stingennt  avec  bonheur  que  le  lemlemain,  à  pareille  heure, 

nous  serons  de  l'autre  côté  du  Niger.  La  plaœ  sur  laquelle  donnait  noire 

case  était  littéralement  bondée  d'indigènes,  curieux  du  considérer  Icsblaïuis, 
qu'ils  avaient  crus  si  longtemps  voués  à  la  mort  chez  lnur  cruel  conquérant 
cl  auxquels  les  dernières  nouvelles,  venues  de  Mour;^i)ula,  donnaient  en  ce 

moment  une^  grande 

ré|iula[ion. Parmi  ces         "^^^  "^      .^^HV  '^  J^^ 
Rambaras  so  lrouv;iit 

un  jeune  garçon  de 

quinze  à  seize  ans, 
ayant  les  bras  et  les 

jambes  d'une  lon- 
gueur démesurée , 

proportionnellement 
au  reste  du  corps. 
Vallière  le  fit  entrer 

dans  la  case,  et,  le 
double  décimètre  en 

main,  dessina  ce  Ijpc 

réellemenl  remarqua- 
ble de  la  race  bambara 

et  duquel  se  rappro- 
chent plus  ou  moins 

presque  tous  les  jeu- 
nes gens  encore  ado- 

lescents de  ces  popu- 

lations nègres.  Na ■ 
goba,  la  jeune  sœur 
de  ce  grand  garçon, 

jolie  négresse  d'une 
douzaine     d'années, 
voulut  bien  également,  pour  quelques  poignées  de  cauris,  poser  devant  le 
crayon  do  notre  compagnon  de  route. 

Le  29  mai-s,  nous  arrivons  à  Tourella  de  très  bonne  heure,  vers  sept 
heui'es  du  matin.  Je  distribue  les  quelques  milliers  de  cauris  qui  me 
restent  encore,  à  Kanlara,  au  percepteur  et  au  chef  de  village,  afin  qu'ils 

fassent  diligence  pour  nous  faire  franchir  le  Niger.  Jusqu'au  dernier 

moment,  je  crains  qu'Ahmadou  ne  se  ravise  et  ne  nous  envoie  prévenir  qu'il 
a  encore  quelque  chose  à  nous  dire,  che  Âllako.  Je  prescris  à  Vallière  de 

Kagolui  cl  » 
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prendre  les  devants  avec  quelques  tirailleurs  pour  aller  annoncer  notre 
arrivée  à  Nafadié.  Nos  chevaux  sont  rendus,  nos  hommes  sont  exténués; 

mais  personne  ne  reste  en  arrière,  tellement  est  grand  notre  désir  de  mettre 

le  Niger  entre  nous  et  les  États  d*Ahmadou.  Ce  chef  trouvera  que  nous  nous 

sommes  singulièrement  conformés  à  sa  recommandation  d'aller  lentement 

pour  attendre  ses  envoyés,  mais  un  sentiment  bien  naturel  d'appréhension 
nous  donne  des  ailes.  Nous  ressemblons  à  des  forçats  évadés  de  leurs  fers, 

et  nous  tremblons  chaque  fois  qu'un  cavalier  arrive  par  la  route  de  Ségou 

ou  qu'un  mouvement  quelconque  se  produit  au  lieu  du  bivouac.  11  est  vrai 

qu'on  aurait  fort  à  faire  maintenant  pour  nous  arrêter,  car  c'est  à  coups 
de  fusil  que  nous  recevrions  les  émissaires  chargés  de  nous  communiquer 

un  pareil  message. 
Vers  midi  nous  arrivons  aux  bords  du  fleuve,  où  les  pirogues  sont  toutes 

préparées  pour  le  passage.  Nous  nous  embarquons  au  milieu  d'une  grande 

afflucnce  d'indigènes  venus  de  Tourella  et  des  villages  environnants.  Quel- 
ques-uns, qui  nous  ont  suivis  depuis  Ségou,  cachés  paimi  nos  hommes, 

dans  le  secret  dessein  de  fuir  la  rive  droite  du  Niger,  essayent  de  prendre 

place  dans  les  pirogues;  mais  Kantara  est  là  qui  les  fait  descendre  aussi- 
tôt des  embarcations  et  les  remet  à  ses  Sofas.  Parmi  ces  pauvres  gens  se 

trouve  une  vieille  femme  ouolof,  originaire  des  environs  de  Saint-Louis,  qui, 

ayant  perdu  son  mari  dans  Tune  des  dernières  expéditions  d'Âhmadou,  Veut 
rejoindre  sa  famille.  Nous  intercédons  pour  elle,  mais  Kantara  est  inflexible: 

il  obéit  aux  ordres  exprès  de  son  maître,  et  il  jouerait  sa  tête  s'il  écoutait 
nos  prières.  La  ])auvre  vieille  se  roule  à  nos  pieds,  pousse  des  cris  déchi- 

rants, s'offre  pour  nous  servir  comme  esclave.  Nous  nous  éloignons  tout 

chagrins  de  ne  pouvoir  l'emmener  avec  nous  et  persuadés  que  le  vieux 
chef  de  Nango  pourrait  bien  avoir  raison  en  nous  affirmant  que  les  sujets 

d'Ahmadou  se  soulèveront  contre  leur  Ivran  dès  notre  installation  sur  les 

il 

bords  du  Niger. 

Enfin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  étions  tous  de  l'autre  côlc 
du  Djoliba.  Ce  fut  alors  un  speclacle  curieux  que  de  voir  nos  hommes, 

aussi  bien  les  ïoucouleurs  que  les  Bambaras  d'origine,  se  réunir  et  jurer 

tous  ensemble,  en  montrant  le  fleuve,  que  c'était  bien  la  dernière  fois 

qu'on  les  prenait  à  accepter  l'hospitalité  d'Ahmadou.  Pauvres  gens,  qui 
croyaient,  à  notre  départ  de  Saint-Louis,  à  la  réputation  de  générosité,  de 

magnificence  et  d'omnipotence  que  Ton  faisait  au  fils  d'El-IIadj  !  Quelle 
désillusion  à  la  suite  de  ces  dix  mois  de  séjour  îi  Nango,  où,  sans  cesse 

inquiets  sur  leur  soit,  étroitement  lié  au  nôtie,  ils  avaient  pu  se  rendre 

compte  de  l'existence  miscr.ibic  des  siijc^ts  d'Ahmadou,  surtout  quand  ils 



VOYAGE  AU  SOUDAN   FRANÇAIS. 

la  comparaient  à  la  vie  paisible  dont  jouissaient,  sur  les  bords  du  Sénégal, 
les  populations  placées  sous  notre  proleclorat  I 

Vere  trois  heures,  nous  prenons  la  roule  de  Nafadié,  à  travers  la  vaste 

plaine  herbeuse  que  les  eaux  du  Niger  recouvrent  eu  grande  partie  au 

moment  de  l'hivernaye.  De  loin,  nous  apercevons  un  grand  rassemblement 
sous  les  fromagers  situés  auprès  du  village  de  Djoliba.  Nous  é|)eroniions 

nos  chevaus,  el  nos  inquiétudes  sont  vives  en  voyant  notre  camarade  Vallièa- 

étendu  sans  connaissance  au  pied  de  l'un  de  ces  arbres  et  que  deux  ou  trois 
noirs  essayaient,  par  des  frictions  vigoureuses,  de  ranimer.  Nous  sommes 

I 
I 

bientôt  aux  celles  ite  noire  ami,  qui  ouvre  les  yeux  à  notre  approche. 

Tautain  l'examine  avec  empressement,  pour  voir  s'il  n'a  aucune  blessure. 

Je  crains  un  moment  qu'il  ne  se  soit  heurté  à  un  fort  parti  de  fiéléris,  qui, 
inlormcs  de  notre  retour,  ont  voulu  nous  barrer  la  roule  de  Kita  et  achever 

l'œuvre  si  bien  commencée  ii  Dio.  Il  n'en  est  rien  heureusement  et  Vallière 
nous  met  bien  vile  au  courant  de  la  situation.  Kn  quittant  Djoliba  le  matin, 

il  s'est  égaré.  Trompé  par  ses  guides,  il  uvait  pris  un  chemin  qui  devait, 
disait-on,  le  mener  directement  sur  Nafadié,  mais  qui,  en  réalité  le  con- 

duisit dans  la  montagne,  où  il  finit  par  se  perdre  tout  à  fait.  Après  de 
nombreux  tours  et  détours,  il  aboutit  à  un  village  situé  dans  une  gorge 

étroite  et  sauvage,  où  les  habitants,  dès  qu'il  avait  été  signalé,  avaient  pris 
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les  armes  et  ouTert  le  feu  sar  Ini.  H  paraît  que,  le  matin  mémo,  dcs-ca- 

Taliers  toucoulenrs  avaient  paru  derani  le  village  et  s'éiai«nt  cmparéa  de 
plusieurs  jeunes  Glles,  qui  gardaient  ks  troupeaux  eu  dehors  du  lala. 

Lès  Halinkés  aTaient  donc  pris  Valli^  pour  l'un  de  ves  liardis  pillards»' 
ett  irrités  encore  de  la  raizia  dn  matin,  nvaif-nt  nussitdl 

hostilités  sans  aucan  autre  préambule,  Quelques-uns  des  tir^îllotirs  quî 

l'accompagnaient  avaient  été  faits  priaoïinirr.s;  l'un  d'ctix  m^oie  avait  été; 
grièvement  blessé.  Quant  k  notre  compu^nou  de  vujugi*,  il  avait  élé 

heureux  pour  échapper  aux  balles  qni^if'Ilaienl  à  ses  oreilles  et  rejoindra 
'  Djjoliba,  où  il  était  arrivé  vers  deux  bcui 

soif  et  de  fatigue  et  atteint  d'une  insolatiu 

quences  les  plus  dangereuses,  si  nous  a' 
Je  reprochai  vivementau  chef  de  DjoUlta  ta  conduite  de  ses  guides,  l'avcr- 

tissant  que  Kita  n'était  pas  loin  et  que  IVxcmple  de  Gouhnuko  prouvait 
qu'il  ne  faisait  pas  bon  de  s'altaquer  aux  blancs.  Il  s'excusa  ou  treuiLliint. 

m'assurant  qu'il  n'était  pour  rien  dans  tel  événemcul  et  qu'il  allait  euvoyei- 
des  hommes  au  village  qui  avait  si  mal  acci 
mes  tirailleurs.  Je  laissai  Tautain  avec  V 

.capable  d'accomplir,  après  un  peu  de  r 
nous  séparaient  de  Nafadié,  et 

parvenir  avant  la  nuit. 
Nous  rencontrons  bientôt  une  douzaine  ̂   feunes  gms  de  ce  vilti^. 

Us  sont  venus  au-devant  de  nous,  informés  de  notre  approche  par  ll»ahima, 
qui  se  trouvait  avec  Vallîère  et  qui  avait  réussi  à  échapper  à  la  bagarre  du 
matin.  Ils  nous  font  fêle  et  nous  annoncent  que  tout  est  préparé  à  Mafadlé 
pour  nous  recevoir.  Leurs  physionomies,  rendues  encore  plus  sauvages  par 

leurs  bonnets  à  pointes,  garnis  de  rondelles  de  peau  de  sanglier,  nous 

rappellent  les  Bambaras  du  Bélédougou  ;  cependant,  notre  situation  d'esprit 
est  telle  que  nous  les  trouvons  moins  désagréables  que  les  faces  hypocrites 

des  Toucouleurs,  à  l'abord  si  mielleux.  Ibrahima  m'apprend  que  des 
hommes  de  Nafadié  sont  également  partis  pour  aller  délivrer  les  prisonniers 

et  qu'avant  le  soir  ceux-ci  nous  seront  rendus. 
On  ne  nous  a  pas  trompés  et  les  habitants  de  Nafadié  nous  font  un 

accueil  des  plus  chaleureux  :  on  nous  apporte  deux  moutons  et  l'on  sert  à 
nos  hommes  un  repas  copieux  de  riz  et  de  couscous.  Cet  enthousiasme  est 

produit  par  le  grand  renom  que  vient  de  donner  aux  Français  l'affaire  de 
Goubanko.  Nous  ne  possédions  encore  aucun  détail  sur  les  derniers  événe- 

ments du  Haut-Sénégal,  mais  nous  pouvions  déjà  mesurer  les  immenses 
progrès  accomolis  dans  cette  partie  du  Soudan  depuis  notre  déj)art  de 

is  de  l'api-ès-mifii,  mourant  dftl 
1  qui  aurait  pu  avoir  les  couse- 1 

L'tioris  arrivés  h  ve  moment. 

icilti  mon  officier,  pour  réclamer 

Iliéœ,  qui  se  sentait  d'ailleurs 
repus,  lits  quelques  kilomètres  qui 
nous  remîmes  en    roule   jHiur  y 
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Bafoulabé,  en  avril  dernier.  Je  profile  de  ces  excellentes  dispositions  pour 

reprendre  avec  les  Malinkés  mes  négociations,  interrompues  par  notre 

échec  à  Bammako  et  notre  internement  à  Nango.  Notre  long  séjour  sur  la 

rive  droite  du  Niger  nous  a  convaincus  que  Tislamisme  sera  toujours  le 

plus  grand  ennemi  de  la  race  blanche  en  Afrique  et  que  c'est  sur  les 

Bambaras  et  les  Malinkés  qu'il  faut  nous  appuyer  dans  cette  région,  si 
nous  voulons  créer  entre  nos  établissements  du  Haut-Sénégal  et  le  Djoliba 

l'importante  voie  commerciale  projetée.  Je  réunis  donc  les  notables  de 
Nafadié  et  leur  démontre  la  nécessité  de  s'allier  étroitement  à  nous  contre 
Ahmadou,  dont  les  cavaliers  viennent  sans  cesse  razzier  leurs  femmes  et 

leurs  troupeaux  ;  je  les  assure  de  nos  intentions  pacifiques  et  leur  expose 

en  quelques  mots  le  but  que  nous  poursuivons  dans  leur  pays.  Leur  réponse 

est  unanime  :  tous  veulent  se  placer  sous  le  protectorat  français  et  fuir 

l'intolérable  domination  des  Toucouleurs.  Je  rédige,  séance  tenante,  un 
projet  de  traité,  sur  lequel  les  principaux  notables  apposent  leurs  signatures. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  le  chef  de  Djoliba,  accompagné  des  prisonniers 
faits  le  matin  et  du  chef  même  du  village  où  Yallière  avait  trouvé  une  si 

brutale  réception.  Ces  indigènes,  mis  au  courant  de  notre  entretien,  se 

montrent  encore  plus  enthousiastes  que  leurs  congénères  de  Nafadié  et 

veulent,  à  tout  prix,  signer  mon  papier;  s*engageant,  au  nom  de  leurs 
villages  respectifs,  à  se  placer,  sans  conditions  aucunes,  sous  notre  protec- 

torat. Celui-là  môme  qui  avait  fait  mes  hommes  prisonniers,  serrant  les 
mains  de  Yallière  avec  effusion,  lui  demande  pardon  de  la  scène  du  matin 

et  ne  peut  cacher  son  indignation  d'avoir  pris  un  blanc  pour  un  Toucouleur. 
Le  palabre  terminé,  je  reste  seul  avec  le  chef  de  Nafadié,  qui  me  désigne 

l'un  de  ses  fils  pour  me  suivre  jusqu'à  Saint-Louis.  11  me  promet  encore 

d'envoyer  quelqu'un  à  Bnmmako  pour  prévenir  Abdaramane  et  l'engager 
h  se  rendre  au  plus  vile  à  Kita,  pour  y  préparer  notre  prochaine  campagne 

sur  les  bords  du  Niger.  Enfin,  grâce  à  tous  les  renseignements  qu'il  me 
procure,  je  me  décide  à  envoyer  dans  toutel  les  directions  des  émissaires, 

pris  parmi  naes  tirailleurs,  originaires  Je  ces  contrées  et  chargés  d'informer 
Éles  chefs  du  Bouré,  du  Ouassoulou,  du  Kaarla,  de  Sansandig,  etc.,  de 

li^|flÉ|HB|nous  allier  avec  eux  et  de  leur  dire  d'expédier  quelques-uns 
ntants  auprès  du  chef  français  qui  commandait  à  Kita. 

lis  rejoint  par  Alassane,  venu  à  marches  forcées  de  Ségou 

que  nous  avions  bien  fait  de  marcher  rapidement,  car  Ahma- 
jurs  après  notre  départ,  avait  expédié  des  courriers  pour  nous 

iidre  son  envoyé.  Comme  nous  avions  sagement  agi  en  mettant 
*ntre  nous  et  les  États  toucouleurs  ! 
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Le  30  mars,  nous  prenons  la  roule  de  Tabou.  Tandis  que  le  gros  de  la 

caravane  file  directement  sur  ce  village  en  longeant  la  chaîne  des  monts 

du  Manding,  qui  se  dressent  à  notre  droite  comme  une  gigantesque  muraille, 

je  m'arrête  successivement  à  Kamalia,  Sibi,  Nienkéma,  pour  y  entretenir 

les  chefs  et  obtenir  leurs  signatures  sur  mon  traité.  Ma  tâche  est  d'ailleurs 
facile,  car  Ahmadou  est  parfaitement  détesté  dans  toute  la  contrée,  et  tous 

me  promettent  d'envoyer  quelques-uns  des  leurs  à  Kita,  pour  s'aboucher 
avec  le  chef  de  la  colonne  française.  Ils  paraissent  très  satisfaits  de  nous 

voir  nous  installer  à  Makadiambougou,  où  je  les  engage  à  expédier  leurs 

produits,  que  leur  achèteront  nos  traitants. 

Nous  passons  la  journée  à  Tabou,  où  les  habitants,  malgré  leur  extrême 

sauvagerie,  s'empressent  de  nous  apporter  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  mil, 
eau,  bois,  etc.  Pour  aller  remercier  le  chef,  je  suis  forcé  de  grimper  à 

travers  les  roches,  car  le  village  est  suspendu  aux  flancs  de  la  montagne, 

derrière  d'énormes  blocs  d'un  grès  très  dur,  à  l'abri  des  incursions  des 
cavaliers  toucouleurs. 

Le  31  mars,  nous  poussons  jusqu'à  Naréna,  grand  village  malinké,  dont 

le  chef  nous  accueille  avec  une  courtoisie  qui  nous  fait  oublier  l'impolitesse 
témoignée  à  Vallière  plusieurs  mois  auparavant.  Cependant,  la  curiosité 

importune  des  habitants  nous  fait  passer  une  journée  assez  désagréable, 

bien  que  Bandiougou  fasse  tous  ses  efforts  pour  qu'on  nous  laisse  reposer 
tranquillement.  11  nous  donne  un  bœuf  pour  notre  dîner,  et  ses  sujets  se 

disputent  nos  hommes,  qu'ils  entraînent  dans  leurs  cases,  où  ils  les  traitent 

comme  ils  ne  l'ont  pas  été  depuis  longtemps.  Bien  entendu,  notre  traité  est 
signé  avec  enthousiasme.  Décidément  Ahmadou  pouvait  considérer  comme 

absolument  perdues  pour  lui  les  provinces  de  la  vallée  du  Bakhoy,  qui 

payaient  tribu  à  Moiirgoula.  La  seule  route  qui  lui  restait  ouverte  entre 

Nioro  et  sa  capitale  allait  être  fermée  à  son  tour. 

A  Naréna,  nous  avons  pour  la  première  fois  des  nouvelles  précises  sur 

Kita,  car  nous  y  rencontrons  deux  interprètes,  que  le  lieutenant-colonel 

Borgnis-Desbordcs  envoyait  vers  Kangaba  pour  y  acheter  des  bœufs,  néces- 
saires aux  approvisionnements  de  sa  nombreuse  garnison.  On  est  très  inquiet 

sur  notre  compte  et  l'on  ne  s'attend  pas  à  nous  voir  arriver  aussi  vite. 
Dans  la  soirée,  une  violente  tornade,  accompagnée  de  vent,  de  pluie  et 

de  grêle,  vient  nous  forcer  à  nous  réfugier  dans  le  village.  Les  gréions  sont 

très  volumineux  et  il  est  dangereux  de  s\  exposer.  Ce  phénomène  atnio- 

spliéi'ique  est  excessivement  rare  dans  la  région  que  nous  visitons,  surtout 
à  Tépoque  où  nous  sommes.  Aussi  excitc-t-il  un  véritable  étonnement  parmi 
les  indigènes. 
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Nous  quittons  Naréna  le  leademaiii  de  bon  matin.  La  campagne  qui  nous 
environne  offre  un  spectacle  des  plus  curieux.  Les  Malinkés  fouillent  les 

champs  et  les  buissons,  où  ils  trouvent,  en  grande  quantité,  des  pe^riic, 

des  poules  de  Pbaraon,  des  pintades,  des  damans  et  jusqu'à  des  singes  el 
des  petites  biches  à  raie  liruue,  que  la  grêle  de  la  veille  a  surpris  et  qui 

sont  encore  tout  étourdis  des  meurtrissures  qu'ils  ont  reçues. 

Nous  franchissons,  par  quatre  cent  cinquante  mètres  d'altitude,  la  ligne 
de  partage  des  eaux  des  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger.  Nous  nous  arrêtons 

quelques  moments  à  Koumakbana,  où  le  chef  Joint  son  adhésion  écrite  il 

mes  propositions  de  protectorat  acceptées  déjà  par  ses  compatriotes  du 
Manding,  et  nous  allons  camper  sur  la  rive  droite  du  Balanko,  en  plein 

désert.  L'eau  du  ruisseau  est  désagréable  aa  goût  et  d'une  couleur  d'encre; 

(les  myriades  d'insectes  rendent  en  outre  ses  abords  presque  inhabitables, 
mais  nous  passons  sur  tous  ces  inconvénients,  en  pensant  que  dans  deus 

ou  trois  jours  nous  allons  revoir  nos  compatriotes  à  Kila. 

Le  2  avril,  nous  poussons  jusqu'à  Niagassola.  Cette  longue  étape,  de  plus 

de  quarante-cinq  kilomètres,  n'est  coupée  que  par  un  arrêt  d'une  demi- 
heure  à  Balandougou,  où  les  chefs  s'efforcent  de  nous  faire  passer  la 
journée.  Devant  mon  refus,  ils  nous  font  accompagner  par  plusieurs  captifs, 

chargés  de  nous  donner,  au  terme  de  l'étape,  un  mouton  et  des  calebasses 
remplies  de  lait  el  de  miol. 

Nous  trouvons  à  Niagassola  l'accueil  que  nous  devions  attendre  du  vieux 
Mambi,  qui  s'était  déjà  montré  si  empressé  lors  du  passage  de  ValHèrc. 
Malgré  la  clialeur  insupportable  qui  règne  dans  la  case  où  nous  sommes 
logés,  la  journée  nous  semble  assez  courte,  car  les  occupations  ue  nous 

manquent  pas.  J'étTis  d'aliord  à  Kita  pour  annoncer  mon  arrivée;  puis 

j'interroge  des  gens  de  Koundou  sur  le  Bélédougou  et  les  dispositions  de 
ses  habitants  à  notre  égaiil.  Je  m'entretiens  ensuite  longtemps  avec  les  chefs 

de  l'ancien  village  du  Bangassi,  que  nous  avions  trouvé  désert  et  en  ruines 
l'année  précédente  et  dont  les  habitants  s'étaient  en  grande  partie  réfugiés 

à  ?Jiagassola  et  aux  environs.  .le  leur  parle  de  l'ère  de  prospérité  et  de 
tranquillité  qui  va  s'ouvrir  pour  toutes  les  populations  de  ces  contrées, 
maintenant  que  nous  nous  sommes  installés  à  Kita,  et  je  les  engage  à  aller 

repeupler  leur  ancien  village.  Enfin,  les  renseignements  topograpbiques 

que  Vallièrc  m'avait  donnés  sur  le  caractère  montueux  et  accidenté  du  pays 
du  Manding,  entre  Niagassola  et  Kita,  région  qui  devait  offrir  pas  mal  de 

dinicultés  pour  l'établissement  d'une  voie  carrossable,  me  déterminent  à 
laisser  cet  officier  elTectuer  son  retour  sur  Makadiambougou  par  le  Gadougou 

el  la  rive  gauche  du  Bakhoy.  Il  devait  explorer  cette  partie  de  la  vallée, 

L 
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lever  ritinéraire  de  sa  route  et  nous  faire  connaître  aux  populations  do 

(^adougou,  encore  placées  sous  la  dépendance  de  Talmamy  de  Mourgoula. 

Avant  de  quitter  Niagassola,  je  présentai  Tacte  de  protectorat  à  Mambi, 

(|ui  s'empressa  de  le  signer  en  insistant  pour  que  son  village  fût  choisi  pour 

servir  d'emplacement  à  notre  futur  établissement  entre  Kita  et  le  Niger. 

J'étais  d'autant  plus  satisfait  de  ces  excellentes  dispositions  du  vieux  chef, 
que  Miagassola  ne  saurait  sans  inconvénient  ne  pas  être  occupé  par  le 

gouvernement  de  la  colonie.  Ce  point,  chef-lieu  de  tout  le  Manding,  a  une 

importance  politique  considérable  et  est,  en  outre,  l'origine  de  la  roule  du 
Bouré  et  Ouassoulou.  Si  notre  installation  à  Kita  nous  avait  donné  toute  la 

région  du  Bas-Bakhoy  et  du  Fouladougou,  Niagassola  devait  nous  livrer 
lout  le  Manding,  faire  tomber  nécessairement  la  place  forte  toucouleure  de 

Mourgoula,  et  nous  mettre  en  communication  avec  Kangaba,  le  Bouré  et 

les  pays  malinkés  de  l'extrême  Haut-Niger. 
Nous  passons  la  journée  du  5  avril  à  Koukouroni,  le  premier  village  du 

Birgo.  Nous  sommes  charmés  en  traversant  celte  contrée  boisée  et  acci- 
dentée, abondant  en  sites  pittoresques  et  arrosée  par  de  jolies  rivières,  au 

fond  rocheux  et  aux  bords  verdoyants.  A  Koukouroni  s'étale,  dans  toute  sa 
laideur,  la  misère  occasionnée  par  les  déprédations  de  Falmamy  Abdallah. 

Le  chef,  grand  vieillard  peul,  à  l'aspect  triste  et  maladif,  s'excuse  de  ne 
pouvoir  nous  offrir  une  hospitalité  plus  généreuse.  Les  Toucouleurs  lui  ont 

lout  pris.  Je  lui  fais  entrevoir  un  avenir  plus  heureux  el  lui  donne  en  cadeau 

quelques  menues  pièces  de  monnaie  d'argent. 

Le  lendemain,  nous  nous  transportons  jusqu'à  Mourjroula.  L'almamy 

nous  reçoit  avec  pompe.  Dans  le  long  entretien  que  j'ai  «avec  lui,  je  m'ajxîr- 
<;ois  que  le  voisinage  de  Kila  le  gène  considérablement  el  que  noire  arrivée 

à  Makadiambonji:ou  lui  a  fait  perdre  toute  influence  sur  les  pays  environ- 
nants. Toute  la  vallée  du  Bakhoy  est  délinilivement  perdue  pour  Ahmadou, 

et,  si  le  commandant  de  Kila  est  habile,  nul  doute  que  les  Talibés  qui 

occu})enl  encore  Mourgoula  ne  finiront  par  déserter  celle  place,  en  l'aban- 
donnant aux  mains  de  ses  possesseurs  naturels,  les  gens  du  Birgo,  que 

leur  intérêt  attire  dans  noire  alliance. 

Vers  midi,  je  reçois  une  lettre,  dans  laquelle  le  lieutenant-colonel 

Borgnis-Desbordes  me  souhaite  forl  gracieusement  la  bienvenue  et  me  dit 
que  noire  arrivée  est  impatiemment  attendue  })ar  tous  nos  camarades  de 

Kila.  Aussi  je  quille  Mourgoula  le  soir  même  pour  aller  passer  la  nuit  au 

petit  village  de  Siracoro  el  nous  rapprocher  encore  du  lieu  où  nous  pour- 
rons enfin  revoir  des  figures  européennes. 

Le  ')  avril,  nous  quittons  Siracoro  de  bon  matin  et  nous  franchissons» 
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d*une  seule  traite,  les  cinquante  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Goubanko, 
comptant  passer  la  journée  au  ruisseau  de  Bannako  ;  mais  le  désir  d'arriver 
nous  donne  des  ailes. 

Bien  nous  en  prit,  car,  en  débouchant  dans  la  plaine  où  s*élevait 

naguère  ce  populeux  village,  nous  apercevons  au  loin  un  groupe  d'hommes 
et  de  chevaux  campés  sous  les  fromagers  qui  nous  avaient  abrités  nous- 
mêmes  un  an  auparavant.  Nous  nous  élançons  à  travers  champs,  au  galop 

de  nos  chevaux,  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en  face  de  MM.  de  Gosquet, 

lieutenant  d'artillerie  de  marine,  et  Morlot,  lieutenant  d*infanterie  de  marine, 
que  le  chef  de  la  colonne  envoyait  au-devant  de  nous,  sachant  que  nous 

venions  d'arriver  à  Mourgoula  et  se  doutant  bien  que  notre  impatience  ne 

nous  permettrait  pas  de  séjourner  longtemps  en  route.  Je  n'insiste  pas  sur 
la  joie  que  nous  éprouvons  à  nous  retrouver  ainsi  au  milieu  de  nos  compa- 

triotes. Que  le  lecteur  se  rappelle  seulement  que  c'est  le  50  janvier  4880 
que  nous  avions  quitté  Saint-Louis  et  que,  depuis  le  jour  où  nous  avions 

laissé  Médine,  nous  n'avions  plus  eu  de  relations  avec  le  monde  civilisé, 
que  les  événements  du  Bélédougou  et  notre  longue  captivité  à  Nango  nous 

avaient  longtemps  fait  considérer  comme  perdu  pour  nous. 

Nos  camarades,  malgré  la  pénurie  de  vivres  qui  existait  à  Kita,  avaient 

dépouillé  leurs  cantines  pour  nous  faire  renouer  connaissance  avec  les 

produits  culinaires  de  la  mère  patrie.  Nous  nous  réunissons  donc  autour 

de  la  petite  table  de  campagne,  et,  tout  en  savourant  un  excellent  pâté  de 

foie  gras,  qu'il  nous  est  enfin  permis  de  manger  autrement  qu'avec  nos 
doigts,  nous  sommes  mis  au  courant  des  derniers  événements.  Tout  étail 

nouveau  pour  nous.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'avais  été  décoré  et  que 

j*étais  même  déjà  vieux  dans  l'ordre,  puisque  ma  promotion  datait  d'une 
année. 

-  Après  le  déjeuner,  nous  allâmes  visiter  les  ruines  de  Goubanko,  encore 

tout  empestées  de  l'odeur  des  cadavres,  laissés  en  pâture  aux  hyènes  et 
aux  oiseaux  de  proie. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  remontons  à  cheval  et  arrivons 
Makadiambougou  une  heure  après.  Que  de  changements  depuis  un  an! 

A  peu  de  distance  de  notre  ancien  campement  s'élevait  un  magnifique  fori, 
encore  inachevé,  mais  capable  dès  ce  moment  de  résister  à  toutes  les 

armées  nègres  du  Soudan  occidental.  Les  couleurs  françaises  flottaient 

fièrement  au  sommet  de  ses  murailles,  et  nos  cœurs  battaient  en  pensant 

que  nous  avions  bien  contribué,  pour  notre  part,  à  porter  ainsi  la  domi- 
nation française  à  moins  de  200  kilomètres  du  Niger. 



CHAPITRE  XXIII 

Excursion  du  lieutenaDt    Vallière  dans  le  Gadougou.  —  Caractère  montagneux  de  cette  contrée. 

—  Le  Kanékouo  et  la  Talléc  de  Bakhoy.  —  Grande  quantité  de  fauves.  —  Le  massif  du  Tibikrou. 

—  Le  village  de  Badougou.  —  Accueil  sympathique  des  habitants  de  Gale.  —  Extension  de 

rinfluence  française.  —  Rencontre  d*un  Maure  marchand,  —  Gué  de  Uokaia  Fam.  —  Arrivée 
h  Kita . 

Le  lieutenant  Vallière  me  rejoignit  à  Kita  le  8  avril.  Ce  chapitre  donne  le 

récit  de  son  excursion  dans  le  Gadougou. 

Le  3  avril  y  au  point  du  jour,  je  quittai  la  mission  principale  pour  ex-  • 
plorer,  conformément  aux  instructions  du  capitaine  Gallieni,  la  vallée  et  la 

rive  gauche  du  Bakhoy.  Nous  devions  nous  rejoindre  à  Kita.  La  veille  du  dé- 

part, j'avais  pris  des  renseignements,  auprès  des  gens  de  Niagassola,  sur 

la  route  que  je  devais  suivre.  A  en  croire  ces  renseignements,  j'entrepre- 

nais une  œuvre  très  difficile.  J'aurais  de  grands  déserts  à  traverser,  de 

hautes  montagnes  à  franchir  ;  je  rencontrerais  beaucoup  d'animaux  féroces, 

je  manquerais  d'eau,  etc.  Cette  dernière  indication  me  fit  mettre  en  doute 

toutes  les  autres,  car  d'après  mes  prévisions,  basées  sur  mon  passage  dans 
le  Manding  et  le  Birgo  un  an  auparavant,  je  devais  rencontrer  de  itombreux 

cours  d'eau.  Cependant,  j'ai  pu  m'apercevoir  par  la  suite  que  ces  exagéra- 

tions n'étaient  pas  sans  fondement,  car  cette  exploration  nous  fit  faire  des 
marches  très  pénibles  et  souvent  dangereuses. 

Les  hommes  qui  m'accompagnaient  étaient  :  Ibrahima,  fils  du  chef  de 

Kita  ;  les  deux  hommes  envoyés  par  les  villages  du  Niger,  qu'il  y  avait 
intérêt  politique  à  ne  pas  montrer  à  Mourgoula;  deux  tii^ailleurs  et  un 

spahi,  Malal  Demba,  qui  me  servait  d'interprète. 
En  quittant  Niagassola,  la  roule  du  Gadougou  se  dirige  au  nord-ouest, 

vers  les  talus  des  monts  du  Manding  qui  se  dressent  à  un  kilomètre  environ 

du  village.  La  pente  de  ces  talus  est  escarpée,  mais  le  sentier  passe  par  un 

col  assez  bas  (50  mètres  de  hauteur).  De  la  crête  nous  aperçûmes,  vers 

l'ouest,  le  cours  du  Kokoro  se  diri^^eant  vers  le  Bakhov. 
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Au  delà  (lu  col,  le  chemin  descend  en  penle  légère  vers  une  vallée  bien 

cultivée  où  se  dressent  les  cases  d'un  village  agricole.  Mais,  après  avoir 

franchi  la  jolie  rivière  de  Tarabako,  on  se  trouve  au  pied  d'une  haute 
chaîne  rocheuse  aux  flancs  presque  verticaux.  Aucun  col,  aucun  passage 

ne  se  présentant,  il  fallut  nous  résoudre,  Ibrahima  et  moi,  à  mettre  pied  à 

terre  et  à  gravir  la  pente  parmi  les  roches  roulantes  en  traînant  nos 

chevaux  par  la  bride.  A  chaque  pas,  nos  pauvres  bêtes  menaçaient  de 

s'abattre  ou  de  se  déchirer  les  jambes  sur  les  pointes  des  pierres. 
Nous  parvînmes  enfin  au  sommet  de  la  rampe,  à  plus  de  80  mètres 

au-dessus  de  la  vallée  que  nous  venions  de  quitter.  L'autre  versant  du 
chaînon,  bien  que  couvert  de  pierres,  était  heureusement  en  pente  plus 

douce.  La  marche  était  encore  difficile,  mais  nous  pouvions  au  moins  uti- 

liser nos  montures.  Pour  mon  compte  j'en  étais  enchanté,  car  l'ascension 

que  nous  venions  de  faire  m'avait  exténué. 

Mes  noirs  souffraient  beaucoup.  Les  sandales  qu'ils  s'étaient  fabriquées  les 
préservaient  insuffisamment  contre  les  galets  et  ils  avançaient  péniblement. 

Devant  nous,  aucun  sentier  frayé;  notre  guide,  vieux  chasseur  de  fauves, 

se  dirigeait  sur  des  indices  connus  de  lui  seul  et,  souvent,  il  semblait 

hésiter  sur  la  direction  à  prendre. 

Nous  avions  quitté  les  surfaces  nues  et  pierreuses  et  nous  étions  au 

milieu  de  broussailles  épaisses,  lorsqu'un  tirailleur  fit  remarquer  que  le 

spahi  interprète  était  resté  en  arrière  pour  bander  une  blessure  qu'il  s'était 

faite  à  un  pied.  II  y  avait  à  peine  cinq  minutes  que  cet  homme  s'était 

attardé  ;  mais,  craignant  qu'il  ne  s'égarât,  je  fis  crier  tous  mes  noirs.  Cette 

précaution  ne  fut  pas  inutile,  car  l'infortuné  Malal  Demba  mit  une  demi- 
heure  à  nous  retrouver.  Nos  cris  lui  étaient  parvenus,  mais  les  échos  de  la 

montagne  le  trompaient  sur  leur  véritable  direction.  Il  arriva  tout  essoufflé 

et  en  proie  à  une  véritable  frayeur.  Il  avait,  disait-il,  aperçu  tout  près  de 

lui  un  animal  terrible,  qui  n'était  ni  un  lion  ni  une  panthère,  mais  cer- 
tainement quelque  bête  aussi  féroce  ;  sa  frayeur  et  son  récit  égayèrent  fort 

ses  camarades,  qui  ne  cessèrent  de  lui  adresser  toutes  sortes  de  quolibets. 

Nous  étions  en  plein  massif  des  monts  du  Manding.  Ce  n'étaient  que 
montées  sur  des  plateaux  arides  et  pierreux  et  descentes  dans  des  vallées 

étroites  et  verdoyantes.  Au  fond  de  ces  vallées  courait  toujours  un  cours 

d'eau  plus  ou  moins  important  dont  les  rives,  bordées  d'une  végétation 
épaisse,  reposaient  agréablement  la  vue.  Le  plus  sérieux  de  ces  cours 

d'eau  fut  Kanékouo,  petite  rivière  de  25  à  50  mètres  de  largeur  et  très 

profonde.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  nous  découvrîmes  un  passage 
qui  nous  permit  de  la  traverser  sur  nos  chevaux.  Il  y  a  tout  intérêt  pour 



488  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

l'Européen  qui  voyage  dans  ces  contrées  de  nager  le  moins  souvent  possible. 
Le  défaut  de  vêtements  de  rechange  lui  fait  contracter  de  mauvaises  fièvres, 

sans  compter  que  la  présence  des  caïmans»  si  communs  dans  ces  parages, 

lui  fait  courir  des  dangers  plus  graves  encore.  Après  le  Kanékouo,  nous 

cAmés  à  traverser  un  très  gros  ruisseau  dont  Tune  des  berges,  presque 

verticale,  avait  12  mètres  d'élévation.  Arrivé  à  pçineà  mi-hauteur,  je  rail- 

lais dans  Teau,  prenant,  ainsi  le  bain  forcé  que  j'avais  évité  un  pea  aups- 
l'avant.  Quant  à  nos  pauvres  chevaux,  il  fallut  les  hisser,  deux  hommes 

poussant  derrièro  pendant  qu'un  troisième  les  tirait  à  lui  du  haut  dé  la 
berge. 

EnGn,  vers  midi,  sous  un  soleil  de  feu,  rendu  plus  insupportable  par  la 

réverbération  des  roches  nues,  nous  arrivions  au  ruisseau  de  Kormo  qui 

laissait  passer  un  iilet  de  belle  eau  claire  et  présentait  sur  ses  bords,  de 

chaimants  ombrages.  Notre  guide  nous  apprit  que  ce  lieu  était  fort  aimé 

des  chasseurs  maridingues,  qui  ne  manquaient  jamais  d'y  venir  passer  les 

heures  chaudes.  Je  décidai  d'en  faire  notre  campement  jusqu'à  trois  heniês. 

Mon  repas  était  bien  maigre.  C'était,  comme  toujours,  un  poulet  cuit  & 

la  braise,  et  cette  chair,  la  même  depuis  plus  d'un  an,  m'était  devenue 
odieuse.  Mais  le  guide  nous  Gt  la  plus  agréable  des  surprises  :  il  nous  ap- 

porta un  rayon  de  miel  cueilli  dans  le  creux  d'un  arbre.  Jamais  je  n*ai 

trouvé  un  mets  plus  délicieux!  Ce  miel  était  d'une  couleur  or  pèle  avec  des 
alvéoles  extrêmement  petits;  il  fondait  littéralement  dans  là  bouché.  Ce 

fut  un  vrai  régal  pour  tout  le  monde.  J'entendis  également  à  ce  campe- 

ment un  chant  d*oiseau  des  plus  mélodieux  :  le  guide  prétendit  ne  pas  le 
connaître,  ce  qui  semblerait  prouver  que  cet  oiseau  est  très  rare. 

Après  avoir  cherche  à  me  renseigner  sur  l'étape  du  soir,  je  compris 

qu'il  fallait  renoncer  à  un  repos  prolongé,  si  nous  voulions  arriver  le  len- 
demain matin  à  un  lieu  habité.  En  conséquence  la  marche  fut  reprise  à 

deux  heures. 

La  soirée  fut  plus  dure  encore  que  la  matinée.  Même  terrain  pierreux 

avec  des  croupes  plus  nombreuses  et  des  coui's  d'eau  fréquents.  Vers  cinq 

heures,  nous  étions  sur  le  flanc  d'une  haute  croupe  qui,  d'après  le  guide, 
était  le  point  culminant  du  pays.  Je  regrettai  beaucoup  de  ne  pouvoir  en 

faire  l'ascension,  afin  d'arriver  à  me  rendre  un  compte  exact  des  lignes 
orographiques  de  ce  fouillis  de  hauteurs  et  de  vallées  que  nous  traversions 

depuis  le  matin.  Les  versants  de  cette  haute  croupe  sont  couverts  de  blocs 

roulants  assez  gros  pour  rendre  la  marche  à  cheval  tout  à  fait  impossible. 

Je  dus  faire  ainsi  plus  de  six  kilomètres  avec  mes  grosses  bottes,  tirant 

mon  cheval  qui  refusait  d'avancer.  Dans  l'état  d'épuisement  où  j'étais,  je 
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Je  dormis  un  peu.  Nous  étions  très  près  d*un  abreuvoir  de  fauves,  et 

durant  plusieurs  heures  ce  fut  un  va-et-vient  perpétuel  d'animaux  que 
nous  entendions  sans  les  voir.  Plus  tard  des  cris  s'en  mêlèrent  ;  c'étaient 
des  aboiements  répétés  de  cynocéphales  ou  de  longs  hurlements.  Je  remar- 

quai avec  plaisir  que  mon  guide  était  réellement  un  homme  dévoué  ;  il 

ne  dormait  pas  oii  avait  son  fusil  tout  armé.  En  revanche,  mes  noirs  et 

Ibrahima  ronflaient  comme  des  tuyaux  d'orgue. 
I>e4avril,  un  peu  avant  le  jour,  la  marche  fut  reprise  en  suivant  la  rivière. 

Au  moment  où  le  soleil  se  levait,  nous  sortions  de  la  vallée  du  Souloun, 

pour  entrer  dans  la  plaine  où  coule  le  Bakhoy.  Nous  étions  toujours  en 

dehors  de  tout  sentier  battu,  mais  le  sol  plat  et  semé  d'herbe  sèche  et 
courte  rendait  la  marche  très  aisée.  Les  hommes  étaient  redevenus' gais, 
lirant  de  temps  à  autre  sur  les  biches,  les  dumsas,  très  nombreux  dans  ces 

parages.  Nous  arrivâmes,  vers  sept  heures,  sur  les  bords  du  Bakhoy,  que 

nous  longeâmes  pour  chercher  un  gué. 

Nous  suivions  la  rive  depuis  quelques  minutes,  lorsqu'un  homme  sortit 

subitement  du  lit  de  la  rivière.  Il  avait  l'œil  sauvage  et  la  mine  mauvaise. 

Il  nous  épiait  sans  doute  et  s'était  caché,  mais,  rassuré  par  les  propos  de 

mes  noirs,  il  s'était  décidé  à  se  montrer.  C'était  un  chasseur  d'éléphants. 

Je  l'interrogeai  sur  ses  chasses;  mais  mon  homme  était  peu  causeur;  il  nous 

fit  remarquer  les  empreintes  énormes  de  pieds  d'éléphants,  leurs  excré- 

ments, qui  dataient  seulement  de  la  nuit  passée,  et  nous  dit  qu'ils  étaient 

venus  en  grand  nombre,  mais  que,  n'étant  pas  à  bonne  portée,  il  n'avait 

osé  tirer.  Je  hii  demandai  ce  qu'il  faisait  de  l'ivoire  qu'il  recueillait,  et 

j'obtins  coite  réponse  :  «  Je  vais  le  vendre  dans  le  Bouré,  où  viennent  des 
Dioulas  dialloukés  qui  me  Taclièlent  pour  de  la  poudre  et  vont  ensuite  le 

revendre  à  tes  parents  du  bord  de  la  mer.  » 

Le  chasseur  nous  conduisit  tout  droit  au  gué  que  nous  cherchions.  Ce 

passage  est  situé  entre  deux  îles  boisées.  11  consiste  en  un  barrage  de  roches 

plates  et  glissantes  ayant  ras{)cct  du  por})hyre.  De  place  en  place,  on  doit 

franchir  des  iissures  profondes,  larges  d'un  mètre  ou  deux,  par  lesquelles 

s'écoulent  les  eaux  du  courant.  La  traversée  de  ces  roches  nous  prit  beau- 

coup de  temps,  surtout  à  cause  de  nos  chevaux,  qui  s'abattaient  à  chaque 

pas,  comme  s'ils  avaient  marché  sur  une  glace  polie. 
Au  delà  du  Bakhoy,  nous  entrions  dans  une  vaste  plaine  herbeuse  se 

terminant  j)ar  le  massif  de  Tibikrou,  dont  les  croupes,  élevées  de  plus  de 

250  mètres,  se  diessaieut  à  5  ou  4  kilomètres  au  nord-ouest.  Bendougou, 

le  premier  village  du  Gadougou,  était  dans  ce  massif. 

Après  avoii'  j)énil)lenient  fianchi  un  ruisseau  vaseux,  affluent  du  Bakhoy, 
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le  guide  s'arrêta  net,  disant  qu'il  ne  reconnaissait  plus  dans  les  sommets 
du  Tibikrou  celui  où  était  situé  Bendougou.  Or  ma  montre  marquait 

onze  heures,  la  chaleur  était  lourde  et  mes  noirs  très  fatigués.  La  perspec- 

tive d'errer  longtemps  au  hasard,  en  dehors  de  tout  sentier,  était  fort 

attristante.  Je  fis  des  reproches  très  vifs  au  guide,  lui  disant  qu'il  nous 
avait  égarés  peut-être  volontairement.  La  colère  me  venait  en  parlant  et  je 
le  menaçai  de  me  venger  cruellement  si  dans  quelques  minutes  il  ne  nous 

mettait  pas  dans  la  bonne  direction.  Le  malheureux  était  honnête  et  il 

commençait  à  s'inquiéter  de  ma  véhémence.  Tout  à  coup  il  poussa  un  cri 
de  joie,  tendit  les  bras  vers  la  montagne  et  me  montra  du  doigt  une  légère 

colonne  de  fumée  qui  montait  derrière  un  contrefort  :  c<  C'est  là,  »  dit-il 

en  malinké.  —  Nous  n'avions  pas  fait  deux  kilomètres  dans  cette  direc- 
tion, que  nous  rencontrions  un  vieux  Malinké  pliant  sous  un  faix  de  roseaux 

qu'il  venait  de  couper  sur  les  bords  du  Bakhoy.  Le  bonhomme  nous  con- 
duisit à  travers  les  broussailles,  et  peu  après  nous  arrivions  au  milieu  de 

terres  cultivées  sillonnées  de  sentiers  battus.  Enfin,  derrière  un  pli  de  ter- 

rain, au  fond  d'une  gracieuse  vallée  et  auprès  d'un  petit  ruisseau,  nous 

apparut  le  joli  village  de  Bendougou,  blotti  au  pied  d'une  haute  montagne. 
Bendougou  était  de  création  récente  et  encore  peu  peuplé  (300  habitants 

environ).  Un  tata  rectangulaire  de  200  mètres  sur  150  l'enferme  complè- 
tement. Un  deuxième  tata  circulaire,  renfermant  la  famille  du  chef,  forme 

un  réduit  central.  Toutes  ces  constructions  en  argile  d'un  beau  rouge 
étaient  neuves  et  avaient  fort  bel  aspect.  Le  chef,  un  vieil  infirme,  me  reçut 

avec  une  grande  crainte;  mais,  après  quelques  paroles  flatteuses  de  ma 

part,  sur  la  beauté  de  son  village  et  la  propreté  qui  y  régnait,  il  revint  de 

son  saisissement  et  m'offrit  du  lait,  des  pistaches,  ainsi  qu'une  belle  case. 
Il  parla  également  de  me  donner  un  mouton,  mais  je  le  lui  achetai  cinq 

francs,  et  ce  procédé  parut  lui  plaire  beaucoup. 

Malgré  la  curiosité  importune  des  habitants  et  surtout  des  femmes,  nous 

passâmes  une  bonne  journée.  Mes  hommes  étaient  assaillis  de  questions,  et 

je  les  entendais  faire  les  discours  les  plus  merveilleux  sur  leurs  aventures. 

En  un  mot,  tout  le  monde  était  bien  disposé  et  je  trouvai  aisément  un 

guide  pour  le  lendemain. 

Le  5  avril,  au  point  du  jour,  nous  montions  à  cheval  et  prenions  à  l'ouest, 
vers  la  montagne.  Nous  allions  gravir  le  Tibi-Krou  et  marcher  sur  les  crêtes 
du  talus  occidental  de  la  vallée  du  Bakhoy,  abandonnant  ainsi  la  vallée 

même,  dont  les  indigènes,  comme  ceux  du  Birgo,  se  tiennent  obstinément 

éloignés. 

Ainsi,  du  côté  du  Gadougou,  même  absence  de  sécurité  que  dans  le  Birgo, 
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même  préoccupation  de  so  réfugier  dans  les  montagnes.  Ghaqae  fois  qae  j'en 
trouvais  Toccasion,  je  cherchais  à  démontrer  aux  Halinkés  les  avantages  de 

la  plaine,  où,  avec  un  travail  moindre,  ils  étaient  certains  d*avoir  des  récoltes 

plus  abondantes.  lies  rivières,  d'autre  part,  ne  donnaient^elles  pas  da  pois- 

son et  une  eau  préférable  à  celle  des  puits  qu'ils  creusaient  péniblement? 
Enfin  les  grandes  vallées  facilitaient  les  communications,  les  transports 

et  les  voyages.  Hais  ces  derniers  avantages  étaient  ceux  qu'ils  redoutaient 

le  plus.  Se  réfugier  au  pied  d'un  haut  sommet,  sur  un  plateau  inaccessibley 
ou  au  loin  dans  un  désert  inconnu,  voilà  le  rêve  de  tout  chef  qui  ̂ eut 

fonder  un  village,  afin  de  se  soustraire  ainsi  à  la  guerre  et  aux  pillaiges 

incessants  de  ses  voisins  plus  nombreux  ou  mieux  armés.  Mambi  de  Niagas- 

sola  lui-même  n'avait- il  pas  dit  au  chef  de  là  mission,  avec  une  sorte 

d*orgueil  :  «  On  ne  vient  pas  aisément  à  mon  village.  »  Ah  I  la  civilisation 
aura  fort  à  faire  avec  les  Soudaniens  pour  les  tirer  de  leurs  pr^ogés 
barbares. 

A  trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Bendougou,  on  arrive  au  pied  d*une  rampe 
très  escarpée  qui  donne  accès  sur  le  point  culminant  du  Tibi-Krou;:Divraiit 

l'ascension  de  ce  sommet,  nos  chevaux,  habitués  aux  plaines 'sablonneuses 
de  la  rive  droite  du  Niger,  ne  savaient  oii  poser  le  pied;  il  fallut  lés. .tirer 

par  la  bride  et  subir  mille  fatigues  pour  les  transporter  jusqu'au,  haut  de 
la  rampe.  A  ce  propos,  je  dois  dire  que  notre  traversée  des  monts  du 

Manding  et  du  Gadougou  avec  des  chevaux  étonnait  beaucoup  les  indigènes 

en  les  effrayant  un  peu.  Jusqu'alors  aucun  cavalier  ne  s'était  aventuré  dans 

ces  parages.  N'était-il  pas  à  craindre  que  noire  exemple  ne  trouvât  des 

imilatcurs?  Dès  lors,  les  remparts  naturels  dont  ils  s'étaient  environnés  avec 
un  soin  si  jaloux  allaient  cesser  de  les  proléger  contre  la  cavalerie  des 
Toucoulcurs. 

La  route  vers  Gale  continue  sur  les  hauteurs  en  franchissant  plusieurs 

ruisseaux  près  de  leurs  sources.  I^  sentier,  à  peine  indiqué,  ne  tourne 

aucun  mouvement  de  terrain,  suit  une  ligne  presque  droite  et  par  suite 

présente  de  très  fortes  inclinaisons.  11  était  neuf  heures  lorsque  nous  attei- 

gnîmes la  dernière  crête  du  Tibi-Krou.  De  ce  point,  nous  avions  une  fort 

belle  vue  et  nous  apercevions,  au  centre  d'un  cirque  de  hauteurs,  le  gros 
village  de  Gale,  que  ses  toits  coniques  faisaient  ressembler  à  une  grande 
agglomération  do  ruches. 

Au  pied  des  talus  du  Tibi-Krou,  il  fallut  traverser  la  rivière  de  Balé, 

cours  d'eau  très  important,  à  berges  verticales,  et  d'un  passage  très  diffi- 
cile. Pendant  les  inondations,  les  indigènes  construisent  un  pont  en  roseaux 

qui  s'appuie  sur  les  arbres  les  plus  élevés  de  la  rive.  On  me  dit  que  cette 
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rivière  pretiiiil  sa  source  très  loin  vers  le  Douré.  N'ctail-ce  pas  le  Ko  Mois- 
sang  lie  Miingn-Pnrk  ? 

A  onze  heiircN,  nous  faisions  nulie  L'aln-c  ù  lialé,  an  milieu  il'nne  giande 
afllucnc«  <Ie  noirs  accourns  pour  voir  un  blanc.  Celle  curiosité,  liien  ([tie 

fort  gtînanle  comme  toujours,  me  parut  plus  respcclueusc  que  parluul 
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ailleurs.  Arrive  devant  le  lata  du  chef,  le  plus  haut|)ersonnagedu  Gadougou, 

je  pus  remarquer  rempresscmenl  de  tous  à  m'elre  agréables.  Bassi,  le  chef, 

ne  tarda  pas  à  se  présenter  et,  après  les  saints  d'usage,  il  prit  la  bride  de 

mon  cheval  et  me  conduisit,  à  travers  la  foule  de  ses  sujets,  jusqu'à  une 

grande  case  bien  aérée  qu'il  ne  dédaigna  pas  d'aider  lui-même  à  balayer. 

Tous  ces  hommages  ne  s'adressaient  pas  évidemment  à  ma  modeste  et 
peu  brillante  personne,  mais  à  un  représentant  des  Français. 

Il  y  avait  deux  mois  à  peine  qu'une  des  forteresses  les  plus  redoutées  du 
pays  était  tombée  en  quelques  heures  sous  les  coups  de  la  colonne  du 

lieutenant-colonel  Borgnis -Desbordes.  Ce  glorieux  fait  d'armes  avait  fait 

passer  sur  le  pays  un  sentiment  d'admiration  et  de  terreur  dont  je  béné- 

ficiais. Bassi  pensait  sans  doute  qu'il  était  bon  de  s'attirer  l'amitié  des 
Français,  et  il  ne  me  ménageait  pas  ses  bonnes  grâces. 

Son  désir  de  plaire  fut  encore  plus  manifeste  dans  la  conversation  que 

j'eus  le  soir  avec  lui.  Il  n'osait  pas  trop  ouvertement  me  médire  des  Tou- 

couleurs,  car  son  village  et  sa  maison  étaient  remplis  d'espions  de  Mour- 

goula;  mais  il  me  dit  qu'il  avait  envoyé  de  ses  sujets  à  la  construction  du 
fort  français  de  Kita,  et  facilité  de  tout  son  pouvoir  les  achats  de  bétail  de 

M.  Borgnis-Desbordes.  Il  s'engagea,  en  outre,  à  suivre  exactement  la  ligne 
de  conduite  de  Tokonta,  le  chef  de  Kita,  notre  ami  et  notre  protégé.  En 

un  mot,  il  se  déclarait  prêt  à  entrer  dans  une  alliance  étroite  avec  nous. 

L'acquisition  du  Gadougou  à  notre  influence  me  semblé  un  résultat 
politique  très  important.  Ce  pays  est,  avec  le  Birgo,  le  grenier  de  Mourgoula. 

II  compte  une  dizaine  de  villages  d'une  population  totale  de  près  de 
10  000  habitants  et  ses  ressources  en  bétail  sont  appréciables.  Mais  la 

considération  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  que,  par  l'acquisition  du 
Gadougou,  resté  assez  hostile  à  Tidée  musulmane,  on  isole  la  forteresse  de 

l'almamy  et  on  l'affaiblit  en  lui  retirant  un  millier  de  guerriers  qui,  bon 
gré  mal  gré,  suivaient  le  chef  toucouleur.  Ces  guerriers  ne  manqueraient 

pas  de  se  retourner  contre  l'ancien  oppresseur  s'ils  entrevoyaient  quelque 
chance  de  succès.  Enfin  le  Gadougou  est  à  cheval  sur  l'une  des  routes  du 

Bouré,  et  il  permettrait  à  notre  commerce  d'avancer  pacifiquement  jus- 

qu'aux confins  des  régions  aurifères  du  Haut-Niger. 

D'autre  part,  le  (iadougou  peut  fournir  de  nombreux  manœuvres  aux 

travaux  d'une  voie  de  communication  qui  suivrait  le  Bakhoy.  Enfin,  si 
l'avenir  nous  permet  d'établir  une  certaine  sécurité  dans  le  pays,  nous  par- 

viendrons certainement  à  attirer  la  population  dans  la  vallée  du  Bakhoy 

et  à  peupler  aussi  les  abords  de  notre  route  commerciale.  I/ère  de  civili- 
sation commencera  alors  |)our  ce  peuple,  que  les  pillages,  les  guerres  et  les 
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pciiiécu lions  de  ses  voisins  onl  rendu  ciainlif,  umltrageux  cl  relifà  toute 

idée  de  progrès. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  siitisfaclion  que  je  Irouviii  à  Gale  un 
Maure  de  Saint-Louis,  parlant  quelques  mots  de  français.  Il  venait  de  Kila 

et  se  dirigeait,  avec  des  marelian dises  de  nos  comptoirs,  vers  le  Bouré,  où 

il  allait  faire  des  éclianges.  J'encourageai  beaucoup  ce  Maure  dans  sa  Icnla- 
îive,  lui  faisant  pressentir  de  grands  bénéfices.  Si  son  exemple  était  suivi 
par  nos  traitants  noirs 

lu  Sénégal,  la  con- 
quête commerciale  de 

es  contrées  reculées 

erait  accomplie  en 

'1res  peu  de  leraps.  Ce 
Maure  était  un  bon 

agent  de  noire  cause; 

^il  avait  longtemps  servi 

d'interprète  dans  les 
magasins  de  Sainl- 
Louis,  faisait  devant 

les  Malinkés  un  éloge 
tfaousiaste  de  nos 

ichesses  et  de  nos 

'iwns  procédés  polili- 
iques  el  commerciaux; 

agissemenls  me 

Bemblèrent  devoir  pro- 
duire le  meilleur  eflet 

pour  l'avenir. 
Je    quittai    Gale    le 

6    au    malin    de    très 

bonne  heure,  Ibrahima  élail  dans  une  joJe  telle  de  se  savoir  près  de  son 

pays  qu'il  avait  passé  la  nuit  au  milieu  des  griots,  buvant  outre  mesure 
le  dolo  que  Bassi  lui  avait  généreusement  offert.  Mais,  malgré  son  état 

d'ivresse  par  litip  manifeste,  il  ne  voulut  pas  retarder  le  dépari  et  se 
trouva  le  premier  au  rendez-vous.  11  chercha  à  me  persuader  que  nous 
arriverions  le  soir  même  chez  son  père.  Notre  guide  ne  partageait  pas  sa 

■manière  de  voir,  disanl  que  c'était  là  un  tour  de  force  que  quelques  mar- 
iheurs  exceptionnels  avaient  réalise,  mais  avec  beaucoup  de  peine. 
Nous  arrivâmes  à   Kokoun  à  onze  heures  el  demie,  par  une  très  forte 

T;iic  du  Gailoujuu, 
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chaleur.  Le  pays  que  nous  avions  traversé  est  des  plus  difficiles.  Le  sentier 

reste  dans  les  montagnes,  franchissant,  sans  dévier,  croupes  et  vallées, 

il  fallut  traverser  trois  rivières  assez  importantes  et  plusieurs  petits  ruis- 

seaux affluents  du  Baklioy.  Nous  avions  également  visité  deux  villages 

situés  assez. près  l'un  de  l'autre,  Farana  et  Sibilé,  ainsi  que  les  ruines 

deMariemba,  situées  sur  un  plateau  herbeux  au  pied  d'une  roche,  qui  porte 
le  nom  de  Mariemba-Krou.  Dans  celte  traversée,  un  peu  avant  Farana,  nous 

aperçûmes  à  notre  droite  les  monts  Moussa-Bamba.  Ce  singulier  massif 

lire  son  nom  de  l'aspect  que  présente  sa  projection  verticale.  Vu  du  F'ataG- 

Krou,  il  donne  Timage  assez  distincte  d'une  femme  couchée  (Moussa-Bamba, 
femme  rfiôrle).  Une  montagne  un  peu  longue  reproduit  la  face,  deux  peliis 

mamelons  simulent  la  poitrine,  d'autres  hauteurs  allongées  imitent  les 

jambes,  enfin  le  petit  pic  qui  termine  l'ensemble  rappelle  assez  la  raideur 
cadavérique  des  pieds.  Ces  lignes  se  détachent  fort  bien  sur  Thôrizon,  et 

l'on  comprend  aisément  qu'elles  aient  appelé  l'altention  des  indigènes,  assez 
peu  observateurs  de  leur  naturel.  . 

Après  avoir  passé  les  heures  chaudes  à  Kokoun,  où  le  chef,  frère  de  Bassi, 

nous  avait  fait  un  bon  accueil,  on  se  remit  en  roule.  Chacun  était  joyeux; 

mais,  arrivés  à  la  crêle  des  montagnes  du  Gadougôu,  lorsque  nous  aper- 

çûmes à  nos  pieds  l'immense  vallée  du  Bakhoy  et  au  delà  la  masse  énorme 
du  massif  de  Kila,  la  joie  se  changea  en  véritable  alk^resse.  Ibrahima 

surtout  ne  pouvait  plus  contenir  ses  transports.  Il  montrait,  avec  toutes 

sortes  de  gestes,  la  montagne  de  son  pays  bleuie  par  l'éloigneraent,  en 
criant  :  «  Kitakrou  !  Kitakrou  !  Tokouta!  »  Le  brave  garçon  avait  maintenant 

oublié  les  dix  mois  de  captivité  à  Nanjro,  les  émotions,  les  fatigues  et  les 

périls  du  voyage.  Emporté  par  une  ardeur  folle,  il  enfonça  l'éperon  dans 
les  lianes  de  son  cheval  et  descendit  comme  une  avalanche  la  penle  assez 

raide  qui  conduit  à  la  plaine,  sans  songer  qu'il  pouvait  rouler  ainsi  que  sa 
béte  et  se  tuer  avec  elle. 

Tout  en  gardant  un  peu  de  calme,  j'étais  moi-même  doucement  remué. 

Là-bas  étaient  mes  compagnons  et,  dans  quelques  heures,  j'aurais  des  nou- 
velles de  la  patrie. 

Je  hâtais  la  marche  le  plus  que  je  pouvais,  mais  le  gué  d'ailleurs  assez 
facile  de  Nokaïa  Foréa  nous  prit  encore  du  temps.  Il  était  près  de  six  heures 

lorsque  j'ahonlai  de  l'autre  côté  du  Bakhoy.  Le  guide  voulut  alors  me 
persuader  de  camper  auprès  de  la  rivière,  disant  que  Kila  était  trop  loin, 

qu'il  y  avait  trois  rivières  à  traverser,  et  que  d'ailleurs  il  se  sentait  trop  fatigué 
pour  nous  diriger  plus  loin.  Je  ne  voulus  pas  me  rendre  à  ses  raisons,  je 

tenais  absolument  à  arriver  le  soir  même  à  Kila  et,  dans  le  but  d'entraîner 
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mes  hommes  un  peu  hésitants  :  «  Allons,  du  courage!  leur  dis-je;  demain 

nous  aurons  du  repos  et  l'abondance.  » 
La  lune  brillait  et  la  masse  sombre  de  Kita  paraissait  rapprochée,  mais 

plus  nous  avancions  et  plus  elle  semblait  s'éloigner.  A  dix  heures  du  soir, 
nous  arrivâmes  au  petit  village  de  Finella;  la  montagne  était  toujours 

devant  nous  à  la  même  distance.  Ibrahima  fut  reçu  avec  transport  par  les 

sujets  de  son  père.  Les  femmes  chantaient  et  faisaient  claquer  les  mains, 

et  bientôt  les  tam-tams  résonnèrent.  Le  guide  et  mes  hommes  étaient 
exténués  ;  ils  me  demandèrent  à  coucher  au  village  et  je  le  leur  permis. 

Quant  à  Ibrahima,  il  prétendit  qu'il  serait  d'un  mauvais  présage  d'arriver 
de  nuit  sous  le  toit  paternel  après  une  absence  aussi  longue.  En  conséquence 

je  partis  avec  mon  fidèle  spahi  Demba  Malal,  marcheur  véritablement 

infatigable.  Il  fallait  beaucoup  de  volonté  pour  continuer  notre  route  dans 

les  conditions  où  nous  étions.  A  cheval  depuis  le  point  du  jour,  mes  genoux 

étaient  en  sang,  mes  jambes  ne  pouvaient  plus  étreindre  la  selle,  et  je 

n'avais  pas  la  force  d'éperonncr  mon  pauvre  cheval  qui,  ayant  le  dos  hor- 
riblement écorché,  ne  pouvait  plus  se  tenir  de  fatigue  et  de  douleur;  il 

buttait  à  chaque  minute. 

Enfin,  à  minuit  et  demi,  nous  atteignions  la  pointe  est  du  massif  de  Kita 

et  nous  distinguions  vaguement,  au  milieu  de  la  plaine,  les  lignes  régulières 

des  fortifications  françaises.  Une  impression  d'immense  soulagement  et 
de  délivrance  envahit  mon  cœur  à  la  vue  de  ces  constructions. 

Mes  souffrances  allaient  avoir  leur  terme;  dans  quelques  minutes  je 

retrouverais  la  mission  et  mes  amis  do  l'infanterie  de  marine.  Ce  fort  au- 

dessus  duquel  flottait  le  drapeau  de  mon  pays,  c'était  déjà  la  patrie!. 

Peu  après  j'éveillais  les  officiers  de  l'état- major  du  colonel  Borgnis- 

Desbordes  et  j'en  recevais  l'accueil  le  plus  cordial.  Le  lendemain  matin, 
je  revoyais  le  capitaine  Gallieni  et  mes  camarades  des  tirailleurs  séné- 

galais. 

En  résumé,  l'excursion  vers  le  Gadougou,  qui  m'avait  été  ordonnée,  avait 
été  utile. 

« 

Au  point  de  vue  géographique  elle  étendait  nos  connaissances.  J'avais 

rencontré  plusieurs  cours  d'eau,  que  Mungo-Park  avait  traversés  dans  son 
premier  voyage  en  1797  et  dont  nous  ignorions  la  direction,  les  uns  allant 

vers  le  Bakhoy,  les  autres  vers  le  Bafing. 

Nous  connaissions  maintenant  la  constitution  de  la  vallée  du  Bakhoy,  que 

nous  avions  traversée  une  première  fois  un  peu  au-dessous  du  confluent 

du  Kokoi^o  et  du  Migna,  une  deuxième  fois  au  gué  de  Mokaïa-Foréa.  Nous 
avions  pu  nous  convaincre  que  cette  vallée  conserve  une  largeur  variant 

32 



4P8  VOYAGE  AD  SOUDAN  FRANÇAIS. > 

cnlrc  6  et  iO  kilomètres,  que  le  cours  d'eau  en  occupe  sensiblement  le 

milieu,  laissant  de  chaque  côté  une  plaine  d'un  parcours  difficile  alors,  en 
raison  des  broussailles,  des  hautes  herbes  et  des  forets,   mais  que  de 

simples  déboisements  rendraient  aisément  praticables.  Le  sol  de  ces  deux 

plaines  est  ferme  et  la  surface  réfjulière.  Les  berges  de  la  rivière  sont  élevées 

de  plusieurs  mètres  et  présentent  de  profondes  ravines  qui  crevassent  la 

plaine.  Aussi,  dans  le  tracé  d'une  voie  de  communication  desservant  cette 
vallée,  il  faudra  se  maintenir,  sur  la  rive  gauche  comme  sur  celle  de  droite, 

à  iOOO  ou  1500  mètres  du  cours  d'eau,  là  où  les  ravines  commencent. 
Nous  estimons  que  la  vallée  vaut  beaucoup  mieux  que  les  hauts  plateaux 

du  Birgo,  où  le  terrain  est  si  accidenté  pour  le  passage  d'une  voie  de  com- 
munication quelconque. 

Enfin,  au  point  de  vue  politique,  nous  avions  pu  constater  les  progrès  de 

notre  influence  dans  ces  contrées  reculées.  A  peine  connus  un  an  aupara- 
vant, les  Français  étaient  maintenant  considérés  comme  la  seule  puissance 

de  l'avenir,  celle  dont  chacun  devait  rechercher  l'alliance.  Le  passage  de  la 

mission  du  Haut-Niger,  les  traités  avec  les  peuples  malinkés,  l'attaque  du 

Bélédougou  où  une  poignée  d'hommes  avaient  su  échapper  à  toute  une 
armée,  notre  voyage  à  Ségou  et  notre  retour  inespéré  étaient  des  faits  qui 

excitaient  une  admiration  extrême.  Enfin  la  victoire  du  colonel  Borgnis- 

Desbordes  h  Goubanko  et  la  construction  d'un  fort  français  à  Kita  avaient 

porté  jusqu'au  merveilleux  la  réputation  des  blancs  de  Saint-Louis.  Dès 
notre  passage  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  il  avait  été  aise  de  se  rendi^e 

compte  de  l'iinmense  effet  produit.  A  Naréna,  à  Balandougou,  à  Niagassola, 

il  avait  paru  s'accentuer;  enlin,  dans  le  Gadougou,  il  était  évident  pour 
riiomme  le  moins  perspicace  querinduence  était  de  notre  côté.  Nous  avions 

voyagé  aver  la  même  Iranquillilé  d'esprit  que  nous  aurions  j)u  le  faire  dans 
le  Kliasso,  aux  environs  de  Médinc. 

Ces  immenses  résultats  nous  réjouissaient  fort,  car  nous  songions  avec 

un  légitime  orgueil  que,  les  premiers,  nous  étions  venus  dans  ce  pays  parler 
de  la  France,  de  sa  générosité,  de  sa  gloire  et  de  sa  civilisation. 



CHAPITRE    XXIV 

Séjour  à  Ki(a.  —  Événements  qui  ont  amené  la  prise  de  Goubanko.  —  Arrivée  h  Kita  de  Boubakar 

Saada.  —  Lettre  d*Ahmadoa  au  gouverneur. —  Marche  forcée  de  Kita  h  Bikel.  —  Dangers  courus 
par  la  mission  dans  le  Fouta.  —  Accueil  sympathique  qui  est  fait  h  la  mission  à  Saint-Louis. 

Le  lieulenant-colonel  Borgnis-Desbordes  et  tous  ses  officiers  nous  firent 

à  Kita  l'accueil  le  plus  empressé,  et  le  commandant  Yoyron,  de  l'infan- 

terie de  marine,  me  força  à  accepter  sous  son  gourbi  l'hospitalité  la 
plus  cordiale.  Cependant,  comme  les  approvisionnements  étaient  tout  juste 

suffisanLs  pour  la  garnison  du  fort,  je  fis  partir  Tautain  et  Piétri  le  len- 
demain avec  tout  mon  monde  et  mon  petit  convoi,  ne  laissant  à  Kila  que 

les  hommes  trop  malades  pour  continuer  leur  route.  Mes  compagnons  de 

voyage  devaient  m'attendre  à  Médine. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  dans  le  haut  fleuve  pendant  que  nous  étions  à 

Nango.  Lorsque  à  la  suite  du  traité  que  j'avais  conclu  à  Kita,  le  25  avril  1 880, 

le  département  de  la  Marine  avait  décidé  l'envoi  d'une  expédition  destinée 

à  occuper  ce  point,  dont  je  faisais  ressortir  l'importance  au  point  de  vue 
politique  et  commercial,  le  chef  de  la  colonne,  en  arrivant  à  Makadiam- 
bougou,  avait  trouvé  le  village  de  Goubanko  en  hostilité  ouverte  contre 

Tokonta  et  ses  partisans.  Mon  intervention  n'avait  pu  aboutir  qu'à  une 
réconciliation  de  peu  de  durée,  et  les  habitants  se  montraient  animés  de  la 

plus  mauvaise  voloaté  envers  l'expédition.  Pressé  par  le  temps  et  les  cir- 
constances, le  lieutenant-colonel  Borgnis-Desbordes,  à  la  tête  de  500  hommes 

d'infanterie,  d'une  vingtaine  de  spahis  et  de  quatre  pièces  de  montagne,  avait 
quitté  brusquement  Kila  et,  par  une  marche  rapide  de  nuit,  était  arrivé 

devant  Goubanko  le  H  février  1881.  Au  lever  du  soleil,  les  quatre  pièces 

sont  mises  en  batterie  à  250  mètres  du  village  et  ouvrent  le  feu  sur  le  tata. 

Comme  je  l'ai  déjà  mentionné  dans  un  chapitre  précédent,  le  tata  de  Gou- 

banko, entouré  de  fossés,  était  très  bien  construit,  et  ce  ne  fut  qu'au 

quatre-vingt-quatrième  coup  de  canon  qu'un  pan  de  muraille  s'écroula  dans 
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village  aUeslaieiil  IV'nei'giL'  îles  tlt-l'enseurs  ;  en  oulre,  im  granil  nombre  iIp 
blessés  avaient  pt^ri  dans  rincendie,  ijui  avait  lonl  d^vori!.  De  son  cAlé. 

l'expédition  avait  eu  six  lues,  parmi  lesquels  le  lieutenant  Pol,  de  l'artillerie, 
et  une  quinzaine  de  bless<5s. 

Je  ne  restai  que  quelques  jours  à  Kita.  Les  fatigues  ocMsionnées  par 

les  longues  et  pénibles  marches  que  nous  avions  faites"  depuis  Nango 
avaient  réveillé  la  (lèvre  qui  me  laissait  en  repos  depuis  quelque  temps, 

et  j'avais  bâte  d'arriver  au  but  du  voyage,  c'est-à-dire  à  Saint-Louis.  Le 
9  avril.  Alpha  Séga  et  Boubakar  Saada  nous  rejoignirent  h  Makadiambou- 

gou.  Mon  vaniteux  interprèle,  qui  n'avait  pas  assez  des  cinq  un  sh  femmes 

laissées  sur  les  bords  du  Sénégal,  avait  tenu  à  ramener  avec  lui  l'une  des 
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habitantes  deSégou,  qui  sortait,  prétendait-il,  du  harem  du  sultan.  Quant 

à  l'envoyé  d'Ahmadou,  il  n'avait  pn  cacher  son  étonnement  en  nous  voyant 
déjà  si  fortement  établis  à  Kita,  où  nous  tenions  la  seule  route  qui  permît 

«ncofo  du  communiquer  entre  Si'gou  et  Nioro.  Il  m'apportait,  de  la  part 
du  sultan,  un  beau  cadeau  de  colas',  Fruit  hautement  apprécié  dans  tout 

1 .  La  Doit  de  rcila  faJI  l'ubjet  d'un  runmierce  IrË»  imporlaol  dans  les  conti'f es  occidenlalei  et  cen- 

trales de  l'Afrique,  Ce fruil  provient  d'un  ailiie  appelé  Sterculia,  i\m  crnU surtout  dans  le  Congo  et  sur 
les  l)ordf  de  nos  rmèrc»  ilu  sml.  Scnilpliihk-  !i  un  mijcr  di'  iimu'onv  grindcur,  loi  arlue  a  ies  feuille» 
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le  Soudan,  et  me  remit  la  lettre  arabe  que  ce  dernier  envoyait  au  goiiver 

neur.  Je  donne  ici   la  traduction  du  début  de  cette  lettre,  malgré  les 

compliments  que  m'y  décerne  Âbmadou,  sans  doute  pour  me  faire  oublier 
la  longue  captivité  de  Nango. 

((  Je  commence  ma  lettre  au  nom  de  Dieu,  qui  protège  tout  le  monde, 

mais  qui,  dans  rélernité,  ne  récompensera  que  les  vrais  croyants. 

c<  Gloire  à  Dieu,  le  maître  de  tous!  qu'il  protège  notre  saint  prophète 
Mahomet,  le  nieilleur  des  prophètes,  le  meilleur  des  apôtres. 

(c  De  la  part  du  chef  des  Croyants,  le  grand  Ahmadou  de  Médine,  au 

gouverneur  Brière  de  l'Isle,  à  tous  les  Français,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
sont  justes,  salut. 

(c  Je  vous  informe  que,  lorsque  votre  envoyé,  que  vous  appelez  le  capitaine 
Gallieni,  est  arrivé  parmi  nous,  échappé  ainsi  que  siv  suite  aux  attaques 

des  Béléris,  nous  l'avons  magniflqucment  i*eçu.  Il  nous  a  transmis  ce  que 

vous  l'aviez  chargé  de  nous  dire,  les  compliments  que  vous  nous  adressiez. 

Nous  avons  constamment  correspondu  avec  lui  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
consenti  à  tout  ce  qu'il  nous  demandait,  par  des  conventions  écrites, 
passées  avec  lui. 

(c  Nous  avons  eu  des  relations  suivies  avec  votre  ambassadeur*  Nous 

avons  trouvé  qu'il  était  digne  de  la  mission  difficile  dont  vous  l'aviez 
chargé,  à  cause  de  son  intelligence  et  de  sa  giande  énergie. 

<c  II  est  digne  d'avoir  été  envoyé  pour  traiter  avec  nous.  C'est  un  homme 
plein  de  mérite  et  qui  a  éner<,nquement  soulcnu  vos  intérêts. 

i<  Nous  vous  faisons  savoir  en  outre  que,  s'il  vous  a  rejoint  tardivement, 
la  cause  n'en  est  ni  à  lui,  ni  à  moi;  elle  en  est  aux  circonstances.  Il  ne 
Aiut  pas  que  vous  supposiez  un  seul  instant  que  le  capitaine  Gallieni  est 
resté  parmi  nous  de  son  plein  ̂ nv.  » 

Nous  laissons  Kita  le  10  avril,  escortés  jus(|u'n  Bondovo  par  le  jeune 

Ibraliima,  qui  nous  comble  de  protestations  d'amitié.  Je  n'ai  eu  qu'à  me 

louer  de  cet  indigène  pendant  tout  mon  voyage,  et  je  suis  sur  qu'lbraliima 

élrcûtos,  non  (lcnl<M's,  d'un  vei  l  (l;iir,  o\  \mv\o  dos  Imiujucls  de  fleurs  Idjiiirlio-Hà  six  |H'l:dos.  Ses  iViiils 
it'ssnnljh'ul  pour  lu  loi lUc  l;«ulol  ii  un  ccuicoiubu',  hiiilôl  à  uuo  uiosm'  [hmIio.  vl  mius  une  irliair  l»l;iri- 

clie,  rosée  ou  orangée  ils  roiiliciiruMil  |•lu^ieurs  noy;ni\  (ildnug^  .le  la  ̂ M(»>i'eur  el  de  la  couleur  d'un 
luaiTon  d'Inde;  chacun  d'euv  lenleruie  des  no\au\  d'une  amande  a>scz  dure,  rose  ou  Idanclie.  L'c>î 

à  une  substance  excilante  contenue  dans  l'amande  (|ue  ce>  i.o\aux  ou  noix  doivent  leur  importance 

commerciale  chez  les  indigènes;  ceux-ci,  (|ui  ont  l'haliitudc  de  nuklier  la  noix  de  cola,  en  contrac- 

tent le  besoin  à  tel  point  (ju'ils  achètent  sou>ent  ces  IVuitsà  des  prix  très  élevés.  Nous-mêmes,  nous 
avions  fini  par  rechercher  beaucoup  ces  colas,  que  nous  inanyi<»us  en  route  pendant  nos  longue> 

étapes  de  nuit. 
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rendra  encore  de  grands  services  à  l'influence  française,  si  les  commandants 
de  Kita  savent  ménager  ses  susceptibilités  et  utiliser  son  intelligent  dé- 

vouement. Nous  allons  coucher  le  soir  même  au  ruisseau  de  Kégnéko. 

Nous  suivons,  pour  gagner  Bafoulabé,  le  même  itinéraire  que  nous 

avions  déjà  pris  à  l'aller;  seulement,  l'absence  de  convoi  nous  permet  de 
marcher  beaucoup  plus  rapidement.  Nous  bivouaquons  successivement  à 

Goniokori,  où  je  retrouve  l'un  de  mes  anciens  officiers  du  bureau  politique, 

le  sous-lieutenant  Faidlierbe,  fils  de  l'ancien  gouverneur  du  Sénégal,  qui 

avait  failli,  peu  de  jours  auparavant,  être  lue  par  des  éléphants  qui  l'avaient 

obligé,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  secouru,  à  se  réfugier  sur  un  cail-cédrat,  situé 
heureusement  sur  le  lieu  de  la  chasse;  puis,  au  gué  de  Toukoto  et  à  Ba- 

dumbé,  où  sont  établis  des  relais  d'étapes  pour  les  convois  d'ânes  et  de 
mulets  transportant  à  Kita  les  approvisionnements  nécessaires  à  la  garnison. 

Le  pays  est  bien  plus  animé  qu'à  notre  premier  passage,  alors  que  nous  péné- 
trions pour  la  première  fois  dans  ces  solitudes,  que  troublaient  seulement  les 

bruits  des  fauves  de  toute  espèce,  si  nombreux  dans  cette  région.  Il  y  a  un 

an  à  peine,  les  Malinkés  des  rares  villages  du  Fouladougou  accouraien  t  vers 

nous,  contemplant  avec  leur  curiosité  importune  ces  blancs  qu'ils  n'avaient 
jamais  vus.  Aujourd'hui,  les  convois  circulaient  à  tout  moment  dans  ces 
contrées  naguère  inexplorées  et  désertes;  les  indigènes,  vêtus  plus  pro- 

prement, nous  secondaient  autant  que  le  leur  permettait  leur  apathie 
habituelle. 

Le  16  avril,  nous  arrivons  au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy.  Je 

constate  avec  plaisir  que  les  plaintes  des  populations  malinkées  environ- 

nantes ont  été  écoutées  et  que  l'on  construit  un  poste  militaire  sur  la  rive 

droite  du  Bafing,  au  point  que  j'avais  indiqué  l'année  précédente. 
Trois  jours  après,  nous  atteignons  Médine.  Le  commandant  et  les  officiers 

du  poste,  longtemps  inquiets  sur  notre  sort,  nous  font  un  accueil  des  plus 

sympathiques.  On  nous  remet,  de  la  part  de  M.  Brière  de  l'Islc,  une  caisse 

de  vins  fins  à  laquelle  nous  faisons  d'autant  mieux  honneur  qu'il  y  a  bien 
longtemps  que  nous  sommes  privés  de  ces  liquides  réconfortants.  Nous 

nous  sentons  d'ailleurs  de  plus  en  plus  fatigués  par  ces  longues  chevauchées, 
accomplies  sous  un  soleil  de  plomb  et  succédant  à  ce  long  séjour  de  Nango 

où  la  fièvre,  qui  nous  visitait  chaque  semaine,  avait  fini  par  exercer  sur 
nous  son  action  débilitante. 

Nous  nous  remettons  donc  en  route  immédiatement  pour  Bakel,  où  nous 

parvenons  le  25  avril.  Plusieurs  villages  du  Kaméra  étaient  en  guerre,  et 

nous  avions  failli  être  arrêtés  par  un  combat  qui  se  livrait  aux  environs  de 

Sébékou.  Les  deux  partis,  postés  de  chaque  côté  de  la  route,  semblaient 
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mettre  beaucoup  d'acharnement  dans  leur  lutte»  et  nous  dûmes  faire  un 
grand  détour  pour  ne  pas  risipier  de  recevoir  une  balle  perdue.  Le  lende- 

main, à  Bakel»  nous  eûmes  Texplication  de  cet  incident.  Le  motif  de  la 

querelle  est  assez  bizarre  pour  être  mentionné  ici.  Les  pluies  avaiimt  M 

peu  abondantes  à  Tbivernage  dernier,  et  les  lougans  n'avaient  pas  pradkiit 

les  belles  récoltes  habituelles.  Cependant,  les  gens  d*Ambidedé,  drâs  la 

Guidimakha,  ayant  remai*quéque  les  nuages,  chargés  de  j^uié»  s'àrrêlâîaMl 
toujours  vers  Sebekou  et  n'arrivaient  pas  jusqu*à  eux,  s'iaiagintoml; fif 
leurs  voisins  retenaient  toute  Teau  du  ciel  pour  féconder  leurs  temm  <4l 

conçurent  pour  eux  une  haine  qu'augmentaient  encore  de  vieilles  ̂ nartUia! 
de  famille.  On  avait  donc  pris  les  armes  et  nous  avions  pu  être  tfwaoilrt 

d'une  des  nombreuses  escarmouches  que  se  livraient  chaque  joi|r/]ifi 
guerriers  des  deux  pays. 

Nous  étions  harassés  de  fatigue  en  arrivant  à  Bakel.  En  un  mois»  mms 

avions  franchi  les  1200  kilomètres  qui  séparaient  Nango  du  Ghrf-liea^jde 
nos  établissements  du  haut  fleuve.  Je  doute  que  celle  rapidité  ait  iti 

dépassée  en  Afrique  par  des  voyageurs  marchant  dans  les  mêmes  oandi» 
tiens  que  nous. 

Piétii,  avec  son  activité  ordinaire,  avait  déjà  commencé  ses  préparatifs; 

pour  que  nous  pussions  nous  embarquer  le  plus  tôt  possible  sur  le  'fleine 
et  gagner  Saint-Louis.  Malheureusement,  malgré  notre  désir  de  partir  an 
plus  vile,  il  nous  fallut  patienter  quelques  jours,  car  les  renseignemekits 
venus  du  bas  fleuve  nous  apprenaient  que  les  communications  étaient 

interrompues  nvec  le  chef-lieu  de  la  colonie  et  que  le  Foula  en  aimes, 

conduit  par  Abdoul  Boubakar,  s'opposait  au  passage  des  chalands  entre 
Malam  et  Saldé.  Une  colonne  française  occupait  en  ce  moment  les  environs 

de  ce  dernier  poste,  mais  la  dimcullé  de  se  ravitailler  l'avait  empêchée  de 
pousser  jusque  dans  l'intérieur  du  Bossca,  où  le  chef  toucouleur  avait  massé 
ses  forces  principales. 

Nous  étions  trop  bien  lances  pour  nous  laisser  arréter  par  tous  ces  ob- 

stacles, et  ce  n'était  pas  quand  nous  étions  aux  portes  mêmes  de  Saint-Louis 

que  nous  allions  interrompre  notre  marche,  menée  avec  tant  d*entrain 
depuis  Nango.  Du  reste,  nous  ne  manquions  pas  de  moyens  de  défense; 
car,  outre  mes  hommes,  survivants  du  combat  de  Dio,  dans  lesquels 

j'avais  une  confiance  absolue,  nous  {ivions  trouvé  à  Bakel  un  détachement 
de  canonniers  et  de  spahis  européens,  qui  attendaient  une  occasion  pour 
descendre  le  fleuve.  De  plus,  nous  nous  étions  rencontrés  dans  ce  poste 

avec  les  officiers  de  la  mission  topographique  du  Haut-Sénégal,  qui,  à  Taide 
des  itinéraires  déjà  dressés  par  Yallière  et  Piélri,  avait  été  chargée  de  relever 
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la  route  que  nous  avions  suivie  entre  Bafoulabé  et  Kila  et  d'étudier  la 
construction  de  la  voie  ferrée  projetée. 

On  prépare  donc  en  toute  hâte  les  huit  ou  dix  chalands  qui  doivent  nous 

transporter  jusqu'à  Podor.  Les  soldats,  européens  ou  indigènes,  sontmuni$ 
de  cartouches  ;  deux  pièces  de  4  de  montagne  sont  installées  dans  des 

pirogues,  toutes  prêtes  à  être  amenées  à  terre  en  cas  de  besoin  ;  les  em- 

barcations sont  recouvertes  d'un  épais  toit  de  paille,  dans  lequel  on  a 

pratiqué  des  créneaux.  Nous  appareillons  ainsi  le  27  avril.  Jusqu'à 
Matam,  aucun  incident  particulier  ne  signale  notre  voyage;  mais,  à  partir 

de  ce  point,  nous  entrons  en  pays  ennemi.  Les  villages  riverains  se  montrent 

hostiles,  et,  chaque  soir,  nous  sommes  forcés  d'aborder  au  rivage  en  prenant 
toutes  les  précautions  militaires  usitées  en  pareil  cas.  Les  indigènes  sont 

d'autant  plus  surexcités  contre  nous  que,  quelques  jours  auparavant, 
Ahmadou  Abdoul,  le  jeune  chef  du  Toro,  qui  combattait  dans  nos  rangs, 

avait  razzié  plusieurs  villages,  en  enlevant  3  ou  4000  bœufs  et  faisant  pri- 

sonniers un  grand  nombre  d'habitants.  Nous  rencontrons  fréquemment 

des  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  accrochés  aux  branches  des  jujubiers 

et  que  l'eau  a  déformés,  en  les  gonflant  comme  des  outres. 
Le  5  mai,  nous  passons  devant  des  campements  maures.  Les  femmes  et 

les  enfants  nous  suivent  le  long  du  rivage  en  nous  injuriant  et  nous  lan- 

çant des  pierres.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  nos  hommes 
de  leur  tirer  dessus. 

Le  lendemain,  c'est  le  tour  des  Toucouleurs,  et,  à  quelques  milles 
en  amont  du  village  de  Gaoul,  ces  indigènes  se  rassemblent  en  grand 

nombre  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Ils  nous  suivent  et  s*enhardi$- 
sent  en  voyant  que  nous  ne  répondons  pas  à  leurs  provocations.  Bientôt, 

leur  nombre  grossissant  toujours,  ils  arrêtent  nos  laptots  qui  tiraient 

les  chalands  à  la  cordelle;  l'un  de  ceux-ci  est  renversé  à  terre  et  blessé 

grièvement  d'un  coup  de  crosse  de  fusil.  La  situation  est  critique;  on  va 
en  venir  aux  mains.  Les  chalands  s'arrêtent  et  serrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  tirailleurs  et  spahis,  les  armes  prêtes,  vont  tirer;  les  canon- 

niers,  le  cordeau  porte-feu  en  main,  n'attendent  que  le  commandement 
pour  mettre  le  feu  aux  pièces  et  mitrailler  les  Toucouleurs,  qui,  toujours 

menaçants  et  criant,  s'opposent  à  notre  marche.  Pour  éviter  l'effusion  du 

sang,  je  me  porte  à  l'avant  de  notre  chaland,  échoué  sur  le  sable,  et 

je  menace  nos  adversaires,  en  leur  montrant  nos  armes,  d'ouvrir  le  feu. 

Alassane  leur  traduit  mes  paroles.  Quelques-uns  d'entre  eux,  plus  sages 
que  leurs  congénères,  finissent  par  calmer  la  foule,  qui  laisse  le  champ 

libre  à  nos  laptots.  Nous  nous  réjouissons  tous  de  ce  résultat,  car  il  e^^ 
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àivt  ivellemont  fâcheux  tle  (erminor  la  mission  par  une  nouvelle  et  san- 

glnnl<3  rchauffoiirée. 
Enfin,  h;  0  mai,  nous  parvenons  à  Saldé.  Nous  sommes  sortis  de  la 

région  dangereuse.  Nous  en  sommes  charmés,  car  nous  commençons  à 

être  fatigués  par  celte  existence  de  privations  et  de  dangers,  où,  sans  cesse 

le  revolver  au  poing,  il  nous  faut  être  aux  aguets  pour  di^'ouer  les  projets 
hostiles  de  ces  peuplades  nègres,  fanatisées  par  la  religion  musulmane. 

Nous  apprenons  en  même  temps,  à  Saldé,  la  promotion  au  grade  de  général 

du  gouverneur  Brière  de  Tlsle,  et  sou  départ  pour  la  France.  Nous  regret- 

tons que  ce  chef  éminent,  qui  a  été  le  promoteur  et  l'organisateur  de  notre 
expédition  au  Niger,  ne  soit  pas  là  pour  nous  recevoir  et  nous  «idresser,  le 

premier,  ses  félicitations  pour  le  succès  de  notre  mission.  Il  a  été  rem- 

placé par  M.  de  hanneau,  capitaine  de  vaisseau,  qui  s'empresse  de  nous 
adresser  ses  compliments  de  hienvenuo. 

Après  une  journée  passée  au  camp  de  Onacélaké,  où  se  trouve  réunie  la 

colonne  destinée  à  opércM*  dans  le  Foula,  nous  mettons  nos  chalands  à  la 

remorque  de  deux  chaloupes  à  vapeur,  (|ui  nous  amènent  jusqu'à  Mafou, 

où  nous  attend  l'aviso  rArrhimHCy  chargé  de  nous  titinsporler  jusqu'à 
Saint-Louis.  Nous  y  arrivons  le  12  mai  et  déharquons  au  milieu  de  tous 
nos  camarades,  empressés  à  venir  nous  féliciter  sur  noire  heureux  retour. 

Jusqu'à  notre  départ  pour  la  France,  nous  fûmes  l'objet  des  démonstrations 
les  plus  flatteuses  de  la  part  de  tons  :  le  gouverneur,  le  conseil  général,  la 

municipalité,  les  oCficiers  de  la  garnison  nous  (irent  successivement  les 

plus  brillanl(»s  réreplions,  témoignant  ainsi  de  leur  sympathie  pour  notre 
entreprise,  lieureusemont  menée  à  honnc  fin. 

Le  "27  mai  suivant,  le  jjaquehol  l'Eqvnirur  nous  emportait  vers  la 
France,  où  nous  altendaieni  encore  les  marques  les  plus  précieuses  de 

sympathie  et  d'estime,  données  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  et 
les  Sociétés  de  province. 
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Notions  sur  les  contrées  explorées  par  la  mission.  —  Limites  géographiques.  —  Aspect  général.  — 

Orographie.  —  Examen  topographique  des  différents  itinéraires  suivis  par  la  mission.  —  Étude 
de  la  voie  commerciale  U  établir  entre  le  Sénégal  et  le  Haut-Niger.  —  Considérations  générales 

sur  l'œuvre  entreprise  dans  cette  région  par  la  France. 

Limites  géographiques.  —  La  région  que  la  mission  du  Haut-Niger  était 

chargée  d'explorer  est  située  aux  portes  du  Soudan,  qu'elle  sépare  de 
la  Sénégambie.  Mage,  dans  sa  relation,  lui  donne  le  nom  de  Soudan 
occidental. 

On  peut  lui  attribuer  comme  limites  les  neuvième  et  seizième  degrés 

de  latitude  nord  et  les  sixième  et  quinzième  degrés  de  longitude  à  l'ouest 
de  Paris. 

Ces  limites  sont  évidemment  très  approximatives  et  l'on  ne  saurait  en 

conclure  qu'elles  désignent  un  territoire  présentant  quelque  unité  au  point 
de  vue  géographique  et  politique.  Elles  servent  seulement  à  indiquer 

l'ensemble  des  contrées  que  devra  traverser  la  voie  commerciale  projetée 
entre  nos  élablissements  du  Haut-Sénégal  et  le  Niger,  et  qui  devront 
par  conséquent  entrer  dans  la  sphère  de  notre  action  politique,  au  fur  et  à 

mesure  de  nos  progrès  vers  l'intérieur  du  Soudan. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  région  dont  il  s'agit  est  formée  par  les 
parties  supérieures  des  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger.  Elle  comprend  les 

anciens  États  malinkés  et  bambaras  sur  les  ruines  desquels  se  sont  élevés 

les  empires  musulmans  fondés  par  la  race  peule,  et  notamment  l'empire 

d'Eyiadj  Oumar.  Les  principaux  accidents  géographiques  qui  la  délimi- 

tent sont  :  la  Falémé  à  l'ouest,  les  montagnes  du  Fouta-Djallon  et  du  Kong 
au  sud.  Au  nord  et  à  Test,  elle  a  des  limites  fort  indéterminées,  d'un  côté 

vers  le  Sahara,  de  l'autre  vers  l'intérieur  du  Soudan,  limites  qui  reculeront 

nécessairement  en  même  temps  que  s'étendront  nos  explorations,  qui  ont 
désormais  une  excellente  base  dans  notre  nouvel  établissement  de  Kila. 
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Par  sa  proximité  avec  nos  colonies  du  Sénégal  et  du  Gabon,  par  sa  posi- 
tion géographique  à  cheval  sur  Tun  des  plus  grands  fleuves  du  continent 

africain,  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  productions,  la  région  que 

nous  envisageons  est  l'un  des  pays  qu'il  importe  le  plus  d'étudier.  La 

mystérieuse  Afrique  est  entamée  aujourd'hui  par  plusieurs  côtés  à  la  fois. 
Toutes  les  nations  européennes  font  les  plus  grands  efforls  pour  ouvrir  aux 

lumières  de  la  civilisation  ces  contrées,  restées  si  longtemps  inexplorées  et 

dans  lesquelles  de  récents  voyages  ont  montré  un  sol  fécond,  parcouru  par 

de  nombreux  cours  d*eau  et  qui  n'attend  qu'une  intelligente   mise  en 

œuvre  pour  déployer  les  immenses  richesses  qu'il  renferme.  Or  le  Sénégal 
et  le  Niger  nous  ouvrent  précisément  une  porte  vers  le  cœur  du  continent 

africain,  et  grande  serait  notre  incurie  si  nous  ne  profitions  pas  des  avan- 
tages que  nous  offre  cette  situation   exceptionnelle  pour  étendre   notre 

influence  dans  une  région  qui  semble,  par  sa  position  entre  l'Algérie,  le 
Sénégal  et  nos  possessions  du  golfe  de  Guinée,  devoir  devenir  tôt  ou  tard 

une  immense  colonie  française,  présentant  de  vastes  débouchés  aux  pro- 
duits de  notre  industrie  nationale. 

Aspect  général.  —  Au  point  de  vue  physique,  la  région  étudiée  se  pré- 
sente sous  un  aspect  assez  monotone.  Elle  nous  offre  un  terrain  fortement 

accidenté,  couvert  de  hauleurs  importantes,  ayant  un  commandement 

moyen  de  50  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  La  plupart  de 

ces  élévations  se  présentent  sous  l'aspect  d'un  système  confus  de  buttes  et 
de  collines,  déchirées  par  de  profondes  découpures  et  offrant  une  pente 

très  raide;  plusieurs  même  sont  taillées  à  pic.  Les  lignes  principales  de 

ces  hauteurs  sont  séparées  par  des  plaines  légèrement  accidentées,  que  la 

présence  de  nombreux  raarigols  ou  ruisseaux  rend  très  propres  à  la 
culture. 

Le  pays  est  couvert,  en  beaucoup  d'endroits,  d'une  végétation  touffue  et 
dense  consistant  en  baobabs,  tamariniers,  rliats,  cail-cédrats,  arbres  à 

beurre  et  acacias  aux  épines  fortes  et  recourbées,  qui  gênent  considérable- 

ment la  marche.  Avant  les  guerres  contre  le  prophète  El-Hadj  Oumar,  le 

terrain  était,  paraît-il,  entièrement  défriché,  au  moins  dans  ses  parties 
planes;  mais  depuis  cette  époque,  la  population  ayant  été  transportée  en 

grande  partie  sur  d'autres  points,  les  bois  ont  couvert  de  nouveau  la  région. 

Cette  dernière  est  donc  généralement  d'un  accès  très  difficile;  coupée 
d'obstacles  nombreux,  tels  que  hauteurs  escarpées,  ruisseaux  au  fond 
boueux  et  aux  rives  accores,  hautes  herbes,  arbres  épineux,  elle  est 

difficilement  praticable,  et  l'absence  d'une  grande  voie  de  communication 

s'y  fait  vivement  sentir.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  le  caractère  boisé 
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de  la  contrée  cesse  généralement  aux  environs  des  villages,  où  Ton  ren- 
contre presque  toujours  de  vastes  landes  bien  cultivées,  preuve  évidente  de 

l'aptilude  à  l'agriculture  des  habitants  de  cette  partie  du  Soudan,  dont  le 
chiffre  a  été  si  malheureusement  réduit  par  les  anciennes  guerres  du 

prophète  conquérant. 

Vers  les  bords  du  Niger,  l'aspect  du  pays  se  transforme,  et  l'on  ren- 

contre de  belles  plaines,  immenses  et  fertiles,  que  bordent  à  l'ouest  les 

montagnes  du  Manding,  s'élevant  brusquement  au-dessus  de  leur  niveau, 
comme  une  muraille  abrupte  et  difficilement  praticable. 

Considéré  d'une  façon  générale,  le  terrain  s'élève  depuis  Bafoulabé  jus- 

qu'au Niger.  Entre  le  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy  et  le  thalweg  de  la 

vallée  du  Niger  à  Bammako,  la  différence  de  niveau  est  d'environ  200  mè- 
tres. La  plus  grande  altitude  se  rencontre  dans  le  Manding  à  Koumakhana, 

élevé  d'environ"420  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Bafoulabé  se 
se  trouvant  à  100  mètres  et  Bammako  à  550  mètres. 

Le  paysage  est  monotone.  Des  marches  entières  s'effectuent  au  milieu 

des  bois,  en  vue  de  lignes  de  hauteurs  abruptes  et  couvertes  d'une  maigre 
végétation. 

Des  villages  aux  huttes  coniques  de  grosse  paille,  ou  aux  toits  de  boue 

supportée  par  des  branchages;  des  terres  rougies  par  le  soleil  ardent; 

des  sentiers  à  peine  tracés;  çà  et  là  des  groupes  d'hommes  armés  de 
leurs  fusils  h  pierre,  des  femmes  portant  des  calebasses  pleines  des  pro- 

duits de  leurs  champs,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  ou  de  chèvres, 

rompent  la  monotonie  générale  de  la  contrée. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  tout  devient  vert  et  riant;  mais  durant 

la  saison  sèche,  de  décembre  à  juin,  l'aspect  du  pays  redevient  triste  et 
brûlé. 

La  saison  des  pluies  commence  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Les 

pâturages  verdissent,  les  arbres  se  couvrent  d'un  épais  feuillage,  les  récoltes 
poussent  leurs  longues  tiges  de  mil  ou  de  maïs,  la  végétation  devient  pres- 

que vierge,  et,  n'étaient  les  dangereuses  fièvres  de  cette  saison,  un  voyage 
à  travers  la  région  serait  alors  agréable  et  attrayant. 

Le  reste  de  l'année,  le  pays  reprend,  sous  un  soleil  de  feu,  l'apparence 

brûlée  des  paysages  africains,  sauf  toutefois  sur  les  bords  des  cours  d'eau 
et  dans  les  bas-fonds,  où  se  retrouve  la  luxuriante  végétation  des  pays 
intertropicaux. 

Orographie.  —  La  région  ainsi  limitée  et  envisagée  à  un  point  de  vue 
général,  examinons  maintenant  son  système  orographique. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  système  orographique  des  pays  situés 
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entre  Bafoulabc  et  le  Haut-Niger  se  rattache  au  nœud  central  du  Fouta- 

Djallon,  point  d'origine  commune  de  toutes  les  hauteurs  qui,  s'irradiani 
vers  le  nord,  Test  et  Toucst,  forment  les  lignes  de  partage  des  bassins  du 

Niger,  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  des  divers  affluents  de  ces  cours  d'eau. 

Ce  système  s'étend  sur  un  immense  plateau  qui  présente,  depuis  Bafoulabé 

jusqu'au  thalweg  du  Niger,  une  pente  ascendante  faible,  mais  à  peu  près 

constante,  et  qui  s'incline  d'autre  jwirt  vers  le  nord-ouest.  C'est  à  la  surface 
de  ce  plateau  que  se  dessinent,  avec  dos  contours  généralement  bien  accu- 

sés, les  divers  groupes  qui  constituent  l'ossature  de  la  région  sénégalo- 

nigérienne.  Ces  groupes  sont  loin  d'offrir  les  mêmes  caractères  :  tanlôl  ce 

sont  de  larges  éperons  d'un  accès  difficile,  comme  on  les  rencontre  dans 
le  Manding  et  le  Bélédougou,  enire  les  différents  ruisseaux  ou  marigots 

affluents  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé;  tantôt,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
surtout  à  Goniokori,  à  Kita,  à  Ouoloni,  ce  sont  des  massifs  de  roches  ferru- 

gineuses aux  sommets  isolés,  jetés  ça  et  lîi  dans  la  plaine,  ou  encore  bordant 

de  larges  vallées  aux  terres  fertiles,  composées  d'un  mélange  d'argile  et  de 
matières  végétales  et  minérales  variées,  entraînées  des  sommets  voisins  par 

les  torrents  de  la  saison  pluvieuse. 

Ces  vallées  à  thalwegs  sinueux  se  manifestent  surtout  par  la  présence  de 

marigots  et  de  torrents,  compris  entre  des  lignes  d(;  faîte  irrégulières,  pré- 

sentant des  fouillis  de  hauteurs  isolées  ou  réunies  en  groupes,  d'une  élé- 
vation variable  et  suivant  sensiblement  la  même  direction.  Les  formes 

qu'elles  affectent  sont  caractéristiques;  le  plus  souvent  leurs  sommets  sont 
aplatis  et  offrent  une  surface  plane  rocheuse,  dénudée  et  de  grande  éten- 

due, comme  on  peut  le  constater  en  examinant  les  monts  de  Makagnian, 

Makadenez,  Goniokori,  Kita,  etc.  D'autres  fois,  ce  sont  des  pics  en  forme 
de  cône  ou  de  pyramide  à  lignes  accentuées;  souvent  nu'me,  leurs  flancs 

î^ont  à  |)ic,  limitant  alors  d'énormes  blocs  cylindriques  ou  prismatiques  de 
plusieurs  kilomètres  de  tour,  aux  pieds  parfois  entourés  de  débris  tombés 

des  parties  supérieures  et  rangés  en  talus  à  base  argileuse,  de  telle  sorte 

que  chacun  de  ces  blocs  parait  être  enchâssé  dans  un  socle  très  massif 

d'argile  raviné  par  l'action  des  eaux  pluviales. 

Lorsque  le  grou|)e  se  présente  sous  forme  d'éperon  arrivant  jusqu'aux 

cours  d'eail  qui  baignent  la  région,  il  offre  des  sortes  de  cols  qui  sont 
les  points  de  passage  obligés  des  roules,  mais  le  Sénégal  ou  ses  affluents 

ne  limite  que  rescarpement  de  ces  masses  rocheuses;  celles-ci  en  effet 
se  continuent  à  travers  le  lit  du  (leuve,  qui  piésente  alors  des  rapides 

vX  des  chules,  et  se  relèvent  sur  la  live  opposée  pour  offrir  les  mêmes 

caraclèrcs.  C'est  ainsi  ([uh  chacun  des  groupes  corresponde:it  des  obsla- 
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des  dans  le  cours  du  Sénégal  ou  du  Bakhoy  cl  que,  sur  l'une  des  rives, 
on  rencontre  des  accidents  de  terrain  presque  identiques  à  ceux  de  la 

rive  opposée. 

J'insiste  h  dessein  sur  les  caractères  généraux  du  relief  de  la  région 

que  nous  avons  explorée,  afin  de  bien  montrer  qu'il  n'y  existe  pas, 

comme  l'a  indiqué  Mage  sur  sa  carte,  remarquable  d'ailleurs  à  de  nom- 
breux points  de  vue,  des  lignes  de  faîte  régulières,  continues  et  par- 

faitement distinctes  sur  le  terrain.  En  Afrique,  comme  dans  tout  pays 

neuf,  l'explorateur  est  forcé  souvent  de  procéder  par  induction  et  d'appe- 
ler à  son  secours,  pour  déterminer  la  configuration  complète  des  contrées 

qu'il  parcourt,  les  observations  qu'il  peut  faire,  notamment  sur  la  pente 
des  eaux  et  la  nature  géologique  du  terrain.  Mais  les  contrées  du  Ilaut- 
Sénégal  présentent  un  système  orographique  compliqué,  et  il  serait. peu 

conforme  à  la  réalité  de  penser  que  les  principaux  affluents  de  ce  fleuve, 

tels  que  le  Bafing,  le  Bakhoy  et  IcBa-Oulé,  forment  des  vallées  nettement 

séparées  l'une  de  l'autre. 
Le  point  culminant  de  la  région  se  trouve  au  pic  de  Koumakhana,  situé 

auprès  du  village  de  ce  nom.  Klevé  de  500  mètres  environ  au-dessus  du 

niveau  de  la  plaine,  à  laquelle  les  observations  barométriques  ont  fait  attri- 

buer une  cote  de  450  mètres,  il  sert  de  point  d'origine  aux  Manditétékrou 
ou  monts  du  Manding,  qui,  dirigés  vers  le  nord-est,  séparent  le  bassin  du 

Sénégal  de  celui  du  Niger.  Ces  hauteurs,  d'une  élévation  moyenne  de 
200  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  forment  une  véritable  muraille  qui  laisse 

à  peine  enlre  elle  et  le  Niger  une  largeur  de  quelques  kilomètres.  A  Bam- 

mako,  la  distance  entre  le  pied  de  la  chaîne  et  le  lit  du  fleuve  est  de  2  kilo- 
mètres à  peine.  Cette  ceinture  rocheuse,  courant  parîillèlemcnt  au  Niger,  va 

mourir  près  de  Yamina,  à  peu  de  distance  de  Ségou-Sikoro. 
A  partir  du  village  de  Nafadié,  la  ligne  de  partage,  prenant  la  direction  du 

sud-ouest,  produit  ainsi  un  élargissement  de  la  vallée  du  Niger.  Entre  le 
pic  de  Koumakhana  et  ce  fleuve,  on  compte,  en  ligne  droite,  suivant  un 

parallèle,  une  cinquantaine  de  kilomètres.  Au  delà  de  Koumakhana,  la  cein- 
ture du  bassin  nigérien  est  constituée  vers  le  sud  par  des  collines  rocheuses 

peu  élevées  et  désordonnées  qui,  par  le  Bouré,  vont  rejoindre  le  nœud  cen-* 
tral  du  Fouta-Djallon. 

Les  bassins  du  Sénégal  et  du  Niger  communiquent  entre  eux,  à  Kou- 

makhana, par  le  col  de  Sana-MorcUa,  qui  permettrait  à  une  voie  de  commu- 

nication de  s'élever  insensiblement  jusqu'au  plateau  de  Naréna,  point-cul- 
minant  de  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Des  mares  étendues  couvrent  le 

plateau,  qui  s'incline  vers  la  vallée  du  Niger,  où  l'on  parvient  en -descendant 
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Après  le  Dokou,  il  faut  gravir  une  rampe  très  rocheuse  et  assez  brusque, 

donnant  accès  sur  un  vaste  plateau  qui  ne  demandera  presque  pas  de  Ira- 
vaux;  cette  rampe  présentera  quelquesdifficultés.  On  arrive  ensuite  au  delta 

du  Bagna-Oulé,  où  il  faudra  jeter  deux  ponts  de  20  à  50  mètres  sur  les  deux 

bras  de  la  rivière.  De  ce  dernier  point  au  village  de  Solinta,  il  n'y  qu'à  noter 
le  passage  de  cinq  petits  ruisseaux,  à  sec  presque  toute  Tannée.  La  distance 

de  Niakalé-Ciréa  à  Solinta  est  de  10  kilomètres;  elle  représente  à  nos  yeux 

le  trajet  le  plus  difficile  et  le  plus  dispendieux  jusqu'à  Kita. 
De  Solinta  à  Soukoutaly,  la  route  circulera  sur  un  bon  terrain  argileux, 

peu  boisé  et  peu  ondulé;  17  kilomètres  de  parcours,  avec  douze  petits  ruis- 
seaux et  deux  petites  rivières  de  8  à  10  mètres  de  largeur. 

Entre  Soukoutalyetfiadoumbé,  on  compte  13  kilomètres  de  bon  chemin; 

il  faut  passer  cinq  ruisseaux  à  sec  et  deux  rivières  de  10  à  15  mètres  de  lar- 

geur. 
Au  delà  de  Badoumbé,  la  vallée  s'élargit  considérablement  et  devient  plus 

ondulée.  Le  Bakhoy  décrit,  vers  le  nord,  un  arc  de  cercle,  et  le  chemin 

actuel,  pour  rejoindre  Fangalla,  suit  à  peu  près  la  corde  de  cet  arc,  à  tra- 

vers des  ondulations  assez  accentuées.  La  route  projetée  pourra  s'écarter 
de  cet  itinéraire  et  se  rapprocher  de  la  rivière,  où  elle  trouvera  des  acci- 

dents de  terrain  moins  prononcés.  La  longueur  du  trajet,  par  le  sentier 

que  nous  avons  suivi,  est  de  15  kil.  500  mètres;  en  suivant  le  Bakhoy,  il 

sera  un  peu  plus  long,  mais  on  trouvera  probablement  moins  de  terrasse- 
ments à  exécuter.  Les  obstacles  rencontrés  sont  huit  ruisseaux,  insigniCants 

])our  la  plupart,  et  trois  rivières  à  lits  encaissés  dans  des  berges  et  d'une 
largeur  de  10  à  15  nièlres. 

De  Fangalia  au  gué  de  Toukolo,  le  sentier  actuel  mesure  près  de  50  kilo- 
mètres; il  traverse  les  solitudes  giboyeuses  du  Farinboula,  sous  une  foret 

dont  les  arbres  sont  elairsomés  et  qui  offre  des  clairières  étendues.  Le  ter- 

rain est  constitué  par  un  plateau  peu  élevé,  où  l'on  rencontre  peu  de 
roches;  il  est  coupé  ])ar  six  ruisseaux  peu  importants  et  quatre  rivières, 

dont  les  lits  sont  h  sec  en  saison  sèche  et  ne  dépassent  pas  10  mètres.  La 

traversée  de  cette  contrée  occasionnera  peu  de  travaux  dispendieux. 

En  résumé,  de  Bafouiabé  au  gué  de  Toukoto,  la  route  projetée,  sur  un 

trajet  de  ItîO  kilomètres,  croisera  quarante-sept  petits  ruisseaux,  dont  la 
moitié  au  moins  sont  absolument  insifinifianls,  et  quinze  petites  rivières, 

parmi  lesquelles  le  15a«;iia-()ulé  est  la  seule  qui  présente  une  certaine 
importance.  Quant  aux  travaux  de  terrassement,  nous  avons  indiqué  les 

])oints  difficiles;  on  trouvera  sans  doute  qu'ils  sont  peu  considérables  eu 
égard  à  la  grande  longueur  de  cet  itinéraire. 
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Gué  de  Toukoto  à  Goniokori.  —  Passons  maintenant  à  la  section  de  Tou- 
koto  à  Goniokori. 

Le  gué  de  Toukoto  est  situé  sur  le  Bakhoy,  à  10  kilomètres  environ  au 

sud  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Ba-Oulé.  A  partir  de  ce  confluent, 

la  vallée  du  Bakhoy  s'infléchit  brusquement  vers  le  sud-sud-est,  en  se  ré- 

trécissant de  plus  en  plus  jusqu'à  Goniokori,  où  les  massifs  du  Gangaran 
se  rapprochent  de  ceux  de  la  rive  droite,  au  point  de  ne  laisser  à  la  rivière 

qu'un  lit  étroit  et  rocheux.  En  amont  et  en  aval  de  Toukoto,  le  Bakhoy 
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Profil  du  gué  de  Toukoto. 

coule  entre  des  berges  d'argile  très  élevées  sur  une  largeur  de  150  à 

200  mètres;  mais  vis-à-vis  du  gué  l'aspect  change.  Le  passage  est  con- 
stitué par  un  banc  de  roches  qui  pavent  irrégulièrement  le  fond  du  lit  en 

le  surélevant  considérablement;  aussi  les  eaux  étalées  ont-elles  formé  deux 

bras,  séparés  par  une  île  étroite.  De  plus,  elles  ont  érodé  profondément  les 

rives,  principalement  à  droite,  où  elles  ont  créé  un  grand  cirque  en- 

touré d'une  muraille  argileuse,  haute  de  5  à  8  mètres.  Au  moment  des 

grandes  pluies,  l'île  et  le  cirque  sont  recouverts  par  l'inondation,  et  la  lar- 
geur de  la  rivière  est  portée  à  4  on  500  mètres. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  passage  du  Bakhoy  constitue  un  obstacle  de  pre- 

mier ordre.  Sans  doute,  le  peu  de  hauteur  d'eau  en  saison  sèche  et  la  pré- 
sence à  fleur  d'eau  de  roches  très  résistantes  faciliteront  la  construction  de 

piles  en  maçonnerie;  mais  le  pont  à  établir  sur  ce  point  n'en  sera,  pas 
moins  un  travail  considérable.  Peut-être  aura-t-on  intérêt  à  continuer  la 

route  sur  la  rive  gauche  et  à  passer  le  Bakhoy  en  amont,  vis-à-vis  de  Koré- 

koro,  où  la  rivière  est  beaucoup  plus  profonde,  mais  où  sa  largeur  n'est 
pas,  dit-on,  de  plus  de  200  mètres. 

Le  Bakhoy  franchi,  la  route  circulera  jusqu'à  Goniokori,  situé  à  27  kilo- 

mètres du  gué,  sur  un  terrain  des  plus  faciles,  au  milieu  d'une  belle 
forêt,  coupée  de  grandes  surfaces  cultivées.  Notons  cependant  les  passages 

de  six  ruisseaux  insignifiants  et  celui  du  Kobaboulinda,  rivière  de  20  à 

30  mètres  de  largeur,  coulant  au  fond  d'une  assez  forte  dépression.  Il  y 
aura  également  à  faire  déblayer  quelques  roches  en  avant  des  villages  de 
Badougou  et  de  Ouaro. 
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A  Goniokori,  la  vallée  du  Bakhoy  est  enlièrement  barrée  par  un  vasic 

plateau  rocheux  de  25  intHres  envirou  trélévation  au-ilessus  de  la  plaine. 

Les  flancs  de  ce  singulier  mouvement  de  terrain  sont  complètement  verti- 

caux, et  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  gravir,  en  s'aidant  de  toutes  les  aspé- 
rités des  rochers,  on  se  trouve  sur  une  surface  à  peu  près  horizontale, 

dallée  de  hlocs  énormes  séparés  par  de  larges  et  profondes  fissures.  F^ 

rivière  débouche  de  cet  étrange  massif,  à  travers  une  gorge  de  80  à 

100  mètres  de  largeur,  bordée  de  murailles  rocheuses  surplombant  les 

eaux.  I^  peu  d'espace  laissé  aux  eaux  basses,  entre  les  rives  et  les  pieds 
des  murailles,  est  absolument  obstrué  par  des  blocs  de  toutes  dimensions, 

provenant  des  éboulements,  et  par  une  végétation  des  plus  inextricables; 

aussi  les  indigènes  eux-mêmes  renoncent-ils  à  s'aventurer  dans  cette  gorge, 

et  l'on  ne  pourra  reconnaître  cette  partie  du  cours  du  Bakhoy  qu'au  moyen 
d'une  solide  embarcation. 

Cet  obstacle,  qui  a  déjà  arrêté  Mungo-Park  en  1805,  oblige  toutes  les 

voies  de  communication  existantes  à  se  replier  à  l'est;  la  route  projetée 

devra  en  faire  autant  pour  atteindre  Kila.  La  région  que  l'on  est  ainsi  tenu 
de  traverser  est  plus  accidentée  que  ce  que  nous  avons  vu  de  la  vallée  du 

Bakhoy.  On  coupe  plusieurs  petits  affluents  de  cette  rivière,  qui  sont  séparés 

les  uns  des  autres  par  des  chaînons  rocheux  ou  de  fortes  ondulations. 

Néanmoins,  il  sera  relativement  facile  d'y  faire  passer  une  bonne  roule 
sans  grandes  dépenses. 

Goniokori  à  Kita.  —  De  Goniokori  à  Manambougou,  sur  7500  mètres,  il 

n'y  aurait  d'aulres  travaux  que  pour  le  passage  de  deux  pelits  ruisseaux  et 
reulèvemenl  do  quelques  roches  rouhint  au  pied  du  Gotékrou. 

Manambougou  est  situé  auprès  d'une  petilc  rivière  qu'il  faudra  franchir 
sur  un  pont  de  (S  à  10  mètres.  Au  delà  de  ce  passage  se  dresse  une  rampe 

rocheuse  d'un  accès  diflicile  :  sur  450  nièlres,  on  s'élève  de  plus  de 
25  mètres.  Celle  rampe  conduit  dans  un  col  très  praticable,  mais  où  il 

Hiudra  néanmoins  déblayer  quelques  roclic«î.  Vu  peu  avant  la  rivière  du 

Disoumalé,  une  nouvelle  rampe  rocheuse,  moins  importante  que  la  pre- 

mière, nécessitera  quelques  travaux  d(»  déldai  assez  considérables.  De  ce 

dernier  point  jusqu'à  Makandiambougon  (Kila),  il  n'y  aura  d'autres  terras- 
sements notables  que  quehjues  déblais  dans  le  polit  col  du  Ouolokrou. 

(]omme  ouvrages  (Kait,  on  aura  la  construction  de  ponts  de  15  à 

25  mètres  sur  les  rivières  de  Disoumalé,  Kégnéko,  Bankollé,  Sérinafara 

et  Déilikobalata,  et  la  traversée  de  trois  ou  quatre  ruisseaux  peu  im- 

portants. 
Dans  le  trajet  de  Goniokori  à  Kila,  la  roule  aura  de  plus  fortes  pentes 
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que  dans  les  sections  préœddnles,  mais  les  dépenses  seront  peu  élevées,  eu 

égard  à  la  distiince  parcourue,  qui  est  de  44  kilomètres. 

Erphration  de  la  r^alléc  du  Ba-Oulc.  —  La  carie  du  Soudan  occidental 

pHi'  Mage  indiquait  d'une  manière  inexacte  l'hydrographie  des  vallées  du 
Bakhoy  et  du  Da-Oulé.  Ce  voyageur,  qui,  de  Biifoulahé,  avait  remonté  le  Ba- 

fing  jusqu'à  Koundian,  pour  de  là  gagner  Kila  eu  droite  ligne  par  le  Gan- 
garan,  avait  fraurtii  le  Gakiioy  à  quelques  lieues  plus  bas  que  Goniokon. 

De  Kila,  son  guide  toueoulenr  l'avait  contraint  à  se  diriger  vers  le  nord,  et 

il  avait  franchi  un  nouveau  cours  d'eau,  qu'il  dénomme  Gakhoy  n"  2  cl 
qui,  près  du  point  de  passage,  recevait  de  l'est  un  aniuent  dont  il  fait  une 

branche  du  Bakhoy,  formant  une  île,  ainsi  qu'il  l'a  dessinée  sur  sa  carte.  Il 
affirme  ensuite,  sur  la  foi  des  renseignements  qu'il  a  pu  se  procurer,  que 

ce  cours  d'eau  ne  peut  venir  plus  de  l'est  que  le  Bakhoy  et  parallèlement  à 
lui,  puisque,  en  allant  deBan-rassi  au  Niger,  on  ne  le  traverse  plus.  11  y  a  là 

une  erreur  manifeste  que  l'exploration  de  la  région,  dans  trois  directions 
différentes,  nous  a  permis  de  rectilier. 

La  i-econ naissance  de  M.  le  lieutenant  l'iélri,  qne  je  délaehai  an  gué  de 

Toukoto,  avec  mission  de  déterminer  le  conflucnl  du  Bakhoy  et  de  l'affluent 
de  droite  qu'il  recevait  à  quelque  distance  eu  amont  de  Fangalta  (le  Bakhoy 

n*  2  de  Mage),  cl  de  suivre  ensuite  la  vallée  de  ce  dernier  cours  d'eau,  de 

manièi'e  à  en  déterminer  entièrement  la  direction  et  l'importance,  a  sur- 
tout permis  de  faire  la  lumière  sur  le  système  hydrographique  de  cette 

conirre, 

Le  nom  de  Bakhoy  n"  2  que  Mage  a  donné  à  celte  rivière  ue  peut  lui  être 
conservé.  Tons  les  voyageurs  africains  savent  combien  les  norasdes  accidents 

géographiques  sont  changeants  dans  ce  vaste  continent.  La  langue  des  indi- 
gènes est  généralement  pauvre,  et  les  dénominations  sont  peu  variées. 

Ainsi,  dans  la  partie  du  Soudan  occidental  que  nous  considérons,  chaque 

village,  pour  ainsi  dire,  dénomme  les  cours  d'eau  à  sa  façon,  le  plus  souvent 

d'après  la  couleur  des  rives  ou  celle  des  eau\.  Le  Bakhoy  n"  1  porte  les 
noms  de  Bakhoy,  OuandanouBadié;  le  Bakhoy  n"  2  s'appelle  aussi  Ba-Oulé, 

Babilé,  Badié,  suivanl  le  village  qu'il  traverse  et  suivant  les  saisons. 
Au  milieu  de  tous  ces  noms,  les  plus  connus  et  ceux  qu'il  est  évidem- 

ment nécessaire  de  faire  adopter  par  les  géographes  sont  ceux  de  Bakiioj 

pour  le  Bakhoy  n"  1  de  Mage,  et  de  Ba-Oulé  pour  le  Bakhoy  n°  2. 

A  première  vue,  au  point  de  rencontre  des  deux  cours  d'eau,  il  semble 
que  le  Ba-Oulé  soit  le  plus  important.  En  effet,  son  lit,  large  de  ISO  mètres, 

qui  contient  uneeau  calme  et  profonde,  luidonne  l'apparence  d'un  véritable 
fleuve,  tandis  que  le  Bakhoy  arrive  au  confluent  en  roulant  sur  de  lai'ges 
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roches  plates,  semblable  à  an  grand  ruisseau.  Un  gué»  où  Peao  présrale 

une  hauteur  d'à  peine  50  centimètres,  met  en  commanication  les  den 
rives  du  Bakhoy.  En  outre,  le  Bakhoy,  arrivé  au  confluent  presque  à  angle 

droit  sur  leBa-Oulé,y  change  brusquement  de  direction,  pour  suiyre  edUe 
de  son  affluent.  Cependant,  un  examen  attentif  du  conOuenl  et  de  la  con- 

trée environnante  permet  de  conclure  que  c*est  au  Bakhoy  que  revient  le 

rang  de  cours  d'eau  principal.  Car,  au  confluent  même,  le  débit  du  Bakhoy 
est  k  peu  près  triple  de  celui  du  Ba-Oulé.  De  plus,  à  3  kilomètres  à  peine 

du  confluent,  le  Ba-Oulé  change  complètement  d'aspect.  Ce  n*est  i^ùs-  la 
belle  rivière,  qui  paraît  si  importante  au  point  où  elle  mélange  ses  epnx  I 

celles  du  Bakhoy;  c'est  un  vrai  ruisseau,  coulant  dans  un  lit  parsemé  de 

rochers,  avec  quelques  biefs  à  eau  profonde,  peu  étendus  et  peuplés  d'hip» 

popotames.  L'exploration  de  la  vallée  du  Bakhoy  dans  le  Nanding  et  de 
celle  du  Ba-OuIé  dans  le  Fouladougou  confirme  encore  cette  appréciation. 

L'examen  de  la  carte  jointe  au  présent  travail  montre  maintenant  quelles 
sont  les  causes  de  l'erreur  commise  par  Mage,  lorsque  à  son  départ  de  Kita 
il  franchit  son  Bakhoy  n*  2.  Ce  qu'il  prenait  pour  une  branche  du  Bakhoy 
n'était  autre  chose  que  le  Ba-Oulé,  qui  décrit  dans  le  Kaarta  un  immense' 
arc  de  cercle,  et  que  notre  itinéraire  a  coupé  à  deux  reprises  différentes  : 
une  première  fois,  à  2  kilomètres  de  Kondou,  où  il  forme  encore  une  jolie 

petite  rivière  d'une  vingtaine  de  mètres  de  large  et  qui,  aux  hautes  eaux^ 
doit  être  très  profonde;  une  deuxième  fois,  auprès  de  Dio,  où  il  fut  choisi 

par  les  Bambaras  du  Bélédougou  pour  nous  dresser  l'embuscade  qui  faillit 
compromettre  le  succès  de  la  mission. 

Quant  au  cours  d'eau  que  Mage  a  vu  se  joindre  au  Ba-Oulé,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  ne  soit  un  affluent  de  cette  dernière  rivière.  Il  est  bien  moins 

important  que  celle-ci.  Son  lit  est  étroit,  ses  rives  sont  hautes  et  escarpées. 
Le  Ba-Oulé,  au  contraire,  est  large  de  plus  de  80  mètres,  et  contient  même 

un  îlot  que  les  eaux  d'hivernage  n'ont  pu  emporler.  En  outre,  les  indigènes 
des  villages  les  plus  proches,  do  Kouroundingkoto,  par  exemple,  conservent 

au  Ba-Oulé  son  nom,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  ruisseau  qu'ils 

appellent  Banlindinglio,  ce  qui  veut  diœ  petite  rivière,  et  qu'ils  dénomment 
ainsi  par  opposition  au  Ba-Oulé. 

Après  ces  préliminaires  qui  expliquent  pourquoi  j'avais  prescrit  à  M.  le 
lieutenant  Piélri  d'explorer  la  vallée  du  Ba-Oulé  pour  me  rejoindre  ensuite 
à  KittT,  je  vais  dire  quelques  mots  de  Tilinéraire  suivi  par  cet  officier. 

J'ajouterai  du  reste  qu'il  devra  être  écarté,  en  tant  que  voie  vers  le  Niger; 
car,  outre  que  le  terrain  y  présente  sensiblement  plus  de  difficultés  que 

dans  l'itinéraire  précédent,  il  a  de  plus  l'inconvénient  de  s'éloigner  de  la 
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roule  naturelle  du  gi-and  fleuve,  que  des  considérations  aussi  bieu  topogia- 
pliiques  que  politiques  commiindcnl  de  faire  passer  pnr  la  vallée  du  Bakhoy, 
de  manière  à  atteindre  le  Niger  le  plus  liauL  possible. 

Si  la  voie  projeléiî,  franchissant  le  Dakhoy  aus  approches  du  confluent, 

Touliiit  ensuite  emprunter  la  vallée  du  BR-Oulé,  pour  suivre  jusqu'au  Niger 
la  dépression  indiquée  sur  noire  carte  et  qui  conslilue  le  thalweg  nalurel 

du  Sénégal,  elle  trouverait  tout  d'abord  un  terrain  plat,  couvert  de  bois  peu 
épais.  En  certains  endroits,  des  ravines  profondes,  aux  boids  escarpés  et 

rocheux,  d'une  grande  largeur,  forcent  de  quitter  les  bords  de  la  rivière  et 
de  cheminer  à  une  certaine  distance  de  celle-ci.  A  40  kilomètres  environ  du 

confluent,  un  massif  important,  avec  une  direction  générale  nord  20° 
ouest,  barre  complètement  la  vallée.  11  a  une  hauteur  moyenne  de  !200  mè- 

tres, et  la  rivière  baigne  son  pied  pondant  5  kilomètres  cnvii'on.  Le  con- 
fluent du  Ba-Oulé  et  du  Itanlindinglio  se  trouve  à  GO  kilomètres  du  point  oij 

le  premier  se  jette  dans  le  Bakhoy.  D'après  M.  l'iétri,  il  y  aurait  entre 
Fangâlla  et  ce  confluent  une  dirTércnce  en  longitude  de  ô^'l". 

Au  delà  de  ce  confluent,  le  terrain  se  présente  toujours  avec  les  mêmes 
caractèrcs.  Il  est  couvert  de  bois,  consistant  surtout  en  baobabs,  cail-cédrals 

et  ronicrs,  et  parsemé  de  pi'ofondes  ravines.  C'est  au  village  de  Sambabou- 
gou,  ù  20  kilomètres  du  confluent,  que  M.  Piéti-i  ariiHa  son  explora- 

tion ;  mais,  avant  de  reprendre  la  route  de  Kita  en  suivant  la  rive  droite  du 

Banlindingho,  il  put  examiner  les  hauteurs  avoisinantes  et  se  faire  une  idée 

de  la  vallré  du  Ba-Oulé.  A  partir  de  Sambabougou,  ce  cours  d'eau  suit  une 
direction  ouest  20"  sud;  puis,  à  50  kilomètres  environ,  il  change  brus- 

quement de  direction,  remonte  vers  le  sud,  passe  près  de  Kondou  et  vient 

prendre  sa  soui-ce  derrière  Bammako. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dît  plus  haut,  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse 
songer  à  établir  une  voie  de  communication  par  le  Baoulé  pour  arriver  au 

Niger  vers  Ségou,  car  le  pays  est  à  peu  près  inhabité  cl  le  désert  se  prolonge 

dans  le  Bélédougou  même,  bien  loin  au  delà  de  ia  région  explorée.  La  route 

devra  plutôt  se  rabattre  vers  le  sud,  cl  incoiilcstablcmenl  il  vaut  mieux,  dès 

Fangalla,  se  diriger  sur  Kila,  car  de  là  on  pourra,  en  traversant  le  Bélé- 
dougou dans  sa  partie  la  plus  habitée,  arriver  nipidement  au  Niger  en 

amont  des  roches  de  Sotuha,  dernier  obstacle  sérieux  à  la  navigation  proba- 

blement jusqu'aux  chutes  de  Itoussa. 

Kita  est  aujourd'hui  considéré,  par  la  giande  majorité  des  géograplies  et 
des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  celle  question,  comme  le  point  de 
passage  obligé  de  la  grande  voie  commerciale  à  ouvrir  vers  lu  Niger.  Un 

premier  établissement  y  a  été  élevé  dans   le  courant  de  l'année  1881, 
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et  sera  complété  celte  année  j»ar  la  nouvelle  expédition  qui  a  quitté  fiafou- 
labé  en  décembre  dernier. 

Quel  est  maintenant  l'itinéraire  qu'il  conviendrait  d'adopter  à  partir  de 
Kita  pour  atteindre  le  grand  fleuve  du  Soudan? 

Kila  au  Niger.  —  Le  Niger,  comme  on  le  sait,  est  barré  à  10  kilomètres 

en  aval  de  Bammako  par  les  roches  de  Sotuba  que  nous  n'avons  pu  visiter, 
mais  qui,  le  fait  est  malheureusement  certain,  sont  assez  considérables 

pom'  couper  le  cours  du  fleuve  entre  deux  biefs,  reliés  entre  eux  seulement 

par  un  rapide  étroit  que  les  pirogues  indigènes  ne  franchissent  qu'avec  de 
grandes  difficultés. 

Le  premier  de  ces  biefs,  le  bief  supérieur,  se  préte-t-il  à  une  navigation 

fluviale  active?  Ce  que  nous  en  avons  vu  en  amont  de  Tourella  ne  s'y 

oppose  nullement,  et  nous  avons  appris  par  les  indigènes  que  l'on  ne  ren- 
contrait aucun  barrage  entre  le  Bouré  et  les  roches  de  Sotuba.  Un  mar- 

chand soninké,  venu  de  Kankan,  que  nous  avons  interrogé  à  Bammako, 

nous  certifiait  qu'il  avait  suivi  le  fleuve  depuis  son  pays  et  n'avait  constaté 
sur  sa  route  aucun  obstacle  à  la  circulation  de  fortes  pirogues  ;  la  rivière 

même  qui  passe  à  Kankan,  le  Milo,  présente. encore,  devant  cette  ville, 

une  largeur  de  plus  de  100  mètres  et  une  très  grande  profondeur.  On  voit 

tout  de  suite  que  les  roches  de  Sotuba  ne  sauraient  être  un  obstacle  à  la 

prise  de  possession,  par  la  France,  du  cours  du  fleuve  en  amont  de  Bam- 

mako. Cette  mesure  semble  même  s'imposer,  si  l'on  veut  prendre  réelle- 
ment pied  dans  la  vallée  du  Niger  et  exploiter  les  régions  peuplées  qui 

s'éteiKlent  depuis  le  Sankaran  jusqu'au  pays  de  Ségou.  Cette  vaste  région, 

bien  que  barbare  encore,  a  certainement  beaucoup  d'avenir;  car,  malgré  le 
désordre  politique  et  le  défaut  de  sécurité  sur  les  routes,  il  y  existe  un 

mouvement  conimei'cial  important  d'or,  d'esclaves,  de  colas,  d'armes,  de 
guinée  et  de  sel,  sans  compter  les  Inuisaclions  lelalives  aux  produits  de 

ragriculture.  Les  grands  marchés  y  sont  nombreux  :  Tengrela,  Kankan, 

Dialikrou,  Ténélou  et  Kénici'a,   ])0ur  ne»  citer  que  les  plus  considérables, 
sont  visités  périodiquement  par  un  grand  nonibre  de  Dioulas.  Deux  grandes 

voies  commerciales  relient  ces  hautes  réirions  avec  les  fleuves  de  l'Atlan- 

tique  d'une  part,  et  avec  les  pays  maures  et  nos  escales  du  Haut-Sénégal 

d'autre  pari.  La  première  a  son  origine  sur  la  Gambie  (et  même  à  Bakel), 

visite  l(»s  rivières  du  sud  el  dél)0uche  sur  le  Ni^er  par  Timbo;  l'autre  part 
(le  Médine  el  de  Niorro,  passe  par  Kila  el  arrive  sur  le  Niger  par  plusieurs 

[)oints,  dont  le  ])Ius  iuipoilanl  est  Dialakoro,  entie  le  Bouré  el  Kangaba. 

Celle  dernière  roule  esl  assurément  la  plus  active  de  tout  le  Soudan  occi- 

tienial.  D'autre  part,  on  dit  tous  ces  hauts  pays  riches  en  bétail  et  en  pro*- 
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duits  agricoles  de  loules  soiies,  ot  il  ne  leur  manque  que  le  calme  politique 

pour  devenir  les  plus  prospères  des  rives  du  grand  fleuve.  Enfin,  leur 

fortune  aurifère  est  impossible  encore  à  déterminer,  mais  on  sait  que  les 

gisements  ont  une  immense  étendue;  du  Bambouk  et  du  Bourc,  ils  se  con- 

tinuent, à  travers  le  Ouassoulou,  le  Miniakala,  vers  le  pays  de  Kong  et  pro- 

bablement au  delà.  Les  indigènes  du  Ouassoulou,  avec  les  moyens  rudimen- 

laires  qu'ils  emploient,  extraient  le  précieux  métal  en  abondance,  ot  nul 
ne  peut  prévoir,  avant  une  reconnaissance  géologique  de  la  contrée,  quel 

serait  le  rendement  des  mines  exploitées  sous  la  direction  des  Européens; 

mais  on  peut  affirmer  qu'il  serait  largement  rémunérateur. 
Une  dernière  et  sérieuse  considération  qui  doit  pousser  la  France  dans 

cette  direction  consiste  en  ce  que  les  territoires  dont  nous  parlons  sont 

situes  derrière  les  possessions  anglaises  de  la  côte  occidentale;  ce  sont  les 

produits  britanniques  qui  y  sont  le  plus  connus,  et  nul  doute  qu'avant 
peu  le  gouvernement  de  Sierra-Leone,  sollicité  par  ce  beau  domaine  colo- 

nial, ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  s'installer  sur  l'une  des  rives  du  Niger. 
Les  Français  occuperaient-ils  Ségou,  il  resterait  encore,  entre  la  capitale 

'les  Toucouleurs  et  les  sources  de  la  Rokelle,  un  vaste  cliamp  d'opérations 

'Vuclueuses  dont  le  commerce  de  l'Afigleterre  profiterait  exclusivement. 

Quant  au  bief  en  aval  de  Sotuba,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  ressortir 
•s  avantages,  ils  sont  évidents.  Cette  partie  du  cours  du  grand  fleuve  est 

«^cessible  à  la  grande  navigation  fluviale  jusqu'aux  chutes  de  Boussa;  elle 

'assert  toutes  les  populations  du  bassin  moyen  du  Niger  auxquelles  l'isla- 
lisnie  a  déjà  donné  une  teinte  de  civilisation  ;  elle  côtoie  le  pays  de  Ségou, 

avei'se  le  riche  Macina,  passe  à  quelques  kilomètres  seulement  de  Tom- 

>uetou,  et  permet  de  porter  l'influence  commerciale  et  civilisatrice  de  la 

ance  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  septentrionale.  Celte  vaste  région,  plus 
ore  que  celle  du  bassin  supérieur,  a  un  commerce  local  déjà  ancien  qui, 

s  en  relation  avec  celui  de  notre  nation,  prendra,   il  est  permis  de 

|)érer,  beaucoup  plus  d'extension  et  deviendra  un  grand  débouché  pour 
produits  manufacturés. 

t  maintenant,  quels  sont  les  projets  de  la  métropole? 

•?ut-on  se  porter  immédiatement  vers  le  bassin  moyen  du  Niger  et  aller 

rencontre  des  voies  commerciales  projetées  entre  l'Algérie  et  ce  fleuve, 
se  préoccuper  des  hautes  contrées  peuplées,  commerçantes  et  riches 

lues  d'or,  situées  derrière  les  Anglais?  Dans  ce  cas,  en  parlant  de 

le  meilleur  itinéraire  est  celui  qu'a  suivi  la  mission  jusqu*à  Maréna; 

,  il  faudrait  continuer  à  marcher  un  peu  au-dessus  de  l'est,  vers  le 
lu  Fadougou,  pour  se  rabattre  ensuite  sur  Vamina  ou  tout  autre 



528  VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS. 

point  en  aval.  Au  Niger,  on  pourra  se  servir  de  la  navigation  du  fleuve  ou 

poursuivre  la  voie  de  terre  sur  la  rive  gauche;  un  tracé  suivant  cette  direc- 
tion laissera  à  droite  la  région  montagneuse  dû  Bélédougou,  et  à  gaucho  le 

plateau  du  Kaarta;  il  donnera  donc  lieu  à  peu  de  travaui,  car  le  pays  est, 

dit-on,  faiblement  ondulé  et  ne  présente  aucun  cours  d'eau  un  peu  ini{)or* 
tant  à  franchir.  I^es  inconvénients  de  cet  itinéraire  sont  graves,  car  la  voie 

coupera  perpendiculairement,  sans  s'y  mêler,  les  deux  courants  commer- 
ciaux importants  de  Nioro  au  Ouassoulou  et  de  Nioro  à  Ségou;  en  outre,  il 

traversera  sans  profit  apparent  les  vastes  solitudes  du  Fouladougou. 

Veut-on,  au  contraire,  s'occuper  exclusivement  des  intérêts  immédiats 
de  la  colonie  du  Sénégal,  en  se  mettant  en  rapports  commerciaux  avec  les 

pays  aurifères  en  amont  de  Ségou,  pays  visés  par  nos  rivaux  de  Sierra- 
Leone,  et  réserver  pour  Favenir  la  question  du  Niger  moyen?  Il  faut  alors 
descendre  directement  de  Kita  sur  Dialakoro  et  entrer  tout  de  suite  en  com- 

munication avec  le  Bouré  et  le  Ouassoulou.  Peut-être  même  que,  pour  la 
réalisation  de  ce  programme,  fiafoulabé  et  la  vallée  du  Bafîng  suffiraient. 

Il  nous  semble  que  la  meilleure  solution  est  de  se  porter  en  même  temps 

vers  les  deux  bassins  à  la  fois.  La  vallée  du  Bakhoy  et  celle  du  Migna,  situées 

entre  les  deux  points  extrêmes  dont  nous  avons  parlé,  deviennent  alors  la 

voie  naturelle  pour  atteindre  ce  double  résultat.  I/itinéraire  est  ainsi  tout 

indiqué  :  suivre  de  Kita  à  Niagassola  la  grande  voie  commerciale  existante; 

de  là,  gagner  par  la  rive  droite  du  Migna  les  mines  d'or  de  Koumakhana, 
et  de  ce  dernier  point  déboucher  sur  le  Niger,  soit  à  Kangaba,  soit  plus 

bas,  vis-à-vis  de  Tourella.  La  vallée  du  grand  lleuvo  est  large,  belle  et  sans 

ondulations  sensibles,  ce  qui  perinetlra  d'établir  à  peu  de  frais  une  roule 
latérale  mettant  en  communication  le  point  d'arrivée  sur  le  Niger,  en  aval, 
avec  les  roches  de  Sotuba,  en  amont  avec  le  Bouré.  On  pourra  ainsi  étendre 

l'influence  française  vers  le  bassin  supérieur,  comme  vers  le  bassin  moyen. 

Si  l'on  veut  ensuite  rejoindre  les  voies  venant  d'Algérie  par  terre,  la  rive 

gauche,  au-dessous  de  Sotuba,  se  prête  parfaitement  à  l'exécution  de  ce 

programme.  L'augmentation  kilométrique  de  ce  tracé  sur  le  premier  que 
nous  avons  indiqué  sera  considérable  (probablement  200  kilomètres);  mais 

on  aura,  du  même  coup,  l'exploitation  de  tout  le  pays  entre  Kankan  el 
Torabouctou;  on  restera  au  centre  du  mouvement  commercial  déjà  installé 

dans  le  pays,  on  ne  quittera  pas  les  contrées  les  plus  peuplées,  et  enfin  on 

arrêtera  les  projets  d'établissement  sur  le  Niger,  que  caressent,  en  ce 
moment,  les  gouverneurs  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone. 

A  côté  de  la  voie  que  nous  venons  de  tracer,  il  convient  de  citer  celle  qui 

traverse  le  Bélédougou  el  que  la  mission  a  suivie  en  allant  à  Bammako. 



VOYAGE  AU  SOUDAN   FRANÇAIS. 

!  plu; dernière  a  l'avantage  d'être  plus  irnurte,  mais  elle  présente,  à  nos  ' 

yeux,  l'inconvénient  capital  de  s'éloigner  de  près  de  100  kilomètres  de 
plus,  à  l'est,  que  la  précédente;  d'être,  par  suite,  trop  loin  du  Ouassoulou 
et  du  Bouré,  et  de  traverser  un  pays  sans  relations  extérieures,  sans  vie 
commerciale  propre  appréciable,  et  déjà  en  effervescence  par  dix  ans  de 
lutte  avec  le  gouvernement  de  Ségou. 

D'ailleurs,  il  sera  aisé  de  choisir  entre  ces  deux  derniers  itinéraii'es, 
qui,  tous  deux,  conduisent  au  Niger  presque  au  même  point.  Examinons 

d'abord  l'itinéi'aire  de  la  vallée  du  Bakboy. 
Kita  à  Mourgoula.  —  Entre  ces  deux  points,  on  compte  58  kilomètres 

sur  nn  bon  terrain.  Comme  travaux  de  ten-assemcnt  à  signaler,  on  aura 
la  montée  des  collines  qui  séparent  Kita  de  Goubanko,  à  déblayer  quel- 

ques rocbes  peu  après  ce  village  et  à  niveler  l'entrée  de  la  brèche  de  Gou- 
kouboukrou,  en  avant  de  Sitakoto.  Les  ouvrages  d'art  à  effectuer  seraient  : 
un  pont  de  10  à  15  mètres  sur  te  Bammako,  un  second  de  même  dimen- 

sion sur  la  petite  rivière  qui  sert  de  déversoir  au  lac  Delaha,  et  enfin  la 

traversée  de  quatre  petits  ruisseaux  à  sec  presque  toute  l'année. 
Muurgmila  à  Piiagassola.  —  Ce  pari'ours,  de  44  kilomètres  environ,  com- 

portera des  travaux  importants.  Ainsi  que  l'indique  la  carte  jointe  au  pré- 
sent rolume,  Mourgoula  est  sur  iin  plateau  accidenté  dont  les  talus  vont 

s'arrêter  à  quelques  kilomètres  du  cours  du  fiukboy  et  former  le  versant 
oriental  de  la  vallée  de  celte  rivière.  Four  rejoindre  Niagassola,  situé  dans 

•  la  vallée  même,  vers  le  sud,  il  faut  couper  obliquement  les  croupes  et  les 
dépressions  profondes  où  coulent  les  affluents  du  Bakboy,  A  la  vérité,  ces 

obstacles  n'ont  rien  d'insurmontable,  et  même  les  passages  réellement 
diriiciles  sont  de  courte  durée;  néanmoins  la  dépense  kilométrique  sera, 
dans  celte  région,  bien  supérieure  à  celle  de  la  section  précédente.  Aussi 

nous  pensons  que  les  études  de  la  future  route  devront  s'écarter  de  l'itiné- 
raire que  nous  avons  suivi,  et  se  jeter,  dès  Mourgoula,  et  même  dès  Kita, 

dans  la  vallée  du  Bakboy,  pays  fertile,  d'une  traversée  facile,  et  où  il  est 

bon  d'attirer  les  populations  que  de  longues  guerres  ont  repoussées  vers 
les  montagnes.  Par  celte  vallée,  on  atteindra  Niagassola  avec  moins  de 

frais.  Nous  allons  indiquer  les  endroits  difficiles  de  ritinéraire  actuel. 

Au  point  de  vue  des  terrassements,  on  rencontre  d'abord,  à  2, kilomè- 
tres 500  au  sud  de  Mourgoula,  le  très  mauvais  col  de  Nianfakrou,  tout 

encombré  de  roches,  qui  descend  brusquement  dans  une  vallée  en  contre- 

bas d'une  trentaine  de  mètres;  après  Koukouroni,  on  arrive  à  la  profonde 
vallée  du  Souloun,  dont  les  versants  rocheux  sont  très  abrupts  et  présentent 

de  brusques  ressauts  ;  au  delà  do  Niagakotira  se  dresse  une  rampe  rocheuse 
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très  inclinée  qui  donne  accès  sur  un  vaste  plateau  pierreux;  enfin,  en  am- 
vant  à  Niagassola,  on  doit  descendre  le  brusque  talus  de  la  vallée  du 

Bakhoy,  haut  de  25  à  50  mètres. 

Au  point  de  vue  des  ouvrages  d'art,  il  faut  citer  les  ponts  à  construire 
sur  les  petites  rivières  de  IVilé,  Tambaoura,  Bassa,  Souioun,  Ferra  el 

Kanékouo,  qui  ont  de  10  à  20  mètres;  il  y  aura  également  à  franchir  quel- 
ques petits  ruisseaux  ou  lits  de  torrents. 

Comme  on  le  voit,  le  chemin  actuel  n*est  pas  bon;  nous  pensons  que 
Fétude  attentive  du  terrain  permettra  de  trouver  des  passages  par  lesquels 

on  tournera  les  points  dirficiies;  mais,  nous  le  répétons,  le  meilleur  tracé 

à  suivre  est  la  vallée  même  du  Bakhoy. 

Nmgassola  a  Kownakhana.  —  A  Niagassola,  on  se  trouve  à  la  bifumir 

tion  de  la  route  qui  dessert  les  marchés  du  Haut-Niger  et  le  Boui-é,  et  de  la 
route  qui  va  sur  Kangaba  et  Ségou. 

Cette  dernière  passe  à  Koumakhana,  à  50  kilomètres  au  sud-est  de  Nia- 
gassola, en  suivant  le  pied  des  monts  du  Manding,  chaîne  de  150  mètres 

de  hauteur  moyenne,  aux  flancs  verticaux  et  ne  jetant  pas  de  contreforts 

sensibles  vers  la  plaine;  là,  peu  ou  point  de  travaux  de  terrassement  à 

effectuer.  Nous  trouvons  seulement  quelques  petites  rivières  de  10  à 

15  mètres  de  largeur  :  le  Faleman,  le  Banacoura,  le  ruisseau  de  Balan- 

dougou,  le  Balanko,  le  Jraudi,  le  Ko-Iramba  et  la  mare  de  Koumakhana. 

11  faut  signaler  également  deux  ou  trois  dépressions  marécageuses  en  hiver- 
nage. En  dehors  des  points  que  nous  venons  de  citer,  la  roule  sera  des  plus 

faciles  et  des  moins  dispendieuses. 

Le  village  de  Koumakhana  est  situé  sur  dos  lorrains  aurifères  actuelle- 
ment exploités  par  les  indif^onos,  et  au  pied  des  hauteurs  qui  séparent  le 

bassin  du  Sénégal  de  celui  du  Niger.  Ces  hauteurs  sont  :  1**  au  nord  de  Kou- 
makhana, les  monts  du  Manding  qui  viennent  se  lerminer  brusquement  près 

du  village  par  un  pic  élevé  de  plus  de  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine; 

2'  à  la  suite  des  monts  précédents,  d(s  collines  rocheuses  peu  élevées,  mais 
jetées  en  désordre  et  peu  aisées  à  franchir.  Entre  les  monts  et  les  collines 

règne  un  passage  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  col  de  Sana  Morella, 

nom  porté  par  les  ruines  d'un  village  qui  en  occupait  le  centre.  Ce  col  per- 

mettra à  la  route  projetée  de  s'élever  insensiblement  et  sans  donner  lieu  à 

(les  travaux  de  terrassement  importants,  jusqu'au  plateau  de  Naréiia,  point 
culminant  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  fleuves.  Cette  parliedii 

trajet  est  d'environ  IS  kilomètres.  Les  obslacles  principaux  que  Ton  ren- 
contre sont  des  marcs  étendues  que  Ton  traverse  aisément  en  saison  sèche, 

mais  (pli,  en  liiveniage,  doiveiil  s'emplir  d'eau  et  délayer  le  terrain  aux 
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»l abords  ;  l'uno  d'elles,  celle  de  Kafaln,  esl  furt  élenduc  el  coiilioDt  de  l'eau 

loulo  l'année;  la  roule  actuelle  la  liavcrse  sur  l'un  de  ses  côtés,  desséché 
à  la  bonne  saison  ;  il  sera  sans  doule  possible  de  la  tourner  complèle- 

inenl.  Oitire  ces  niai-es,  il  faut  signaler  quatre  petits  ruisseaux  qui  exige- 
ront des  ponts. 

On  passe  par  Naréna  lorsqu'on  se  dinj;e  snr  les  roches  de  Sotuba, 
Bammako  ou  Ségoii  ;  mais  si  la  future  roule  devait  déboucher  sur  le  Niger 

à  Kangala,  elle  prendrait  un  autre  itinéraire  :  de  Konmakhana  elle  rejoin- 
drait la  vallée  du  Migua,  atteindrait  Kéniéba  cl  de  là  descendrait  le  versant 

du  Niger.  On  nous  a  dit  que  celle  roule  était  médiccm  et  présenlait  de  fré- 
queuts  passages  rccheux  ;  mais  les  indi'j:èncs  exagèrent  toujours  les  difli- 
cullés  des  pays  un  peu  accidentés. 

Naréiia  au  JSigcr.  —  Peu  après  Naréna,  le  plateau  s'incline  vers  le  grand 
fleuve,  et  l'on  arrive  dans  la  vallée  en  descendant  des  terrasses  successives 
terminées  par  de  brusques  ressaut?.;  la  dernière  notamment  se  termine  par 

une  muraille  presque  verticale  de  près  de  50  mètres  d'élévation.  La  pente 

générale  de  ce  versant  n'est  d'ailleurs  pas  bien  giande,  car  nous  ne  comp- 
tons pas,  entre  Naréna  et  Tabou,  le  premier  village  de  la  plaine,  plus  de 

iOU  mètres  de  relief  pour  7)5  kilomètres  de  dislance  horizontale.  Pendant  ce 

trajet  la  roule  chemine  sous  de  belles  futaies  à  travers  un  i«n'ain  qui  ne  né- 

cessitera pas  de  grands  travaux  de  terrassement.  Comme  ouvrages  d'art, 

on  aura  deux  ponts  d'une  quinzaine  de  mètres  àooustniire  sur  l'Araarakoba 
et  le  Nianinko  et  trois  ponccaux  sur  autant  de  petits  iniisseaux. 

Parvenue  à  Tabou,  la  roule  ne  rencontrera  plus  d'accidents  de  terrain 

jusqu'au  Niger;  elle  suivra  le  pied  des  monts  du  Manding  jusqu'à  Sibi,  et 
de  là  gagnera  obliquement  les  fiords  du  fleuve  à  travers  une  belle  plaine  sans 

ondulations  appréciables,  soit  que  l'on  rejoigne  le  gué  de  ïourella,  soit  que 
l'on  veuille  poursuivre  le  tracé  jusqu'aux  roches  de  Sotuba  par  Bammako. 
De  même  en  amont,  on  pourra  se  relier  aisément  avec  Kangaba  el  les  villa- 

ges soninkés  de  Siguirî,  au  moyen  d'une  roulo  latérale  au  Heure  tiaversant 
les  nombreux  villages  de  la  rive  gauche. 

4e  vais  examiner  maintenant  l'itinéraire  par  lîangassi  et  le  Bélédougou, 

mais  je  m'y  étendrai  moins  longuement,  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  montré, 
je  pense  qui-  cette  voie  doit  être  à  lejeter  pour  le  tracé  de  la  future  roule 
commerciale, 

Enfre  Kita  el  le  lia-Oulé,  qui  su  trouve  à  peu  près  à  nioilîé  route  de  Bam- 

mako, le  chemin  n'a  été  réclloment  iliflicile  que  de  Guénikuro  à  Kondou,, 
sur  quelques  points  des  trente  derniers  kilomèlres.  Pourtant  il  faut  men- 

tionner, au  départ   de    Makandiambougou,    une  monléo   dont    la  pente 
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moyenne  est  de  près  de  10/100;  elle  est  entièrement  couverte  de  pierres 

arrondies,  qui  roulaient  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  autre  obstacle  qui, 

sans  arrêter  le  convoi,  a  pourtant  demandé  une  demi-journée  de  travail 

préparatoire  pour  son  passage,  a  été  le  Banlindingho  lui-même.  La  marche 
de  Makandiambougou  au  Banlindingho  est  longue  de  22  kilomètres. 

La  végétation  n'étant  jamais  bien  touffue,  il  suffirait  presque  partout 

d'abattre  quelques  arbres,  pour  élargir  le  sentier  et  le  rendre  praticable  aux 
voitures.  Du  reste,  à  la  saison  sèche,  le  sol  est  partout  résistant. 

Maréna,  le  premier  village  que  Ton  rencontre,  est  situé  à  environ 

10  kilomètres  au  delà  du  passage  du  Banlindingho.  C'est  un  petit  village, 
très  pauvre,  surtout  en  bétail. 

Guénikoro,  à  46  kilomètres  de  Maréna,  est  tout  aussi  misérable  que  ce 

dernier.  Il  est  situé  auprès  d'un  ruisseau,  le  Kégna,  qui  fournit  une  eau 
excellente.  Le  terrain  est  tourmenté  avant  d'arriver  à  Guénikoro,  mais  c'est 
entre  ce  village  et  Kondou  que  la  route  offre  les  plus  mauvais  passages.  Le 

convoi  les  a  tournés,  parce  que  le  temps  nous  manquait  pour  les  lui  rendre 

praticables  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  vu  et  les  renseignements  donnés  par 

les  guides  permettent  d'affirmer  qu'en  un  jour  ou  deux  au  plus,  une  brigade 

d'une  cinquantaine  d'ouvriers  rendrait  le  sentier  praticable  aux  bétes  de 

somme  et  aux  chevaux,  car  il  n'est  réellement  mauvais  que  sur  une  longueur 
de  5  à  6  kilomètres  au  plus. 

Le  village  de  Kondou  est  dominé  à  800  mètres  au  sud  par  une  hau- 

teur d'une  trentaine  de  mètres.  Les  bords  de  cette  hauteur  sont  presque  à 
pic  du  côté  du  village,  à  Touest  et  au  sud.  Vers  Test,  au  contraire",  elle 

descend  en  pente  douce  et  en  s'élargissant.  Le  plateau  est  assez  large  pour 
une  construction  quelconque,  et  les  maçons  trouveraient  môme  -la  pierre 

sur  place,  car  la  hauteur  tout  entière  est  formée  d'énormes  blocs  de  grès, 
et  le  sol  est  parsemé  de  grosses  pierres. 

Le  pays  dans  lequel  on  entre,  après  avoir  passé  le  Ba-Oulé,  diffère  beau- 
coup de  la  région  précédente.  Il  est  peuplé,  plus  riche,  plus  accidenté  et 

coupé  de  nombreux  ruisseaux,  qui  alimentent  le  Ba-Oulé.  Toute  la  partie 

méridionale  du  Bélédougou,  que  nous  avons  traversée,  est  un  pays  très  acci- 

denté, on  pourrait  môme  dire  montagneux,  si  le  relief  du  terrain  n'était 
insignifiant  au  point  de  vue  géographique.  En  effet,  le  point  le  plus  élevé 

que  nous  ayons  trouvé  n'était  pas,  d'après  nos  observations  barométriques, 
à  plus  de  550  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  200  mètres  de  la 

plaine.  Nous  n'avons  guèi'e  vu  do  sommet  qui  dépassât  600  mètres,  excepté 
toutefois  le  pic  de  Sirinkrou,  au  sud  de  Guisoumalé,  dont  la  hauteur  a  pu 
être  évaluée  à  750  mèties. 
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Le  relief  du  terrain,  dans  le  Bélédougou,  présente  le  caractère  commun 

mm^     toutes  les  hauteurs  que  nous  avons  vues  dans  les  autres  contrées  de  cette 

-^aWrlie  du  Soudan.  Elles  s'élèvent  à  pic  au  milieu  de  la  plaine,  avec  des  mu- 

^-^  .ailles  verticales  et  des  étages  superposés  d'une  hauteur  de  10  à  50  mètres. 
r^  .  JB  sentier  tourne  le  plus  souvent  ces  obstacles,  mais  lorsque  plusieurs  sont 

^Approchés,  il  se  forme  quelquefois  un  massif  difficile  à  traverser;  tel  est 

elui  qui  s'élève  entre  Ouoloni  et  Guinina. 

^        Notre  première  marche  s'est  effectuée  entre  le  Ba-Oulé  et  le  village  de  Gui- 
«otimalé.  Le  terrain  est  tourmenté,  le  sol  raviné  pendant  les  deux  tiers  du 
ihemin.  De  Guisoumalé  à  Ouoloni,  sur  une  douzaine  de  kilomètres,  la 

marche  est  plus  facile. 

La  plus  mauvaise  route  est  celle  qui  sépare  Ouoloni  de  Guinina.  Le  mas- 
sif situé  entre  ces  deux  villages  peut  être  tourné  facilement,  mais  déjà  nous 

ations  de  la  peine  à  nous  procurer  des  guides,  et  ceux  qui  s'offraient  cher- 

"^chaientà  nous  tromper.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  firent  traverser  le  massif  en 
son  milieu,  par  une  route  horriblement  difficile  et  qui  acheva  de  ruiner  nos 

m 

chevaux  et  nos  bêles  de  somme. 

'  A  partir  de  Guinina,  le  terrain  est  plat,  à  pente  à  peine  sensible  jusqu'à 

'  Diokou,  sur  une  trentaine  de  kilomètres.  On  rencontre  d'abord  le  village  de 

Dîo,  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  l'une  des  branches  du  Ba-Oulé. 

C'est  ce  point  que  choisirent  les  Bambaras  pour  me  tendre  l'embuscade  qui 
faillit  amener  la  destruction  complète  de  la  mission.  Puis  on  trouve  suc- 
cessivement  les  villages  de  Makandiambougou,  Nolobougou  et  Diokou. 

11  est  très  curieux  de  constater,  ace  dernier  village,  que,  bien  que  Tonne 

soit  plus  qu'à  une  douzaine  de  kilomètres  en  ligne  droite  du  Niger,  on  se 

trouve  encore  dans  le  bassin  du  Sénégal  ;  jusqu'aux  hauteurs  mêmes  au  pied 
desquelles  on  voit  couler  le  grand  fleuve,  tous  les  ruisseaux  sont  encore  des 
afQuents  du  Ba-Oulé. 

Le  plateau  de  Guinina  ne  domine  pas  de  plus  de  50  mètres  le  thalweg  de 

la  vallée  du  Niger;  mais,  sitôt  que  l'on  quitte  le  Bélédougou,  le  terrain 

s'élève  sensiblement,  les  accidents  topographiques  deviennent  nombreux, 

et  s'accentuent  de  plus  en  plus;  leur  altitude  dépasse  600  mètres. 
Le  massif  qui  sépare  le  plateau  de  Guinina  du  grand  fleuve  soudanien 

présente  plusieurs  passages.  Le  lieutenant  Piétri  a  suivi  celui  deKhati,  qui 

mène  directement  sur  Bammako.  La  route  est  assez  commode  jusqu'aux 
ruines  deKhati,  à  12  kilomètres  de  Bammako  ;  mais,  à  partir  de  ces  ruines, 

le  sol  devient  plus  tourmenté,  le  sentier  arrive,  par  une  pente  rapide,  sur 

un  plateau  incliné  vers  le  nord  et  complètement  recouvert  de  cailloux  ronds 

et  ferrugineux.  Du  haut  de  ce  plateau,  on  voit  le  Niger  venir  du  sud-ouest 
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et  couler  dans  une  grande  plaine  verdoyante.  Soii  lit  est  coupé  de  ii(An- 
breuses  îles. 

La  pente  qui  conduit  du  jiaut  du  plateau  dans  la  plaine  est  excessiyemral 

rapidp  et  semée  de  pierres. 

«Entre  le  pied  des  fauteurs  et  le  fleuve,  la  vallée  ne  présente  pas,  à  Bam* 
makO|  uAe  largeur  supérieure  à  4  kilomètres. 

En  résumé,  on  voit  que  la  mission  du  Haut-Niger  s'est  efTorcée,  dana  la 
limitedes  moyens  mis  à  sa  disposition,  d'explorer  les  différentes  lignes  géo*- f  a 

graphiques  conduisant  directement  sur  le  grand  fleuve  du  Soudan.  Notre 

marche  le  long  du  Bakhoy  jusqu'au  gué  de  Toukoto,  la  reconnaissance  du 
Ba-Oulé.  et  du  Bélédougou  par  le  lieutenant  Piétri,  celle  de  la  vallée  du 
Bakhoy,  entre  Kila  et  Bammako,  par  le  lieutenant  Vallière,  permettent  d^i 

de  se  faire  une  idée  de  la  direction  générale  à  adopter  pour  la  voie  commer- 
ciale que  la  France  veut  ouvrir-vers  les  régions  soudanienoes. 

C'est  au  passage  des  Kayes,  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Médîne,  que 
la  voie  ferrée  dont  la  construction  a  été  entreprise  par  le  département  de  la 

marine,  prend  son  origine.  Il  est  certain  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 

lointain,  le  chemin  de  fer  devra  partir  directement  de  Saint-Louis  et.de 

Dakar.  Le  fleuve  le  Sénégal  n'est  navigable  jusqu'aux  Kayes  que  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  et  il  y  aura  un  intérêt  évident  à  mettre  ce 
point  le  plus  tôt  possible  en  communication  avec  l'Océan,  ou  du  moins  avec 

le  banc  du  Mafou,  en  aval  duquel  le  Sénégal  est  navigable  toute  l'année  pour 
nos  avisos  à  vapeur. 

Des  reconnaissances  préliminaires,  ordonnées  par  M.  le  gouverneur  Brière 

de  risle,  dès  1879,  et  entreprises  par  MM.  Jacquemart  et  Monleil,  offi- 

ciers d'infanterie  de  marine,  ont  montré  que  le  meilleur  itinéraire  à  suivre 
par  cette  grande  ligne  serait,  la  ligne  de  collines  peu  élevées  qui  court  à 
travers  le  Fouta  et  longe  le  fleuve  à  une  vingtaine  de  kilomètres  environ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  voulu  tout  d'abord  courir  au  plus  pressé,  c'est- 
à-dire  s'efforcer  de  mettre  aussitôt  que  possible  les  Kayes  en  communica- 

tion avec  Kita,  puis  avec  l'établissement  qui  sera  créé  sous  peu  sur  les  bords 
mêmes  du  Niger.  Les  approvisionnements,  accumulés  aux  Kayes  et  à  Médine 

pendant  lesquatre  mois  d'hivernage,  pourront  ensuite  être  fs^cilement  ache- 
minés sur  nos  établissements  de  l'intérieur  situés  en  dehors  de  toute  voie 

navigable.il  sera  d'ailleurs  possible,  en  attendant,  d'améliorer  les  passages 

du  Sénégal  qui  s'opposent  le  plus  à  la  navigation  sur  ce  cours  d'eau,  au 
moyen  des  dragues,  qui  ont  été  déjà  envoyées  de  la  métropole. 

On  veut  donc  construire  la  ligne  ferrée  par  sections  à  partir  des  Kayes. 

ïïc  ce  point  à  Bafoulabé,  la  voie  suit  à  très  peu  près  l'itinéraire  que  j'ai 
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suivi  moi-même  avec,  le  lieulenanl  Yallière,  dans  les  (lerniers  mois  de 

1S79,  iors  de  tn  première  reconnaissance  que  le  gouverneur  Brière  de 

risle  m'avait  prescrit  de  faire  dans  cette  région.  On  a  objecté  que  ce  tracé 
présentait  le  danger  de  se  voir  couvert  par  les  inondations,  au  moment  des 
hautes  eaux  de  la  saison  des  pluies.  Cette  objection  est  illusoire,  car  notre 

voyage  s'est  fait  justement  dans  une  année  où  les  inondations  avaient  été 
exceptionnelles,  et  où  nous  avons  dû  suivre  un  itinéraire  en  dehors  des 

terrains  submei^és.  IjC  lever  très  soigné  de  M.  Yallière  indiquait  la  limite 

des  inondations,  et  montrait  à  quelle  distance  du  fleuve  il  fallait  alors  se 

tenir  pour  n'avoir  rien  à  redouter  d'elles, 
A  Bafoulabé  se  pt'ésentcnt  plusieurs  itinéraires  pour  atteindre  Kita. 

Celui  que  nous  avons  suivi  et  qtie  j'ai  examiné  plus  haut  en  détail  ren- 
contre divers  obslacles  cérieus  :  le  mont  Besso,  le  massif  de  Niakalé-Ciréa, 

celui  de  Manambougou.  Il  a  l'avantage  de  suivre  d'assez  près  le  cours  du 
Bakhoy  et  de  se  rapproclier  des  régions  du  Kaarta,  plus  riches  et  plus 

peuplées  que  ne  le  sont  les  pays  malinkés  situés  sur  la  rive  droite  du 
Bafing. 

La  mission  Derrîen,  qui  a  effectué  son  retour  par  le  Gangaran,  propose 

un  itinéraire  plus  au  sud  que  le  précédent  et  qui  aboutit  à  Kita  par  le  gué 

dit  de  Mage.  La  question  est  à  examiner,  et  ceux-là  seuls  qui  ont  entre 
les  mains  les  deux  tracés  peuvent  être  appelés  à  la  résoudre. 

A  partir  de  Kita,  je  n'hésiterai  pas  à  conseiller  le  tracé  qui  suit  directe- 
ment la  vallée  du  Bakhny.  On  a  vu  plus  haut  quelle  était  la  constitution 

[énérale  du  pays,  et  les  deux  itinéraires  suivis  par  les  officiers  de  la  mis- 

sion sur  l'une  et  l'autre  rive  de  ce  cours  d'eau  prouvent  la  nécessité 

d'éviter,  entie  Mourgoula  et  Niagassola,  la  région  tourmentée  qui  sépare 
ces  deux  points.  Il  y  a  avantage,  au  double  point  de  vue  lopographique  et 

'  politique,  à  se  jeter,  dès  Kita,  vers  le  fond  même  de  la  vallée  du  Bakiioy, 
qui  consei-ve  une  largeur  variant  entre  6  et  8  kilomètres;  elle  est  traversée 

^  en  son  milieu  par  la  rivière,  qui  laisse  de  chaque  côLé  une  plaine  d'un  par- 
f  coui's  difficile  au  momenboîi  nous  l'avons  vue,  mais  que  de  simples  déboi- 
<  semcnts  rendraient  aisément  praticable.  Le  sol  en  est  ferme  et  la  surface 

régulière.  Les  berges  de  la  rivière  sont  élevées  de  plusieurs  mètres  et  pré- 
sentent, il  est  vrai,  de  profondes  ravines  qui  crevassent  la  plaine;  mais 

celles-ci  pourront  être  facilement  évitées  en   se  maintenant  A  1000  ou 

•  1500  mètres  du  cours  d'eau,  là  où  commencent  généralement  ces  dépres- 
[-  sioDS. 

J'ajouterai  que  les  populations  du  Bii^o,  du  Manding  et  du  Gadougou 
[  nous  sont  très  sympathiques.  Elles  ont  déjà  accueilli  notre  protectorat  en 
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principe,  et  la  voie  nous  est  ouverte  de  ce  côté  jusqu'au  grand  fleuve  du 
Soudan. 

Niagassola  marque  le  point  où  devra  être  construit  I*élablisseiiient  qui 
reliera  Kita  au  Niger.  On  ne  saurait  sans  inconvénient  se  dispenser  de 

Foccuper.  Il  a  une  importance  politique  considérable,  et  c'est  en  outre 
l'origine  de  la  route  du  Bouré  et  du  Ouassoulou.  Notre  installation  à  Kita 
nous  a  donné  toute  ia  région  du  Bas-Bakhoy  et  du  Fouladougou.  Niagassola 
nous  donnera  le  Manding  et  nous  mettra  en  communication  avec  Kangaba, 

le  Bouré  et  les  pays  malinkés  de  l'extrême  Haut-Niger. 
Â  partir  de  Niagassola,  la  voie  future,  longeant  les  montagnes  du  Man- 

ding, s'élève,  par  une  pente  faible,  jusqu'à  la  crête  de  la  ligne  de  partage 

des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger;  mais  là  s'ouvre  une  magnifique  entrée 
dans  la  vallée  du  grand  fleuve  du  Soudan.  Le  col  de  Sana-Morella,  large  de 
4  à  5  kilomètres,  le  plateau  de  Naréna,  si  uni  qu  a  la  saison  des  pluies  les 

mares  qui  le  couvrent  déversent  leurs  eaux  aussi  bien  vers  le  Sénégal  que 

vers  le  Niger,  offrent  une  porte  naturelle  et  commode  pour  déboucher  dans 

la  plaine  vers  Tabou.  La  topographie  du  pays  ne  semble-t-elle  pas  se 

prêter  merveilleusement  à  l'établissement  de  celle  grande  voie  commerciale, 
œuvre  grandiose  appelée  à  transformer  profondément  tout  le  bassin  du 

Niger  et  à  nous  ouvrir  le  cœur  même  du  continent  africain? 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  le  point  où  la  voie  projetée  devra 

aborder  le  fleuve.  Ce  que  j'en  ai  déjà  dit  plus  haut  monlre  qu'il  y  a  intérêt 
à  s'enfoncer  dans  la  vallée,  à  dépasser  tout  au  moins  les  roches  de  Sotuba. 

Je  crains  bien,  pour  ma  part,  que  Ton  ne  soit  forcé  d'aller  jusqu'au  village 
de  Koulikoro,  en  amont  duquel  se  Irouve  un  gué  qui  pourrait  former 

obstacle  à  la  navigalion.  Les  renscignemenls  que  je  donne  plus  loin  sur  le 

cours  du  Niger,  monlrenl  que  ce  fleuve  peut  encore  êlre  utilisé,  en  amont 

du  gué  de  Tourella,  pour  la  navigation  de  nos  chalands  ou  de  nos  embar- 

calions  de  commerce.  Mais  il  est  d'un  intérêt  majeur  de  pouvoir  pousser,  le 

plus  vite  et  le  plus  directement  possible,  notre  ligne  ferrée  jusqu'en  un 

point,  choisi  de  telle  sorte  qu'il  sera  facile  d'y  lancer  une  embarcation  à 
vapeur,  destinée  à  faire  une  reconnaissance  hydrographique  minutieuse  du 
cours  du  fleuve,  et  à  nous  éclairer  sur  les  conditions  de  navigabilité  de  cette 

grande  artère  commerciale,  qui  n'a  encore  vu  flotter  que  la  pirogue  de 
Mungo-Park,  au  commencement  de  ce  siècle. 

Ici  j'émettrai  le  vœu  qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  l'étude  du   ' 

transport,  de  Médine  au  Nigei',  d'une  canonnière  à  vapeur,  démontable  et 

transportahle  à  dos  de  bêtes  de  somme.  Les  personnes  autorisées  que  j'ai 

consuifées  à  ce  sujet  m'ont  toutes  affii'mé  que    l'entreprise  n'avait  rien 
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d'impossible  et  n*était  nullement  au-dessus  des  moyens  et  des  ressources 

de  l'industrie  moderne.  Les  tentatives  des  Anglais  pour  remonter  le  Niger 

par  rembouchure  n'ont  pas  été  jusqu'ici  couronnées  d'un  bien  grand 

succès.  La  Pléiade,  qui,  en  1834,  avait  réussi  à  remonter  le  Bénué  jusqu'à 

50  milles  environ  de  son  confluent  avec  le  Faro,  n'avait  pu  atteindre  les 
cataractes  de  Boussa  et  renseigner  sur  ces  chutes,  <|ui  semblent  barrer  com-^ 

plètement  le  cours  du  Niger.  Il  y  a  donc  nécessité  à  aborder  celuî-ci  par  sa 

partie  supérieure,  et  il  est  inutile  d'insister  sur  les  progrès  qu'une  explo- 
ration hydrographique  méthodique  de  la  partie  supérieure  du  fleuve  ferait 

faire  à  l'œuvre  de  la  France  dans  cette  partie  du  continent  africain.  Une 
canonnière  à  vapeur  bien  armée,  bien  approvisionnée,  dirigée  par  un  chef 

intelligent  et  énergique,  n'aurait  rien  à  craindre  des  populations  indigènes 

riveraines  qui  voudraient  s'opposer  à  son  passage.  Il  suffit  de  citer  le  ma- 

gnifique voyage  de  Stanley  sur  le  Congo  pour  se  convaincre  de  l'impuissance 

des  pirogues  nègres,  en  quelque  nombre  qu'elles  soient,  vis-à-vis  de  l'une 
de  nos  embarcations  de  guerre  européennes.  Les  renseignements  que  nous 

avons  pu  prendre,  pendant  notre  séjour  à  Nango,  sur  la  situation  politique 

de  Sansandig  et  du  Macina,  me  permettent  de  penser  d'ailleurs  que  bon 

accueil  serait  fait  en  général  à  nos  officiers.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
Ahmadou,  le  sultan  de  Ségou,  est  en  ce  moment  le  plus  sérieux  obstacle  à 

notre  installation  sur  le  Niger,  du  moins  telle  que  nous  la  comprenons, 

avec  la  liberté  absolue,  pour  nos  commerçants  et  traitants,  de  circuler  à 

leur  aise  sur  le  fleuve.  Tant  que  ce  souverain  nègre  dominera  à  Ségou- 

Sikoro,  la  route  de  Tombouctou  sera  fermée  aux  voyageurs.  L'exemple  de 
Mage,  Quintin,  Soleillet  et  le  nôtre  propre  sont  concluants.  Il  ne  veut  pas 

que  nous  entrions  en  relations  avec  ceux  qu'il  appelle  ses  ennemis,  c'est-à- 
dire  avec  les  populations  qui  bordent  le  Niger  en  aval  de  sa  capitale.  Mais, 

si  une  bonne  et  solide  canonnière  se  présente  devant  cette  ville,  il  y  a  gros 

à  parier  qu'il  fera  bon  accueil  à  celui  qui  viendra  lui  demander  l'exécution 
du  traité  que  je  suis  parvenu  à  lui  arracher.  Au  pis  aller,  nos  officiers,  né- 

gligeant Ségou,  s'aboucheraient  avec  Sansandig  et  les  autres  villes  de  l'inté- 

rieur, qui  ne  cherchent  qu'une  occasion  de  voir  disparaître  leur  vindicatif 
et  cruel  ennemi. 

Naréna  me  semble  tout  indiqué  pour  servir  de  point  de  bifurcation  aux 

voies  de  communication  qui  devront,  l'une,  se  diriger  vers  le  nord  pour 

s'arrêter  à  Manambougou,  à  Koulikoro  ou  en  tout  autre  point  favorable  au 

lancement  de  la  canonnière  à  vapeur  chargée  d'opérer  la  reconnaissance 

hydrographique  et  politique  du  Niger  en  aval  de  Ségou  ;  l'autre,  se  rabattre 
vers  Kangaba  et  le  Bouré,  pour  rejoindre,  de  là,  le  Fouta-Djallon  et  des- 



inikHt  IK  MtMS 

iMUitH'  ipt  »l  mtrn'H  éminemment  utOtH  \ 
I  (  *|'I"I'H|Imi,  »liHrKi^i  ■)»  rwAinnaUrf  le  B«m 

l(iiii|{.  «I  fti   '"it"!'  )'(**  iliiii'rnint*  avoc  ce»  àb 

ii^M'iiiiiH'll  .  |iiliii^lrnr  jimriu'A  Tiiiiifo,  ma»^ 

[•MiH  iilMt  ilri>  li^fti'ntxl  II<mivim1u  Soudiiit. 

,1(1  \m\\  ii><  iiH  tvk  niii«iiK''niliuiiH  pénth-olcs  mr  b   -"r  «wr  ie  cdibiiuh 
iil>-t(Mtiit  I  I»'  \m\*  «Mit»»*  »'Ii«rKfi!>  ilVtudier  vers  in  n^mmi  ■âpmtnaeï.à 
1  ,)i,||t  i|(t  u  t-AtiM «'I  ili^  ttiit  ilJiii-iain'S,  dressés  i  me gnaJe  «rbdie,  oo 
l'.^tHtt  tl  \\<M<(*  «tf  tvthltv  Cimt[)te  du  IV-Uit  de  la  ituestioa,  ̂ r  iaqoelk  3 

.-*|HmHt^  "  'l'xploration  aura  jcl*  on  jour  nou- 
vvvMK  ̂ ^^  W  illi'C  du  Itnkhoy,  iusqu'ià  incoanœ 

^^»  ivVNfcWil  M*  *ci-s  le  gnind  flonve  du 

l 



CHAPITRE   XXVI 

Hydrographie  du  Sénégal  et  du  Niger.  —  Système  hydrologique  de  ces  deux  fleuves.  —  Leur 

navigabilité.  —  Notions  sur  la  géologie  de  la  région.  —  Villages,  habitations  et  fortifications.  -^ 

Études  sur  les  tatas  malinkés  et  I)ambaras.  —  Examen  des  principaux  villages  fortifiés  du  Haut- 

Sénégal  et  du  Haut-Niger. 

Sénégal.  —  Le  Sénégal  proprement  dit  (Mayo  Reo  des  Toucouleurs) 
commence  à  Bafoulabé,  confluent  de  deux  rivières  importantes,  le  Bafmgel 

le  Bakhoy,  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  à  15  kilomètres  en  aval  de 
Saint-Louis. 

Entre  ces  deux  points,  il  ne  reçoit  que  deux  affluents  dignes  d'être 
signalés. 

Le  premier,  la  Falémé,  sort  des  massifs  du  Fouta-Djallon,  entre  Labé  et 

Timbo,  coule  vers  le  nord-ouest,  et,  après  un  très  long  parcours,  vient  se 
jeter  dans  le  Sénégal,  à  25  kilomètres  environ  en  amont  de  Bakel.  Cette 
rivière  fournit  de  Teau  toute  Tannée  ;  mais,  en  saison  sèche,  son  débit  est 

très  faible.  Nous  expliquerons  plus  loin  les  conditions  hydrologiques  spé- 

ciales des  cours  d'eau  du  Soudan  occidental. 
Le  second  affluent,  le  marigot  de  Koulou,  vient  de  la  rive  droite.  11  des- 

cend de  Konuiakary  après  avoir  reçu  un  certain  nombre  de  petites  rivières 

venant  en  éventail  du  Diafounou,  du  Guidioumé,  du  Diombokho  et  du  Sor- 

ma.  Ces  cours  d'eau,  qui  sortent  des  pentes  du  plateau  du  Kaarta,  entre- 

tiennent la  verdure  et  la  fertilité  dans  cette  région,  l'une  des  plus  chaudes 
du  globe.  Grâce  à  leur  effet,  cette  partie  du  Kaarta,  malgré  le  passage  in- 

cessant des  armées  toucouleures,  compte  parmi  les  plus  peuplées  et  les  plus 

prospères  du  Soudan. 

A  Bafoulabé,  deux  grandes  rivières  viennent  mélanger  leurs  eaux  et  for- 
mer le  Sénégal. 

La  plus  importante,  le  Bafing  (fleuve  noir),  n'a  pas  moins  de  450  mètres 
de  largeur  moyenne.  Elle  descend  du  sud,  et,  comme  la  Falémé,  sort  des 

massifs  du  Fouta-Djallon.  Sa  source  serait  située,  d'après  M.  Aimé  Olivier, 
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à  quelques  kilomètres  au  sud-ouest  de  Timbo.  IjOs  affluents  du  BaGng  sont 

assez  nombreux  sur  la  rive  gauche,  mais  de  peu  d'importance.  Citons  toutc- 
foisle  Kéniémako,  le  Fatagran  el  le  Galamagui.  Sur  la  rive  droite,  on  signale 

le  Balé,  auquel  on  donne  encore  les  noms  de  Goulougo  et  de  Founkoumah  ; 

elle  se  grossit  du  Boki  et  du  Nunkolo,  que  Mungo-Park  a  traversés  et  qu'il 
affirme  être  assez  importants. 

Puisque  nous  avons  signale  plusieurs  noms  pour  une  même  rivière,  nous 

ferons  observer  que  le  fait  est  très  fréquent.  Selon  que  le  voyageur  s'adresse 
à  un  Peul,  à  un  Bambara  ou  à  un  Malinkc,  il  fixe  sur  un  carnet  tel  ou  tel 

nom;  de  là  une  grande  confusion  dans  les  renseignements  qu'il  veut 

recueillir  sur  les  cours  d'eau  situés  un  peu  loin  de  son  itinéraire. 
La  deuxième  rivière  qui  vient  rejoindre  le  Bafing  à  Bafoulabé  est  le 

Bakhoy,  dont  la  largeur  atteint  250  mètres.  Ce  cours  d'eau  vient  de  l'est  ;  il 

coule  dans  la  partie  la  plus  basse  du  bassin  du  Sénégal  el  l'on  peut  considérer 
son  cours  prolongé,  en  amont  vers  le  Ba-Oulé  et  aux  environs  de  Marconnali 

dans  le  Fadougou,  comme  le  thalweg  naturel  du  fleuve  principal.  Jusqu'à 
20  kilomètres  en  amont  de  Fangalla,  le  Bakhoy  suit  ce  thalveeg;  mais  là  se 

trouve  un  nouveau  confluent,  et  le  nom  de  Bakhoy  est  conservé  à  la  rivière 

la  plus  importante  venant  du  sud-est.  Ce  nom  n'est  pas  le  seul  :  les  indi- 
gènes, suivant  leur  nationalité,  désignent  encore  le  Bakhoy  sous  le  nom 

de  Migna  ou  de  Ouandan. 

Le  Bakhoy,  Migna  ou  Ouandan  a  ses  sources  derrière  le  Bouré,  dans  la 

COUPE 
de  la  Rivière 
MIGNA 

£ofu)lic-  desZon^ueujyr^  t'Jooo 

CnxDt.  pcir  A'nAtirdy Drxj  jt'.  ■jL'.ir  la  ùifUttzTiA  fàJ^ur» 

marc  de  Saré<mi.  Son  affluent  de  gauche  le  plus  considérable  est  le  Komeis- 
sang,  qui  lui  est  presque  parallèle  surtout  son  parcours.  A  droite,  il  reçoit 

près  de  Niaf;assola  le  Kokoro,  grossi  lui-même  du  Kofilani  el  du  Balankô. 

Enfin,  en  aval  de  Niagassola,  nous  citerons  encoj'e,  parmi  les  affluents  du 
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fiakhoy,  ie  Souloun,  le  Kanékouo,  le  Kégnéko,  la  Kobaboulinda  et  un  cer- 

tain nombre  de  petits  ruisseaux  donnant  de  l'eau  toute  Tannée. 
La  dépression  qui  constitue  le  thalweg  naturel  du  Sénégal  est  suivie,  en 

amont  du  Bakhoy,  par  le  cours  du  Ba-Oulé.  En  remontant  cette  dernière 

rivière,  nous  rencontrons  leBandingho,  coursd'eau  qui  descend  des  monts 
du  Manding  parallèlement  au  Bakhoy,  et  arrose  le  Fouladougou  en  se  creu- 

sant un  lit  profond  à  travers  les  argiles  épaisses  entassées  dans  la  vallée 

d'érosion  qu'il  parcourt. 

M.  le  lieutenant  Piétri  a  reconnu  la  vallée  du  Ba-Oulé  jusqu'à  Sambabou- 
gou,  et,  sur  les  indications  des  indigènes,  il  fixe  le  confluent  du  Ba-Oulé  avec 

le  cours  d'eau  descendant  de  Marconnah  à  50  kilomètres  en  amont  de  son 

point  d'arrêt.  Les  sources  du  Ba-Oulé  ayant  été  déterminées  par  la  suite,  nous 
savons  que  cette  rivière  sort  des  monts  du  Manding  derrière  Bammako,  à 

quelques  kilomètres  seulement  du  cours  du  Niger.  Au  Bélédougou,  il  reçoit 

de  nombreux  ruisseaux,  passe  près  de  Kondou,  et  va  tomber  perpendicu- 
lairement dans  la  dépression  qui,  parlant  de  Marconnah,  se  continue  vers 

Bafoulabé  et  Médine. 

Pour  compléter  l'hydrographie  du  bassin  du  Sénégal,  nous  citerons 

l'éventail  des  petits  cours  d'eau  qui  descendent  de  Dianghirté  et  du  Bakou- 
nou  ;  Mage  les  a  traversés  à  sec,  mais,  lors  de  l'hivernage,  ils  viennent  por- 

ter leurs  eaux  dans  la  vallée  du  Ba-Oulé. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que  l'hypothèse,  admise  par  Mage, 
d'un  cours  d'eau  venant  de  Dianghirté  pour  se  déverser  dans  le  Niger,  doit 
être  écartée.  La  Frina,  qui  a  son  embouchure  en  aval  de  Koulikoro,  sort  des 

monts  du  Bélédougou,  mais  sa  source  ne  saurait  remonter  jusqu'au  Kaarta. 

Ce  qui  a  pu  porter  Mage  à  reculer  ainsi  les  sources  de  la  Frina,  c'est  la 
quantité  d'eau  assez  considérable  qu'il  a  trouvée  à  l'embouchure.  Cette  rai- 

son n'est  pas  concluante,  car  nous  avons  traversé,  entre  Nafadié  et  Bam- 
mako,  des  rivières  qui  avaient  un  débit  important,  bien  que  leurs  sources 
fussent  si  tuées  à  quelques  kilomètres  seulement  de  leur  embouchure. 

Une  autre  opinion  a  pris  de  la  consistance  à  la  suite  des  récits -d'un  voya- 
geur anglais  qui  affirmait  que  les  eaux  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du 

Niger  étaient  en  communication  directe  par  des  canaux  naturels,  et  que  l'on 

pouvait  en  conséquence  passer  en  pirogue  d'un  fleuve  dans  l'autre.  Cette 

assertion  ne  résiste  pas  à  l'examen  ;  elle  est  contraire  à  tout  ce  que  non* 
savons  de  ces  régions.  Que  la  Gambie  et  la  Falémé  puissent,  au  moment 

l'hivernage,  couvrir  les  plaines  du  Bondou  et  du  Ouli,  et  communiquer  ' 
le  Nérico,  le  fait  est  vraisemblable;  mais,  bien  que  les  sources  des  i 

du  Sénégal  soient  très  rapprochées  du  lit  du  Niger,  il  existe  en' 
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ROudanicn  des  dilTérenccs  de  niveau  cjui  rendent  loule  com- 

ipossllde. 
lydrolofîiqno  du  Sénégal  i.'t  de  ses  aniuenlspR^entc  certaines 
lignes  de  remarque. 

que  les  cours  d'eau  de  ce  liassin  ont  {jéiieralenient  des  sour» 
»nlRs;  quelques-uns,  comme  le  fîakiioy,  prennent  natti-sauce, 
s  stagiiaiilcs  et  présentent  n  la  sortie  très  peu  de  couraut. 

a  pente  généi-ale  des  principales  l'ivières  est  considéra  Elle.  Le 

irce  vei-s  In  cole  "50,  le  Bakhoj  cl  le  Ba-Oulé  ont  la  leur  à  li 
I  Bafoukbé,  leur  poiatde  jonction,  on  esta  la  cote  1)0  seu- 

iftOng  Neulement,  OÔO  mèlres  de 

^  parcours;  c'est  Ifi  une  gi-ando 
core  que  les  pluies  ne  durealque 
t  dau!,  tout  le  bassin  une  chaleur 

•e, 

i,  lorte  inclinaison  générale.éTa- 

;nppûser  que  les  cours  d'eau  sont 
laate?  régions.  C'est  le  contraii-c 
inlent,  nu  moment  de  la  saison 

insidérables,  et  nous  en  donnons 

iils,  au  lieu  d'élre  nuvoris  au  courant, 

I,  ;"i  des  distances  variables,  coupés  par  des  bancs  de  rocbes  plus  on 
iiv  (levés,  formant,  parfois,  comme  au  lYtlou,  à  Couina,  à  Bily.  de  vé- 
\-U'-   ralaracles.    Eu  jlrrière  de  ces  barrages  naturels    se  sont  crét'S 

liii  r-  ;i  l'aux  profondes  et  .'^ans  courant  seiisihle.  Ces  biefs  commencent 

^  II'  i  oiita  cl  se  continuent  jusqu'aux  sources  des  plus  petites  rivièa>fi 
ki^siii.  Ce  fait  étant  connu,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du 

Miirnriic  <]ui  survient  an  moment  des  pluies  torrentielles  de  l'biver- 

r.  I.'éiiiirnie  quantité  d'eau  qui  tombe  en  ipiciqiies  jours  étant  peu 
iilii'i'  jiar  les  lianes  dénudés  des  vallées  d'érosion,  elle  fait  rapide- 

il  (l('>hiu'der  les  biefs;  les  barrages  sont  submergés,  les  cascades  recou- 
re il  ili-  ̂ Tiindesniasse-i  liquides  se  précipitent  dans  les  biefs  inféiicurs, 

-'iiM|ili<-ieTil  à  leur  lour.  Le  mouvement  continue  ainsi  jusqu'aux 
iir-  ihi  lîas-Sénéjijd,  qui  ne  tardent  pas  à  se  cbaiigcr  en  immenses  ma- 

.  \'r  là  les  ci'ues  subites  et  périodiques  qui  rappellent,  par  leur  régula- 
.  nllr^dn  Nil. 

I  -  qui'  les  pluies  oesseni,  les  sources  étant  seules  à  fournir  le  débit,  tes 
.ii:e^  -iipiTiciirs  se  découvrent,  puis  les  barrages  inférieurs,  cl  peu  à 
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|)(!U,  Je  torrent  s'clant  écoulé  vers  lii  mer,  le  fleuve  n'est  plus  alimenté  que 

par  les  minces  filets  d'eau  qui  s'échappent  des  fissures  des  calaiactes;  mais, 
en  arrière  d'elles,  il  reste  de  vastes  réservoirs  pleins  d'eau.  Ces  réservoirs, 

dans  les  hautes  régions,  sont  préservés  contre  l'évaporation  par  l'épaisse 

végétation  qui  borde  les  rives  de  presque  tous  les  cours  d'eau,  et  forme 
au-dessus  de  leurs  lits  une  voûte  de  verdure  interceptant  les  rayons  du 
soleil  et  maintenant,  pendant  la  saison  sèi:lic,  une  certaine  fraîcheur  aux 
abords. 

Niger.  —  La  mission  a  suivi  la  rive  gauche  du  Niger  sur  un  trajet  do 

6U  kilomètres,  a  franchi  le  fleuve  au  passage  deToiirclla  et  s'est  tenue,  pen- 
dant 250  kilomètres  environ,  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite.  Ce  que 

nous  avons  vu  de  ce  gigantesque  cours  d'eau,  Joint  aux  travaux  de  nos  devan- 
ciers dans  la  région  et  aux  renseignements  que  nous  avons  recueillis  auprès 

des  indigènes  marchands  ou  voyageurs,  à  la  suite  d'interrogations  faites 

avec  méthode,  nous  permet  de  fixer  comme  suit  l'hydrographie  générale  du 
bassin  du  Niger. 

Les  sources  du  Djoliba  sont  encore  à  découvrir,  mais  le  major  Laîng  et 

récemment  MM.  Zweifel  et  Mousfier  s'en  sont  assez  approchés  pour  que  la 

géographie  générale  n'ait  plus  à  se  préoccuper  beaucoup  de  cette  question. 
Nous  dirons  donc  que  le  grand  fleuve  commence  près  des  monts  Loma,  se 

dirige  vers  le  nord  jusqu'à  Farannah,  tourne  à  l'est  en  aval  de  cette  ville 

aujourd'hui  détruite,  jusqu'au  Ouassoulou,  IJi  il  remonte  vers  le  nord  et 
vient  se  heurter  contre  les  montagnes  du  Manding,  qui  lui  impriment  la 

direction  nord-est,  direction  qu'il  suit  d'une  façon  générale,  en  décrivant 

des  boucles  plus  ou  moins  prononcées  jusqu'à  Kabara,  le  port  de  Tom- 
bouctou.  A  partir  de  Kabara,  le  fleuve,  après  avoir  décrit  un  grand  ai'c, 

s'infléchit  vers  le  sud  et  va  porter  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Guinée,  oîi  il 
s'échappe  par  plusieurs  bouches  qui  ont  ci-éé  un  vaste  delta. 

Cet  immense  trajet,  de  plus  de  850  lieues,  est  loin  d'être  reconnu, 
Mungo-Park  l'a  suivi  entre  Bammako  et  Boussa,  mais  il  est  miirt  dans  son 

voyage.  René  Caillié  l'a  parcouru  entre  Moplit  et  Kabara,  dans  une  région 
où  il  se  divise  en  plusieurs  grands  bras  dont  Caillié  n'a  pu  suivre  qu'un 

seul.  Barth  n'a  fait  que  le  couper  en  plusieurs  points  et  s'est  tenu  en  gé- 

néral assez  éloigné  de  sou  cours.  Enfin  Mage  et  notre  mission  n'ont  pu  dé- 
passer Ségou. 

On  le  voit,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  te  Niger  soit  connu  dans  toutes 

ses  parties,  et  les  voyageurs  ont  encore  un  grand  champ  d'exploration  dans 
le  bassin  du  grand  cours  d'eau  des  nègres.  Toutefois,  on  peut  dès  aujour- 

d'hui diviser  ce  bassin  en  trois  régions  distinctes,  qui  ont  chacune  une 
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physionomie  parlkulière  et  sont  séparées  par  des  obstacles  naturels  rumat^ 

qiiabics. 
Li  pi-cmi  !rc,  comprise  cnti-c  les  sources  et  les  roches  de  Soluba,  A  10  ki- 

lomt'lres  en  aval  de  Bnnimako,  est  le  llaiit-Nifjer.  Nous  nous  occup^^ 

plus  spécialement  de  celte  région,  qui  nous  est  plus  connue. 

La  dcuxii  me  partirait  des  roches  de  Soluba  et  iiiiit  jusqu'aux  chutes dC 

ISoHssa;  nous  l'appellerons  le  Niger  moyen.  C'est  la  partie  la  moins  connue 

du  cours  du  fleuve.  On  sait  qu'elle  traverse  les  vastes  plaines;  du  Maciw, 

que  le  îicm  i  s'y  subdivise  en  nombreux  canaux  qui  fertilisent  le  sol  el  por^ 

inettciil  l'é  tvage  d'un  nombreux  bétail  el  de  beaux  chevaux;  oriGn,  que  ie 

«glands  vill  "'  'm  assez  active,  se  pressent  sur  l« 
rives  du  fl 

bétail,  de  ) 

La  Iroisi' 

ïsque  lo 

eusc  du  bassin,  si  l'on  peut  em- 
Der  les  massifs,  les  ehainons  et  les 

s,  mais  dont  l'élévalion  génëmle 

irs  inférieure  à  500  mètres.  Ces!  ' 

signcron 
Le  U 

ployer  le  t i:ontreforl8 

au-dessus  de 

aussi  la  rëgii  rc    e. 

Nous  conr        i^ns  comme  a  gauche  :  le  Falicu,  le  Tombal),  le 

Sissi,  ].!  Koba,  le  Niando.  le  Uiamba,  le  Kodosa,  le  Ba  N'Dic|îué,  le  Tin- 

ki'^-'ii,  tivs  foi-l  affluent,  grossi  lui-mêrae  d'un  grand  nombre  de  rivières, 

r  \iii:ii;i!v()1ki,  cl  un  grand  nombre  do  petits  cours  d'eau  dont  quelques-uns 

-nul  fl  vie  nue  partie  de  l'année,  mais  qui,  en  hivernage,  apportent  an 
liruM!  ili'  ■■randes  masses  d'eau. 

\.i-~  Glands  affluents  de  droite  du  Haut-Niger  sont  :  les  rivières  de  Ma- 

tiiii.  ̂ rnilati  ou  Niama,  Milo,  Soussa  et  Fandoubé.  Chacune  d'elles  R^'oit 
di'  immlirrux  ruisseaux.  Le  Milo  passe  à  Kankan,  et  à  la  hauteur  de  ce  eé- 

Irlitf  1 1 1 ;i ['('hé  il  a  près  de  100  mètres  de  largeur. 

Nmis  dcMiiis  compter,  lians  le  Haut-Niger,  un  lii-s  important  cours  d'eau, 
Ir  \Lihil-l!alévcl  ((lulou-l)ulou  des  Baniharas),  qui  ti-averse  le  Ouassoulou 

<\   [il  ail  ̂ ud,  suit  paiallèlemenl  le  Niger  jusque  vis-à-vis  de  Djennc  el 

\.i  ivjntniirt'  le  grand  Ileuve  à  Moptit,  à  un  confluent  visité  par  Itené  Caillié. 

h',i|iirs  lis  leiiseigncments  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  le  Mahel-Ba- 

|im|,  ■~"i\  i'-^I  moins  lar;ie  que  le  Niger,  serait  beaucoup  plus  profond.  On 
\  I  iir.iiiiii',  eu  grarulc  quantité,  des  hippopotames  et  des  caïmans,  ani- 

1(1  HIV  i|iir  l'dn  ne  li'ouvc  pas  dans  le  Djolilia  supérieur.  Les  prochaines 

i\pli>i;iin)ns  ne  devront  donc  pas  négliger  d'examiner  si  cet  affluent,  qai 

pmmerce  important  d'esclaves,  de 

ler,  est  assez  connue  ;  nous  la  dé- 
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aboutit  entre  Tombouctou  et  Ségou,  ne  fournirait  pas  une  voie  commode 

et  accessible  à  nos  canonnières  pour  pénétrer  dans  le  Macina. 

Le  Mahel-Balével  reçoit  d'autres  rivières  importantes,  qui  sont  :  le  Mahel- 
Danevel,  grossi  du  Ba-Oulé;  le  Mahel-Bodevel  ou  Koba-Diéla  et  le  Mahel- 
Bendougou.  Toutes  ces  rivières  descendent  de  la  chaîne  qui,  partant  du 

Fouta-Djallon,  se  continue  vers  le  pays  de  Kong.  Elles  coulent  presque  pa- 
rallèlement entre  elles,  dans  la  direction  nord-sud.  Elles  reçoivent  de 

nombreux  ruisseaux,  et  l'on  peut  dire  de  la  région  du  Haut-Niger  que,  si 
elle  présente  de  vastes  plateaux  pierreux  arides  et  desséchés,  elle  est  fer- 

tile et  bien  arrosée  dans  les  dépressions.  Tout  ce  que  nous  avons  appris  du 

Ouassoulou,  du  Kentiledougou  et  des  autres  territoires  de  ces  régions, 

rapproché  de  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes,  nous  a  confirmé 

dans  cette  opinion,  que  la  race  nègre  avait  là  un  sol  généreux,  où  elle  trou- 
vait abondamment  récoltes  et  pâturages  et  que  la  misère  et  les  famines, 

fléaux  de  ces  contrées,  sont  toujours  le  résultat  des  guerres  de  destruction 

que  les  peuplades  se  font  entre  elles,  sous  la  direction  de  chefs  sauvages 
et  ambitieux.  Le  résultat  le  plus  navrant  de  ces  luttes  sans  merci  où  le 

vaincu,  devenu  l'esclave  du  vainqueur,  est  vendu  aux  étrangers,  est  la 
dépopulation  de  la  contrée. 

Faute  de  bras,  le  désert  s'étend  sur  les  surfaces  fertiles,  au  lieu  d'être 
limité  aux  terrains  impropres  à  toute  culture. 

Le  Niger  présente  les  mêmes  phénomènes  hydrologiques  que  le  Sénégal. 
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Nous  avon.^  vu  qu'il  se  composait  de  trois  grands  biefs  principaux,  séparés 
par  les  chutes  de  Boussa  et  le  rapide  de  Sotuba.  Plus  on  se  rapproche  ' 
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iiourcc  et  plus  ces  chules  et  barniges  deviennciil  rmjuciits;  il  en  esl  de 

même  pour  tous  ses  afllueiits.  A  la  saison  d'Iiifemage  la  pluie  arrive  siiliilep 

DK^iil,  commo  pour  le  StinégHl.  Los  i]u:inLilés  d'eiiu  dôversées  dans  L'  lil  lU 
Ileuvt;  sont  énormes  ut  son  iliUiordoment  est  des  pUis  considéraUlus.  ATod* 

relia,  au  moment  des  basses  eaus,  le  fleuve  présentait  de  700  à  750  mèlna 

de  Inrgeui',  avec  quelques  îlots  de  sahie  et  de  verdure,  qui  divisaient  TcaiL 
en  plusieurs  chenaux;  mais,  aux  hautes  eaux,  ces  baucs  de  sable  liaient 

lecouverts,  et  dous  avons  constaté  dans  la  plaine  les  tracer  de  l'inondalton 

extrême.  À  ce  moment,  le  fleuve  n'a  pas  moins  de  2  kilomètres  de  largeur. 
On  peut  juger  ainsi  de  la  masse  du  flot  qui  passe.  I.a  crue  commeooccil 

juin  pour  li  décembre.  'ailleurs  établi  une  échelle  de  cetlt 
crue  annuell  ii 

Nadgabi  .  —  Le  Sénégal  et  ses  aniueiits  sont 

maintenant  i  i,  int  de  vue  de  leur  naTij^abilitt'. 

La  navip  sntc  d  pour  nos  avisos  à  vapeur  s'nrnHc 

;i  Malou.  I  :luer  p<  .rois  mois  jusqu'à  Méiline  et  pendant 

qmtre  mo  x  Kayes,  en  a        lu  rapide  des  Kippes.  En  deboi'sde 

ci'tle  courte  la  navigation  t      'e  Mafou  et  Mcdine  n'est  plus  possi- 

ble aux  avisos,  et  devient  même  précaire  pour  les  chalands  d'un  tirant  d'eau 
de  plus  de  40  centimètres.  Pour  donner  une  idée  des  difficulté*  de  la  na- 

vij::ition  du  Ilaut-Sénégal  aux  basses  eaux,  nous  dirons  qu'entre  Bakcl  el 
Médiiic,  sur  un  parcours  de  80  milles,  on  ne  rencontre  pas  moins  de 

^7  )iassagcs,  parmi  lesrjuels  ceux  de  Moussala,  de  Diancadapc,  de  Tamb(>- 

K;iiiL'  il  des  Kayes  sont  difficiles;  celui  des  Kippes  est  à  peu  près  infran- 

ilii-.-(d)lc  pour  un  chaland  chargé.  En  revanche,  entre  chacun  de  ces  passa- 

iji'^,  Il  existe  de  beaux  et  largos  biefs  présentant  des  profondeurs  suffisantes 

["iiii-  h  ̂r'aride  navigation. 

I ji  iMÎson  de  la  difiiculté  du  rapide  des  Kippes,  on  a  fixé  la  limite  de  h 

u:\-i\'^.i\\on  aux  hautes  eaux  en  aval  du  village  des  Kayes,  et  c'est  de  ce 

rin  iiiiT  puinl  que  doit  pai'tir  la  voie  ferrée  du  Haut-Sénégal  au  Niger. 
I!ii  amont  de  Médiiie,  on  rencontre  la  chute  du  Félou,  élevée  de  9  à 

Ml  iiii'tn's  au-dessus  du  bief  intérieur;  mais,  en  amont  du  Félou,  s'étend 

II'  iiiiiL:iiilique  bief  du  Logo,  d'une  longueur  de  près  de  ■40  kilomètresel 
ii.i\l.!.i!ile  aux  petits  vapeurs,  (^e  bief  pourra  être  utilisé  avantageusement. 

l'oiii  |iv  iiMiisjiorts  enlie  Lonlou  et  lloukarla  ;  mais,  à  partir  de  ce  dernier    j 

l'iiliii  jti-i[u"à  iSal'oulabé,  il  sei'ait  dangereux  de  compter  sur  le  sccow» 'J 

(In   lli  ii\r  pour  le  service  dos  (ransporls.  L'expérience  en  a  été  faite  M  ■^ 
iltTiiiiljie  1879,  et  nous  la  considérons  comme  décisive 

mis  liiiLil  jours  pour  so  londiv  à  Itafoulabc,  et  leurs 
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qués  et  rembarques  un  grand  nombre  île  fois,  sont  arrivés  à  destination 
entièrement  avariés. 

A  fiafoulnbé,  point  de  jonction  du  finklioy  et  du  Dnfîng,  on  peut  encore 

se  servir  d'embarcations  sur  ces  deux  rivières,  larges  et  profondes;  mais 

cette  navigation,  en  ce  qui  concerne  le  Bakhoy,  s'arrête  ii  quelques  kilomè- 
tres et  ne  peut  guère  se  prolonger  dans  le  Bafing,  car  les  indigènes  signa- 
lent des  barrages  non  loin  du  conflnenl. 

En  résumé,  en  dehors  d'une  navigation  locale,  dans  des  biefs  plus 
ou  moins  longs  et  sans  communictition  facile  entre  eux,  il  est  impossible, 

au  moins  dans  l'état  actuel,  de  se  servir  du  Sénégal  et  de  ses  affluents 
en  amont  de  Bonkarîa. 

Les  divisions  que  nous  avons  établies  pour  la  description  hydrographique 
du  Niger,  conviennent  également  en  ce  qui  concerne  la  navigabilité  de  ce 
Deuve. 

La  partie  du  Haut-Niger  que  nous  avons  vue  est  certainement  navi- 

gable. Le  large  lit  d'u  Heuve  est  parsemé  d'îles  plus  ou  moins  étendues, 
mais  entre  lesquelles  circulent  des  canaux  où  de  fortes  embarcations  tiou- 
veraient  aisément  un  passage.  Toutefois,  il  existe  des  passages  que  les 
cavaliers  toucouleurs  de  la  rive  droite  franchissent  pour  aller  razzier 

les  Malinkés  de  la  rive  gauche;  mai;;  lorsqu'on  connaît  la  hardiesse  des 
pillards  loucouleurs,  on  ne  peut  pas  conclure  que  ces  passages  seraient 

autant  d'obstacles  à  la  navigation.  Nous  citerons  à  ce  propos  l'affirmation 

de  marchands  venus  de  Kankan,  qui  nous  racontaient  que  l'on  pouvait 

venir  en  pirogue  de  leur  ville  jusqu'à  Sotuba,  sans  quitter  le  fleuve. 
Il  serait  imprudent  de  certifier  la  parfaite  navigabilité  du  bief  supérieur 

du  Niger,  avant  une  reconnaissance  hydrographique  détaillée  ;  mais,  d'après 
nos  renseignements,  nous  avons  acquis  la  conviction  que,  de  Kankan  ou  de 

Tiguibiri  jusqu'aux  roches  de  Sotuba,  il  sera  possible  de  circuler  avec  un 

petit  vapeur  à  faible  tirant  d'eau. 
A  10  kilomètres  environ  en  aval  de  Bammako,  les  rochers  de  Sotuba 

*  barrent  le  fleuve,  et  nous  entrons  dans  le  Niger  moyen.  La  mission  n'ayant 
pu  visiter  ces  roches,  nous  devons  nous  en  tenir  à  la  description  que  Mungo 

l'ark  en  a  donnée.  L'illustre  voyageur  assure  qu'il  existe  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  un  canal  naturel  qui  permet,  avec  quelques  dilïicultés  il  est  vrai, 
le  passage  des  pirogues  et  par  suite  la  communication  entre  les  deux  biefs. 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  PiélrJ,  qui  ignoi'ait  alors  ce  détail, 

sont  venus  confirmer  l'assertion  du  voyageur  anglais.  Il  est  doue  permis 

d'espérer  que  des  travaux,  peut-être  peu  importants,  ouvriraient  un  passage 
cnlie  le  Haut-Niger  et  le  Niger  moyen. 
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Au-dessous  des  roches  de  Sotuba  el  jusqu'à  Sunsandig.  le  Niger  tA 
navigable  mi^mo  h  ta  maigre,  mais  pour  un  jwlit  vapeur  scul«niPttf, 

En  effet,  par  les  passages  de  Koulikoro,  de  Njainina,  de  Ségou-Koro  elilt 

Sansaiidig,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants,  les  piétons  peuvent  friB- 

chir  1(1  fleuve  avec  de  l'eau  jusqu'au-dessous  de  la  ceinture,  ce  qui  supjN» 
une  liaiileur  de  80  centimètres  envii-on. 

Après  Saosandig,  la  navigation  rcnconlrcra  moins  d'obstacles.  Yot 

Diafiiiabé,  le  Niger  se  divise  en  deux  branches  principales  :  l'une,  élroîled 

profonde,  remonte  par  Dlaka  vers  le  lac  Deboe  et  Kabarn  ;  l'autre,  plu 
liirgc  mais  moins  profonde,  poursuit  vers  Moptit,  en  étalant  sns  (-aux  daas 

les  pleines  du  Macina.  La  première  c  ces  branches  est  butine  pour  lu  iiarî* 

galion;  déjà  les  indigènes  l'u  our  des  pirogues  de  grandes  dimen- 
sions, munies  de  voiles.  Ces  jnt  des  bonis  assez  t^levés  pour  oMi- 

ger  les  mariniers  à  employer  une  t  et  un  seau  s'ils  veulent  puiser  Tfan 
dans  le  fleuve.  Nos  chalands  el  nos*      tits  remorqueurs  sont  donc  certain» 

d'y  circuler  librement. 

I.C  moyen  Niger  s'arrête  aux  chutes  de  lioussa,  cousidèrées  jusqu'à  pré- 

sent comme  infranchissables.  L'avenir  dira  si  des  travaux  appropries  ne 
penneltront  pas  de  supprimer  cet  obstacle.  Quant  ù  présent,  il  faut  eoasi- 

dércr  que  la  navigation  sur  le  Niger  moyen  est  d'une  grande  imporrancf 
pour  les  projets  de  la  race  blanche  dans  te  Soudan.  De  Bammako  à  Bous<i. 

U:  [liirrours  est  immense;  les  pays  riverains  sont  fertiles  et  peuplés; 

il  \  lAi-le  déjà  un  comraei-ce  assez  actif,  indiquant  les  aptitudes  de  ces 

|iiil'Nl.i(iims  pour  les  opérations  commerciales.  Ces  considérations  font 

|iir--iiilir  i[ue  les  négociants  un  peu  hardis  trouveraient  dans  celle  ïasio 

i(';;i(hii  des  moyens  d'échange  el  un  écoulement  important  des  produits 
nutiiiliiclurés. 

NtHi-  n'avons  rien  à  dire  du  bas  Nif^er;  il  est  déjà  remonté  à  d'assez 
-ijinlr-.  (iislances  par  des  vapeurs  de  commerce,  qui  y  font  de  iwnues 

ii|"M;ihnii>  d'ccliange. 

I  II  ri'siiiné,  la  navigabilité  est  probable  dans  le  Haut-Niger,  certiiu' 
iImii-  Il  Nii^cr  moyen  et  connue  dans  le  Niger  inférieur.  De  plus,  on  alW 

iliuii  ili'  |.iri-ef  que  la  mise  en  communication  des  trois  bassins  est  réali- 
^.iMr.  , 

I  r  I  li;i|iilre  fera  encore  ressortir  aux  yeux  de  nos  lecteurs  la  nécessité 

riiiic  nirirmaissancc  hydrographique  entreprise  aussitôt  que  possible  r' 

il. m-   il.'  hiiiu](>s  riiiiiliiion.'^.  Il  osl  à  désirer  que  Ions  bw  pfînHs  nnssibles 

•l'ii'iii  r;iil.>^  pour  lancer  des  chaloupes  à  v 

i<'iN|i-  >|il'cIIcs  ouvriraient  rapidement  un  p 
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parages,  elles  achèveraient  de  les  faire  connaître  au  point  de  vue  géographi- 

que. Alors  seulement  on  pourra,  en  toute  connaissance  de  cause,  déter- 

miner exactement  le  point  où  il  convient  de  faire  aboutir  la  voie  commer- 

ciale qui,  partant  du  Haut-Sénégal  mettra  notre  colonie  en  communication 

avec  l'intérieur  du  Soudan. 

GÉOLOGIE. 

Le  sol  de  la  région  explorée  présente  une  grande  uniformité  géologique  : 

c'est  un  composé  de  grès,  d'oxydes  ferrugineux  et  d'argile.  Le  grès,  avec 
toutes  ses  variétés,  domine  presque  partout,  et  spécialement  dans  les 

massifs  montagneux  qui  couvrent  le  vaste  plateau  situé  entre  Bafoulabé  et 

le  Niger.  Toutefois,  dans  les  dépressions  en  grand  nombre  qui  séparent  ces 

massifs,  l'argile  se  rencontre  en  grande  quantité.  Le  pays  est  alors  couvert, 

surtout  au  moment  des  pluies  de  l'hivernage,  d'une  végétation  excessive- 
ment touffue,  et  les  détritus  végétaux  forment  une  sorte  de  terreau  très 

fertile,  éminemment  propre  à  la  culture  du  riz,  du  gros  mil  et  du  maïs. 

Les  dépressions  alternant  avec  les  hauteurs  de  forme  irrégulière  dont 

nous  avons  parlé  plus  haut,  ainsi  que  les  rives  du  Sénégal,  du  Niger  et  de 

leurs  affluents,  soumises  à  l'influence  des  inondations  périodiques  de 

l'hivernage,  constituent  des  terrains  propres  aux  cultures  de  ces  contrées 
in  ter  tropicales.  Une  couche  de  terre  argileuse  recouvre  le  sous-sol  de  grès, 

et  le  sorgho,  le  riz,  le  nàaïs,  le  tabac,  l'arachide,  y  poussent  avec  vigueur. 

I^s  terres  y  sont  grasses,  suffisamment  profondes,  d'une  ressource  et  d'une 

fécondité  d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  contrastent  avec  l'aridité  des 
plateaux  rocailleux  qui  dominent  les  plaines  et  en  circonscrivent  Tétendue. 

I^s  terres  noires  et  humides  que  l'on  rencontre  principalement  au  bord 

des  cours  d'eau,  surtout  dans  le  bassin  du  Niger,  seraient,  je  crois,  favo- 
rables à  la  culture  du  bananier,  et  il  est  regrettable  que  cet  utile  végétal, 

qui  forme  la  base  de  la  nourriture  des  nombreuses  populations  de  l'Afrique 

centrale,  n'y  ait  pas  encore  été  introduit. 
La  région  que  nous  étudions  ne  présente  pas  partout  des  conditions 

aussi  avantageuses  pour  les  cultures.  Dans  certaines  parties,  la  terre  offre, 

mélangés  à  l'argile,  des  oxydes  de  fer  et  beaucoup  de  silicates.  Les  plateaux 
qui  couronnent  les  hauteurs  se  trouvent  généralement  dans  ce  cas.  La  vé- 

gétation est  alors  peu  touffue  et  ne  s'y  trouve  guère  représentée  que  par 

nôe  tscole  essence  d'arbres,  petits  et  chétifs,  dont  l'écorce  bouillie  sert  à 
^nre  îaunâtre  des  pagnes  qui  couvrent  les  indigènes. 

"oits,  remarquables  au  point  de  vue  géologique, 
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tels  que  certains  plateaux  rocheux  où  les  affleurements  du  sous-sol  émer- 
gent fréquemment  du  terrain  argileux,  la  végétation  est  complètement 

nulle  ou  ne  consiste  qu*en  quelques  bouquets  isolés  d*acacias  rabougris. 

Il  est  certain  qu'une  exploration  méthodique,  faite  par  un  géologue  de 
profession,  pourrait  seule  éclairer  complètement  sur  la  formation  et  la 
nature  des  terrains  de  la  région  considérée.  Les  observations  quo  nous 

avons  pu  faire  dans  les  lits  des  marigots  et  au  pied  des  montagnes  nous 

permettent  cependant  d'affirmer  que  la  région  parcourue  n*est  en  somme 
qu'un  teiTain  primitif  avec  ses  érosions  et  ses  alluvions  anciennes.  U  se 
présente  avec  une  grande  uniformité  de  composition,  et  Ton  ne  peut  nier, 

par  exemple,  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'analogie  entre  les  hauteurs  de  Han- 
sonnah  (Natiaga,  non  loin  de  Bafoulabé)  et  celles  de  Bammako.  Les  éro- 

sions de  la  vallée  de  Hansonnab  sont  seulement  plus  prononcées,  et  le  Sé- 
négal ne  présente  pas  ces  talus  à  pente  assez  douce  produits  probablement 

sur  les  bords  du  Niger  par  les  pi'opres  dépôts  alluvionnaires  du  fleuve.  Le 

grès  se  montre  par  assises  horizontales,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  forma- 

tions basaltiques.  Plusieurs  espèces  de  cette  roche  s'altèrent  à  l'air  et  de^ 
viennent  ainsi  impropres  à  la  construction. 

Le  terrain  est  généralement  peu  perméable,  et  les  vallées  des  cours 

d'eau  les  plus  importants,  tels  que  le  Bakhoy  et  le  Ba-Oulé,  sont  creusées 

dans  un  sol  greyeux,  formé  d'une  série  de  massifs  isolés  et  irr^uliors,  en- 
tre lesquels  coulent  une  infinité  de  petits  ruisseaux  et  marigots,  à  pente 

très  rapide.  Les  parties  supérieures  du  bassin  du  Sénégal  et  du  Niger  sont 
ainsi  constituées  par  un  réseau  très  compliqué  et  très  ramifié  de  petits 

cours  d'eau.  Ce  fait,  comme  je  Tai  déjà  montré  plus  haut,  explique  la  ra- 
pidité des  crues  dans  cette  région.  Celles-ci  sont  dues  surtout  à  la  dénuda- 

lion  des  terrains  voisins  des  sources  qui  alimentent  ces  rivières.  liCS  pluies 

ne  sont  absorbées  qu'en  très  minime  partie;  toute  l'eau  va  au  thalweg. 

L'inspection  de  la  carte  montre  du  reste  combien  est  grand  le  nombre  de 
ruisseaux  cl  de  marigots  que  l'on  rencontre  entre  Médine  et  les  sources  du 

Bakhoy.  Aux  premières  pluies,  la  quantité  d'eau  qui  se  déverse  ainsi  dans 
cet  affluent  du  Sénégal  doit  être  énorme;  il  doit  en  être  de  même  pour  le 

Bafing.  II  n'est  donc  pas  besoin  d'admettre  l'existence  des  neiges  sur  les 
sommets  du  Fouta-Djallon  pour  expliquer  les  crues  du  Sénégal  et  du  Niger. 

Elles  proviennent  de  la  dénudation  des  terrains  situés  dans  les  parties  su- 

périeures des  bassins  de  ces  deux  cours  d'eau.  Les  barrages  naturels  suc- 
cessifs dont  nous  avons  constaté  l'existence,  particulièrement  dans  les  lits 

du  Sénégal  et  de  ses  grands  affluents,  arrêtent  pendant  toute  l'année  l'eau 
qui  se  déverse  ainsi,  puis  les  biefs  débordent  rapidement  aux  premières 
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pluies.  La  destruclion  des  barrages  aurait  pour  effet  de  vider  ces  grands 

fleuves  pcndaut  la  saison  sèche;  aussi  est-ce  avec  la  plus  grande  circonspec- 

tion qu'il  faudra  toucher  à  leur  régime. 
Au-dessous  de  Bakel,  où  finit  la  partie  montagneuse  du  bassin  du  Séné- 

gal, la  crue  est  moins  rapide  à  canse  de  la  nature  siliceuse  du  terrain  qui 

absorbe  une  certaine  quantité  des  cauic  pluviales,  agissant  ainsi  comme  une 

sorte  de  l'égulatcur  sur  les  crues.  Au  moment  des  premières  pluies,  te 

terrain  environnant  s'imhilje  aux  dépens  du  fleuve,  ce  qui  produit  même 
un  abaissement  momentané  des  eaux  dans  la  partie  basse  de  la  vallée;  il 
allonge  ensuite  la  crue,  au  moment  de  la  baisse,  en  rendant  au  fleuve  une 

partie  des  eaux  enlevées.  Nous  nous  rappelons  qu'en  1S79  la  plaine  qui 
s'étend  aux  environs  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  était 

déjà  inondée  et  en  grande  partie  impraticable,  alors  que  la  crue  s'était  à 
peine  fait  sentir  dans  le  fleuve. 

En  terminant  ces  considérations  succinctes  sui'  la  nature  du  terrain  de 

la  région  que  nous  avons  explorée,  j'insisterai  sur  la  nécessité  d'une  recon- 
naissance géologique  détaillée,  faite  par  un  spécialiste,  et  ayant  pour  but 

snrtout  de  se  rendre  compte  des  richesses  métallurgiques  (or,  fer,  mer- 

cure, etc.)  dont  nous  avons  pu  constater  l'existence;  les  indigènes  les  exploi- 

tent avec  dos  moyens  tellement  nidimenlaires,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
déduire  des  résultats  à  peu  près  insignifiants  qu'ils  obtiennent  ainsi  les 
bénéfices  que  notre  industrie  pourrait  retirer  d'une  exploitation  intelli- 

gente et  persévérante  de  ces  richesses.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  loin  sur 
cette  importante  question. 

VlLI-ACiES,   HABITATIONS   ET   FORTU'ICATIONS 

Toute  la  région  que  nous  avons  limitée  ci-dessus  et  décrite  ensuite  au 
point  de  vue  topographiqne  est  habitée  par  des  indigènes  appartenant  à 
trois  races  principales  :  les  Malinkés,  les  Bambaras  et  les  Toucouleurs.  On 

y  trouve,  en  outre,  un  grand  nombre  de  Sarracolels  et  d'assez  importantes 
tribus  de  Pouls  nomades. 

Dans  le  Kaarta,  dans  certaines  parties  du  Bélédougou  et  sur  les  bords  du 
Niger,  les  villages  sont  assez  nombreux.  Par  exemple,  dans  le  Guéniékalari 

et  le  pays  de  Ségou,  le  voyageur  reste  rarement  une  heure  sans  voir  un  vil- 
lage. Par  contre,  dans  le  Fouladougou,  dans  le  Birgo  et  dans  le  Manding, 

la  région  est  peu  peuplée.  De  nombreuses  ruines  attestent  seules  la  pro- 
spérité passée  de  la  contrée  et  témoignenl  des  désastreux  effets  de  la  con- 
quête  musulmane.    Entre  Badumbé  et  Gonrokori,  nous  avons  marché 
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|ieii(lniu  pli  s  de  MO  kilomèlres  sans  renconlivr  un  seul  vilUffcl 

recitiiriaiss:  ic«  du  Ba-Oulé,  entre  Fungalla  el  Kit-'i,  M.  le  lieiitcnai 

n'a  ti'uuv4>  { lie  le  villiige  île  Sambabougou.  il  est  vrai  que  ces  tcrrîu 

silius  à  la  limilc  tics  poysTnalinkcs.  et  que  c'est  sur  eux  qu'est  retombé  le  " 
jtius  |;raiiil  poids  des  guerres  religieuses.  La  ptupait  des  habitjknts  ont  ' 
éiiiiyiv  pour  se  retirer  dans  des  régions  moins  exposées. 

Les  villti|;cs  indigènes  de  cette  partie  du  Soudan  diffèrent  d'asped  avec 

les  centres  le  population  que  l'on  rencontre  dans  les  pays  ouolofs  et  Iflfl- 
loulenr's  de  la  S4!négambie  française.  I 

Dans  le  (layor,  dan.s  lu  Oualo,  dans  le  Fouta.  et  même  dans  les  psys  . 

^OItinkés  de  du  Séntignl,  les  villages  se  composent  en  général  de 

irases  en  paille  avec  toits  coniques,  rtîunies  en  groupes  enloun's  de  taftada 

i>u  de  sécot,  sortes  de  naltes  grossi èrenienl  tressées  avec  de  la  paille  ou  j 

des  tiges  de  mil  ou  de  maïs.  Chaque  g  supe  forme  une  coiicetsiott  et  con- 

stitue généralement  l'habitation  d'une  lamille. 
iJans  les  pays  nialinkés  et  bambaïas,  les  populations,  sans  cesse  exfto- 

siV>  aux  razzias  et  forcées  souvent  de  se  renfermer  dans  leurs  villages  pour    { 

SI!  (liTendre  contre  un  ennemi  mieux  armé  et  supérieur  en  nombre,  ont    ' 

fiitoiiié  leurs  habitations  d'une  enceinte,  dont  le  tracé,  qui  présente  de    , 
liiriiies  diverses,  est  rai'emont  recliligne.  Les  Malinkés,  ayant  remarqué,  non 
siiiis  raison,  que  les  courtines,  longues  et  fragiles,  sans  renforcement  sur 

iiijciin  ]>oinl,  seraient  renversées  par  les  pluies  torrentielles  ou  les  vents 

\i<i1(>[ii:^  des  tornades,  ont  le  plus  souvent  construit  leurs  enceintes  en  zi^- 

/A'^-.  iiiiilaiit  ainsi  grossir icm eut  le  tracé  à  crémaillère.  Celte  disposition  a. 

il  .111(1 1'  part,  l'avantiige  de  l'ournir  tout  à  la  fois  des  feux  directs  et  des  feu^ 
n„i„-    lig.   I). 

I.r  ll;iiii[iiement  est  obtenu  alors  par  des  tours  ou  par  des  renflements 

ilriiii-iiriiiliiiresdu  mur  d'enoeiule,  qui  forment  bastions  à  l'exlrémitédes 
riiiifiiiii's  (iig,  2),  tjuelqiicibis  aussi  il  est  assuré  par  les  irrégularités  des 

liiiri",  qui  présentent  IVéquemmrnt  des  saillants  et  des  rentrants,  établie 

~Mii-.  :niiiiii  arl,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  eflieaccs  dans  une  certaine 

\.<-  |inilil  des  enceintes  des  villages  de  Malîiikés  et  Bambaras  se  compose 

iliiiir'  riiiiraille  verticale,  de  î)0  cenlimèlres  à  1  mètre  d'épaisseur  à  la  base 

I  I  r|iii  \;i  on  s'amineissaut  vers  le  haut,  où  elle  n'a  plus  que  0°',20  environ 

il  I  |i:ii~^iiii'.  Elle  est  consiruile  avec  une  sorte  de  boue  argileuse  qui  se 

iliin  il  aiL  stilcil  el  ilcviciil  tics  rési-;|aiite.  Pour  en  augmenter  la  solidité,  on 

\  iikIi  ̂ iiiivctil  tie  iietiti's  jticrres  dures,  qui  transforment  la  maçonnerie 

(Il  mil'  -Dite  (le  liclou  1res  ferme;  nous  avons  vu  des  ruines  de  ces  mii- 
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railles  déjà  anciennes  qui  tenaient  encore  très  bien.  Sur  cerUiins  points, 

comme  à  Koundian,  Mourgoula,  Badumbé,  Nioro,  on  a  imité  une  grossière 

maçonnerie  par  assises  de  moellons  reliés  avec  la  même  boue,  employée 

comme  mortier;  ces  dernières  murailles  sont  plus  solides  que  les  autres. 

Les  terres  employées  pour  les  constructions  sont  prises  souvent  en  avant  et 
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FORTIFICATIONS  AVEC  TOURS 

au  pied  même  des  murailles,  où  il  s'est  ainsi  créé  des  excavations  assez  pro- 
fondes pour  constituer  un  obstacle  sérieux  (fig.  3).  La  hauteur  du  mur 

varie  entre  2  mètres  et  2", 50;  cette  dernière  dimension  est  la  plus  rare. 

Quelquefois  enfin,  ce  mur  est  vertical  à  l'intérieur  et  présente  un  léger 

talus  à  l'extérieur.  Les  pluies  de  l'hivernage  détrempent  assez  promptement 

ces  constructions,  et  il  se  produit  fréquemment  des  éboulcments,  que  l'on 
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n^jiare  à  la  saison  sèche;  d'autres  Ibis,  les  pluies  n'ont  d'autre  nclion  que 
de  réduire  les  épaisseurs  en  lav»ul  lus  terres.  En  résunit;.  peu  (le  lalns  ré- 

sisteraient aux  intempéries,  si  le»  indigènes  n'avaient  le  soin  de  les  t-éprcr 
cl  de  les  entretenir. 

Les  défenseurs  se  placent  derrière  le  mur  et  pratiquent  à  peu  près  à  li;iu- 

leur  d'épaule  des  trous  ronds  de  O^.OS  à  0'",iO  de  diamètre,  destinés  i 

donner  passage  aux  canons  de  fusil.  Ces  sortes  de  ci'éneaux  ne  sont  ouvt^rLs 

qu'au  moment  mâme  des  sièges;  en  temps  ordinaire,  ils  sont  bouclife. 

C'est  par  ces  créneaux  que  les  habitants  abrités  tirent  sur  les  assaillants  ! 
qui  cherehent  à  gagner  le  pied  du  mur.  Nos  pièces  de  -i  de  montagne,  en 
usage  au  Séi  ouvriraient  vue  d      crèches,  à  la  condition  toutefois  de 

frapper  au  p  la  mun        pour  e..  entraîner  l'effond renient  complet. 
Kn  effet,  en  raison  du  peu  d  i  tlance  de  la  maçonnerie,  les  projectiles 

passant  sur  la  crête  et  à  mi-b;'  ur  n  eraienl  probablement  que  se  frayer 
un  passage  sans  renverser  le  ret  aenl.  Lors  de  la  prise  du  village  ie 

Goiilianko,  en  févrierlSSI,  il  ne  falli  pas  moins  de  cent  coups  de  cnnou 

pour  ouvrir  dans  la  muraille  une  brèche  de  2  à  5  mètres  de  largeur. 

Les  formes  des  enceintes  ne  sont  pas  soumises  à  des  règles  lises;  elles 

varient  suivant  les  villages  et  les  caprices  des  constructeurs.  L'unique  règle 

est  d'entourer  tes  hahitatious  d'une  enceinte  fermée,  représentant  tantiït 

un  rectangle,  tantôt  un  polygone  irrégutier  d'un  nombre  considéi-able  de 
côtés.  Souvent  des  côtés  rectilignes  sont  reliés  par  des  parties  courbes.  On 

leucdulre  aussi  des  enceintes  tracées  suivant  une  courbe  irr^ulière  qni 

iii\cliip|]L'  tout  le  village.  Sur  tout  leur  parcours,  ces  enceintes  ont  le  profil 
iliiiirii'  ri-dessus. 

(lu  tiniivc  cependant  quelque  méthode  dans  la  manière  dont  les  Malinkés 

(iii  K'>  lEambaras  assurent  le  flaiiqucment. 

l.(H-(|uc  le  tracé  est  rectiligne(lif,'.-i},  ils  élèvent  tous  les  40  ou  60  mèta's, 

i|iirii|iii;rois  à  moindres  inlervallcs,  dos  tours  rondes  ou  carrées  construiles 
d<-  l;unti  ù  faire  saillie  de  2  ou  .1  mètres  sur  le  front  extérieur  de  la  muraille. 

(!i  ̂   liiii[s,  selon  leur  forme,  ont  un  toit  conique  ou  pyramidal  ;  leurs  diincn- 

-iuii-  Miricnl,  sans  aller  au  delà  de  A  mèti-es  de  côté  ou  de  diamètre.  Quant 

.1  l;i  hituli'ur,  elle  dépasse  généralement  celle  du  mur  d'environ  i°',àO. 

'hiiitiicrois  copondant  elles  oui  la  môme  élévation;  dans  ce  cas,  elles  n'onl 
i...  ,1.  h.ii. 

In  i;iaiiil  éclialaudago  intérieur  (fig.  "i)  permet,  au  moment  des  sièges, 
'\>'  iiiniiici'  à  la  partie  supérieure  des  tours  et  de  fournir  ainsi  deux  étages 

ili'  1(11^  -.ui'  le  piod  des  murs. 

Cil  in'ru'lre  dans  l'intérieur  des  lalas  par  des  portes  fortifiées,  que  l'oD 
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fait  aussi  peu  nombreuses  que  possible.  Il  esl  rare  d'en  trouver  plus  de 
quatre  sur  toute  l'enceinte.  Ces  portes  présentent  souvent,  au  point  de  vue 
défensif,  des  détails  ingénieux;  voici  les  différents  types  que  nous  avons 
remarqués. 

!"  La  porte  n'est  qu'un  simple  passage  pratiqué  à  travers  l'une  des  toura 
de  l'enceinte,  construite  à  cheval  sur  le  mur.  Dans  ce  cas,  l'assaillant  ne 
trouve  devant  lui  d'autre  obstacle  que  le  battant  en  bois,  toujours  fermé 
pendant  les  sièges.  Ce  battant  est  généralement  formé  de  trois  ou  quatre 

madriers  de  O-.Oô  à  0'",05  d'épaisseur  el  de  ̂ ",50  à  S", 80  de  longueur, 

INTtRlEUR  DES  TOURS  DE  fLAHQUEMENT  "^ 

'ËJ^      POflTE,figS 

réunis  par  deux  traverses,  o  et  A  (Og.  G).  L'un  des  madriers  extrêmes  pré- 
sente deux  allongements  arrondis,  c,  d,  dont  l'un,  c,  s'engage  dans  un 

anneau  pratiqué  dans  la  planche  p  qui  constitue  le  dessus  de  l'ouverlui'e  de 

la  porte,  et  l'autre,  d,  est  appuyé  dans  le  creux  d'un  tronc  d'arbre  enfoncé 
dans  le  sol.  Le  battant  peut  ainsi  tourner  autour  de  c,  d,  qui  foimc  char- 

nière. Le  système  de  fermeture  consiste,  en  temps  ordinaire,  en  un  étai,  A, 

qui  s'appuie  sur  une  forte  barre  transversale,  BC,  maintenue  dans  les  en- 
tailles de  deux  troncs  d'arbre  fortement  enterrés  de  chaque  côté  de  l'enti^ée. 

IjBS  portes  sont  ainsi  en  état  de  résister  à  de  très  fortes  pressions.  Le  mode 

de  fermeture  que  nous  venons  de  décrire,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  en 
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divers  points,  ii*cst  pas  suivi  partout,  et  souvent  les  indigènes  se  cântaitént 
de  disposer,  en  arrière  des  battants,  une  multitude  d*étais,  au.méoie  ib 
entassent  toutes  sortes  de  matériaux  destinés  à  augmenter  la  lésiirtanœ. 

.  2*  Les  ouvertures  des  portes  ne  sont  pas  toujours  vis-à-vis  Tuné  de  Vmn^ 
tre;  le  plus  souvent  même,  on  est  obligé  de  tourner  à  droite  ou  i  ganisbe 

pour  ptoétrer  dans  Tintérieur  de  Tenceinte  (fig.  7,  8).  Cette  dûqponlieB 

arrête  Véhû  de  Tàssaillant  et  permet  aux  défenseurs  abrités  derrière  le  se<* 
coud  mur  de  la  tour,  a,  i,  dé  tireur  sur  les  entrants. 

3*  La  tdur  où  Ton  a  ouvert  la  porte  est  souvent  eonstrmte  à  3  ou  4  maires 
en  arrière  de  la  muraille.  La  figure  montre  alors  la  dispositbn  gâiérmle. 

On  remarquera  que  Tassaillant,  au  lieu  d*abord^  direct^ooent  la  p<Hie, 
est  obligé  de  parcourir  Tétroit  couloir  Â,  où  il  est  exposé  aux  feux  è  boot 
portant  des  défenseui^  (fig.  9). 

4*  Nous  terminerons  en  montrant  la  construction  de  eè  genre  la  plus 
compliquée  que  nous  ayons  rencontrée.  Pour  pénétrer  dans  le  tata  de  Gou- 
banko,  village  récemment  détruit  par  une  colonne  française,  nous  avons  dû 
franchir  la  porte  dont  le  dessin  se  trouve  indiqué  dans  la  figure.  Goaune  on 
le  voit,  la  tour,  située  à  3  mètres  environ  en  arrière  du  front  extérieUTt  a 

devant  elle  un  couloir  étroit,  À,  formé  par  deux  abris  couverts,  B  et  G,  qui 

peuvent  recevoir  chacun  cinq  ou  six  tireurs.  Le  couloir  luiHEuème  est  mas* 
que  par  un  tambour,  T,  qui  fait  saillie  sur  le  front  de  la  fortification; 

enfin,  ce  tambour  ne  porte  qu'une  ouverture  étroite,  0,  pratiquée  sur  le 
côté,  et  où  un  cavalier  a  peine  à  passer. 

Toutes  les  entrées  que  nous  avons  rencontrées  se  rapprochent  des  types 
décrits  ci-dessus. 

Les  Malinkés  et  les  Bambai*as  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  défenses 
accessoires  autour  de  leurs  talas,  mais  les  abords  des  enceintes  présentent 

souvent  des  obstacles  qu'il  est  bon  de  signaler.  Ainsi,  indépendamment  des 

puits  creusés  dans  l'intérieur  des  villages,  il  en  existe  toujours  un  certain 
nombre  à  lexlérieur  et  auprès  de  la  muraille.  On  les  distingue  aisément  et 

d'assez  loin,  car  ils  sont  entourés  d'une  sorte  d'enceinte  en  palissades,  con- 
tenant un  petit  jardin,  où  l'on  plante  en  général  du  tabac  et  des  diakhatoi^ 

espèce  de  tomates  du  pays.  Ces  enceintes  palissadées,  parfois  très  rappit)- 
chées  comme  à  Goubanko,  Naréna  et  autres  lieux,  forment  des  défenses  de 
nature  à  embarrasser  sérieusement  la  marche  des  assaillants. 

Lorsque  les  récoltes  sont  sur  pied,  c'est-à-dire  pendant  l'hivernage,  elles 
constituent  des  défenses  de  premier  ordre.  On  sait  en  effet  combien  les 
roseaux  de  mil  sont  résistants  et  rendent  la  marche  difficile.  Or  les  Malin- 

kés et  les  Bambaras  cultivent  le  mil  jusqu'au  pied  de  leurs  murs,  qui  se 
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Irouvent  ainsi  masqués  à  la  vue  des  assiégeants,  tandis  qu'eux-mêmes 

peuvent  se  poster  de  façon  à  observer  tous  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Ainsi,  à  l'assaut  du  village  de  Sabouciré,  en  septembre  1878,  les  récoltes 
gênèrent  considérablement  l'action  de  notre  infanterie. 

Nous  signalons  encore  une  défense  accessoire  assez  fréquemment  employée 
autour  des  ta  tas.  I^es  indigènes  construisent  à  100  ou  200  mètres  en  avant 

de  la  muraille  des  abris  couverts  pour  tirailleurs,  semblables  à  celui  de  la 

figure.  Ce  sont  des  gourbis  formés  de  sékos  et 

d'une  grossière  charpente  en  branches  d'arbres. 

I^s  guerriers  se  placent  à  l'intérieur  et  peuvent 
tirer  sur  l'ennemi  à  travers  les  interstices  de  la         ̂ 
.,,,,,  ,...,.  Abri  couvert. 

paille  des  sekos,  sans  que  celui-ci  puisse  lé  voir. 
Ces  ̂ bris  ont  pour  résultat  de  retenir  les  assiégeants  loin  des  approches 

des  ta  tas.  Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  sont  là  des  obstacles  utiles  seulement 
contre  les  armées   indigènes  et  inefficaces  devant  nos  armes  à  longue 

portée. 

La  nécessité  d'avoir  de  l'eau  en  tout  temps  et  de  se  tenir  au  centre  des 

terres  à  cultures  oblige  les  fiambaras  et  les  Malinkés  à  s'établir  sur  les 

bords  des  cours  d'eau  ou  dans  le  voisinage  des  mares.  Aussi  leurs  villages 
sont-ils  tous  dans  les  vallées,  auprès  des  rivières  ou  au  fond  de  dépressions 

sous  lesquelles  il  s'est  formé,  par  l'infiltration  des  eaux  pluviales  et  l'im- 

perméabilité du  sous-sol,  des  nappes  d'eau  qui  sont  mises  à  jour  au  moyen 
de  puits  plus  ou  moins  profonds.  On  ne  rencontre  de  villages  sur  les  hau- 

teurs que  très  exceptionnellement.  Il  faut  alors  que,  par  un  hasard  tout  à 

fait  extraordinaire  sous  la  zone  torride,  on  trouve  réunis  sur  ces  points  éle- 

vés, et  de  l'eau  potable  toute  l'année,  et  des  terres  assez  fertiles  pour  nourrir 
la  population.  On  est  donc  assuré  de  pouvoir  gagner  les  approches  des  tatas 

sans  craindre  de  se  heurter  contre  de  grandes  difficultés  matérielles.  On  ne 

rencontrera  guère  dans  le  voisinage,  comme  obstacles  naturels,  que  quel- 

ques petits  cours  d'eau  ou  des  mares  peu  profondes  avec  la  végétation  qui 
leâ  borde  et  qui  est  quelquefois  très  dense. 

Dans  le  Bambouk,  le  Birgo  et  la  vallée  du  Niger,  certains  villages,  tout  en 

restant  dans  les  bas-fonds,  ne  sont  pas  bâtis  au  centre  des  cultures  et  n'ont 

pas  leurs  habitations  entourées  d'une  enceinte  continue.  Ils  se  sont,  au 
contraire,  peureusement  établis  sur  le  côté  des  plaines  ou  des  vallées,  au 

pied  de  montagnes  rocheuses  à  murailles  verticales.  Dans  ce  cas,  les  habi- 

tants ne  conservent  d'enceinte  que  du  côté  accessible,  c'est-à-dire  vers  la 
pbine,  ou  même  ils  laissent  leurs  villages  entièrement  ouverts,  comme  à 

Mnah  (Natiaga),  à  Kila,  à  Tabou;  mais,  le  jour  du  danger,  ils  aban- 
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donnent  leurs  casos,  se  réfugient  dans  les  roches  par  des  passages  connus 

d'eux  seuls,  el  là  peuvent  se  défendre  avec  plus  de  succès  que  derrière  leurs 
murailles.  Ils  ont  de  plus  la  certitude  de  pouvoir  fuir  aisément  sans  être 

poursuivis.  A  Kita,  les  roches  qui  dominent  Makadiambougou  tiennent 
lieu  de  fortifications,  et  les  Kitankés  ont  même  construit  dans  la  mon- 

tagne des  lignes  de  défense  successives,  dont  Tassant  serait  des  plus 

périlîeux. 

Si  les  Bambaras  on  les  Malinkés  n'ont  pu  utiliser  les  sommets  secs  .et 
arides  de  leur  pays  pour  7  oonstmire  leurs  villages  et  les  mettre  à  Tabri  des 
coups  do  leurs  ennemis,  en  revanche  ils  ont  su  fort  bien  tirer  parti,  an 

point  de  vue  défensif,  des  terrains  bas  qu'ils  étaient  obligés  'd'habiter.  Les 
tatas  sont  situés  tantôt  dans  la  grande  boucle  de  quelque  cours  d'eau  qui 
forme  ainsi  fossé  sur  plusieurs  côtés,  tantôt  snr  une  légère  éminenco  au 

milieu  d'un  vaste  espace  bien  découvert;  tantôt  enfin,  les  murailles  sont 
masquées  par  un  rideau  d'arbres  serrés  et  toufTus,  constituant  un  premier 
rempart  naturel.  Tout  en  mettant  beaucoup  de  soin  à  choisir  les  positions 

de  leurs  tatas,  ils  ne  pouvaient  les  mettre  à  l'abri  des  coups  de  notre  artil- 
lerie, dont  les  eflets  et  la  portée  leur  sont  inconnus;  aussi  leurs  morailles 

sont-elles  presque  toujours  placées  trop  près  des  hauteurs  qui  nous  per^ 

mettent  de  prendre  vue  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  et  d'y  diriger  sûre^ 
ment  nos  coups.  Ainsi,  les  deux  tatas  les  plus  redoutables  que  nous  ayons 

rencontrés,  Tadiana  et  Mourgoula,  sont  commandés  par  des  collines  d'une 
trentaine  de  mètres  d'élévation,  situées  à  moins  de  500  mètres  de  l'enceinte. 
Celte  circonstance,  si  favorable  pour  nos  armes,  prouve  une  fois  de  plus 

l'immense  intérêt  que  nous  aurions  à  appliquer  contre  les  populations  bar- 

bares de  ces  pays  reculés  les  procédés  scientifiques  de  nos  guerres  d'Eu- 
rope :  reconnaissance,  bombardement,  pétardement  des  murailles  à  la 

dynamite,  etc.,  et  à  ne  plus  livrer  ces  assauts  hâtifs  qui  nous  causeront 

toujours  des  pertes  hors  de  proportion  avec  les  résultats  politiques  ou  com- 
merciaux que  nous  recherchons. 

L'intérieur  des  villages  bambaras  ou  malinkés  présente  encore  plus 
d'obstacles  et  de  moyens  défensifs  que  les  enceintes  avec  leure  abords.  Rien 
n'égale  le  désordre  avec  lequel  les  habitations  sont  construites  et  la  con- 

fusion de  ruelles  et  de  passages  sans  issues  qui  résulte  de  ce  défaut  de 

règles.  1/liabitant  seul  peut  retrouver  son  chemin  au  milieu  de  ces  culsdc- 

sac  sans  nombre.  L'étranger  est  promptement  désoriente,  et  il  est  dès  loi's 
aisé  de  se  rendre  compte  de  Tcmbarras  dans  lequel  se  trouveraient  les  offi- 

ciers chargés  de  diriger  leurs  soldats  parmi  cet  amas  d'obstacles  jetés  au 
hasard,  et  inconnus  d'eux  tous. 
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'autre  pari,  l'inléiicur  prêsenle  aux  défenseurs  beaucoup  de poiiils  de 

ralliemenl  très  difficiles  à  enlever  s'ils  étaient  bien  défendus,  et  qui  sont 

dus  à  l'organisation  même  de  la  famille  cliez  ces  populations  sauvages.  Nous 

voulons  parler  de  ces  enceintes  particulièies,  où  chaque  chef  de  famille 

renferme  ses  femmes,  ses  captifs,  son  bétail  et  ses  autres  biens,  et  dont  les 

(limeusions  varient  avec  la  fortune  des  indÎTidus.  Voici  comment  s'orga- 

nisent en  général  ces  demeures.  Chaque  particulier  dispose  ses  cases  selon 

une  circonférence  ou  un  carré,  de  façon  à 

se  réserver  une  cour  intérieure  plus  on 

moins  spacieuse  sur  laquelle  s'ouvrent  tou- 

tes les  portes;  les  cîises  sont  ensuite  l'eliées 
le«  unes  aux  autres  par  un  mur  en  terre 

ou  une  barrière  en  clajonnage,  qui  achève 

d'isoler  complètement  le  proiuiétaii-e  de  ses 
voisins  et  le  met  entièrement  chez  lui.  On 

ne  peut  [M.'néti'er  dans  ces  enclos  qu'en 
traversant  une  case  à  deux  portes  qui  met 

la  cour  intérieure  en  communication  avec 

la  rue.  Le  croquis  ci-contre  donne  un 

exemple  d'enceinte  particulière,  qui  per- 

mettra de  se  faire  une  idée  de  toutes  les  i'i"n  '1'"»^  hJiiiiiniion, 

autres  constructions  de  ce  genre. 

Le  village  entier  se  compose  d'une  mullituile  de  ces  petits  enclos  accolés 

ou  séparés  par  des  ruelles  tortueuses  qui  souvent  s'enfoncent  profondément 
ù  travers  les  habitations  pour  aboutir  à  une  impasse.  On  conçoit  facilement 

que  des  assaillants,  ignorants  de  la  disposition  intérieure  du  village,  seraient 

fort  gênés  après  avoir  franchi  la  muraille  du  tata.  Où  se  diriger?  où  por- 

ter ses  coups  dans  cet  encombrement  confus  de  retranchements,  dont 

chaque  pan  de  mur  peut  abrilei'  lui  défenseur  et  dont  chacune  des  enceintes 
particulières  que  nous  venons  de  décrire  pourrait  devenir  un  centre  sérieux 

de  résistance.  A  la  vérité,  en  pareil  cas,  la  défense  manque  d'unité  et  de 

direction,  puisque  chacun  s'isole  et  combat  chez  soi;  mais  le  succès  n'en 
serait  pas  moins  très  chèrement  acheté  dans  ce  milieu  où  lu  supérioiûté  de 

l'armement  se  trouve  annihilée. 

Indépendamment  de  ces  obstacles,  les  principaux  villages  contiennent 

une  seconde  enceinte  fortifiée  ayant  tata,  tours,  etc.,  tout  comme  la  pre- 

mière. Là  demeure  le  chef  du  pays  avec  ses  femmes  et  ses  captifs,  le  tout 

constituant  un  cIiilTre  assez  nombreux  pour  former  un  deuxième  village. 

Lorsque  la  défense  est  acharnée  et  que  la  première  muraille  a  été  prise, 
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les  guerriers  viennent  se  replacer  derrière  celle  seconde  enceinte,  et  un 

nouveau  siège  commence,  plus  meurtrier  encore  que  le  premier. 

Les  villages  de  la  partie  du  Soudan  occidental  que  nous  avons  explorée 

peuvent  donc  se  diviser  en  plusieurs  types.  Les  moins  importants  ont  un 

tata  peu  étendu  qui  abrite  le  chef  et  sa  maison.  Quant  aux  habitants,  ils 

éparpillent  leurs  cases  à  Textérieur  de  la  muraille  et,  lorsque  Tennemi 

est  annoncé,  tous  évacuent  leurs  demeures  pour  aller  s*enfermer  chez  le 
chef,  dont  ils  défendent  les  remparts.  Tels  sont  les  villages  de  Solinta, 

Soukoutaly,  fiadougou,  Ouoro  et  Goniokori,  situés  sur  les  bords  du  Bakhoy. 

D'autres  villages  ont  toutes  leurs  cases  entièrement  contenues  dans  l'ia- 

lérieur  d'un  grand  tata  plus  ou  moins  bien  forliCé.  Tels  sont  Badumbé, 
Manambougou,  Goubanko,  Nafadié,  Guinina,  etc. 

Enfin,  un  1res  grand  nombre  de  villages  situés  au  delà  de  Kita,  dans  les 

vallées  des  rivières  et  entre  les  massifs  montagneux,  ont  une  seconde 

enceinte  à  peu  près  concentrique  avec  la  première.  Les  tatas  de  Siracoro, 

de  Niagassola,  de  Balandougou,  de  Bammako,  de  Koumakhana,  Naréna^ 

situés  sur  la  route  du  Niger,  avaient  ainsi  deux  murailles  contenues  l'une 
dans  l'autre. 

A  ce  dernier  type  se  rattachent  les  villes  ou  villages  du  Niger,  qui  ont 

deux  ou  trois  tatas  intérieurs  non  concentriques  avec  l'enceinte  générale  et 

abritant  deux  ou  trois  chefs,  assez  riches  pour  s'être  construit  une  sorte 

de  village  particulier  dans  l'enceinte  commune.  Ségou-Sikoro,  par  exemple, 
rentre  dans  cette  catégorie  :  entre  les  murailles  du  grand  tata  qui  enveloppe 

toute  la  ville,  on  trouve  les  enclos  fortifiés  désignés  sous  le  nom  de  tata 

d'Ahmadou  et  de  tata  d'El-lladj,  dans  lesquels  le  sultan  a  entassé  ses 
trésors  et  son  peuple  de  femmes  et  de  captifs. 

Il  existe  ainsi  des  villages  qui  ont,  comme  Mourgoula,  jusqu'à  trois 
remparts  concentriques. 

Enfin,  on  rencontre  encore  quelques  villages  qui,  comme  Kakoulou  dans 

le  Logo,  ont  constiuit  plusieurs  tatas  séparés  les  uns  des  autres  et  établis 

sans  considération  de  flanquement  ou  d'unité  dans  la  défense. 

Je  me  suis  étendu  longuement  avec  intention  sur  l'organisation  inté- 
rieure des  villages  bambaras  et  malinkés.  Elle  diffère  notamment  de  celle 

des  centres  de  population  que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  dans  le 

Oualo  et  sur  les  bords  du  Sénégal;  il  m'a  donc  semblé  qu'il  serait  utile  de 
donner  quelques  développements  à  celle  question,  alors  que  des  colonnes 

destinées  à  protéger  la  construction  de  nos  établissements  se  verront  peut- 

être  dans  l'obligation  d'agir  contre  ces  tatas;  ce  sont  des  obstacles  assuré- 
ment peu  importants  en  face  des  canons  et  des  armes  à  longue  portée, 
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mais  qui,  ignorés,  déconcertent  les  combinaisons  des  chefs,  rompent  l'élan 
des  soldats  et  paralysent  la  stipériorité  de  tactique  et  d'armement. 

Je  terminerai  ees  considérations  plutiîL  militaires  que  lopograpiiiques, 

en  donnant  quelques  détails  sur  quelques-uns  des  lalas  remarquables  de 
la  route  du  Niger,  sur  ceux,  notamment,  dont  la  chute  ferait  tomber  le 

pays  environnant. 
Au  premier  rang  se  place  Nfourgoula.  Cette  place  toncouleurc  est  la  seule 

qui  sépare  encore  Kita  du  Niger.  Elle  est  de  plus  en  plus  isolée  au  milieu 

des  provinces  malinkes  environnantes,  qu'elle  dominait  naguère,  et  le 

temps  n'est  pas  éloigné  oii  son  almamy  devra  l'abandonner,  nous  livrant 
ainsi  sans  conteste  la  route  du  grand  Ûcuve  du  Soudan. 

Mourgoula  est  situé  au  milieu  d'un  très  beau  site,  mais  son  emplacc- 

^""^f*      *^-^ 

/'
 

ment,  au  point  de  vue  militaire,  est  encore  plus  remarquable.  Le  lieutenant 
I  Vallière  [cb.  xiv]  a  décrit  en  détail  cette  place  importante. 

Le  village  de  Niagassola  renferme  plus  de  1000  liabilants,  et  sa  situation 

à  l'entrée  de  la  vallée  du  Bakboy  et  à  l'inlcrseeliou  des  principales  routes 
commerciales  du  Soudan  occidental  en  fait  un  point  très  important,  surtout 

pour  l'avenir.  Son  vieux  clief,  Mambi,  est  allié  avec  les  chefs  de  Kangaba 
r  et  du  Bouré,  et  c'est  lui  qui  actuellement  joue  le  rôle  politique  le  plus 
I  considérable  dans  tout  le  Manding. 

A  notre  avis,  c'est  à  Niagassola  que  devra  être  établi  le  poste  intermé- 
I  diaire  entre  Kita  et  le  Niger.  Ainsi  que  je  l'ai  esposé  plus  haut,  la  route  à 
f  construire  devra,  à  pai-tir  de  Makadiambougou,  se  jeter  vers  les  rives  du 
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Bakhoy,  afin  d'éviter  le  pays  tourmenté  qui  s'étend  entre  celte  rivière  et 
son  affluent,  le  Bandinglio,  et  plus  particulièrement  la  région  que  traverse 

actuellement  le  sentier  menant  de  Niagassola  à  Mourgoula.  I^  reconnais- 
sance du  lieutenant  Yallière  sur  la  rive  gauche  duBakhoy,  par  le  Gadougou. 

prouve  surabondamment  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  tourner  Mourgoula, 

en  se  jetant  vers  le  fond  de  la  vallée,  sur  l'un  ou  l'autre  côté  de  la  rivière. 

D'autre  part,  c'est  à  Niagassola  que  là  route  devra  remonter  vers  rintérieur 
pour  suivre  le  pied  des  monts  du  Manding  et  par  Koumakhana  déboucher 

dans  la  vallée  du  Niger,  en  profitant  de  la  trouée  naturelle  qu^ofTrent  le  col 
de  Sana-Morella  et  le  plateau  de  Naréna.  Je  rejette  ici  le  cas  où  la  voie 
projetée  prendrait  pour  objectif  Kangaba  ou  tout  autre  point  en  amont  de 

Bammako;  pour  nous,  en  effet,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  aborder 
le  Niger  le  plus  bas  possible,  tout  au  moins  en  aval  des  roches  de  Sotuba, 

de  manière  à  profiter  du  fleuve  le  plus  tôt  possible,  vers  Manambougou  ou 

Koulikoro.  Nous  savons  bien  que  leBouré,  le  Ouassoulou  et  les  contrées 

situées  vers  les  sources ^du  Niger  devront  être  nécessairement  desservies  par 

la  route  commerciale  à  tracer  entre  ce  fleuve  et  le  Sénégal,  mais  rien 

n'empêcherait  de  construire,  à  partir  de  Koumakhana,  un  embranchement 
qui,  par  Kangaba  et  le  Bouré,  mettrait  en  communication  le  Fouta-Djallon 
avec  la  ligne  principale  débouchant  de  Kita.  Pour  le  moment,   le   plus 

important  est  d'atteindre  le  Niger  en  un  point  qui  nous  permette  d'aban- 
donner la  voie  de  terre  pour  celle  du  fleuve,  et  de  lancer  une  canonnière  à 

vapeur  qui,  du  même  coup,  pourra  explorer  tout  ce  cours  d'eau  jusqu'à 
Kabara,  le  port  de  Tombouctou. 

Niagassola  est  d'ailleurs  situé  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Kita  et  le 
Niger;  son  importance  politique  empêche  en  outre  le  choix  de  tout  autre 

point  pour  y  élever  rétablissement  militaire  et  commercial  qui  marquera 

une  nouvelle  et  dernière  étape  avant  de  parvenir  au  grand  fleuve  sou- 
danien. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  à  notre  retour  de  Ségou,  j'ai 
réuni  à  Niagassola  les  principaux  chefs  du  Manding  pour  leur  fîure  signer 

un  acte  par  lequel  ils  se  plaçaient  provisoirement  sous  le  protectorat 

français.  Il  était  bon  de  montrer  à  ces  Malinkés  que  nous  ne  faisons  nul- 

lement cause  commune  avec  les  Toucouleurs  et  que  nous  n'entraverions 
en  rien  leurs  tentatives  pour  secouer  le  joug  de  leurs  anciens  conquérants. 

La  place  de  Tadiana  est  située  sur  la  rive  droite  du  Niger,  à  une  trentaine 

de  kilomètres  du  fleuve.  Située  au  sud  des  possessions  d'Ahmadou,  sur  la 
rive  droite,  elle  commande  la  province  du  Guéniékalari  et  sert  de  point  de 

rassemblement  aux  colonnes  toucouleures  qui  vont  chaque  année  guerroyer 
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dans  le  Bana  el  le  Ouassouloii,  pour  y  faire  ample  moisson  de  captiTs,  de 
ehevaus  el  de  buliu. 

Tadiana  occupe  mie  position  analogue  à  celle  des  places  que  nous  avons 

déjà  décriles.  Un  ruisseau  creux  et  difficile  à  Iranchir  l'entoure  au  nord 

I 
et  à  l'oucsl  ;  la  végétation  assez  dense  qui  garnit  les  hoids  du  ruisseau 
caclie  la  place  aux  vues  des  étrangers  arrivant  |iar  la  plaine.  Deux  hauteurs 

qui  dominent  le  village  d'une  quinzaine  de  mètres,  rendraient  un  bom- 
bardement des  plus  aisés  si  jamais  des  colonnes  avaient  à  opérer  dans 

celle  partie  des  hâtais  du  sultan  de  Ségou. 

Le  tata  présente  une  forme  circulaire  iirégulière.  Vers  l'ouest  et  le  nord, 
les  murailles  sont  construites  très  solidcmonl  et  bordées  ïi  l'intérieur  d'une 

sorte  de  galerie  couverte,  permettant  d'abriter  les  défenseurs.  Le  tata 
particulier  du  chef  de  Tadiana  se  trouve  sur  le  côté  est  de  la  place.  11  est 
muni  de  tourelles  semblables  à  celles  de  Mourgoula. 

Tadiana  présente  les  mêmes  causes  de  faiblesse  que  les  autres  places 

loucouleures.  Elle  n'a  qu'une  garnison  tout  i^  fait  insuffisante,  el  c'est  ij 
peine  si  deux  cents  guerriers  armés  de  fusils  pourraient  se  ranger  der- 

rière ses  murailles. 

Mentionnons  encore  les  villages  de  Guinina  el  de  Koundou.  Les  insli'uc- 

lions  que  j'avais  replies  du  gouverneur,  à  mon  départ  de  Saint-Louis,  me 
prescrivaient  de  choisir  entre  Kita  et  le  Nigei-  les  points  convenables  pour 

des  postes  intermédiaires  ou  des  dépôts  d'approvisionnements.  La  route  du 
Bélédougou,  que  j'ai  dft  prendre  pour  parvenir  au  Niger  et  qui  m'a  seule 

permis  d'atteiudrc  l'ohjectirdc  Ëammako  qui  m'avait  été  fixé,  me  semble 
devoir  être  écarlée  pour  le  tracé  de  la  voie  commerciale  projetée.  Mais  il 
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n'en  était  pas  moins  utile  île  cunnaiLre  cet  ilinvinirc  el  les  jïoïiits  Tav) 
à  des  établi sseiuonls  iiiilitairci^  ou  autres,  car  les  circonstances  pon 

bien  exigM'  que  celte  route  fût  choisie  par  la  colonne  it'occiipation  desli 
%  prendre  pied  détinitivement  sur  le  Niger'. 

Dans  ce  cas,  les  deux  villages  de  Kondou  et  de  Guinina.  espacés  < 

ENVIROnS 

KONOOU 

Kitaet  Bammako.  rae  semblentconvenir  le  mieux  pour  servir  de  gîtes  d'i>- 
tapes  il  la  colonne;  cetle-ci  ne  pourrait  sans  danger  étendre  sa  ligne  de 

communication  jusqu'au  Niger,  si  elle  ne  disposait  en  arrière  d'elle  de 

points  intermédiaires  d'une  utilité  absolue  dans  ces  contrées  désertes  et 
sans  grandes  ressources. 

1.  C'est  en  effel  l'itinéraire  <pi'a  suivi  la  coloDoe  cbargte  d'occuper  effectivenuDl  B 

d'j  construire  un  posUi.  Les  croquis  rapportés  par  notre  mission  ont  permis  au  elief  de  la  colonne 

de  se  diriger  aisément  dans  celte  région,   que  nul  voyageur  européen  n'anit  parcourue  defwis 
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ClinHlologic  el  m^léoralogie.  - 

sur  le  Haul-N'iger.  —  Mabilie 
du  Uiiut-Nigcr. 

OlaervitioDs  mâlôorolngii|ues  cl  Ijamméiriques,  — 

lies  l^uropéens  el  ilei  indigènes.  —  Salubrité  relativ 

Los  suisont 
:  de  la  talléfl 

Les  docteurs  Bayol  et  Taiitnin  se  sont  occupés  nvec  le  plus  grand  soin 

des  observations  météorologiques  pendant  toute  la  durée  de  la  mission. 

De  Médinc  au  Niger,  e'est-à-ilire  du  22  mars  au  15  mai  1880,  le  docteur 

Bayol  n'a  cessé  de  tenir  son  carnet  d'observations,  malgré  les  fatigues  de 
ta  marche  et  les  inconvénients  résultant  de  nos  déplacements  continuels. 

Toutefois,  nous  n'avons  pu  consulter  ces  obsei-vations  que  du  22  mars  au 
24  avril,  jour  de  noire  départ  de  Kila,  le  pillage  de  Dio  ayant  empècbé  de 

rassembler  les  renseignements  méléorologiques  pris  depuis  Kila  jusqu'à 
Dio.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  le  travail  du  docteur  Bayol.  nous 
bornant  à  faire  remarquer  que,  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  le 

ihermomèlre  s'est  élevé  presque  tous  les  jours,  entre  deux  et  trois  heures 
de  l'après-midi,  à  59"  C.  et  que  les  températures  les  plus  élevées  ont  été 
observées  le  8  avril  à  Soukoulaly  (■il'C.  à  quatre  heures  de  l'après-midi), 

le  10  avril  à  Fangalla  (48°, 8  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi)  et  à 
Kita,  où  le  thermomètre  a  souvent  dépassé  40°  C. 

Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  du  travail  du  docteur  Tautain, 

qui  embrasse  une  période  de  près  de  dix  mois  (1"  juin  1880  au  21  mars 
1881),  pendiint  laquelle  les  observa  Lions,  prises  dans  le  même  lieu  et  dans 

les  mêmes  conditions,  permettront  peut-être  d'apprécier  le  climat  des  pays 
riverains  du  Niger,  c'est-à-dire  d'une  région  qui  sera  avant  peu  ouverte  à 
DOS  soldats  et  à  nos  commerçants. 

Nous  extrayons  donc  presque  textuellement  du  travail  du  docteur  Tautain 

les  renseignements  qu'on  va  lire. 
Nos  instruments,  par  suite  delà  perle  de  notre  convoi,  se  réduisaient  à 

k  un  thermomètre  el  à  un  baromètre. 

Le  thermomètre  était  un  thermomètre  centigrade,  gradué  sur  verre  on 



566  VOYAGE  AD  80DDAN  FRANÇAIS. 

demi-degrés  depuis  — 10*  jusqu'à -}- 42*.  Le  liquide  était  ralcool  non 
coloré.  Il  avait  été  comparé  avant  le  départ  avec  le  thermomètre  de  l'obser- 

vatoire de  Técolc  des  Frères  à  Saint-IiOuis;  à  notre  retour,  nous  avons  pa 
faire  de  nouvelles  comparaisons  et  nous  assurer  ainsi  du  bon  état  de  con* 
servation  de  Tinstrument. 

Quant  au  baromètre,  c'était  un  baromètre  holostérique  de  Ducray-Che- 
yalier,  petit  instrument  très  portatif,  sensible  et  cependant  construit  assef 

solidement  pour  avoir  pu ,  dans  la  route ,  subir  d'asses  nombreux  chocs 
sans  cesser  de  donner  d*excellentes  indications. 

Les  instruments  étaient  suspendus  librement  à  1",80  du  sol,  sons  un 

hangar,  que  nous  avions  fait  construire  dans  la  cour  d'un  groupe  de  cases 
en  terre  ;  la  cour  était  légèrement  ouverte  au  sud,  au  sud-ouest,  voire 

même  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  ;  du  côté  de  Test  et  du  nord,  le  peu  d'élé- 
vation des  murs  et  la  présence  de  baies  permettaient  une  sufBsanle  circu- 

lation des  courants  d'air. 
Les  observations  étaient  prises  quatre  fois  par  jour  :  six  heures  du 

matin,  dix  heures  du  matin,  deux  heures  et  six  heures  du  soir. 

Le  village  de  Nango,  où  nous  avons  séjourné  pendant  toute  cette  période, 

est  situé  par  environ  13'  de  latitude  nord  et  9*  de  longitude  ouest  du  méri- 
dien de  Paris,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  à  environ  35  kilomètres  de  ce 

fleuve.  Le  pays  qui  entoure  Nango  est  une  vaste  plaine,  avec  quelques 

rares  accidents  peu  élevés.  Autour  du  village,  jusqu'à  une  distance  de  1  à 
4  kilomètres,  selon  les  directions,  le  terrain  a  été  défriché,  et  l'on  ne  voit 

que  des  champs  cultivés,  parsemés  d'arbres  assez  nombreux  :  l'Acacia 
alhicans,  auquel  sont  accrocliées  les  ruches;  le  Tainarindns  indica,  souvent 

sacré;  le  Parkia,  dont  les  gousses  sont  remplies  d'une  farine  jaune  d'or, 
enveloppant  la  graine  et  fort  agréable  à  manger;  le  Bassia  Parkii,  dont  les 

fruits  servent,  après  que  la  pulpe  en  a  été  mangée,  h  faire  le  beurre  végétal; 
le  Koya  senegalensis  et  deux  espèces  de  figuier.  Au  delà  des  cultures,  des 
broussailles  plus  ou  moins  épaisses  avec  des  arbres  nombreux  forment 

une  forêt  assez  claire,  dont  les  essences  dominantes  sont  celles  que  nous 

avons  citées  plus  haut,  et  les  Adansonia,  les  Rombax,  un  grand  arbre  mal- 
vacé  voisin  du  fiombax,  un  Acacia  à  gomme  friable,  des  Balanites  œgyptiaca 
assez  rabougris  et  des  Zizyphus. 

Le  sol  est  formé  par  une  épaisse  couche  d'argile  rougeâtre,  humifiée  à  la 

surface  et  seulement  jusqu'à  une  faible  épaisseur;  en  certains  points 
percent  des  blocs  ou  des  tables  de  grès  et  des  bancs  plus  ou  moins  étendus 

de  roches,  qui  paraissent  être  des  argiles  imprégnées  de  sels  de  fer  et  ayant 
subi  un  métamorphisme. 
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Comir ;i  Sénéffanibie,  le  p 
cSti"! 

!  (ieiu 
1  présente  d 

chées,  la  saison  sèche  el  In  saison  Immitlc. 

liC  lableau  suivant  donne  les  températures  moyennes  mensuelles. 

Juin  1880    2R",8i 
JuiUul    a6",in 
Aoùl    24",75 

Septembre    26»,09 
Octobre    afin.lHl 

Noiembre.    2*",00 

Dà-embro    32",53 

Janvier  188)   ,    93«,44 

Fi-ïrier. ...-..,...    2(i«,55 

Hais    2Bn,80 

On  voit  donc  qu'en  juin  l'hivernage  ou  la  saison  humide  est  commencé, 

mais  les  pluies  sontencore  rares;  la  température  moyenne  du  mois  est  de  28",  8, 
En  juillet  et  en  aoilt,  les  pluies  sont  de  plus  en  plus  Tréquentcs  et  de 

plus  en  plus  abondantes;  la  température  moyenne  descend  à  26",!,  puis  à 

24",7.  Au  mois  de  septembre,  les  pluies  sont  encore  fi*éf[uentes,  mais  leur 

intensité  et  leur  abondance  ont  diminué  ;  la  température  remonte  à  2(i".  Le 

mouvement  d'ascension  continue  en  octobre,  mais  1res  faiblement,  car  la 
fraîcheur  des  nuits  commence  à  se  faire  sentir. 

La  saison  sèche  approche.  Elle  commence  en  novembre,  et  nous  voyons 

une  deuxième  descente  de  la  température,  qui  continuera  à  s'abaisser  en 

décembre  et  arrivera  à  sa  plus  faible  moyenne  en  janvier  :  27°,^. 

En  janvier,  la  température  de  l'après-midi  est  éievce;  en  février,  cette 
ascension  du  thermomètre  continue  en  même  temps  que  les  nuits  de- 

viennent moins  froides;  et  la  température  moyenne  remonte,  26'',d  en  fé- 

vrier, 28',8  eu  mars.  11  est  évident  que  ce  mouvement  ascensionnel  con- 

tinue pendant  la  fin  de  mars,  le  mois  d'avril  et  peut-être  le  commencement 

de  mai,  pour  s'arrêter  ensuite,  et  que,  comme  on  Sénégambie,  il  y  a,  dans 
une  année,  deux  maxima  et  deux  minima  de  la  température  :  le  premier 

minimum  en  janvier,  le  premier  maximum  en  avril  ou  au  commencement 

de  mai,  le  second  minimum  en  août  et  le  second  maximum  en  octobre. 

I.£  deuxième  tableau  que  nous  donnons  indique  de  quelles  quantités  a 

varié  la  température  d'un  mois  à  l'aiitre.  Le  signe  H- indique  l'augmentation, 

le  signe  —  l'abaissement  : 
Nnms  ift  inaii.  Vnriillons, 

De  juin  îijuilicl  1880..    —  2",7 
Dejuiltelk  aoùl    —  f.S 

D'août  i  seplombro    +  1",3 

Do  septembre  i  octobre    -t-  0'',8 

D'octobre  Jx  novembre    —  3°,9 
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f^  MFV^mlMV  à  é^euhn  MM    —  ̂ Jà 

be  âéeemkrt  â  >uncr  Ittl    -«-  #*.> 

Ile  jaoTMT  à  ftmer    -*-  lr*,l 
De  fihricr  à  mors    +  î*tÎ 

Si  nous  considérons  maintenant  la  marche  de  la  température  pendant  la 

journée,  nous  Terrons  qne  cette  température  est  a  son  minimum  Ters  six 

heures  du  matin;  elle  monte  progressiTemenl  Ters  une  heure  on  deux 

heures  de  Taprès-midi,  reste  sensihiement  stationnaire  pendant  environ 

une  heure  ou  une  heure  et  demie,  et  descend  assez  lentement  jusqn^à  six 
heures  du  soir;  à  partir  de  celte  heure,  la  rapidité  de  la  descente  augmente 

et  la  température  revient  au  minimum  vers  six  heures  du  matin. 

Telle  est  la  marche  générale  de  la  température.  Nais,  si  nous  examinons 

cette  marche  mois  par  mois,  nous  verrons  certaines  différences  dans  la  ra« 

pidité  avec  laquelle  s*élève  ou  s'abaisse  la  température.  Ce  sont  ces  diiTé* 
rences  que  résume  le  tableau  suivant  : 

TARIATIOIIS  DE  U  TEIPÉRATTRE. 

JUM  IWtO... 
Juillet   
Août   

Sef44nDbf  e  . . 
Octobre   

?ioTenibrf> . . . 
Décembre . . . 
Jan«i''r   1881 
K/ifiier   
Man   

6  b.  m. 10  h.  m. 

k  10  h.  m. i  3  h.  ». 
-i-    ̂ fi 

-f    3»,8 

T    4»,î 
H-    2*.2 -f    3^.5 -h    t*,» 

-f    3^.0 
-f    V.9 

-r     fi^.« H-    4»,0 H-  W.5 
-r    ̂ 'J 

4-  I2«.3 -r    y',9 
-h  :iif^,0 —    ?•> 
^  15",X 

H-  14^\4 -r     5«.4 

6  h.  s. 

■  6  h.  m. 

-  e*,4 

—  I0»,4 

—  iO^.O 

—  1?>.3 

—  12<».9 
—  120,9 

Ce  tableau  montre  que,  pendant  les  mois  d'hivernage,  la  température  ne 
varie  que  dans  une  |)etite  étendue,  à  quelque  moment  de  la  journée  que  ce 

soit,  et  que  le  mouvement  est  assez  uniforme. 

A  mesure  que  la  saison  sèche  et  froide  s'accentue,  l'étendue  des  varia- 
tions de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  du  matin  et  de  six  heures  du  soir 

à  six  heures  du  matin  augmente  notablement,  puis  elle  recommence  à  di- 
minuer lorsque  la  saison  commence  à  redevenir  plus  chaude. 

Quant  aux  variations  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  du  soir,  elles 

ont  bi(îii  moins  d'étendue  et  ne  diffèrent  que  de  peu,  si  Ton  compare  deux 
mois  entre  eux.  Il  en  «îstdemème  de  celles  de  deux  heures  à  six  heures  du  soir. 

La  température  la  plus  basse  qu'il  nous  ait  élé  donné  d'observer  est  une 
tein[)rrature  de  S",  le  2X  janvier  18N1,  à  six  heures  du  matin. 
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I.e  lableau  ci-dessous  donne  la  liste  des  températures  inférieures  à  16°. 

Je  8"  i  je 

0"i  10" 

lO" 

IV>  1  11' 

11"  à  12" 

12" IJOill" 

li"à  I&" 

DATES  OÙ  ELLES  ONT  ÉTÉ  OllSEItVÉES, 

B  janvier  1881. 

a  dJEembre  ISKO:  4  j'ioTier  tSSI. 
n  décembre  IHSOi  9.  14,  17  jinmr  IRSI . 

1  ilé<viuhro  18)10:  7,  25  jinviL'r  1881 . 
i.  S3  décembre  1880:  S.  tO,  11,  15,  5]  jonvier  IKHl. 

2,  30  JMvier;  l-févricr  1881. 
7  Fl  31  domiibrc  1880:  26,  37,  30  janvier  1881. 
,  5,  16,  S4jan>ier:  Sfévrier  1881. 
,  3.  8,13,18.19,  21j»vierl881. 
S,  16aD«enil)re188(). 
3,  20  non-'oibre;  11.  12,  13.  27.  28  djcembro  1880;  8  Fé- 

vrier 1881. 
S.  25,27  nuveiiiLre  ;  20  décembre  1880;  23  janvier  1881. 
i.  14.  17,  SO,  24,  20  noicmbrc:  U.  25  déccml>re  1880. 
t.  15  révrier  1881. 
î.  23,  50  notembnii  23,24,  30  itéccnibre  1880: 20  janvier 
orévnerIRSI.  13  mirs. 

,  10  décembre  1880:  10  et  10  février  1881. 

[1  iiuvuailin'.  — 

Oo  voit  que  la  majeure  partie  des  basses  lempéralures  a  été  observée  au 

I  mois  de  janvier,  dont  les  jours,  sauf  un,  ont  vu  le  Ihermonièlre  descendre 

au-dessous  de  16".  Viennent  ensuite  décembre,  puis  novembre. 

Quant  aux  maxima,  nous  n'étions  pas  à  Nango  à  l'époque  de  l'année  où 

l'on  peut  observer  ces  hautes  températures,  que  tout  le  monde  connaît  et 

exagère  même  au  Sénégal'. 

Le  lablenii  suivimt  donne  les  températures  supérieures  à  55°. 

niMuniit. 

NtlME 

DATBS  Oti  ELLES  ONT  ËTË  OBSERVÉES. 

35" 

35" i  30" 

30" 

38"  i  37" 

37" 

37"  «  W 

38" 

38"i3
0" 

30» 

8 
10 

8 
9 
3 
4 
2 
7 
3 

12ju>n:7i>clabre:  25  janvier;  S,  U.^février:  8,  11  m,n. 
ISjuîo:  23,  24.  30  juiTÎer;  11,  12.  27  février^  10,  13,  16 

14    uio';  4.  13.  15.  29  Kvricr:  9.  15.  20m«n.. [8    uin:  5.  17.  19  Terrier:  1.  3,  8,  12.14  mm. 
25   m,  ;  7  mtn. 
Il    uin;  4,5,  Goiin. 

10.  10  mars. 
10  juia:  0,11,  12,  14, 15, 17  mm. 
27 juin;  13,  10  mars. :i3 

«  L-.I  juin.  —  1  en  oclûbre.  —  4  en  janvier.  —  13  en  Hvrier. 
—  20  en  mni-i. 

1,  On  a  vu  qu'en  18S0  la  plus  huule  lempénlure  ohservép  a  été  île  4 
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La  majorité  des  hautes  temi)ératures  a  donc  eu  lieu  dans  la  période 

observée  en  mars,  et  nous  avons  pu  constater,  pendant  notre  voyage  à  Faller, 

que  c'est  en  avril  que  le  thermomètre  atteint  les  plus  grandes  hauteurs. 

La  plus  haute  température  notée  ayant  été  39%  la  plus  basse  8*»  la  com- 

paraison donne  une  oscillation  de  31*,  qui  s*élèverait  certainement  à  55* 
ou  Sô"",  si  nous  avions  pu  observer  à  Nango  la  période  des  plus  forts 
maxima. 

Le  tableau  qui  suit  nous  indiquera  les  maxima  et  minima  de  chaque 
mois  avec  les  oscillations  mensuelles. 

TABLEAU  DES  OSCaLATIONS  SIENSDELLES. 

MOIS. 

Juin  1880.. 
Juillet   
Août   

Septembiip. . , 
Octobre. .. . 
Novembre . . 
Décembre . . 
Janvier  1881 
Février   
Mars   

MAXIMA. 

31« 

30«,5 

53®.." 
34^ 

34«,r) 

ZTfi 

350,4 

37" 
30» 

MINIMA. 

210.5 20»,0 

200,2 

170 

120,5 

80,7 

80 

100.5 

150 

OSClLUnONS. 

100,8 

90.5 

10*;5 
130.1 

170 
220 

240.3 
270.4 

200.5 

240 

On  voit,  à  la  simple  inspection  de  ce  tableau,  que,  de  même  que  pour 

les  variations  horaires,  l'amplitude  des  variations  est  beaucoup  moins 

considérable  pendant  les  mois  d'hivernage,  juin,  juillet,  août,  septembre, 
que  pendant  les  mois  de  saison  sèche. 

TABLEAU  DES  OSCILLATIONS   NYCIITIIÉMÉRALES. 

MOIS. 
MAXIMA 

MI.MUA 

JIOYKN*. 
OSCILLATIONS. 

Juin  1«X()   
Juillet   
Août   

Sepleinhrc        
Orlobrc   

r.(V',i 

r.5"' 

'21M> 

'22** 

2(>".0 1  .VM) 

14",i 

1  V\i) 11)«,8 

(i« 

•jO.
O 

?»,
0 

1(»"
,8 1fio
.2 

10O
/2 

220
,8 

i7
M 

170
,0 

Novoinbn'   
iJéceiiibn'   
Janvier  ISSI   
FéviiiT   
Mars   

Là  encore,  c'est  pendant  les  mois  de  saison  sèche  que  l'amplitude  des 
oscillations  est  lapins  jurande. 
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Passons  maintenant  à  rétudc  des  pressions  atmosphériques.  Celles-ci 
ont  généralement,  sous  les  tropiques,  deux  maxima  et  deux  minima  dans 

le  nychtliémère,  mais  nous  n'avons  naturellement  que  les  observations  du 
jour.  Le  maximum  et  le  minimum  du  jour  nous  ont.  paru  se  rapprocher 

beaucoup  de  nos  observations  de  dix  heures  du  matin  et  de  six  heures  du 

soir.  Nous  prendrons  donc  les  chiffres  obtenus  à  ces  heures  pour  déter- 

miner nos  moyennes,  de  même  que  nous  nous  sommes  servis  des  observa- 

tions de  six  heures  du  matin  et  deux  heures  du  soir  pour  calculer  les  tem- 
pératures moyennes. 

Le  lableau  suivant  donne  les  moyennes  de  dix  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir. 

Moyenne  de  10  h.  m. 
Mois.  à  6.  II.  ». 

Juin  1880    735,9 
Juillet    734,41 

Août    755,80 

Septembre    756,38 
Octobre    756,28 

Novembre         '}54,94 
Décembre    730,04 

Janvier  1881    735,49 

Février    755,52 
Mars    755,86 

Le  premier  minimum  de  Tannée  paraîtrait,  d'après  ce  tableau,  être  en 

février,  le  deuxième  en  août,  c'est-à-dire  un  mois  plus  tôt  qu'à  Saint-Louis  : 

mais  les  deux  maxima  paraissent  avoir  lieu,  l'un  en  septembre-octobre, 
l'autre  en  décembre,  au  lieu  de  janvier  et  juin. 

La  pression  s'accroît  de  six  heures  du  matin  jusque  vers  dix  heures, 

pour  diminuer  jusqu'à  six  heures  du  soir;  dans  la  nuit,  il  y  a,  comme  dans 
tous  les  pays  intertropicaux,  un  nouveau  maximum  et  un  nouveau  mini- 
mum. 

Les  oscillations  nychthémérales  ont,  comme  toujours  sous  les  tropiques, 
une  faible  étendue. 

Mois.  Oscillations. 

Juin  1880    2,9 
Juillet    1,68 

Août    2,11 

Septembre    2,50 
Octobre    2,12 

Novembre    2,12 
Décembre    5,11 

Janvier  1881    2,17 
Février    2,76 

Mars    2,88 

Elles  ont  plus  d'amplitude  pendant  la  saison  sèche  que  pendant  Thivernage. 
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1^  tableau  stiiVanl  donne  les   pressions  extrêmes  et  les  oscillations 
mensuelles. 

VOIS. KAxnA. HINIXA. 

737.0 

737.0 
738.0 
740. 0 
730.0 

737.0 
739.0 
738.0 
737.0 
738.5 

731.0 
733.0 

731.0 

73!.  5 
731.0 738.5 

7M.0 
733.0 
7Î0.5 
730.0 

0.0 
S.O 
7.0 

7.5 
5.0 

i.S 
5.0 
5.0 
6.5 
6.5 

lu'llel   

Octobre   

Jintiermi   
Férner   
Kir»   

Les  oscillations  mensuelles  paraissent  avoir  plus  d'amplitude  pendant 
les  mois  de  saison  humide  que  pendant  ceux  de  saison  sèche. 

Les  vents  ont  présenté,  pendant  la  période  que  nous  envisageons,  les 

mêmes  caractères  qu'en  Sénégambie,  c'est-à-dire  vents  variables;  ouest, 
nord-ouest,  sud,  sud-ouest,  du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre; 

puis,  vents  du  nord-est  en  novembre  et  décembre  ;  et  enfin,  vents  ûxes  de 
l'est  et  du  nord-est. 

Les  pluies,  comme  en  Sénégambie,  n'ont  lieu  que  pendant  l'hivernage. 
Cependant,  au  moment  où  nous  quittions  Nango,  le  ciel  était  menaçant,  et, 

quelques  jours  après,  le  27  mars,  nous  avions  à  subir  une  pluie  très  abon- 

dante et  qui  dura  cinq  à  six  heures.  Le  50  du  mt'me  mois,  au  village  de 
Naréiia  (Manding),  nouvelle  pluie  mélangée  de  grêle. 

Les  orages  sans  tornades  ont  été  fort  rares,  puisque,  pendant  tout  notre 

séjour  sur  les  bords  du  Niger,  nous  n'avons  pu  en  constater  que  huit,  et 

encore  quelques-uns  se  réduisaient-ils  à  la  présence  d'éclairs  plus  ou 
moins  nombrcu.\  et  à  quelques  coups  de  tonnerre.  Deux  de  ces  orages 
ont  été  suivis  de  tornades. 

Les  tornades  sèches  ont  été  aussi  très  «ares.  Quant  aux  tornades  suivies 

d'orage,  leur  nnmbie  total  a  été  de  quarante-trois,  et  un  certain  nombre  a 
pu  nous  échapper,  particulièrement  en  juillet. 

J. J. 

A. 

S 

0. 

1 

1 0 

1 

0 

Lt 

0 

0 

0 

0 

r. 

0 

0 
y. 

■2 

fl 
0 

Oinsi-   

TornaJ^i  bïJk'S   

Tornmlesnniiimircs,... 

0 4 

0 

0 

1 

1 

1» 

17, 
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lierons  en  outre  In  fréquence  des  halos  lunaires,  en  ajoutant 

que  nous  n'avons  pu  constater  ces  phénomènes,  sauf  exceptions,  que 
lorsque  la  lune  se  levait  de  bonne  heure. 

Nous  avons  vu  un  fort  beau  haie  solaire  le  1"  avril  1881,  dans  le  Nfanding. 

Enfin  nous  noterons  deux  bolides:  l'un,  le  24  novembre  vers  minnit, 

courant  onesl-est;  l'autre,  le  14  janvier,  vers  huit  heures  du  soir. 
En  résumé,  nous  trouvons  dans  la  région  que  nous  avons  habitée  pen- 

dant dix  mois,  sur  ta  rive  droite  du  Niger,  deux  saisons  bien  tranchées  :  bi 

saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

La  saison  sèche  est  sensiblement  la  même  que  celle  que  l'on  peut  ob- 
server dans  les  postes  du  Sénégal.  Ce  sont  les  mêmes  vents  desséchants 

venant  du  nord-est  et  du  sud-est  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  venis 

d'est;  ils  deviennent  d'autant  plus  brûlants  qu'ils  ont  déjà  plus  asséché 
les  terrains  sur  lesquels  ils  passent  et,  par  conséquent,  que  la  saison  est 
plus  avancée;  ce  sont  les  mêmes  hautes  températures  de  la  journée, 

auxquelles  succèdent  les  températures  relativement  basses  de  la  nuit. 

Ouant  à  l'hivernage,  on  peut  dire  qu'il  commence  dans  la  deuxième 
quinzaine  du  mois  de  mai  :  mais  les  pluies  sont  rares  tout  d'abord.  Ellesse 
multiplient  en  juillet  ;  leur  durée,  leur  intensité  et  par  suite  leur  abon- 

dance deviennent  plus  grandes  ;  aussi,  dès  la  première  période,  remarque- 
t-on  une  chute  très  sensible  de  la  température,  et  ce  mouvement  continue 

en  s'accenluanl  à  mesure  rpie  le  mois  s'avance.  Un  phénomène  apparaît 
aussi,  qui  est  lié  tant  à  l'état  liygrométrîquc  de  l'atmosphère  qu'à  l'abais- 

sement de  la  température,  c'est  la  rosée  abondante  qui  se  dépose  le  soir 

sur  tous  les  objets  capables  de  rayonner  vers  l'espace. 
En  aoAt  les  pluies  continuent,  aussi  fréquenleset  aussi  abondantes  qu'en 

juillet;  en  outre,  la  terre  est  déjà  refroidie,  de  sorte  que  l'abaissement  delà 
température  s'accentue  encore,  et  c'est  le  dernier  tiers  de  ce  mois  qui  offre 
la  moyenne  tbermomctrîque  minimum. 

Le  mois  de  septembre  amène  de  grands  changements;  les  pluies  sont 
fréquentes,  il  est  vrai,  mais  leur  intensité  et  leur  durée  sont  moins  grandes. 

Aussi,  dès  le  début,  peut-on  constater  une  sérieuse  ascension  du  thermo- 

mètre, qui  s'accentue  encore  dans  la  deuxième  période.  Quant  à  l'atmo- 

sphère, qui  était  de  plus  en  plus  couverte  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  on 
la  voit  se  découvrir  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  mois. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'influence  du  climat  sur  l'état  sanitaire, 
on  reconnaît  que  le  monienl  de  la  grande  mortalité  existe  à  la  fin  de  la  sai- 

son des  pluies  et  qu'elle  a  pour  cause,  cliez  les  indigènes  du  pays,  les  affec- 
tions aiguës  du  système  pulmonaire  et  la  dysenterie,  ducs  au  refroidisse- 



vu  roTiCE  lu  gooDin  ritiifçiis. 

inent  considérable  de  ratinos{^ère  peadant  les  nuits.  li  le  produit  ra  on^ 

pendant  la  fin  de  rhivemage,  mi  coi-tniii  nouibrc  du  iIi'cès,  Jus  sans  doute 
anx  fièvres  de  la  saison.  Dans  cMc.  m&nn'  période  finale  de  l'hivcriiagii,  il 
meôrt  aussi  an  certain  nombre  de  chEtvnux  indigùucN,  vA  et)  sotu  générale- 
nwntceui  aoxqudson  a  demandt^  un  travail  Irop  aciif  pcndaiil  la  suison 
sècbe. 

-  Iftme  en  Tabsen^  de  rensoigiioinenU,  le  docteur  Taulain  a  pti  s'a|ier- 
MTOir  de  la  fréquence  d'un  certain  nombi'e  d'alTectioiis  chroniques  :  la 
BÉTofulose,  avec,  diverses  de  ses  consétinences,  spéetaiemc-iu  li>  mal  <lc  Pott, 

1m  Wift'tM  des  membres  inférieurs,  W  hléplinritcs  cl  lus  eonjoncliviles.  la 

•eftfiiTose  vient  es  pronière  ligne,  puis  on  trouve  de  nombi-eus  cas  d'élé- 
[diaaliuis^  des  extrémités  inGSrieures  et  du  Kcrolum;  riiinLum  se  montre 
snrtont.  Le  gmtre  est  Clément  asseit  commun  ;  enfin,  nn  grand  nombre 

d'înciitidas  sont  béméralopes. 
Lies  indigènes  attachés  à  la  mission,  outre  quelques  cas  de  diarrhée, 

ont  eu  surtout  &  souffrir  de  la  fdaire  de  Médine.  Quant  aux  qualre  Eu- 

ropéens, ib  ont  été  forlement  ̂ pruuvrs  par  )a  fièvre  pnludt-enne.  M.iîs,  à 
part  des  diarHiées  puidant  le  di^bui  du  séjour  à  Nango.  diarrhées  dues  à 

la  filtigue,  au  changetnent  brusque  d'alimentation,  :i  In  privation  subite  âc 
toniques  et  ft  l'usage  d'uneeau indigeste,  il  n'y  a  pus  eu  de  cas  d'autres  ma- 

ladies; c'est  fort  bmreux  d'ailleurs,  car,  vu  le  manque  do  mêdicameuls. 

nous  npus  seriotfs  trouvés  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  soigner.  ■ 
■  le  pays  que  la  mission  a  parcouru  et  habité  sur  la  rive  droite  du  Niger 
est  évidemment,  par  sa  topographie,  par  sa  situation  sur  le  globe  et  ses  con- 

ditions météorologiques,  un  foyer  de  fièvres  intermittentes  ;  nous  estimons 

cependant  que  la  plupart  des  villages  visités  par  nous  ne  sont  pas  placés 

dans  d'aussi  mauvaises  conditions  que  la  plupart  de  nos  établissements  du 
Sénégal. 

Si  l'eau  de  plusieurs  points  est  de  très  mauvaise  qualité,  tant  pour 

l'alimentation  que  pour  les  usages  domestiques,  il  est  certain  que  les  éta- 
blissements que  l'on  pourrait  fonder  dans  cette  région,  devant  nécessaire- 

ment se  trouver  sur  les  rives  du  fleuve,  auraient,  pendant  toute  l'année, 
une  boisson  excellente,  surtout  si  l'on  prenait  la  précaution  de  la  filtrer  au 
moins  pendant  la  période  de  la  crue,  où  les  eaux  sont  troubles. 

Pour  l'alimentation,  les  employés  noirs  trouveraient  dans  le  pays,  et  sans 

qu'il  soit  besoin  défaire  venir  d'autres  approvisionnements,  une  nourriture 
abondante  et  d'aussi  bonne  qualité  que  celle  qu'ils  ont  l'habitude  de  rece- 

voir dans  ceux  de  nos  postes  sénégalais  où  ils  sont  appelés  à  résider.  Un  se 

procurerait  aisément  viande  et  grains  à  l'aide  d'objets  d'échange.  Seule- 
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ment,  la  rareté  du  sel  à  cerlains  moments  et  à  la  suite  des  troubles  politi- 

ques qui  agitent  souvent  k"  pays  exigerait  que  l'on  fît  un  siVieux  approvi- 
sionnement de  ce  condiment  indispensable. 

Quant  aux  Européens,  une  installation  à  demeure  leur  permettrait  do  se 

creer  une  alimentation  meilleure  que  celle  que  nous  avons  eue,  et  d'avoir 

d'ailleurs  des  provisions  variées  venues  d'Europe;  enfin,  précaution  essen- 
tielle dans  ce  climat  débilitant,  ils  pourraient  avoir  ces  deux  Ioniques  si 

utiles  :  le  vin  et  le  cale. 

[  Les  habitations  de  terre  des  indigènes  de  la  rive  droite  du  Niger  sont  loin 

d'être  parfaites;  si  perfectionnées  qu'elles  soient,  il  est  rare  qu'elles  résis- 
tent longtemps  aux  averses  de  l'hivernage,  et  pendant  la  saison  sèche  elles 

sont  excessivement  chaudes.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  par  nous-mêmes 

des  graves  inconvénients  de  ce  genre  d'habitations  pendant  notre  pénible 
et  long  séjour  à  Nnngo  :  à  chaque  orage  et  ii  chaque  pluie,  la  pièce  était 

inondée,  et  il  s'y  formait  des  mares  d'eau,  sources  d'une  humidité  que  les 
vents  d'est  seuls  parviennent  à  chasser;  pendant  la  saison  sèche,  les  vents 
brûlants  y  développaient  une  chaleur  intolérable.  Mais  il  est  clair  que  des 

Européens  tireraient  un  bien  meilleur  parti  que  les  Bambaras  des  ressour- 

ces du  pays;  ainsi,  pour  ne  citer  qu'une  amélioration  facile  à  réaliser,  il 

serait  aisé  de  faire  un  plafond  en  bois  surmonté  d'un  toit  de  même  nature. 
Au  point  de  vue  météorologique,  il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'observer 

un  phénomène  excessif  ou  plus  incommode,  plus  pénible  que  ceux  que  l'on 

[  subit  dans  le  Haut-Sénégal.  La  saison  sèche  est  d'ailleurs  aussi  réparatrice 
qn'en  Sénégambie,  et  en  outre  le  sol  est  peut-être  plus  vite  asséché  que  dans 
les  régions  riveraines  du  Sénégal. 

Si  l'on  considère  atlenlîvement  les  maladies  foit  nombreuses  et  l'état 
sanitaire  passablement  mauvais  des  indigènes,  on  remarque  facilement  que 
toutes  les  affections  dont  ils  sont  atteints  rentrent  dans  la  classe  des  mala- 

dies appelées  ajuste  titre  maladies  alimentaires,  ou  bien  qu'elles  sont  cau- 
sées en  grande  partie  par  les  déplorables  conditions  hygiéniques  auxquelles 

ils  sont  soumis. 

Ainsi,  pour  l'alimentation,  nous  constatons  d'abord  dans  la  nourriture 
des  gens  du  pays  l'absence  pres(]uc  complète  du  sel  marin,  remplacé  sou- 

vent par  la  potasse  grossière  que  l'on  extrait  des  cendres  pour  la  fabrica- 

tion du  savon  et  du  tabac  à  priser.  On  peut  se  figurer  l'infineneeplutât  mau- 
vaise que  favorable  de  ces  sols  potassiques  dans  l'économie.  Nous  voyons  en 

outre  l'absence  presque  absolue  de  viande  et  la  façon  grossière  et  primitive 

dont  est  confectionné  le  plat  national,  le  to;  rien  n'est  indigeste  comme  cette 
pille  gluante  et  lïulc,  dont  les  indigènes  font  leur  nouriiture  deux  fois  par 
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jour.  Enfin,  nous  avons  parlé  plus  haut  de  Tinconvénicnt  des  cases,  surtout 
en  hivernage. 

L'influence  des  causes  alimentaires  est  tellement  certaine,  que  les  Toucou- 

leurs  et  les  Peuls,  qui  ont  d'autres  modes  de  nourriture  et  qui,  s'ils  ne  man- 
gent pas  beaucoup  plus  souvent  de  viande  fraîche,  font,  en  tout  cas,  un 

grand  usage  de  lait,  ne  présentent  pas  la  même  morbidité  que  lesBambaras; 

nous  voyons  au  contraire  chez  eux  une  population  saine  et  vigoureuse,  bien 

qu'elle  soit  immigrée.  Il  en  est  de  même  pour  les  Sarracolets. 
Pour  nos  hommes,  nous  n'avons  eu  à  constater,  en  fait  de  maladies  endé- 

miques, que  des  cas  de  filaire  de  Médine.  Lorsqu'on  ne  boit  pas  l'eau  des 
mares  stagnantes,  —  et  nous  avons  été  forcés  d'en  boire  dans  notre  retraite 
de  Dio  vers  le  Niger,  —  on  évite  facilement  ce  parasite. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  plus  particulièrement  les  Européens,  nous 

ferons  remarquer,  d'un  côté,  que  nous  n'avons  pas  fourni  un  nombre  d*ac- 
ces  de  fièvre  bien  différent  de  celui  que  donnent  certains  postes  du  Sénégal, 

tels  que  Saldé  et  fiakel,  par  exemple;  d'autre  part,  nous  sommes  restés  pen- 
dant dix  mois  à  Nango,  abrités  par  une  mauvaise  case  de  terre,  nous  nour- 

rissant d'une  façon  à  peu  près  exclusive  de  poulet  et  de  riz,  manquant  de  vin 
et  de  café,  couchés  sur  des  nattes  étendues  simplement  sur  la  terre  nue, 

sans  médicaments  et  à  peu  près  dépourvus  de  linge  et  de  vêtements.  Il  n'y 

a  donc  en  tout  cela  rien  qui  doive  épouvanter  pour  l'avenir.  Nous  avons 

d'ailleurs  Texemple  de  Mage  et  de  Quintin  qui,  dans  de$  conditions  un  peu 
meilleures,  ont  pu  séjourner  pendant  deux  ans  à  Ségou;  qui  prirent  part  à 

des  expéditions  fatigantes,  dont  l'une  eut  lieu  en  hivernage  (août  1865), 
et  qui,  restés  trois  ans  en  dehors  des  conditions  de  vie  habituelle  des  Eu- 

ropéens, fournirent  un  nombre  de  cas  de  maladies  inférieur  à  celui  de  la 

garnison  des  postes  du  Haut-Sénégal. 
En  résumé,  nous  croyons  devoir  conclure  que  le  pays  de  la  rive  droite 

du  Niger,  depuis  Tourella  jusqu'à  Ségou,  est  une  région  qui  peut  être  habi- 
tée, pendant  un  temps  assez  long,  par  des  Européens  et  en  tout  temps  par 

des  indigènes  de  la  Sénégambic;  tous  y  trouveront  une  nourriture  valant 

celle  que  Ton  peut  se  procurer  sur  les  rives  du  Sénégal, et  leur  santé  comme 

leur  existence  n'y  courra  pas  de  plus  grands  dangers  que  ceux  qu'ils 
affrontent  journellement  dans  les  autres  établissements  français  des  ré- 

gions interlropicales  africaines;  cette  assertion  sera  surtout  fondée  s'ils 

sont  installés  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  l'on  trouve  dans 
tous  ces  établissements. 
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Lm  Halinkés.  —  Conti'écs  occupées  par  cette 
—  Le  Fouladougou.  —  Le  pais  de  Kilï.  ̂  

•      Haul-Niger. 

ice.  —  Nolions  sur  les  JilTércaU  ÉUls  malinkcs. 

e  Bii'gu  et  le  MaiuliDg.  —  Lus  p.-ija  inalickcs  du 

■  Les  Malink(>s  purucenL  1res  pioliablemeiil  ilans  le  Soiidiiii  occidental  apiès 
les  Soninkés.  Ils  representent  une  des  grandes  races  de  rAfriquc  occiden- 

tale. Par  l'élenduc  du  pays  qu'ils  habitent,  par  leur  nombre  et  par  le  rôle 
qu'ils  ont  joué,  ils  sont  les  rivaux  des  l'ouïs.  D'après  le  général  Faidherbe, 
les  Malinkés  ou  gens  de  Mali  conquirent  les  pays  occupés  par  les  Soninkés, 

refoulèrent  ceux-ci  et  formèrent  un  inamenso  empire,  qui  existait  encore  à 

l'arrivée  des  l'orLugais  en  Afrique.  I.e  domaine  peuplé  par  cette  race  est 
encore  aujourd'hui  très  important.  Comme  les  Peuls.  les  Malinkés  se  sont 
répandus  en  colonies  nombreuses  dans  les  pays  compris  entre  le  Niger 

supérieur  et  l'Océan;  mais,  à  la  difi'ércnce  de  leurs  rivaux,  ils  n'ont  plus 
d'empire  puissant  aujourd'hui.  Le  centre  de  leur  domaine  semble  être  dans 
les  montagnes  qui  entourent  le  bassin  supérieur  du  Niger  et  dans  les  pays 

arrosés  par  ce  fleuve  jusqu'à  Ségou.  C'est  de  là  qu'ils  sont  descendus  vers 

l'Océan,  vers  la  Gambie  et  les  rivières  situées  dans  la  partie  sud  de  nos  pos- 
sessions de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

La  région  qui  sera  traversée  par  la  voie  de  communication  à  établir  vers 
le  Niger  se  trouve  justement  placée  à  la  limite  des  pays  malinkés,  et  les 
reconnaissances  que  nous  avons  faites  dans  ces  contrées  nous  ont  permis  de 

fixer  la  ligne  qui  les  sépare  vers  le  nord  des  territoires  bambaras  ou  ton- 

couleurs.  .\  partir  de  Médine,  où  l'on  rencontre  dans  le  Logo  et  le  Natiaga 
les  premières  agglomérations  malinkées,  cette  race  ne  dépasse  pas  le  Bakhoy. 

Le  Fouladougou  et  le  pays  de  Kita  sont  aussi  occupés  par  elle,  et  le  Ba-Oulé 
la  sépare  des  liambaras,  du  Bélédougou  et  du  Kaarta. 

Vers  l'ouest,  les  Malinkés  se  tiennent  tout  d'abord  sur  îa  live  diolle  de 
]a  Falémé,  oiî  se  trouve  la  célèbre  confédération  du  Bamhouk,  mais  ils  ne 
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tardent  pas  à  déborder  de  l'autre  coté  de  ce  cours  d'eau  pour  couvrir  les 

pays  avoisinant  la  Gambie  et  tout  le  littoral  de  l'Atlantique  jusque  vers 
Sierra-Leone. 

Au  sud  et  à  l'est,  on  les  rencontre  sur  les  deux  rives  du  Niger,  à  partir 
de  Tourella.  Dans  cette  région,  on  les  trouve  souvent  mélangés  aux  Sarra- 
colets  et  même  aux  Bambaras. 

En  somme,  le  grand  empire  malinké,  dont  l'existence  a  été  signalée  par 

M.  le  général  Faidberbe,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Cette  race  a  dû  reculer 

devant  les  invasions  peules,  et,  bien  qu'elle  soit  encore  représentée  par  un 

très  grand  nombre  d'individus,  on  ne  trouve  plus  chez  elle  d'États  vastes  et 
homogènes,  capables  de  lutter  contre  les  envahissements  des  musulmans. 

Ils  forment  un  grand  nombre  de  petits  pays,  indépendants  les  uns  des 

autres,  divisés  entre  eux,  souvent  môme  en  guerre  ouverte  les  uns  contre 

les  autres  et  peu  propres  à  constituer  un  centre  de  résistance  contre 

l'ennemi  commun,  l'islamisme. 
Je  vais  examiner  successivement  ces  petits  Ëtats,  en  me  bornant,  bien 

entendu,  à  citer  ceux  compris  dans  les  contrées  explorées  par  la  mission  que 

je  dirigeais  et  sur  lesquels  notre  influence  devra  s'étendre,  au  fur  et  à 

mesure  de  nos  progrès  dans  l'intérieur  du  Soudan. 
Je  citerai  pour  mémoire  le  Logo  et  le  Natiaga,  qui  bordent  la  rive  gau- 

che du  Sénégal,  entre  Médine  et  Bafoulabé.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
CCS  deux  pays  comprennent  à  peu  près  une  j)opulation  de  5  à  6000  habi- 

tants, répandue  surtout  entre  Médine  et  les  chutes  de  Gouina,  le  reste  du 

pays  étant  presque  désert  et  ne  présentant  phis  (|ue  des  ruines,  indices 

encore  vivants  des  dévastations  du  [)rophèle  Kl-lladj,  lors  de  son  séjour 
prolongé  dans  la  région. 

De  Bafoulabé  au  confluent  du  Hakhoy  cl  du  Ba-Oulé  s'étendent  successive- 
ment  le  Makadougou,  le  Bélcadougou  et  le  Farimboula.  Ces  territoires, 

fertiles  mais  peu  peuplés,  conlinent  au  sud  au  Gangaran;  la  rivière  les 

sépare  an  nord  du  Tomora,  du  Kontelhi  et  du  Nouroukrou,  dépendances 

plus  ou  moins  nominales  du  chef  toucouJcMir  de  Diala. 

Le  Makadougou  ne  compte  que  quatre  villages.  Le  plus  important,  Kalc, 

où  fut  signé  le  traité  du  5  avril  par  lequel  les  habitants  du  pays  se  pla- 

raient  sous  le  [)role(torat  français,  est  situé  à  l'entrée  du  défilé  formé  par 

le  mont  Besso  et  le  Bakhoy.  Le  Béléadougou  n'est  pas  plus  peuplé,  car  il  ne 
comprend  que  cinq  villages.  En  face  de  Soukoutaly,  son  centre  le  plus  im- 

portant, se  trouve  sur  la  rive  droite  le  Nouroukrou,  massif  de  hauteurs  sur- 

monté d'un  plateau  étendu,  riche,  fertile  et  bien  arrosé  où  se  sont  formés 

sept  villages  malinkés,  vivant  a  peu  près  indépendants  du  frère  d'Ahmadou^ 
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qui  réside  à  Diala.  L'existence  de  ces  centres  de  population  au  sommet  d'un 
plateau  élevé  de  200  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et  par 

suite  dans  des  conditions  de  salubrité  qui  doivent  être  relativement  excel- 

lentes, semble  prouver  qu'il  sera  très  possible  dans  Tavenir,  et  alors  que 
notre  installation  sera  définitive  dans  cette  région,  de  trouver  des  points 

favorables  pour  abriter  des  fièvres  si  pernicieuses  de  l'hivernage  les  Euro- 
péens que  leurs  fonctions  ou  leurs  affaires  appelleront  dans  le  pays.  Cette 

recherche  était  l'une  des  préoccupations  les  plus  vives  du  gouverneur  Brière 
de  risle,  qui,  à  mon  départ  du  chef-lieu  de  la  colonie,  m'avait  fait  les  plus 
minutieuses  recommandations  à  ce  sujet. 

Le  Farimboula  est  aujourd'hui  à  peu  près  désert.  11  ne  comprend  plus 
que  les  deux  villages  de  Badumbé  et  de  Fatafin,  celui-ci  assez  reculé  vers 

l'intérieur.  Ses  habitants,  qui  couvraient  autrefois  de  leurs  villages  les 

bords  du  Bakhoy  et  les  îles  de  Fangalla,  ont  fui  devant  l'invasion  toucou- 
leure.  Leurs  débris,  joints  à  quelques  Bambaras  du  Kaarta,  se  sont  reformés 

dans  les  deux  villages  que  je  viens  de  citer  ou  ont  émigré  dans  les  monta- 

gnes du  Bambouk.  11  serait  à  désirer  que  l'occupation  effective  de  Fangalla 
par  un  poste  français  vînt  le  plus  tôt  possible  former  un  centre  qui  per- 

mettrait de  reconstituer  l'ancienne  province  du  Farimboula.  C'est  du  reste 

un  fait  à  constater  dans  toute  la  contrée  que  nous  avons  explorée  jusqu'au 
Niger  et  qui,  se  trouvant  encore  à  la  limite  de  la  race  malinké  et  des  races 

bambara  et  toucouleur,  a  été  par  suite  exposée  plus  qu'aucune  autre  aux 

dévastations  et  aux  ruines  résultant  d'une  guerre  longue  et  acharnée  :  pres- 
que partout  les  habitants  ont  abandonné  les  plaines  fertiles  et  bien  arrosées 

qui  bordent  les  cours  d'eau,  pour  se  réfugier  sur  les  hauteurs,  dans  les 

dépressions  que  forment  entre  elles  les  collines  rocheuses  que  l'on  rencontre 
dans  cette  partie  du  Soudan  et  où  ils  trouvent  un  abri  contre  les  incursions 

des  cavaliers  toucouleurs.  Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  repeupler 

le  fond  des  vallées  et  à  encourager  les  émigrés  à  venir  reconstituer  leurs 

Tillages  sur  les  rives  mêmes  du  Bakhoy,  sous  la  proteclion  des  établisse- 
ments que  nous  allons  y  élever  et  que  desservira  la  voie  de  communication 

projetée.  L'empressement  que  toutes  ces  populations  ont  mis  à  se  placer 

sous  notre  protectorat  n'cst-il  pas  déjà  un  indice  certain  de  leur  désir  de 

revenir  dans  la  vallée,  pour  s'y  reformer  en  États  indépendants  des  Toucou- 

leurs et  s'y  livrer  à  leur  occupation  favorite,  la  culture. 

Je  n'évalue  pas  à  plus  de  5  à  6000  habitants  la  population  du  Makadou- 

gou,  du  Bétéadougou  et  du  Farimboula  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit* 

la  majeure  partie  s'est  réfugiée  dans  le  Bambouk,  et  je  pense  qu'av 
tinnps  et  la  certitude  de  pouvoir  vivre  désormais  paisible  et  à  Ta 
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l^cnnemi,  elle  reviendra  peupler  les  anciens  territoires  qu'elle  occupait  vers 
les  bords  de  la  rivière. 

Entre  le  Bakiioy  et  le  Ba-Oulé  s'étend,  au  nord  du  pays  de  Kita  et  du  Hao- 

ding,  une  vaste  région,  aujourd'hui  à  peu  près  déserte,  parcourue  par  des 

fauves  de  toute  espèce,  et  présentant  souvent  de  belles  forêts  d^arbres  à 

beurre  ou  de  palmiers.  C'est  le  Fouladougou.  I^e  nom  (pays  des  Foulahs) 
donné  à  ce  pays  est  impropre,  car,  bien  que  les  indigènes  qui  Tbabitent 

comprennent  quelques  Peuls,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  grande  partie 

Malinkés.  La  population  y  est  d'ailleurs  presque  nulle,  et  plusieurs  de  nos 
marches  se  sont  effectuées  sans  rencontrer  âme  qui  vive.  Ainsi ,  entre  Fan- 
galla  et  le  groupe  de  villages  qui  constituent  le  Fouladougou  occidental  avec 

Goniokori  pour  point  principal,  se  trouve  un  désert  d'une  quinzaine  de 
lieues  d'étendue  où  les  solitudes  n'étaient  troublées  que  par  les  rugisse- 
raenls  des  lions  et  les  cris  des  antilopes,  dont  les  troupeaux  se  pressaient 

aux  bords  des  marigots  ou  des  mares  qui  leur  servaient  d'abreuvoii-s  et  où 

les  chasseurs  du  pays  avaient  dressé  des  sortes  d'abris  leur  servant  d'em- 
buscades. De  même,  le  lieutenant  Piétri,  dans  sa  reconnaissance  du  fia-Oulé,a 

dû  cheminer  plusieurs  jours  à  travers  la  forêt  sans  rencontrer  un  seul  indi- 

gène et  en  s'aidant  de  la  boussole  pour  diriger  sa  marche.  La  proximité  de 

cette  région  des  territoires  soumis  aux  frères  d'Ahmadou  explique  suflî- 

samment  sa  dépopulation.  Les  ruines  que  l'on  y  rencontre  sont  d'ailleurs 

une  preuve  des  luttes  qui  s'y  sont  livrées  et  à  la  suite  desquelles  le  désert 

s'est  fait  dans  un  pays  qui  ne  manque  d'aucun  des  éléments  nécessaires  à 
sa  prospérilé. 

Le  Fouladougou  occidental  forme  un  groupe  de  cinq  villages  avec  une 

poiHilatiou  de  !2  à  5000  habitants.  Goniokori,  le  Maniokorro  de  Mungo-Park, 

a  été  visité  en  1805  par  le  célèbre  voyageur  anglais.  Nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  pouvoir  prendre  notre  campement  du  16  avril  sous  le  groupe  de 

fromagers  où  il  s'était  lui-même  reposé  soixante-quinze  ans  auparavant, 
après  avoir  franchi  le  Bakhoy  a  un  gué  voisin.  Arrêté  comme  nous  par 

le  massif  rocheux  qui,  en  ce  point,  barre  complètement  la  vallée,  il  avait 

dû  abandonner  les  bords  de  la  rivière  et  s'était  dirigé  sur  le  Niger  par 
Bangassi  et  le  Bélédougou,  itinéraire  que  nous  sommes  venus  nous-mêmes 
rejoindre  h  Naréna,  après  avoir  louché  i\  Kila. 

Au  nord  de  (iouiokori,  sur  les  bords  du  Ba-Oulé,  M.  Piétri  a  rencontré 

quelques  villajzes,  pelils  et  miséra])les,  vivant  dans  la  crainte  continuelle 
des  razzias  des  cavaliers  de  Nioro  et  dont  les  chefs  lui  ont  demandé  «  si 

eux  aussi  ne  pourraient  pas  «e  mettre  sous  notre  protection  ». 

Le  Fouladougou  oriental,  que  nous  avons  parcouru  dans  toute  sa  lar- 
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,  occui>e  l'intérieur  de  l'immense  arc  de  cercle  foimc  par  le  Ba-Ouli:.  II 
ne  comprend  guère  que  quatre  ou  cinq  villages,  espacés  les  uns  des  autres 
et  sans  cesse  esposés  aux  attaques  de  leurs  ennemis  du  Kaarla  ou  du  Bé- 
lédougou.  Rien  de  plus  pittoresque  et  en  même  temps  de  plus  misérable 

que  ces  amas  de  cases  en  terre,  entourées  d'un  lata  en  pisé  et  cachées  au 
fond  d'un  cirque  formé  par  des  hauteurs  rocheuses,  qui  servent  d'abri 

aux  babilanls  en  cas  d'alerte.  Pendant  notre  voyage  à  travers  cette  con- 
trée, la  ménancc  el  la  crainte  se  lisaient  toujours  sur  les  visages  grossiers 

de  ces  nègres  abrutis  par  cette  ejiistence  sauvage  et  pourchassés  par  un 

ennemi  pillard  et  entreprenant.  Kuundou,  le  village  le  plus  important,  se 

trouve  à  quatre  kilomètres  environ  du  Ba-Oulé.  Il  a  de  fréquentes  et  ami- 
cales relations  avec  les  Bambaras  du  Bélédougou  el  nous  offrirait  unu 

bonne  base  d'opérations  entre  Kita  et  le  Niger,  en  cas  d'expédition  contre 
les  habitants  du  village  de  Dio,  coupables  de  l'attaque  du  i  f  mai. 

Comme  pour  le  Fouladougou  occidental,  les  Malinkés  de  la  partie  orien- 
tale se  sont  réfugiés  plus  au  sud,  dans  le  Manding  et  le  Ouassoulou.  Mais 

ils  ne  demanderaient  pas  mieux  de  venir  reconstituer  leurs  villages  dans 
leur  pays.  A  mon  retour  de  Ségou ,  je  rencontrai  à  Niagassola  200  ou 

500  indigènes,  qui  vinrent  me  demander  s'ils  ne  pourraient  pas  recon- 

struire leur  village  de  Bangassi,  où  Mungo-Park  s'arrêta  naguère  (ISOri), 

el  où  nous  n'avons  plus  trouvé  qu'un  amas  de  ruines.  Celte  question  du 
repeuplement  des  parties  actuellement  désertes  des  régions  riveraines  du 

Baklioy  el  du  Ba-Oulé  est  très  importante,  et  il  sérail  désirable  que  des 
instructions  fussent  données  au  commandant  de  Kita  et  aux  officiers  en 

mission  dans  cette  partie  de  la  Sénégambie  pour  )e  favoriser  de  tout  leur 

pouvoir. 
Entre  le  Fouladougou  et  le  Manding,  au  centre  même  du  plateau  qui 

sépare  Bafoulabé  du  Niger,  on  trouve  le  pays  de  Kita.  Mage  avait  déjà 

appelé  l'attention  du  gouverneur  de  la  colonie  sur  ce  point  important, 
situé  à  la  rencontre  des  roules  menant  du  Stînégal  et  du  désert  vers  le  Niger 
el  les  pays  aurifères  et  à  esclaves  du  bassin  supérieur  de  ce  fleuve.  Aussi 

les  instructions  du  gouverneur  Brière  de  l'Isle  me  prescrivaient-elles  de 

m'arri^tcr  quelque  temps  à  Kita,  pour  y  étudier  le  pays  cl  les  conditions 
dans  lesquelles  pourrait  y  ̂Ire  fondé  un  établissement  militaire  et  com- 

mercial, destiné  à  étendre  notre  influence  dans  celle  partie  du  Soudan  et  à 

servir  de  base  aus  travaux  que  la  métropole  allait  y  entreprendre. 

Le  pays  de  Kita  est  une  confédération  malinkée  de  dix-sept  villages,  com- 
prenant environ  4000  à  5000  habitants.  Il  est  à  espérer  que  le  fort  fran- 

glais qui  vient  d'être  établi  à  Makadiambougou  formera  bientilt  le  centre  d'une 
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agglomération  importante,  semblable  à  celles  qui  se  sont  constituées  naguère 

sous  les  murs  de  nos  postes  de  Hakel  ou  Médine.  La  situation  topographique 

de  Kita  est  admirablement  choisie  pour  faire  plus  tard  de  ce  point  le  grand 

marché  de  cette  partie  du  Soudan  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  trans- 

actions seront  à  peu  près  nulles,  tant  qu'une  voie  de  communication  ne  , 
reliera  pas  notre  nouvel  établissement  à  la  partie  du  fleuve  Sénégal  où 

peuvent  arriver  nos  chalands  du  commerce,  c'est-à-dire  à  Kayes  ou  Médine. 

On  sait  qu'au  delà  de  ces  deux  points  les  barrages  du  Félou,  de  Gouina, 

de  Bély  dans  le  Bakhoy,  empêchent  toute  navigation  régulière,  et  que  c'est 

tout  au  plus  si  l'on  pourra  retirer  quelque  fruit  d'un  batelage  de  pirogues, 
effectué  entre  les  différents  villages  situés  sur  les  bords  du  Bakhoy.  En 

décembre  1879,  le  commandant  du  génie  chargé  de  la  construction  du 

jioste  de  Bafoulabé  avait  voulu,  malgré  mes  avis,  y  faire  transporter  par 

pirogues  une  partie  des  matériaux  destinés  aux  travaux.  Ces  pirogues  mirent 

18  jours  pour  effectuer  leur  voyage  (150  kilomètres  environ),  et  les  objets 

transportés  furent  tous  ou  perdus  ou  mis  hors  d'état  de  servir.  Il  ne  faut 
donc  pas  songer  à  une  amélioration,  même  partielle,  du  cours  du  Sénégal 

en  amont  de  Gouina  ou  même  du  Félou,  et  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé.  Il  y 

aurait  d'ailleurs  danger  à  toucher  au  régime  actuel  de  ces  rivières,  calculé 
par  la  nature  de  manière  à  ne  pas  entraîner,  pendant  les  six  mois  de  saison 

privée  de  pluies,  le  dessèchement  de  leurs  lits.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  les 

barrages  et  biefs  qui  se  succèdent  dans  les  cours  d'eau  de  cette  région  ont 
une  utilité  incontestable,  et  la  disparition  des  bancs  de  rochers  qui  retien- 

nent les  eaux  pourrait  amener  des  désordres  irrémédiables.  Je  ne  parle 

pns  (railleurs  des  gigantesques  travaux  (|u'il  faudrait  entreprendre  pour 
mener  à  bien  une  canalisation  quelconque  du  Bakhoy  ou  du  Ba-Oulé. 

La  voie  de  terre  est  donc  seule  possible  pour  mettre  en  communication  la 

partie  navigable  du  Sénégal  avec  Kita  el  le  Niger;  et  il  est  à  désirer  que 

la  construction  de  cette  voie  ne  se  fasse  pas  attendre,  car,  tant  qu'elle  fera 
défaut,  notre  situation  sera  des  plus  préeaires  dans  la  contrée  que  nous 

venons  d'occuper  par  notre  fort  de  Makadiambougou. 
Il  serait  bon,  sans  j)lus  tarder,  dcî  pousser  quelques-uns  de  nos  traitants 

du  haut  lleuve  à  venir  s'établir  à  Kita  avec  une  pacotille,  qu'ils  échange- 
raient contre  les  j)roduits  agricoles  ou  autres  des  habitants  du  pays.  Le 

tiait  caractéristique  des  Malinkés  est  la  cupidité.  Mungo-Park,  Pascal  et 

tous  les  voyageurs  qui  oui  paicouru  les  légions  peuplées  par  cette  race  et 

(|ui  ont  eu  même  souvent  à  souffrir  des  instincts  cupides  de  leurs  hôtes, 

nous  ont  éclairés  à  ce  sujet,  et  notre  propre  expérience  ne  fait  que  corro- 

\n)V(]\'  leur  just(^  a|»préciation.  dette  cup'dilé  |)eut  cejH^ndant  avoir  de  bons 
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[•  les  Matinkû»  â  acqué- resultalSiCnr  elle  pourrait  avoir  pour  orijet  de  ]xiusscr  I 
rir  el,  dans  ce  but,  à  augraenler  leurs  cullures  et  leurs  réfolles  Je  vh,  de 

coton,  (le  beurre  végétiil,  [«m-  se  procurer  les  produits  de  noire  industrie 

»et  surtout  un  aliment  qui  leur  manque  totalement  et  qu'ils  recherchent 
Bvec  empressement,  le  se!.  Les  traitants  seraient  au  besoin  subventionnes 

à  l'origine,  pour  vaincre  les  répugnances  qu'ils  auraient  à  venir  s'établir  en 
un  point  éloigné  et  privé  de  communications  régulièi'es  avec  leurs  dépiHs 

Idc  marchandises  de  Bakel  ou  Médine.  M
ais  il  y  a  i:"i,  je  crois,  une  idée  ii 

creuser;  car  i!  est  essentiel  d'Iiabituei'  le  plus  rapidement  possible  les  indi- 

gènes de  la  région  à  nos  méthodes  de  commerce.  Il  nous  semble, d'ailleurs, 

que  c'est  lii  la  vraie  manière  de  colonisci'  les  territoires  que  nous  voulons 

désormais  placer  sous  l'inlïuence  IVantiaist!  et  d'intéresser  au  succès  de 
notre  QîUYi-e  les  habitants  encore  ignorants  et  barbares  de  ces  pays  reculés. 

Si  nous  continuons  maintenant  notre  roule  vers  le  Niger,  nous  rencon- 

trons le  Dirgo. 

Le  Birgo  s'étend  sur  la  rive  di'oile  du  Bakhoy  depuis  lo  pays  de  Kita  jus- 

qu'à la  rivière  de  Kagneko  et  va  rejoindre  à  l'est  la  frontière  asses!  vague  du 

Bélédougou.  Celte  conli'ce,  arrosée  par  de  nombreux  petits  cours  d'eau, 
présente,  il  est  vrai,  quelques  hauts  plateaux  assez  arides,  mais  en  n'alité 

I  Je  fond  des  vallées  y  est  très  fertile.  On  y  voit  de  belles  forêts,  des  ar- 
ilin^s  fruitiers  en  abondance  et  de  riches  cultures  aus  abords  des  villages. 

I^Les  habitants  ont  une  taille  élevée  et  d'assez  beaux  traits;  ils  sont  issus 

i'un  mélange  de  Peuls  et  de  Malinkés,  où  le  type  des  premiers  est  resté 
prt'dominant. 

Le  Bitço  est  un  des  rares  Ktats  de  cette  partie  du  Soudan  occidental 

Kfijant  une  politique  unique  el  dont  la  soumission  au  gouvernement  de 
l  Ségou  soit  entière  :  il  faut  en  voir  la  cause  dans  ce  seul  Fait  que  sa  capitale 
lest  Mourgoula.  En  effet,  celte  place,  sentinelle  avancée  des  Toucoulcurs, 

'maintient  le  pays  sous  la  domination  des  fils  d'El-Hadj;  cl  depuis  qu'il  est 
roi,  Âhmadou  a  toujours  su  y  envoyer  un  alraamy  énergique  el  absolument 

dévoué  à  sa  personne  el  à  ses  intérêts.  Un  seul  village  s'est  créé,    depuis 

I quelques  années,  une  existence  indépendante  :  c
'est  Goubanko. 

Cette  malheureuse  contrée  a  été  entièrement  dévastée  lors  de  la  conquête 

musulmane  ;  les  habitants ,  après  une  brillante  résistance  qui  ne  fit 

Hu'exeiter  les  fureurs  d'un  vainqueur  implacable,  durent  s'incliner  enfin 
devant  la  persistance  de  leurs  malheurs.  Si  le  voyageur  les  interroge  sur 
les  causes  de  leur  détresse  actuelle,  ils  racontent  avec  une  tristesse  haineuse 

les  sanglants  exploits  des  auteurs  de  leur  ruine  :  A,lpha  Ousman  et  Moun- 

l.iga.  Avant  le  passage  de  ces  lieutenants  d'EI-lladj,  il  existait  dans  le  Birgo 

k 
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cinquante  villages  peuplés  et  prospères,  dont  les  murailles  écroulées  mon- 

Irent  encore  l'ancienne  importance.  Aujourd'hui  ce  nombre  est  réduit  à 
seize,  et  leur  population  est  bien  faible.  Ces  villages  sont  : 

Mourgoula           800 
Kalado           500 

Italandougou           550  i   i^qq 
Siracoro             250 

Kroubougou           200 

et  onze  villages  d*une  population  de    1400 

L'almamy  Abdallah,  le  commandant  actuel  de  Mourgoula,  cx)ntinue  sur 
ces  5500  habitants  les  exactions  de  son  prédécesseur  Âlpba  Ousman,  et 

son  gouvernement  détesté  empêche  tout  repeuplement.  Loin  de  favoriser  le 

mouvement  d'immigration  qui  se  produisit  au  bout  de  quelques  années 

de  tranquillité  qui  suivirent  la  conquête,  il  n*a  cessé  d'inquiéter  les  anciens 

Birgos,  et  le  désert  s'est  fait  dans  la  contrée  abandonnée  *. 
La  vallée  du  Bakhoy,  représentant  la  partie  la  plus  fertile  du  pays,  a  sur- 

tout souffert  de  cette  politique  aveugle;  elle  reste  inhabitée  jusqu'au  Man- 

ding.  Cette  dépopulation  de  la  rive  droite  du  principal  cours  d'eau  de  la 

région  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  faut  voir  dans  celte  rive  la  voie 
naturelle  donnant  accès  dans  le  bassin  du  Niger.  La  route  destinée  à  des- 

servir les  contrées  aurifères  et  commerciales  situées  vers  les  sources  des 

principaux  affluents  du  Sénégal  et  du  Niger,  ne  peut  pas  trouver  un  itiné- 
raire plus  direct  et  plus  accessible.  Malheureusement  il  sera  toujours  un 

peu  difficile  d'attirer  les  habitants  de  ce  côlé.  Ils  ont  remarqué,  durant  les 

guerres  de  l'invasion  loucouleurc,  que  les  villages  adossés  aux  montagnes 
étaient  seuls  parvenus  à  sauver  une  partie  de  leur  population  et  de  leurs 

biens  :  de  là  leur  éloigneracnt  pour  la  j)lainc  et  leur  prédilection  pour  les 

hauts  plateaux  où  ils  s'étaient  peureusement  réfugiés. 

L'impression  de  tristesse  causée  par  l'abandon  de  ce  pays  que  la  nature  a 
cependant  favorisé,  ne  fait  qu'accroître  aux  approches  de  Mourgoula.  Bien 
que  le  site  y  soit  plus  beau  et  le  sol  plus  fertile  encore  que  sur  les  autres 

points,  la  dépopulation  est  la  même;  on  peut  dire  que  la  forteresse  a  fait 

le  vide  autour  d'elle.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  ruines  de  villages 
détruits  ou  des  traces  d'anciennes  cultures  maintenant  recouvertes  de 

broussailles.  En  vue  même  de  l'immense  tata,  l'importance  apparente  des 

fortifications  fixe  d'abord  l'alleution,  mais  un  rapide  examen  montre  aus- 
sitôt le  délabrement  dans  lequel  on  les  a  laissés  tomber  et  fiiit  pressentir 

la  décadence  intérieure  de  cette  capitale  encoie  si  redoutée. 

1.  lis  ont  fui  vers  les  \illayes  (le.>  bords  du  Xi^vr. 
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le  ne  retiendrai  pas  sur  celle  place,  déjà  décrite  en  détail  ù  propos  des 
principaux  tiilas  de  la  région  qui  nous  occupe. 

En  franchissant  la  petite  rivière  de  Kagneko,  ou  quitte  le  Rirpo  jiour 

entrer  dans  le  Manding.  Ce  vaste  pays  couvre  les  deux  versants  de  la  ligne 

de  partage  des  eaux  du  Sénéfial  et  du  Niger  el  s'étend  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve  à  une  dislance  diffieile  encore  à  déterminer.  Au  sud  le  Bouré  et  le 

Kéniéra  lui  servent  de  limites.  Cette  dernière  contrée  est  cependant  consi- 
dérée par  certains  comme  Taisant  partie  du  Manding;  au  nord  il  rejoint  le 

Bélédougou.  Le  Manding,  plus  peuplé  que  le  fiirgo,  est  comme  lui  bien 
arrosé,  giboyeux,  riche  en  belles  forêts  et  en  arbres  fruitiers.  Le  sol  y  est 

fertile;  d'abondantes  mines  de  fur  et  d'importants  {;isements  aurifères 
couvrent  les  collines,  et,  sans  la  paresse  cl  l'ignorance  des  habilanls,  on  y 
verrait  régner  une  certaine  prospérité.  Mais  il  est  difficile  de  prévoir 

l'époque  ni'i  les  sauvages  sordides  de  ce  pays  se  mettront  sérieusement  au 

travail;  il  faudra  que  l'impulsion  leur  vienne  d'une  race  supérieure;  ré- 
duits à  eux  seuls,  ils  semblent  destinés  à  rester  plongés  dans  une  éternelle 

barbarie  et  une  élernellc  misère.  I,a  nation  mandingue  acluellc  s'est,  dit-on, 
formée  de  la  réunion  de  plusieurs  tribus  malinkées  dont  les  plus  connues 

sont  les  Keila  et  tes  Kaméra.  La  désunion  a  dû  se  mettre  proraplement 

parmi  elles,  car  elles  sont  aujnurd'liui  sans  autre  lien  qu'un  patriotisme 
vague  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'unilé  des  inléi'éts.  On  les  a  vues,  après  des 
succès  remportés  en  commun,  ehert^her  ensuite  à  se  ruiner  et  à  s'opprimer 
entre  elles.  En  résumé,  les  Mandings,  fiei's  de  leur  nom  hors  de  leur  pays, 

i-eslenl'cheK  eux  très  divisés.  Le  pays  est  couvert,  comme  le  Dirgo,  de  mines 
entassées  par  les  armées  loucouleurês;  les  lieutenants  du  prophète,  Alpha 

Ousman  el  Mountaga,  ont  laissé  api'ès  eux  le  même  souvenir  de  haine  et 
de  terreur.  Chaque  groupe  de  villages  ou  mfime  chaque  village  règle  sa  con- 

duite selon  ses  intérêts  particuliers.  Il  existe  parfois  de  profondes  divisions 

entre  localités  très  rapprochées,  el  c'est  là  un  des  obstacles  les  plus  sérieux 

à  la  marche  des  voyageurs  et  des  commerçants.  Cet  étal  d'hostilité  perma- 
nente entre  gens  d'une  même  nation  explique  qu'elle  ait  été  rcduile  autre- 

fois avec  tant  de  facilité,  cl  qu'elle  soit  encore  si  aisée  à  intimider  par  les 
Toncouleurs.  Ahmadon  n'a  guère  besoin  d'envoyer  des  armées  dans  cetle 

i-égion  pour  y  conserver  une  ccriaine  influence  :  il  n'a  qu'à  suivre  les 
haines  locales  et  à  en  tirer  profit.  Jusqu'à  ce  moment  sa  politique  consistait 
h  entretenir  les  divisions  régnantes,  en  ayant  dans  chaque  village  un  peu 

important  un  noyau  de  partisans  qui  se  tiennent  en  relations  avec  Ségou  et 

l'informent  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait.  Ces  sortes  d'agents  étaient  le  plus  sou- 

vent de  vieux  Mandings  timorés  qui,  ayant  vu  les  désastres  d'autrefois,  res- 

L 
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taient  persuadés  que  les  Toucouleurs  sont  toujours  les  mattres  de  foire  la 
prospérité  ou  la  ruine  de  leur  pays.  Il  était  facile  néanmoins  de  constater 
une  lutte  dans  Tesprit  de  certains  Mandings,  entre  le  sentim^t  national  et 

la  crainte  qu'inspire  encore  la  puissance  d'Âhmadou.  On  voyait  à  chaque 
instant  percer  leur  haine  contre  les  gens  de  Ségou  ;  les  événements  du  Hautp 

Sén^l  les  réjouissaient;  ils  approuvaient  Tinsurreclion  du  Bélédoogou, 

mais  l'apparition  de  quelques  Talibés  les  ramenait  vite  à  leurs  terreurs.  Au. 
jourd'hui»  il  fout  reconnaître  que  le  gouvernement  du  successeur  d'El-Aidj 
a  perdu  toute  influence;  la  prise  de  Gouhanko  et  roccujNition  de  Kita 
annoncent  la  rupture  définitive  du  Nanding  avec  ses  anciens  oppresseurs. 

J'ai  pu  constater  moi-même,  à  mon  passage  dans  le  pays,  la  vivacité  de  la 
haine  des  habitants^  contre  les  Toucouleurs.  Tous  les  chefo  et  notables  des 
divers  villages,  y  compris  celui  de  Dialiba,  situé  sur  les  bords  mêmes  du 

Niger,  ont  accueilli  avec  le  plus  grand  empressement  nos  offres  de  protec- 

torat, et  je  puis  afGrmer  que  nous  sei'ons  les  bienvenus  dans  le  pays.  Tout 

le  Manding,  depuis  le  Kngnéko  jusqu'au  Niger,  y  compris  l'important  vil- 
lage de  Kàttgaba,  comprend  une  quinzaine  de  villages,  avec  environ 

10  000  habitants.  La  partie  du  Manding  comprise  entre  les  rivières  le  Ko- 

koro  et  le  Ouandan,  jusqu'au  territoire  de  Bôuré,  constitue  leBidiga.  Cette 

contrée  comprend  une  dizaine  d'assez  gros  villages  ayant  chacun  leur  auto- 
nomie. L'esprit  général  de  la  population  est  la  résistance  aux  Toucouleurs. 

Elle  ne  paye  point  tribut,  mais  il  parait  que  les  hommes  de  Dinguîray 
viennent  parfois  la  mettre  à  contribution  en  razziant  captifs  et  troupeaux. 

Le  Bouré,  dont  la  réputation  de  richesse  est  depuis  si  longtemps  connue 

des  Européens,  n'est  qu'une  très  petite  contrée  sur  la  rive  gauche  du  Tin- 
kisso.  La  ligne  de  partage  des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  étant  très  rap- 

prochée de  cet  affluent  du  dernier  fleuve,  il  en  résulte  qu'une  partie  du 
territoire  du  Bouré  est  comprise  dans  la  vallée  du  Bakhoy.  Les  renseigne- 

ments recueillis  sur  la  topographie  de  ce  pays  s'accordent  à  dire  que  la  con- 
stitution et  les  formes  du  sol  sont  analogues  à  ce  que  nous  avons  pu  voir  aux 

environs  de  Koumakhana.  Cette  analogie  est  d'autant  plus  explicable  que  les 
deux  terrains  contiennent  des  gisements  aurifères.  En  conséquence,  le  Bouré 

doit  être  assez  accidenté,  présenter  des  collines  où  la  roche  est  un  grès  rous- 
sâtre  mêlé  de  quartz,  et  des  vallées  fertiles  coupées  de  mares  et  de  ruisseaux. 

Les  6000  habitants  de  cette  contrée  sont  répartis  dans  dix  villages,  dont 

cinq  seulement  ont  de  riraportance;  ce  sont  :  Didi,  1500  habitants,  et  Sé- 

tiguia,  1000;  Kintinian,  800;  Balato,  1000,  ct[Fatoia  300.  Les  autres  lo- 

calités ne  sont  guère  peuplées  que  de  captifs  employés  aux  travaux  d'agri- culture. 
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hiallonkadnugou ,  Guro,  .\abou,  Uaitiakadougou,  Gadûuijou.  —  Les 
diverses  pciipliides  situées  entre  \o,  Baling  et  le  Bakiioy  sont  contenues 

par  le  voisinage  des  places  de  Dinguiray,  Tamba  et  Moiirf.'-ouhi,  et  payent 
li'ibut  à  Âhmadou  '. 

Les  Malinkés  de  ces  conlrees  ont  craint  jusqn'à  ce  jour  de  prendre  part 

au  mouvement  antitoucouleur  qui  s'accentue  chaque  jour  davantage  dans 
les  deux  vallées.  Cependant,  comme  le  pays  est  très  accidenté  et  même 
montagneux,  les  villages  situés  près  des  hauteurs  ont  souvent  une  altitude 

qui  oblige  les  representants  de  Ségou  à  employer  la  menace  pour  obtenir 

le  payement  des  redevances. 
I^s  villages  diallonkés  sont  tenus  en  respect  par  les  Talibés  de  Tamba, 

place  importante  (2000  habitants  environ),  située  sur  la  rive  droite  du 
Baling.  Le  Baniakadougou  obéit  à  son  chef  Niama,  dont  la  résidence  est 

à  Kollou,  dans  les  montagnes:  enfm  le  (ladougou  a  pour  chefBassi,  qui 

demeure  généralement  à  Gale.  Ces  deux  dernières  peuplades  prennent  le 

mot  d'ordre  auprès  de  l'almamy  de  Mourgonla. 
La  forleresse  de  Koundian,  si  redoutable  au  mouienl  du  passage  de 

notre  compatriote  Mage,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  agricole  sans 
influence  extérieure;  tout  son  prestige  militaire  est  tombé.  I^es  murailles 

de  son  lata  sont  encore  debout,  mais  elles  ne  renferment  plus  les  guerriers 

nécessaires  à  sa  défense  ;  cette  place  importante  semble  perdue  sans  rctoui' 
pour  les  Toucouleurs.  Son  chef  actuel,  Diango,  est  parti  depuis  quelque 

temps  à  S^^'ou,  pour  expliquer  à  st)n  maître  l'étal  précaire  où  l'ont  placé 
les  derniers  événements  du  Haut-Sénégal  el  du  Bafing.  Son  lils,  qui  a 

voyagé  avec  la  tnission,  a  déserté  à  son  tour  l'ancienne  place  forte.  En  ce 
moment  Koundian  reste  seule,  entourée  d'ennemis  et  sans  lien  territorial 
avec  les  Etats  d'Ahmadou. 

Nous  ne  citons  le  Barinla  que  pour  mémoire.  Son  chef,  Tiekoro,  après  la 

ruine  de  Oualiba,  s'est  réfugié  dans  le  Naliaga.  Il  ne  reste  plus  dans  cette 
contrée  que  le  village  de  Makbina,  situé  dans  le  voisinage  du  poste  de 
Ba  foula  bé. 

[^  petit  Ëtat  du  fiambougou  est  situé  au  sud  de  Koundian.  Son  chef. 

Gara,  dont  l'existence  nous  a  été  révélée  lors  de  la  reconnaissance  de  Bafou- 
labé,  est  le  principal  promoteur  du  mouvement  antitoucouleur  dans  ces 

contrées.  Koundian  doit  plus  particulièrement  sa  perte  ans  gens  du  Bambou- 

gou  qui,  durant  la  toute-puissance  des  hommes  de  Ségou,  ont  eu  déjà  des 

velléités  de  résistance,  et  ont  même  poussé  l'audace  jusqu'à  attaquer,  sans 

1,  Ce  Inbut  eaL  luiii  il'âtre  régulier  el  YolouUire. 
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succès  d'ailleurs,  le  formidable  tata  qui  inspirait  à  tous  une  si  grande 
terreur.  Aussi  Gara  est-il  un  chef  des  plus  considérés  et  des  plus  influents 

du  Bafing.  Son  pays  n*est  pourtant  pas  très  étendu  et  ne  contient  guère  que 
3000  sujets,  répartis  dans  six  villages,  dont  voici  les  noms  :  Kama,  1500 

habitants;  Gagué,  1200;  Diaka,  250;  Kéniémali,  100;  Camarani,  60,  et 

Médina  Gucye,  20.  C'est  à  Gagué,  la  capitale,  que  s'est  formée  la  coalition 

malinkée  qui  a  achevé  l'isolement  de  Koundian  en  allant  détruire  Oualiha. 
Le  Diabédougou  est  un  petit  pays  situé  au  sud-ouest  de  Koundian,  an- 

cien tributaire  de  cette  place.  Le  principal  village  est  Kassama,  non  loin  de 

Gagué  ;  le  chef  du  pays  n'est  qu'un  satellite  de  Gara. 
Le  chef  du  Konkadougou  se  nomme  Famoussa  (peut-être  Famensa)  ;  il 

demeure  à  Tombé,  situé  à  deux  jours  de  marche  au  sud  de  Koundian,  et 

s'est  affranchi  de  tout  tribut. 

Le  Soullon  commence  près  de  Koundian,  longe  la  rive  gauche  du  Bafing 

et  finit  presque  vis-à-vis  de  Tamba.  Son  chef,  nommé  Siragueta  Moussa, 
demeure  à  Diogorokomé,  à  quatre  lieues  de  marche  de  Koundian.  Les  gens 

de  ce  pays  sont  des  alliés  de  Gara. 

Le  Gomou  et  le  Gangaran  sont  situés  dans  la  région  la  plus  montagneuse 

du  bassin  du  Sénégal  ;  toutefois,  au  fond  de  leurs  vallées  et  sur  leurs  fer- 
tiles plateaux,  on  rencontre  quelques  villages  assez  peuplés.  Le  chef  de 

Gomou  habite  le  village  de  ce  nom;  quant  à  celui  de  Gangaran,  nommé 

Fa-Diongo,  il  réside  à  Médina -Kou la,  village  composé  des  habitants  Firia 

que  notre  compatriote  Mage  a  autrefois  visités.  Dans  cette  région  est  situé 

Fatafi,  contre  important  de  résistance  et  d'hostilité  envers  les  Toucou leurs. 
Depuis  quelques  années  déjà  le  Gomou  et  le  Gangnran  refusent  tout  tribut 

aux  percepteurs  d'Alimadou. 
Le  Koullou,  situé  sur  la  rive  droite  du  Bafinj^s  figure  sur  la  carte  de 

Mage  sous  le  nom  de  Kabeleya;  mais  ce  nom  n'est  en  réalité  que  celui  de 
son  village  principal.  Le  Koullou  conlient  plus  de  4000  habitants,  répartis 

dansKabeloya,  Gondamea,  Matira  el  Irguia.  La  population  se  compose  de 

Diallonkés  et  de  Malinkés.  L'an  dernier  encore,  elle  consentait  à  payer  quel- 
ques redevances  aux  percepteurs  venus  de  Dinguiray;  mais  on  disait  que 

cette  année  elle  avait  refusé  tout  impôt. 

On  rencontre  encore  des  |)opulations  malinkées  au  sud  du  Manding,  dans 

les  régions  avoisiniuit  le  cours  du  Nif^er,  h  [)arlir  de  ses  sources,  mais 

elles  V  sont  souvent  lellenienl  mélan''ées  avec  les  races  bambara,  saria- 

colel  ou  peule,  qui  dominent  dans  ces  contrées,  qu'il  est  souvent  très 

(lifiicile  (le  les  distinguer  en  groupes  séparés.  J'en  reparlerai  plus  loin, 
lorsque  nous  citerons  les  territoires  du  sud  habités  par  les  Bambaras. 
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Selon  toute  probabilité,  la  race  bambara  eut  son  berceau  dans  la  région 

située  vers  les  sources  du  Niger,  au  centre  des  contrées  montagneuses  du 

Kong  et  du  Torong.  De  là  ils  descendirent  dans  la  partie  supérieure  du 

bassin  du  Niger  et.  s'établirent  en  premier  lieu  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Ils  débordèrent  ensuite  sur  la  rive  gauche  et  occupèrent  tout  le 

plateau  du  Kaarta  jusqu'aux  rives  mêmes  du  Sénégal.  Cette  invasion  amena 
la  guerre  entre  les  Bambaras  et  les  Malinkés,  et  il  y  eut,  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  une  grande  lutte  dans  les  pays  situés  entre  le  Niger  et  le 

Sénégal.  C'était  le  temps  de  la  traite  des  nègres,  et  ces  guerres  longues 
et  acharnées  fournissaient  aux  Européens  des  provisions  toujours  renou- 

velées de  captifs. 

La  race  bambara  est  encore  nombreuse  dans  la  partie  du  Soudan  occi- 
dental que  nous  étudions,  mais  son  influence  politique  est  bien  tombée,  et 

les  divisions  qui  armèrent  souvent  les  unes  contre  les  autres  les  différentes 

fractions  de  ce  peuple,  ont  singulièrement  facilité  sa  conquête  par  les 

Pouls  musulmans.  Sous  le  prophète  El-IIadj  Oumar,  leur  sujétion  fut  un 

moment  complète  depuis  le  Diafounou  et  le  Diombokho  jusqu'au  pays  de 

Ségou  et  au  Guéniékalari  ;  mais  cette  race  fait  aujourd'hui  des  efforts, 
souvent  couronnés  de  succès,  pour  secouer  le  joug  des  musulmans  et  re- 

couvrer son  indépendance.  L'autorité  d'Ahmadou  ne  s'exerce  donc  plus 

que  d'une  manière  très  imparfaite  sur  les  pays  bambaras.  Plusieurs  parmi 
ceux-ci,  comme  JeBélédougou,  le  Mourdia,  le  Fadougou,  se  sont  affranchis 
complètement  des  Toucouleurs,  dont  les  possessions  se  trouvent  ainsi 

morcelées  et  le  plus  souvent  sans  communications  entre  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bambaras  ne  constituent  plus  aujourd'hui  d'Etals 
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homogènes  sous  un  chef  unique  et  puissant.  Presque  partout  ils  sont  mé- 
langes, soit  aux  Toucoulcurs,  qui  les  dominent  encore,  soit  aux  Malinkés 

ou  aux  Sarracolets,  dont  les  a  rapprochés  la  haine  commune  de  Tislamisme. 

Sur  quelques  points  même,  comme  dans  le  Ouassoulou,  il  est  résulté  du 

mélange  des  Bambaras  et  des  Peuls  une  race  mixte  tenant  des  deux  popu- 
lations  qui  Tout  formée. 

De  nos  jours,  la  race  bambara  occupe  la  partie  du  Soudan  occidental 

située  au  nord  des  contrées  que  nous  avons  vues  peuplées  par  les  Malinkés. 

Sur  la  rive  gauche  du  Niger,  elle  tient  la  région  limitée  au  sud  par  le  Sé- 

négal, depuis  les  environs  de  Médine  jusqu'à  Bafoulabé;  par  le  Bakhoy^ 
depuis  Bafoulabé  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Ba-Oulé  ;  par  le  Ba-Oulé, 
depuis  ce  confluent  jusque  vers  Bammako.  Au  nord,  une  ligne  passant  à 

quelque  distance  au-dessus  de  Tambacara,  Nioro,  Khassambara  ^t  Kolo- 
dougou  la  s^re  des  tribus  maures  nomades  du  Sahara. 

Sur  la  rive  drâite  du  Niger,  les  Bambaras  couvrent  les  territoires  qui 

s'étendent  dq>uis  les  sources  de  ce  fleuve  jusque  vers  Sansandig.  Le  {Jus 
floaventj  on  les  y  rencontre  mélangés  aux  Malinkés,  aux  Peuls,  quelquefois 

même  aux  Sarracolets.  La  race  bambara  ne  dépasse  guère  vers  l'intérieur 
du  Soudan  le  6'  degré  de  longitude  ouest. 

Les  Bambaras  représentent  à  nos  yeux,  dans  les  régions  sén^m- 

biennes,  l'élément  antimusulman.  C'est  sur  lui  que  nous  devons  surtout 

nous  appuyer  pour  faire  contrepoids  à  l'influence  toucouleure,  que  person- 
nifient dans  le  haut  pays  les  fils  du  prophète  El-Hadj.  On  comprendra  donc 

facilement  rimporlance  qu'il  y  a  pour  nous  à  accroître  nos  connaissances 
sur  les  pays  bambaras,  à  entrer  en  relations  avec  les  principaux  États  et  à 
y  substituer  noire  influence  à  celle  des  Toucouleurs.  Examinons  donc  tous 

ces  territoires,  que  notre  mission  a  pu  étudier  de  près  ou  de  loin  et  au 
milieu  desquels  il  nous  faudra  bientôt  pénétrer,  si  nous  continuons  nos 
progrès  vers  le  grand  fleuve  du  Soudan. 

Le  Kaarta  est  le  territoire  le  plus  voisin  de  nos  établissements  du 

Haut-Sénégal.  Compris  entre  la  branche  la  plus  occidentale  du  marigot  de 
Koulou,  le  Bakhoy,  le  Ba-Oulé,  le  Bakhounou  et  le  désert,  il  est  constitué 
par  le  vaste  plateau  qui  relie  cette  partie  du  Soudan  au  Sahara.  Plusieurs 

voyageurs  européens,  et  spécialement  Raffenel  et  Mage,  nous  ont  déjà 

donné  sur  le  Kaarta  d'intéressants  renseignements.  Mage  notamment,  dans 
son  Voyage  au  Soudan  occidental,  nous  a  appris  comment  ce  vaste  pays, 

d'abord  conquis  par  les  rois  bambaras,  fut  ensuite  subjugué  par  les  Tou- 
couleurs et  livré  aux  horreurs  de  la  guerre  d'extermination  entreprise 

par  le  prophète  El-Hadj  pour  fonder  son  Empire  musulman.  Bien  que  la 



VOYAGE  AU  SOUDAN  FRANÇAIS.  591 

révolte  ait  fait  de  grands  progrès  dans  tous  les  pays  bambaras,  autrefois 

soumis  par  le  père  d'Âhmadou,  on  peut  dire  cependant  que  le  Kaarta  se 
trouve  encore  dans  un  état  de  sujétion  relatif  et  que  les  populations  qui 

rhabitent  reçoivent  leur  mot  d'ordre  de  Nioro  et  de  Konniakary.  Il  ne 

résulte  nullement  de  ce  fait,  d'ailleurs,  qu'elles  professent  pour  leurs  domi- 

nateurs une  sympathie  quelconque.  Ceux-ci  ne  songent  qu'à  régner  par  la 

force  et  la  terreur,  et,  si  les  Talibés  de  Mountaga  et  de  Bassirou  n'étaient 
pas  toujours  prêts  à  razzier  les  révoltés,  il  y  a  gros  à  parier  que  les  Bam-< 

baras  s'empresseraient  de  refuser  les  tributs  vexatoires  auxquels  ils  sont 
soumis. 

Le  Kaarta  comprend  plusieurs  petits  États  secondaires,  parmi  lesquels 

on  rencontre  quelques  agglomérations  soninkées.  En  premier  lieu  viennent 

sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  en  face  de  Médine,  le  Diafounou  et  le  Diom- 

bokho.  Le  premier  a  Tambacara  pour  capitale.  Son  chef,  Moriba,  a  long- 
temps lutté  contre  la  domination  toucouleure.  A  sa  mort,  plusieurs  de  ses 

sujets  ont  même  préféré  se  retirer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  plutôt  que 

de  se  rendre  à  Bassirou,  chef  de  Konniakary.  11  est  fâcheux  qu'à  ce  moment 

nous  n'ayons  pas  encouragé  de  tous  nos  efforts  les  tentatives  des  Bambaras 

du  Diafounou  pour  se  soustraire  à  l'autorité  du  père  d*Âhmadou  ;  nous 
aurions  ainsi  mis  obstacle  aux  progrès  que  ce  chef  toucouleur  faisait  vers 

la  rive  gauche  du  Sénégal,  dans  les  contrées  dépendant  de  notre  poste  de 

Médine.  On  se  rappelle  en  effet  que,  il  y  a  quatre  ans  à  peine,  il  a  fallu  enle- 

ver le  village  de  Sabouciré,  dont  le  chef,  soumis  à  l'influence  musulmane, 
prétendait  nous  couper  la  route  de  Bafoulabé  et  du  Niger. 

Le  Diombokho  est  un  petit  État  renommé  pour  sa  richesse  en  chevaux 

et  en  bestiaux.  Konniakary,  où  domine  Bassirou,  est  un  grand  village, 

entouré  d'un  fort  tata,  habité  par  une  population  nombreuse  de  Toucou- 

leurs,  émigrés  du  Fouta  et  ayant  conservé  d'étroites  relations  avec  leurs 
congénères  de  la  rive  gauche  du  Sénégal.  Le  pays  lui-même  est  peuplé  de 
Bambaras,  qui  détestent  cordialement  leurs  conquérants  et  dans  lesquels 

nous  trouverions  sûrement  des  alliés  empressés,  dans  le  cas  où  nous 

aurions  besoin  de  prendre  l'offensive  contre  Konniakary. 
Le  Guidioume  s'étend  entre  le  Diafounou  et  Nioro.  Nîogoméra  est  son 

principal  village.  Ce  territoire,  peuplé  de  Bambaras,  confine  au  nord  au 

Keniarémé,  peuplé  de  Soninkés. 

Plus  au  sud,  le  Tomora,  habité  par  une  population  originaire  du  Khasso, 

dépend  de  Diala,  place  toucouleure  de  peu  d'importance,  où  domine  un 
autre  frère  d'Ahmadou.  Les  gens  du  Tomora,  dont  le  chef  était  venu  me 

déclarer,  à  mon  passage  au  village  de  Soukoutaly  (Bakhoy),  qu'il  voulait 
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désormais  se  placer  sous  rautorité  française,  n'attendent  qu'une  occasion 
favorable  pour  secouer  le  joug  des  Toucouleurs. 

A  Test  du  Tomora  et  au  nord  du  Fouladougou,  nous  trouvons  successi- 
vement le  territoire  soninké  du  Dialafara  et  les  territoires  bambaras  du 

Bague  et  du  Kaarta-Bine.  Ces  deux  derniers,  avec  les  villages  fortifiés  de 
Guémonkoura  et  de  Guettala,  sont  ceux  qui  ont  été  réduits  les  derniers  par 

Ahmadou  et  ses  frères.  Guémonkoura  ne  tomba  qu'en  187i.  Ses  habitants 
se  sont  retirés,  en  partie  dans  le  Farimboula,  en  partie  aux  environs  de 

notre  poste  de  Bakel,  où  leur  chef  a  formé  un  important  village.  Ce  sont 
des  ennemis  irréconciliables  des  Toucouleurs,  qui  se  sont  déjà  unis  à 

nous,  une  première  fois  lorsqu'il  s'est  agi  de  détruire  Tinfluencc  des 
El-Hadjistes,  implantée  dans  le  Logo,  et  dernièrement  encore,  lors  de 

l'occupation  de  Kita  et  de  la  destruction  du  tata  de  Goubanko. 

Enfin,  à  l'extrémité  nord  du  Kaarta,  confinant  au  désert  et  aux  pays 
maures,  nous  trouvons  Nioro  et  au  sud  de  cette  place  le  Kingui,  territoire 

riche  et  peuplé  de  Uiowaras,  Sarracolets  guerriei's,  que  nous  voyons  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  guerres  entre  les  Bambaras  du  Kaarta  et  leurs 
envahisseurs  musulmans. 

Nioro,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  quand  nous  parlerons  de  l'empire 

d*Ahmadou,  forme  sur  la  rive  gîiuche  du  Niger  le  foyer  le  plus  important 

de  l'influence  toucouleure.  Il  exerce  une  attraction  caractéristique  sur  les 
populations  musulmanes  du  bassin  dû  Sénégal.  En  1878,  le  gouverneur  de 

la  colonie  dut  prendre  des  mesures  pour  empêcher  toutes  les  tribus  peules 

de  la  banlieue  de  Sainl-Louis  et  des  cercles  de  Dagana  et  dePodor,  trompées 

par  les  fallacieuses  promesses  des  marabouts,  d'éniigrcr  vers  le  Kaarta,  où 
elles  n'auraient  trouvé  que  la  misère  et  la  ruine.  Nioro  est  habité  en  grande 
partie  par  des  Toucouleurs. 

Le  Dianghounté,  actuellement  indépendant  de  Ségou,  est  un  petit  terri- 

toire bambara.  Le  village  de  Dianghirlé,  qui  en  est  le  point  le  plus  impor- 
tant, comprenait  1000  à  1500  habitants  au  moment  du  passage  de  Mage, 

qui  y  signale  la  présence  de  nombreux  Talibés.  Aujourd'hui,  ceux-ci  ont 
disparu  en  grande  partie. 

Le  Bélédougou  (pays  de  pi(UTes)  présente  de  nos  jours  l'agglomération 
bambara  la  plus  importante  de  la  région  que  nous  étudions.  Il  est  franche- 

ment hostile  îi  Ahmadou,  et  celui-ci,  malgré  ses  efforts  incessants,  n'a  pu 
encore  parvenir  à  réprimer  son  insoumission. 

Le  Bélédougou  iliflere  sensiblement  des  contrées  voisines.  11  est  peuplé, 

plus  riche,  [)lus  accidenté  et  coupé  de  nombreux  ruisseaux,  qui  alimentent 

le  Ba-Oulé.  La  population  est  surtout  répandue  dans  la  partie  méridionale, 
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guerres  qui  y  règni:nt  tViino  miiiiière  jvermanente.  I,e  Brlèdougou  ne  pos- 
sède pas  encore  une  population  considérable  par  rapporl  à  sa  superlicie; 

mais  dans  cotle  partie  du  f*o»dan,  désolée  par  les  lulles  conlintielles  qui 
nrmenl  les  peuplades  nègres  les  unes  contre  les  autres,  les  habitants  sont  si 

clairsemés  que  l'on  est  Ibreé  d'appeler  peuplée  une  région  qui,  comme 
celle  dont  nous  parlons,  présente  un  village  tous  les  8  ou  Kl  kilomètres  de 
mule.  Bien  que  les  renseignements  fournis  par  les  indigènes  soient  très 

vagues,  nous  estimons  cependant,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que  le 
nombre  des  villages  du  Bélédougou  s'élève  à  environ  deux  cents  avec  une 

population  approximative  de  iO  à  511000  Individus.  Si  l'on  considère  que 
le  nombre  des  femmes  est  plus  grand  que  celui  des  hommes  et  que,  parmi 

ceux-ci,  il  y  a  des  esclaves  qui  ne  portent  pas  les  armes,  on  peut  assurer 

que,  dans  toute  la  contrée,  il  n'existe  pas  plus  de  6  à  7000  guerriers,  et 
.encore  tous  ne  sont-ils  pas  armés  de  fusils  ! 

Ces  armes  sont  à  pierre  et  de  provenance  anglaise.  Les  indigènes  vont 

acheter  aux  Uioulas  du  Fuula-Djallon.  bi  poudre  doit  aussi  provenir  en 
grande  partie  de  la  même  source,  mais  la  plus  grande  quantité  est  fabriquée 

par  les  habitants  eus-niènies.  La  poudre  de  traite  sert  généralement  à  araor- 
rer  les  armes;  la  poudre  irnligène,  bien  inférieure  à  la  première,  constitue 

la  ehai'ge.  f^s  balles  en  fer  semblent  être  r:ires  dans  le  pays,  bien  que  ce 

luétal  s'y  trouve  en  assez  grande  abondance.  Lu  plus  grande  partie  des  pro- 
jectiles que  nous  avons  vus,  particulièrement  ceux  qui  ont  été  extraits  do 

nos  blessés  de  Dio,  n'étaient  autre  chose  que  des  cailloux  ronds,  ferrugi- 
neux et  as^ez  loui'ds. 

Malgré  tout,  le  Délédougoti  sei-ail  tout-puissant  dans  le  Soudan  occi- 
dental, et  défierait  tous  les  efforts  du  sultan  «le  Ségou,  si  ses  guerriers 

étaient  unis  et  combattaient  sous  un  même  chef.  Mais  celte  peuplade  n'a 

guère  qu'une  organisation  communale.  Chaque  village  possède  un  chef,  qui 
est,  du  reste,  rarement  maître  et  obéi  de  ses  indociles  sujets.  La  plus 

grande  anarcbic  règne  habituellement  dans  le  pays,  et  ce  n'est  que  dans  les 
grandes  circonstances  et  après  bien  des  patabrex  que  les  villages  pan'ien- 

lent  à  s'entendre  pour  attaquer  les  voisins  on  piller  une  caravane,  comme 
ils  l'ont  fait  à  Dio.  Quand  il  s'agit  de  se  défendre  contre  une  invasion  de 
[Toucouleurs,  cbarnn   se  renferme  dans  son  lata  et,  sans  espérer  aucun 

:ours  du  voisin,  attend  que  l'orage  soit  passé  ou  se  soit  abattu,  de  préfé- 
rence, sur  tel  ou  tel  village.  Pour  un  Bambara  de  Dio,  le  seul  lien  qui 

l'unisse  Èi  un  Bamhara  de  Guinina  par  exemple,  c'est  la  crainle  des  Tou- 
couleurs.  A  part  ce  sentiment  commun  de  bainc  vis^-vis  des  musulmans, 

L 
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c'est  peut-être  soii  plus  grand  ennemi.  Après  le  combat  de  Dio»  le  pnemkr 
soin  des  assaillants  fut  de  se  diviser  et  de  recommencer  la  lutte  entre  eux 

pour  se  disputer  nos  dépouilles.  Ces  haines  et  ces  divisions  incessantes 
pourraient  bien  finir  par  livrer  lesBéléris  à  leur  ennemi  commua^,  quand 

celui-ci  voudra  faire  un  effort  sérieux  et  dirigé  avec  ensemble. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  Bélédougou  se  soumit  presqw^  sans 

résistance  à  El-Badj  Oumar/ quand  le  prophète  eompiérant*  parut  dbns  le 

pays.  Il  lui  resta  soumis  pendant  trois  ans,  puis  se  souleva  ;  il  n*a  jamais 
déposé  les  armes  depuis  cette  qx>que.  Les  insuccès  des  Toucjouleurs  sont  k 
cmidamnation  mkoB  de  leur  organisation  et  de  leur  manière  decombàtlre. 

Le  sultan,  lui-*méme,  a  essayé  deux  ou  trois  fois  de  ren^tlre  ce  pap  sous 
le  joug,  mais  ses  efforts  sont  toujours  restés  infructueux,  et  le  Béléilai^u 

s'étend  encore  comme  une  barrière 'infranchissable  entre  S^ou  et  ses 
dépendances  du  Kaarta . 

Le  Bammako  est  un  pays  peu  étendu,  formé  par  la  chaîne  de  hauteurs 

qui  bordent  le  Niger,  depuis  les  roches  de  Sotuba  jusqu'au  marigot  de 
Kobaboulinda,  à  25  kilomètres  en  amont  de  Bammako.  Il  s'étend  aus^  sur 

la  rive  droite  du  fleuve,  jusqu'à  3  ou  4  lieues,  et  comprend  de  ce  côté  quel- 
ques petits  villages,  dont.  Siracoro,  le  plus  important,  est  situé  juste  en 

face  de  Bammako.  Sur  la  rive  gauche,  c'est  ce  marehé  qui  constitue  la 
capitale  de  ce  petit  État;  il  est  situé  à  800  mètres  environ  du  Niger,  au 

milieu  d'une  grande  plaine  unie,  que  les  montagnes  du  Manding  bornent 
à  l'ouest. 

Bammako,  dont  le  nom  est  si  connu  dans  cette  partie  du  Soudan,  ne 

renferme  plus  actuellement  qu'un  millier  d'habitants  et  n'a  rien  qui  le 
distingue  des  autres  villages  de  la  région.  Pas  de  constructions  spéciales, 
pas  le  moindre  mouvement  dans  les  rues  ou  aux  environs.  Son  enceinte 

rectangulaire  en  pisé  a  dû  sans  doute  autrefois,  lorsque  Mungo-Park  y  a 
passé  en  1805,  contenir  de  5000  à  6000  habitants;  mais,  en^ce  moment, 

elle  renferme  beaucoup  de  ruines  et  de  vastes  terrains  vagues,  qui  devien- 

nent marécageux  et  insalubres  au  moment  de  l'hivernage.  On  y  remarque 
trois  tatas  particuliers,  dont  un  appartenant  à  la  famille  du  chef  et  les 
deux  autres  à  une  famille  de  commerçants  maures,  qui  possèdent  une 
grande  influence  locale  à  Bammako. 

Les  autres  villages  de  cette  contrée  sont  peu  nombreux  et  sans  impdr- 
Lance.  La  plupart  sont  habités  par  des  esclaves  appartenant  soit  au  chef? 
f>oit  aux  commerçants  ;  ils  sont  construits  dans  des  vallons  étroits,  très 

pittoresques,  creusés  sur  le  versant  oriental  des  montagnes  du  Manding. 
La  situation  politiqite  de  Bammako  est  différente  de  celle  du  Bélédougoii. 
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Une  famille  de  Bamharas,  les  Niare,  possède  seule  toiit  le  terriloire,  el  une 

famille  He  mulàlrcs  maures  a  eu  main  tont  le  eouimcree.  C'esl  un  membre 
de  cetlc  famille  qui  dcvail  nous  introduire  à  Baramako.  Ces  commerçants 
sont  musulmans  et  ne  ressemblent  guère,  par  leurs  mœurs  el  leurs 

manières  polies,  aux  Bamliaras  félichislcs.  Les  assemblées,  nù  sont  prises 
toutes  les  décisions  conrcrnanl  le  pays,  sont  composées  de  tous  les  chefs 

de  village.  Le  clief  aetuel  de  Bammako  est  un  pauvre  homme  sans  in- 

fluence; son  frère,  plus  riche  de  quelque  argent  qu'il  a  gagné  en  faisant  le 
commene  à  Sierra-Leone,  semble  le  vrai  maître.  Mais  l'Iiomme  le  plus 

inlliient  du  pays  est  assurcmenl  Karamako-<.)iilé.  l'nu  des  membres  de  la 
famille  des  commerçants  maures.  Cet  indigène  avait  très  bien  compris 

l'importance  de  notre  mission  et  était  tout  disposé  à  s'entendre  avec  nous 

pour  notre  inslallalion  à  llaminako,  lorsque  l'agression  de  Dio  vint  nous 
forcer  à  quitter  au  plus  vite  ce  marché,  où  il  nous  était  dès  lors  impossible 
de  laisser  le  docteur  Bayol  comme  résident  français. 

Ilammakoest  loin  d'avoir  aujourd'hui  l'importance  et  le  commercequ'on 
lui  attribuait  autrefois.  Depuis  plusde  vingt,  ans,  la  guerre  lui  a  fermé  tous 

ses  débouchés  et  tari  toutes  ses  ressources  d'appiovisionncment.  Il  n'a  plus 
de  relations  suivies  qu'avec  le  Bélédougou.  Son  marché  est  surtout  local; 
nn  y  trouve  des  pagnes,  du  sel  et  des  esclaves.  I^  commerce  de  Toi-,  malgré 
la  prosimilé  du  Bouré  et  du  Ouassoulou,  y  est  à  peu  près  nul.  J.e  gros 

d'or  (5  gr.  8)  y  coûte  fi  à  7  francs;  le  sel  vaut  un  peu  plus  de  "2  francs  le 
kilogramme.  1/esclave  y  a  une  valeur  de  100  à  120  francs  en  moyenne. 

Kn  résumé,  l'importance  de  Bammako  a  été  surfaite  sur  la  foi  des  indi- 
gènes. Mungo-Park  l'a-t-il  trouvé  beaucoup  plus  considérable  il  y  a  7ti  ans? 

Peut-être,  —  mais  le  souvenir  de  l'illustre  voyageur  est  complètement 
effacé  de  la  mémoire  même  des  vieillards  de  Bammako,  qui  auraient  pu 

en  entendre  parler  dans  leur  enfance.  Tous  nous  ont  affirmé  qu'avant  nous 
aucun  Européen  n'avait  paru  dans  la  contrée. 

Nous  nous  sommes  étendu  à  dessein  sur  le  Bélédougou  et  le  Bammako, 

car  les  habitants  de  ces  deux  pays  sont  appelés  à  devenii'  pour  nous  des 

auxiliaires  d'une  grande  utilité  dans  notre  marche  vers  le  Niger.  Les  Bam- 

haras du  Bélédougou  se  sont  rendus  coupables,  en  mai  I8S0,  d'un  acte 

d'agression  qui  a  failli  compromettre  entièrement  le  succès  de  l'expcdilion. 
Guidés  parleurs  instincts  pillards,  mécontents  d'aiitt'e  part  de  voir  une 
mission  française  se  diriger  vers  leurs  ennemis  de  Ségou,  ils  avaient 

assailli  notre  petilc  colonne  au  village  de  Dio, et  ce  n'est  qu'après  dcscfforts 
inouïs  que  nous  pûmes  parvenir  à  Bammako.  Les  indigènes  comprirent  vile 

la  faute  qu'ils  avaieul  ('ominise  en  s'all;ifpianl  ain-;]  ;'i  leur'^  alliés  iintnrelsi 
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c'csl  peiit-élre  son  pins  grand  L'iiiicini.  Après  le  combi 
soin  des  nssaillanls  fut  de  se  diviser  el  de  rpcommenc^ 

pour  se  dispiilci-  nos  dppouillos.  Ces  huim-s  ot  ces  j 

pourraient  bien  finir  par  livrer  lesBi^lcris  à  leur  cniiPinl 
celui-ci  voudra  faire  un  effort  sérieux  et  dirigé  avec  l'ii» 

Il  y  a  une  vingtaini'  d'années,  le  Iti^h'^dou^uu  se  sûM 
résistance  à  Kl-Iladj  Ouioar,  (juand  le  proph^lc  compià 
pays.  11  lui  resta  soumis  [tendant  trois  ans,  puis  se  ̂ ifl 
déposé  les  armes  depuis  cM^Lto  é|>oque.  I^.s  insuccès  iltn 
condamnation  même  de  leur  organisation  cl  de  leur  i 

Le  sultan,  lui-même,  a  cssayr'  deux  ou  tmis  fois  de 
le  joug,  mais  ses  efforts  sont  loujour?(  restés  infilid 

s'étend  encore  comme  une  barriJire  'infraiu 
dépendances  du  Kaarta. 

I^  Hammaku  est  un  pays  peu  étendu,  fon 

qui  boiilenl  le  Niger,  depuis  les  roches  de  ) 
Kobatioiilinda,  à  25  kilomètres  en  amont  de  Rià 

la  live  droite  du  fleuve,  jusqu'à  3  ou  41icuea,  fl 
ques  petits  villages,  dont  Siracoro,  le  plus   iq 
face  de  Bummako.  Sur  la  rive  gaucho,  c 

capitale  de  ee  petit  Etal;  il  est  situé  k  SQl) J 

milieu  d'une  grande  plaine  unie,  que  les  I 
à  l'ouest. 

Bammako,  donl  le  n(»iti  est  si  connu  i 

l'enferme  plus  actuellement  qu'un  millîiT  '1 
distingue  des  autres  villages  de  la  ré^inn.  I' 
pas  le  moindre  mouvement  dans  tes  i'iii->^ 
rectangulaire  en  pisé  a  dû  sans  doute  auu 

passé  en  1805,  contenir  de  r)OOOA  (lUUO  li 
elle  renferme  beaucoup  de  ruines  et  de  1 

lient  mai-écageux  et  insalubres  au  mon 
trois  tatas  particuliers,  dont  un  apparl 
deux  autres  à  une  famille   de  cnmmB^ 
grande  influence  locale  à  Hammako. 

Les  autres  villages  de  cette  cotdii 

lance.  La  plujiarl  sont  habités  |i;ii    < 

Suit  aux  commerçants;  ils  stuii      ui 

pittoresques,  creusés  sur  le  vers.   
La  situation  politique  de  6amin:iK< 
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(le  Kila  ou  celle  du  désert  par  le  Bakhounou.  Ce  dernier  pays  est  peuplé  de 

rares  villages  soninkés  et  bambaras,  maFs  il  est  surtout  parcouru  par  de 

nombreuses  tribus  peules,  riches  en  bestiaux  et  qui  évitent  avec  le  plus 

grand  soin  de  se  soumettre  aux  Toucouleurs,  bien  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  congénères  aient  été  emmenés  autrefois  par  El-IIadj  sur  la  rive  gauche 

du  Niger,  dans  les  environs  mômes  de  Ségou-Sikoro,  où  nous  les  avons 

rencontrés  pendant  notre  séjour  dans  les  États  d'Ahmadou. 
Les  territoires  occupés  sur  la  rive  droite  du  Niger  par  la  race  bambara 

sont  plus  riches  et  surtout  beaucoup  plus  peuplés  que  ceux  que  nous  avons 

visités  jusqu'ici.  Nous  examinerons  plus  loin  en  détail  ceux  qui  sont  actuel- 
lement soumis  au  sultan  de  Ségou,  et  nous  nous  bornerons  pour  le  moment 

à  donner  quelques  indications  sur  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  l'in- 
fluence toucouleure. 

Nous  citons  en  premier  lieu  le  Ouassoulou,  placé  à  cheval  sur  plusieurs 

aflluents  du  Niger,  et  s'étendanl  depuis  la  rivière  de  Milo  jusqu'aux  environs 
de  Tengrela.  Au  sud,  il  est  limité  par  la  région  inexplorée  du  Torong  et  au 

nord  par  le  Dioumo,  le  Kéniéradougou,  le  Kéleyadougou  et  le  Tiakadougou, 

Le  pays  est  assez  accidenté;  il  présente  des  massifs  montagneux  peu  éle- 
vés, semblables  à  ceux  du  Manding  et  du  Bélédougou.  Le  Milo,  le  Sangaron, 

la  Falémé,  le  Babilé  et  leurs  nombreux  affluents  arrosent  des  vallées  qui 
sont  très  fertiles. 

Le  Ouassoulou  a  formé  jadis  un  vaste  Ktat  peul,  mais  peu  a  peu  les  con- 
quérants se  sont  mélangés  à  leurs  captifs  bambaras,  et  il  eii  est  résulté  une 

race  intermédiaire  connue  dans  le  Haut-Niger  sous  le  nom  de  Ouassouloun- 

kés.  Elle  prétend  toujours  être  d'origine  [)eule,  mais  elle  n'en  a  plus  que 

quelques  caractères  assez  vagues.  On  peut  même  dire  qu'elle  est  beaucoup 
plus  rapprochée  des  Bambaras,  dont  elle  parle  la  langue  et  conserve  les 

mœurs.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  classé  le  Ouassoulou  parmi 
les  contrées  habitées  par  la  race  bambara. 

La  décadence  de  la  race  a  entraîné  celle  du  pays,  qui  présente  aujour- 

d'hui le  plus  grand  désordre  politique.  Il  s'est  morcelé  en  trois  parties 
principales,  ayant  elles-mêmes  fort  peu  de  cohésion.  Ce  sont  le  Diétoulou,  le 
Gouana  et  le  Linsoro.  Les  trois  peuplades  qui  habitent  ces  contrées,  bien 

que  de  même  origine  et  de  même  nationalité,  se  font  une  guerre  perpétuelle, 

qui  ne  cesse  d'entretenir  la  misère  et  la  barbarie  dans  cette  région.  La 
population  est,  dit-on,  très  dense.  Les  Dioulas  et  les  voyageurs  que  nous 

avons  interrogés  prétendent  qu'il  existe  de  très  gros  villages,  atteignant  2  et 

500  habitants  ;  ils  ajoutent  que  d'autres  campements,  plus  petits,  sont  ré- 
pandus dans  tout  le  pays,  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Cette  popula- 
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tion  serait  encore  bien  plus  nombreuse  sans  Tétai  de  guerre  permanent  qui, 

en  la  détournant  des  paisibles  travaux  de  Tagriculture,  occasionne  des  fa- 

mines épouTantables,  semant  partout  la  mort.  Ces  luttes  intestines  ont  en- 

core pour  résultat  de  multiplier  les  razzias  de  captifs,  et  l'on  peut  dire  que 

le  Ouassoulou  est  devenu  le  principal  pourvoyeur  des  marchés  d*esdiaves  de 

cette  région .  La  certitude  de  vendre  les  prisonniers  de  'gu^re  a  donné  au 
mal  existant  des  proportions  énormes.  L'unique  souci  des  Ouassoiikmnkés 
est  de  se  procurer  de  la  poudre  et  des  fusils  pour  marcher  les  uns  contre  les 

autres  et  se  traîner  ensuite  à  Kéniéra,  Kankaré,  ou  tout  autre  point  fré- 

quenté par  les  Dioulas.  L'esclavage  est  devenu  dans  ee  matheiuneux  pays  une 

chose  si  naturelle  qu'il  n'effraye  personne  ;  chacjan  songe  qu'il  pourra  deve- 

nir captif  un  jour  et  ne  s'en  préoccupe  guère.  On  voit  ainsi  les  bits  les  plus 
monstrueux.  Les  chefs  vendent  leurs  sujets,  les  pères  de  famille^  en  temps 
de  disette,  emmènent  leurs  enfants  au  marché,  les  frères  enlèvent  leurs 

propres  sœurs  pour  les  vendre,  etc.,  etc.  Ce  désordre  social  et  politique  a 

pour  première  conséquence  de  conduire  insensiblement  à  la  dépopulation 

du  pays  et  de  détourner  les  habitants  du  travail  de  leur  sol  et  des  autres 
richesses. 

•Les  productions  du  Ouassoulou  sont  celles  des  meilleures  contrées  du 
Soudan.  Les  terrains  propres  à  la  culture  pourraient  occuper  et  nourrir  une 

population  décuple  de  celle  qui  existe  ;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons 

et  les  chèvres  trouvent  d'excellents  pâturages  et  se  montrent  encore  par 

nombreux  troupeaux.  Enfin,  de  riches  mines  d'or  couvrent  la  contrée  cl 
deviendraient  avec  la  paix  el  le  travail  une  source  de  richesse  incalculable, 

si  le  nombre  des  mineurs  u'clait  aussi  restreint  et  si  les  aspirations 
irétaieiil  pas  tournées  plus  généralement  vers  la  guerre  el  les  focilos 
razzias. 

La  situation  politique  du  Ouassoulou  est  la  suivante  :  Âdama  Toumané, 

guerrier  renommé,  commande  le  Diétoulou  et,  après  un  certain  temps  de 

guerre,  a  entraîné  dans  son  alliance  le  chef  du  Linsoro,  Kotié-Sori.  Ces 

deux  chefs  ont  pour  ennemi  commun  le  roi  du  Gouana,  Namakoro.  Indé- 
pendamment des  expéditions  organisées  par  ces  trois  princes  africains,  les 

villages  se  font  encore  entre  eux  des  guerres  particulières,  et  enfin,  pour 

mcltre  le  comble  à  la  désolation,  des  bandes  armées,  dont  Tunique  moyen 

d'existence  est  la  chasse  aux  esclaves,  parcourent  le  pays,  vivant  en  dehors 
(les  chefs  et  luttant  même  quelquefois  contre  eux. 

Adama  Toumané  habite  Dialikrou,  l'un  des  marchés  les  plus  importants 

(lu  pays.  11  entrelient  une  troupe  montée  sur  d'excellents  chevaux  el  année 
de  fusils  i\  |)ierre.  On  le  dil  moins  barbare  que  les  autres  chefs.  Son  allié, 
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Kôn& a  égalemcfil  beaucoup  de  clie 
â  le  plu lissant,  comme 

nombre  de  guerriers,  csl  Naraakoro,  qui  hnbile  (.îoiiana.  Ce  dernier  est  le 

Iplus  sauvage  des  trois;  ses  sujets,  moins  riches  que  dans  les  autres  con- 
trées, sont  toujours  prêts  à  envahir  leurs  voisins. 

Le  Sankaran,  sur  lequel  on  ne  possède  que  peu  de  renseignements,  est 

silué  aux  sources  mêmes  du  Niger.  On  dit  que  c'est  un  pays  assez  analogue 
au  Ounssoulou,  sauf  que  la  population  y  est  moins  dense  et  la  barbarie  plu'i 
grande  encore,  Les  villages  sont  plus  petits  et  sans  aucun  lien  entre  euï. 

Depuis  deux  ans  environ,  le  Sankaran  est  dévasté  par  Samory,  chef  du  Mo- 
réhélédougou ,  qui  cherche  à  le  soumettre  et  qui  se  fait  payer  tribut  par  les 

*  villages  les  plus  rapprochés  de  ses  États.  Le  Sankaran,  comme  le  Ouas- 
Soulou,  se  voit  arracher  bon  nombre  de  ses  habitants,  emmenés  en  escla- 

vage; le  marché  de  Kankan  est  le  lieu  ordinaire  de  vente  de  ces  mal- 
heureuï. 

I^  Morébélédougou,  contrée  peu  étendue  et  peu  connue  naguère,  est  le 

k  berceau  du  fameux  Samory,  qui  remplit  le  Soudan  occidental  du  bi'uit  de 
s  exploits  et  de  ses  brigandages.  Il  est  situé  entre  le  Tinkisso  et  le  Niger, 

tprès  des  roules  qui  conduisent  des  fleuves  de  l'Atlantique  au  bassin  du 
Baul-Nîger.  Ainsi  que  son  nom  l'indique',  le  sol  est  montagneux  ou  tout 

'  du  moins  accidenté.  Sa  position,  sur  les  pentes  de  la  chaîne  de  hauteurs 
séparant  le  Niger  des  bassins  des  Scarcies  et  de  la  Rokelle,  explique  très  bien 

l'existence  de  ces  caractères  topographiqucs. 

Samory',  qui  vient  de  se  faire  un  si  grand  renom,  n'est  pas  un  chef  de 
laissance  illustre.  Son  père  commandait,  paraît-il,  un  seul  village,  Dou- 

Igoui'ou,  et  était  un  paisible  Soninké  de  religion  musulmane,  plus  adonné 

^u  commerce  et  à  l'agricultHre  qu'à  la  guerre.   Samory,  intelligent  el 

Bardent,  s'est  peu  à  peu  constitué  chef  de  bande  et  a  commencé,  jeune  en- 

■core,  à  exécuter  d'audacieuses  razzias  autour  du  domaine  paternel.  Bien  que 
musulman,  la  religion  n'entrait  pour  rien  dans  le  but  ambitieux  qu'il  j)our- 

■Buîvait.  Son  désir  était  de  s'enrichir  et  de  devenir  puissant,  et  non  de  faire 

Knoe  propagande  quelconque.  On  dit  de  lui  qu'il  s'est  fait  MaHnké  pour 
exprimer  qu'il  a  cessé  d'être  marchand  pour  devenir  guerriei'.  Son  entou- 

rage est  composé  de  jeunes  gens   bien  armés,  montés  sur  d'excellents 
chevaux  et  habitués  au  succès.  Après  chaque  hivernage,  il  se  met  à  In 
tête  de  cette  troupe,  fond  sur  les  contrées  voisines  et  y  fait  ample  moisson 

S^e  captifs  et  de  bétail.  C'est  ainsi  qu'il  a  ruiné  successivement  le  Baleya.  le 

1.  BiU  veul  dire  (  pieiTes  >  eu  bamb.irj. 

I  9.  On  »■  raipcllp  que  ce  guerrier  s'élait  a 
'  vanliiil  de  pniiïnir  enlever  Irrs  aisêm 
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Dioumo»  le  Belimena,  rAmana  et  le  pays  de  Kankan^  11  se  fait  même 

payer  tribut  par  ce  célèbre  marché.  Son  ancien  village,  Dougourou,  aulns 

' fois  assez  pauvre,  regorge  de  butin. 

Ces  longues  excursions  dévastatrices  n*ont  pas  été  accomplies  par 

Samory  seul.  Le  chef  de  Dinguiray,  Aguibou,  n'aurait  peut-être  pas  souffert 

que  d'aussi  fructueuses  razzias  fussent  faites  à  deux  ou  trois  journées  de  sa 
forteresse,  sans  y  prendre  part.  Aussi  Toucouleurs  et  Nalinkés  ont-ils  agi  èe 
concert  contre  les  Bambaras.  Mais  cette  alliance  ne  pouvait  être  que  passai 

gère/et  lorsque  le  moment  de  partager  les  dépouilla  est  vonUf  fes  alliés  de 
la  veille  sont  devenus  ennemis  mortels.  Les  bandes  bien  années  et  belli- 

queuses de  Samory  sont  dangereuses  pour  le  frère  d'Abmadou,  bien  plus 
faible,  malgré  sa  valeur  personnelle,  que  son  rival,  et  Dinguiray  sersdt  dans 

une  situation  critique  sans  Tintervention  d'un  nouveau  chef  de  pillards, 
nommé  Mori-Bfrahim,  qui  est  déjà  entré  en  lutte  avec  Samory, 

Mori-Birahim  est  Malinké.  C'est  un  ancien  compagnon  du  chef  du  Noré- 
bélédougou,  qui  a  su  se  créer  une  réputation  à  part.  Pendant  que  ce  der^ 

nier  opérait  avec  les  Toucouleurs  sur  le  Tinkisso  et  le  Niger,  Mori  s'enfon- 

çait dans  le  Sankaran  avec  d'autres  guerriers  méœntents  et  s'y  enrichis- 

sait. Aujourd'hui  il  habite  Molokoro  et  attire  à  lui  bon  nombre  des  anciens 

fidèles  de  Samory,  hostiles  à  la  religion  muàulmane.  On  prétend  qu'il  est 
aussi  fort  que  son  adversaire  et  balance  son  influence. 

Les  dévastations  commises  par  ces  deux  célèbres  chefs  de  bande  sont 

navrantes,  et  il  est  heureux  pour  la  vallée  du  Niger  qu'ils  en  soient  réduits 
à  se  dévorer  entre  eux,  car  on  ne  peut  prévoir  où  ils  Se  seraient  arrêu*s 
dans  leur  œuvre  de  barbare  destruction. 

Le  Morébélédougou  est  traversé  sans  trop  de  crainte  par  les  Dioulas,  qui 

ont  pu  y  faire,  ces  temps  derniers,  des  achats  nombreux  et  fort  rémunéra- 
teurs de  captifs,  que  la  guerre  leur  livrait  à  vil  prix. 

Le  Batédougou  occupe  les  rives  du  Milo  et  a  pour  village  principal  le 

célèbre  marché  de  Kankan,  déjà  visité  et  décrit  par  René  Caillié.  La  popu- 
lation est  composée  de  Bambaras  et  de  Soninkés  ;  mais  ces  derniers,  sans 

être  les  plus  nombroux,sontlesplus  riches,  les  plus  influents et'Commandent 

le  pays.  On  compte  sur  ce  territoire  huit  grands  villages,  d'une  population 
totale  d'environ  6000  habitants,  dans  lesquels  Kankan  entre  pour  plus  de 
2000.  Ce  marché,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Milo,  gros  affluent  du  Niger, 

ayant  plus  de  100  mètres  de  largeur,  est  l'un  des  plus  connus  de  ces 
régions.  Les  captifs  affluent  du  Ouassoulou,  du  Sankaran  et  des  contrées 

ravagées  par  Samory.  Ce  chef  a  respecté  ce  village,  peuplé  de  marchands  de 
sa  race,  et  se  borne  à  lui  demander  un  tribut. 
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.  S;iniory  est  encore  venu  porter  la  ruine 

i>|MHté  les  points  principaux,  tels  que  Tigui- 

-  «le  bonnes  positions  commerciales  et  pi»uplés 

«  jion  est,  paraît-il,  1res  fertile,  et  la  présence  de 

•ir  U'  Tinkisso,  le  Niger  et  le  Milo  lui  promet  pour 
ii'Nlinéc.  Les  Soninkés,  sans  comman<ler  ces  terri- 

ne  des  fédérations   de  villages,  dépourvus  de  cbels 

•   Ions,  ont  presque  toute  riniluence.  Leurs  villages  sont 

:i  Tiguibiri  1000  babitants,  à  Damoussa  plus  de  t^iHH). 
^ni\[  de  Dinguiray  et  du  Bouré  vers  Ségou,  le  Ouassoulou 

!-M(  par  leDioumo. 

.  Hinoii  fjijt  suite  au  Dioumo  sur  la  rive  droite  du  Niger.  Son 

-I  pas  très  étendu  et  comprend  à  peine  cpiatre  ou  cinq  villages 

l.;i  capitale  est  Kéniéra,  l'un  des  marcbés  d'esclaves  les  plus 
de  tout  le  Haut-Niger.  La  population  comprend  surtout  des 

provenant  du  Manding.  Sa  principale  occupation  est  la  guerre. 
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A  chaque  saison  sèche,  les  jeunes  guerriers  vont  dans  le  Ouassoulou  et  les 

autres  pays  voisins  se  livrer  à  des  razzias  de  captifs,  qui  sont  ensuite 
entassés  dans  les  tatas  de  Kéniéra. 

Ce  marché  est,  avons-nous  dit,  Tun  des  plus  importants  au  point  de  vue 

du  trafic  des  esclaves  ;  il  est  aussi  connu  pour  ce  commerce  que  Test  Dia- 
likrou  pour  les  transactions  de  For.  Les  Dioulas  que  nous  interrogions 

nous  affirmaient  qu'il  y  avait  en  permanence  à  Kéniéra  un  très  gros  appro- 

visionnement d'esclaves  à  vendre.  Dans  les  moments  de  guerre,  le  nombre 
en  augmente  encore.  Aussi  la  chair  humaine  y  est-elle  à  un  prix  plus  bas 

que  partout  ailleurs,  et  l'on  peut  avoir  dans  les  périodes  d'abondance  jusqu'à 
deux  captifs  pour  une  barre  de  sel  (environ  15  kilogrammes).  Samon, 

après  avoir  détruit  le  Baleya,  l'Amana  et  le  Dioumo,  est  venu  porter  ses 
coups  dans  le  Kéniéradougou,  où,  malgré  la  résistance  des  habitants,  il  est 

parvenu  à  prendre  pied  et  à  se  faire  payer  de  grosses  rançons.  Aux  dernières 

nouvelles  du  Haut-Niger  (décembre  1882),  c'était  dans  celle  contrée  qu'il 

s'était  établi,  après  l'incursion  faite  dans  la  vallée  du  Bakhoy  jusqu'à 
Niagassola. 

Le  Kéleyadougou,  situé  au  nord-est  du  précédent,  appartient  à  des  Ma- 

linkés  batailleurs  et  cultivateurs.  Les  récoltes  terminées,  on  s'arme  pour 
aller  chercher  «  à  gagner  quelque  chose  »,  nous  disait  un  jeune  homme 

de  ce  pays.  Kankaré,  marché  très  connu  de  cette  contrée,  a  une  nom- 

breuse population,  qui  s'est  constitué  une  existence  à  part.  Elle  s'occupe 
surtout  de  vendre  des  captifs  et  de  Tor. 

Le  TiakadoufTon  comprend  de  nombreux  et  populeux  villages  bambaras; 

sur  sa  limile  occidonlale  il  exisle  quelques  rares  Malinkés.  Le  chef-lieu 

eslTenelou,  marché  important,  visilépar  les  caravanes  qui  vont  de  Séj^^ou 

au  Bouré  et  à  Kéniéra.  Il  exisle  bien  un  chef  du  Tiakadougou,  mais  il  n'est 
pas  obéi  de  lout  le  pays,  qui  forme  plutôt  une  sorte  de  confédération.  La 

chute  de  ce  pelit  État  est  prochaine.  Déjà  les  colonnes  d'Ahmadou  ont 
commencé  à  Tallaquer  par  le  nord,  emmenant  en  esclavage  la  population 

de  plusieurs  villages.  Ces  incursions  se  renouvellent  et  se  renouvelleront 

tous  les  ans,  et  peu  à  peu  le  Tiakadougou  sera  englobé  dans  les  États  du 

sultan  toucouleur,  qui  semble  désirer  atteindre  le  Ouassoulou,  la  terre 

classi(ju(î  des  captifs. 

Le  Banandougou,  grand  territoire  situé  au  nord  du  précédent,  est  déjà 

soumis  en  partie  aux  Toucouleurs,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  vont  s'y 
approvisionner  de  captifs.  On  sait  que  les  razzias  forment  Tunique  moyen 

d'exislence  des  Talibés  d'Ahinadou.  La  forteresse  de  Tadiana  tient  en  res- 
y)e(t  les  villages  conquis,  qui,  sans  la  présence  de  la  garnison  toucouleure 
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de  cette  place,  se  soulèveraient  à  chaque  hivernage,  comme  le  font  les 
habitanls  du  Bélédougou.  Les  llambaïas  du  Banandougou  commeneenl  ù 

comprendre  le  sort  qui  les  attend,  et  leur  résistance  s'en  aiTuiblil.  Pendant 
que  nous  étions  fi  Nango,  une  première  colonne  de  Talibés  a  parcouru  le 

pays  dans  tous  les  sens,  a  lirùlé  trois  villages  et  a  éciioué  devant  un  qua- 

Irième,  qui  a  eu  assez  d'énergie  pour  résister  à  ses  agresseurs.  Mais  à 

peine  la  colonne  était-elle  rendue  à  Ségou  qu'une  nouvelle  troupe,  com- 

posée de  Sul'as,  prenait  à  fon  tour  la  route  du  fianandougou;  le  village 
crfraycs'enfuyait,  abandonnant  une  centaine  de  captifs. 

Rien  n'égale  l'Iiorreur  des  scènes  de  carnage  et  de  désolation  auxquelles 
donne  lieu  celte  guerre  incessante  dans  ces  régions  renommées  par  leur 

fertilité  peu  commune  et  leur  richesse  en  produits  métallurgiques.  Les 
villages  sont  incendiés,  les  vieillards  des  deux  sexes  mis  à  mort,  tandis 

que  les  jeunes  gens  sont  traînés  en  captivité  et  partagés  ensuite  entre  les 
vainqueurs. 

Il  ne  nous  a  été  guère  possible,  pendant  notre  séjour  sur  les  bords  du  Niger, 
de  prendre  des  renseignements  sur  les  territoires  bambaras,  tels  que  le 
Daninko,  le  ïliniankala,  le  Dendougou,  le  Ganadougou,  etc.,  situés  sur  la 
rive  droite  du  Mabel  Halévcl.  Alimadou  a  sévèrement  interdit  toute  com- 

munication avec  CCS  contrées,  qui  se  refusent  à  reconnaître  son  autorité. 

Elles  sont,  au  dire  des  indigènes  de  Ségou  que  nous  avons  inleriogés  à  ce 

sujet,  habitées  par  des  populations  bai-harcs,  dont  quelques-unes  étaient 

même  awrusées  d'anthropophagie  en  temps  de  guei-i'e.  Cependant  on  nous 

a  afOrmé  également  qu'elles  laissaient  passer  tranquillement  les  caravanes 
de  Sarraeolcts  se  rendant  des  mai-chés  du  Macina  vers  Tangrela  et  les  ri- 

vières de  l'Atlanlique.  Il  serait  utile  d'envoyer  une  mission  française  pour 
étudier  ces  contrées,  sur  lesquelles  plane  l'ignorance  la  plus  complète.  Celle 

mission,  partant  de  Kita,  suivrait  à  très  peu  près  l'itinéraire  de  lïené 
Caillié  et  essayeitiit  de  se  mettre  en  relations  avec  le  Macina,  que  les  mé- 

fiances de  l'ombrageux  sultan  toucouleur  mettent  en  dehors  de  la  sphère 
de  nos  informations.  Kllc  eHectuerait  son  retour  par  les  territoires  bam- 

baras du  Bakhonnou  et  du  Kaarla, 

On  voit  en  résumé  que  la  race  hambara  a  joué  et  joue  mûme  encore  un 

rôle  très  important  dans  la  partie  du  Soudan  occidental,  que  nous  voulons 

faire  traverser  par  la  grande  voie  commerciale  projetée.  Ce  peuple  est  in- 
dustrieux, très  sobre  et  très  économe.  Le  général  Faidherbe  les  appelle  les 

Auvergnats  de  la  Sénégambie.  De  plus,  leur  répugnance  h  se  soumettre 

aux  lois  de  l'Islam  et  leur  haine  contre  les  successeurs  d'Iîl-Hadj  Oumar 
doivent  nous  les  faire  considérer  comme  nos  alliés  naturels  dans  notre 
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enlreprise  fers  le  Niger  et  le  Soudan  central.  (Test  à  eax  que  nous  deraiis 

laisser  le  soin  d'achevé  la  ruine  de  la  puissance  touooalearey  à  kqucUe 
nous  sobslitiierons  pen  à  peu  notre  propre  influence.  11  faut  que  les  Bambaras 

du  Bélédougou,  deBammako  et  de  tous  les  autres  pays  habités  par  ki  màrae 

race  nous  Toimit  iretir  sans  crainte  et  en  protecteurs.  Dans  ce  but,  nous  ne 

devons  cessar  de  pitrfiter  de  toutes  les  occasions  pour  les  assurer  de  notre 

amitié  et  Jes  encourager  en  sousHuain  dans  leur  révolte  contre  les  Toucou- 
leurs.  Nous  pouvons  espérer  ainsi,  lorsque  nous  arrivions  au  Ni^^ 

trouver  des  populations  qui  nous  accueilleront  comme  des  alliés  et  des 

protecteurs. 
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Notions  sur  Tempire  d*Aliinij(luu.  —  [lécadence  de  cet  empire.  —  Examen  des  différentes  parties  de 
Tempire.  —  Le  pays  de  Ségou  et  le  Guéniékalari.  —  Les  Talibés  et  les  Sofas.  —  Nioko  et  Kon- 

niakary.  —  Divisions  intestines  d*Ahmadou  el  de  ses  fi-ères.  —  Agnihou  et  Dingniray.  —  Mour- 

goula  et  la  vallée  du  Bakiioy.  —  Intelligences  d'Ahmadon  avec  les  Toucouleurs  du  Fouta.  — 
l*rogrès  de  Tislamisme.  —  Ses  dangers. 

I/cmpire  d'Ahmadou  ii'ost  plus  formé  aujourd'hui  que  des  débris  des 

vastes  conquêtes  du  prophète  EI-Hadj  Oumar,  el  l'on  y  chercherait  vaine- 
ment cette  unité  politique  et  territoriale  que  ce  nègre  de  génie  avait  su  un 

moment  réaliser  par  son  prestige  religieux  et  son  habileté  à  entraîner  à  sa 

suite  les  nombreuses  populations  électrisées  par  sa  parole  prophétique  cl 

attirées  autour  de  lui  par  Tappât  d'un  butin  considérable.  On  peut  dire 

qu'il  fut  un  temps,  assez  court  il  est  vrai,  où  l'empire  d'EI-Hadj  dépassait 

de  beaucoup  les  limites  qu'on  lui  assignait  généralement,  c'est-à-dire  le 
désert,  la  Falémé  et  le  Niger.  Un  système  de  places  fortes,  construites  dans 

des  emplacements  bien  choisis  et  occupées  par  une  forte  garnison  toucou- 

leure,  maintenait  sous  le  joug  cette  immense  étendue  de  pays,  dont  les  habi- 
tants, heureusement  divisés  entre  eux,  tremblaient  toujours  au  souvqnir 

du  passage  du  prophète,  signalé  par  une  destruction  à  peu  près  complète 

des  lieux  qu'il  traversait.  A  sa  mort,  la  terreur  qu'il  avait  partout  inspirée, 

ainsi  que  le  nombre  relativement  considérable  de  soldats  qu'il  avait  laissés 
bien  organisés  et  bien  forliiiés  au  centre  des  contrées  conquises,  avaient 

suffi  quelque  temps  pour  maintenir  dans  son  intégrité  l'empire  qu'il  avait 

fondé.  Mais  peu  à  peu  la  révolte  s'était  mise  parmi  ces  anciens  sujets  bam- 

baras  etmalinkés.  Elle  avait  pris  naissance  tout  d'abord  aux  points  les  plus 

éloignés  des  centres  fortifiés,  puis  s'était  étendue  insensiblement,  de 

manière  à  isoler  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  faisait  des  pro- 
grès, les  places  créées  par  le  prophète  conquérant  et  qui  se  virent  ainsi  sépa- 

ées  les  unes  des  autres  par  des  espaces  dangereux,  dont  l'étendue  augmen- 
tait de  jour  en  jour.  En  même  temps,  les  défenseurs  eux-mêmes  de  ces 
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forteresses,  chargés  primititrement  de  battre  sans  cesse  la  contrée  èi  eom* 
moniquant  jonmellcinent  arec  lenrs  coreligionnaires  toucoulenrs  dm  plaees 

Toisines,  se  renfermèrent  à  leur  tonr  dans  Tenceinte  de  leors  tatas,  s'y 
créèrent  de  non^ellm  familles  en  choisissant  des  femmes  parmi  lears 

sujets  et  rompirent  peu  à  pea  les  liens  ̂ i  les  unissaient  entre  eaix  et  qui 
ea  avaient  fait  ces  farondies  Talibés,  tonjours  en  lutte  ccmtre  les  Kéfirs  et 
combattant  a^ec  ensemble  et  fanatisme  pour  la  sainte  cause  de  TUam. 

Aiqoiii4*hui,  Tannée  d'El-fladj  n'ensteplus,  et  ses  membres,  dLqperséa  dans 
toutes  les  parties  de  Tempire,  où  ils  se  cdnstihient  de  petits  n(^ux  indé- 
pendrats  les  uns  des^  autres  et  ayant  rompu  toutes  rriations  entre  eux,  se 

iMièieiit  ftni  peu  d'assurer  la  garde  des  territoires  tjpâ  Uiar  àÀkait  été  eou- 
âis.  Bs  reculent  devant  le  flot  des  révoltés  qui  les  envahit  chaque  jonr^  et, 
loin  ié  songer  à  faire  de  nouvelles  conquêtes,  ils  ne  pensent  le  plus  soIh 

vent  qu'à  se  sauver  eux-mêmes,  se  bornant  à  défendre  les  murailles  de  leurs 
tatas  et  les  terrains  immédiatement  environnants.  C'est  ainsi  que  le  chef  de 
KoundiénS  ce  Diaogo  qui  a  reçu  Mage  avec  tant  de  hauteur  en  1863,  vient 

d'ibandoouMr  avec  toute  sa  femille  la  place  dont  El-fladj  lui  avait  confié 

la  garde.  H  s'est  retiré  à  S^|Ou,  et  nul  doute  que  son  exem(de  ne  ml  suivi 
prochainonent  par  un  grand  nombre  de  ses  congénères,  surtout  si  nous 

continuons  à  nous  avancer  vers  le  Niger,  substituant  peu  à  peu  notre  in« 

floence  civilisatrice  à  la  domination  oppressive  et  inintelligenle  d'Âhma- 
don  et  de  ses  frères. 

En  somme,  l'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  squel^te 
des  anciennes  et  vastes  conquêtes  d'El-'Hadj.  Il  ne  comprend  plus  que  quel» 
ques  territoires  isolés  les  uns  des  autres  et  réunis  autour  des  places  fortes, 

que  nos  armes  ou  la  révolte  des  tributaires  d'autrefois  ont  encoi*e  laissées 
debout*  L'examen  successif  de  ces  divers  tronçons,  au  nombre  de  quatre 

principaux,  lious  permettra  d*apprécier  la  situation  actuelle  de  cet 
immense  édifice,  qui  chancelle  de  tous  côtés  et  dont  la  main  débile  des  fils 

du  prophète  ne  pourra  empêcher  la  ruine  prochaine. 
En  première  ligne  viennent  les  possessions  toucouleures  de  la  rive  droite 

du  Niger.  Elles  s'étendeilt  sans  discontinuité,  entre  ce  fleuve  et  son  affluent 

le  Mahel  Balével  et  même  un  peu  au  delà  de  ce  cours  d*eau,  depuis  San- 

sandig,  important  marché  sarr^colet  indépendant,  jusqu'à  hau(eur  de  Kan- 
gaba,  centré  de  population  malinkée,  qui,  depuis  longtemps,  refuse  tout 
tribut  à  Ségbu  où  à  DingUiray.  Ces  territoires,  formés  par  la  vallée  du 

Niger,  comprennent  le  Guéniékalari  qui  s'arrête  devant  Boghé  et  le  pays 
de  Ségou  proprement  dit. 

i.  Ati  ;>ii(l  de  Rafoulabé; 
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Le  Guéniékalari  formait,  avant  Tarrivée  des  Toiicouleui^s,  un  État  bam- 

bara  dépendant  depuis  longtemps  des  rois  de  Srgou.  Le  chef  du  pays  habi- 
tait à  Koumaréla,  village  de  la  rive  droite  du  Mahel  Balcvel.  Cette  contrée 

est  peuplée  d'une  triple  ligne  de  villages  bambaras,  que  la  place  de 
Tadiana  maintient  dans  un  état  d*obéissance  assez  précaire.  Cest  par  cette 
province  que  se  dirigent  les  nombreuses  colonnes  toucouleures  qui,  chaque 
année,  vont  effectuer  des  razzias  dans  le  sud  vers  le  Banandougou  et  le 

Ouassoulou.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  dernier  pays, 
renommé  pour  sa  richesse  en  or,  grains,  chevaux  cl  surtout  captifs,  semble 

être  devenu  depuis  quelque  temps  un  objectif  que  voudrait  bien  atteindre 

Ahmadou.  Il  le  rapprocherait  de  ses  dépendances  de  Dinguiray  et  lui  per- 
mettrait de  prendre  pied  au  milieu  de  ces  régions,  où  presque  toutes  les 

caravanes  de  Sarracolels  vont  s'approvisionner  de  captifs,  qu'ils  vendent 
ensuite  avec  un  bénéfice  énorme  dans  les  différentes  parties  du  Soudan  occi- 

dental. Mais  là  il  se  heurtera  sans  doute  au  fameux  Samory,  toujours  en 

guerre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  les  faibles  et  malheu- 
reuses peuplades  des  régions  environnantes,  et  dont  la  mission  semble  être 

d'approvisionner  les  marchés  voisins  de  chair  humaine.  Le  prix  mojen 

d'une  de  ces  misérables  créatures  est  d'un  fusil  à  pierre,  d'une  valeur 
assurément  inférieure  à  15  francs  en  Europe.  Il  esta  souhaiter  que  notre 

établissement  dans  ces  contrées,  au  débouché  de  la  vallée  du  Bakhoy,  fasse 

cesser  au  plus  vile  ce  honteux  trafic,  que  remplacera  avantageusement  une 

intelligente  mise  en  œuvre  des  richesses  métallurgiques,  et  notamment  de 

Tor  et  du  fer,  qu'elles  renferment  en  abondance. 
Âhmadou  a  laissé  partout  dans  le  Guéniékalari  les  anciens  chefs  bam- 

haras;  seulement,  dans  un  certain  nombre  de  villages,  il  a  placé  à  côté 

d'eux  des  percepteurs,  dépendant  d'un  chef  particulier,  résidant  à  Ségou. 
Les  impôts  payés  par  les  habitants  comprennent  :  1**  le  diakha  ou  dixième 

des  récoltes;  2"*  une  sorte  de  cote  personnelle  d'un  mmde^  de  mil  par  tcte: 
S**  un  certain  nombre  de  cauris',  variant  suivant  le  nombre  d'habitants,  en 

général  100  par  tête;  4*  les  frais  de  logement  et  de  nourriture  des  guerriers 

ou  gens  d'Ahmadou  s'arrêtant  dans  le  village.  Les  hommes  ont  droit  à  deux 
repas  par  jour,  les  chevaux  à  un  moule  de  mil  par  lête  cl  par  jour.  Ce  der- 

nier impôt  est  le  plus  vexaloirc  de  tous  et  celui  qui  est  le  plus  à  charge  aux 

Bambaras;  aussi  font-ils  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'y  soustraire.  Ainsi, 
lorsque  Seïdou  Diéylia,  le  ministre  du  sultan,  vint  me  voir  à  Nango  avec  plu- 

sieurs des  principaux  chefs  de  Ségou,  les  habitants,  craignant  les  exactions 
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(le  la  nombreuse  suite  qu'ils  amenaient  avec  eux,  s'étaient  empressés  de 
cacher  toutes  leurs  ressources,  grains,  poulets,  chèvres,  etc.  Un  campe- 

ment de  Peuls,  qui  se  trouvait  installé  aux  environs  du  village,  se  hâta  de 

déguerpir  avec  ses  troupeaux.  Preuve  irrécusable  de  la  haine  existant  entre 

les  conquérants  toucouleurs  et  leurs  sujets!  Indice  certain  de  la  fragilité 

de  rédiQce  élevé  par  El  Hadj  ! 

Les  chefs  de  village  reçoivent  l'impôt  et  le  remettent  au  percepteur, 

qui  l'adresse  à  son  chef  de  Ségou  ;  celui-ci  le  remet  directement  au 

sultan.  En  dehors  de  ces  fonctions,  ces  chefs  bambaras  n'ont  aucune 
autorité.     - 

I^  pays  de  Ségou  comprend  la  capitale  de  Tempire,  Ségou-Sikoro,  et  la 

contrée  avoisinante,  peuplée  de  villages  bambaras,  toucouleurs  ou  sarra- 
colets  cl  parcourue  par  un  grand  nombre  de  tribus  peules  nomades, 

maîtresses  d'importants  troupeaux  de  bœufs.  La  population,  surtout  si  onla 
compare  à  cdie  des  contrées  siluées  entre  Bafoulabé  et  le  Haut-Niger,  y  est 

très  dense.  Certains  villages,  comme  Boghé,  Dougassou,  Koghé  et  Ségou- 

Sikoro  lui-même,  sont  le  siège  de  grands  marchés  hebdomadaires. 
les  Toucouleurs  et  les  Sarracolets,  établis  à  demeure  fixe  dans  le  pays  de 

Si'gou,  forment  la  population  privilégiée.  Ce  sont  les  Talibés,  les  anciens 
conquérants.  Ils  sont  exempts  de  tout  impôt,  et  leur  seule  fonction  consiste 

à  aller  en  expédition. 

Tous  ces  Talibés  sont  armés  d'un  fusil  à  deux  coups,  généralement  do 

provenance  francjaise.  Leurs  chevaux,  sans  être  d'aussi  haute  taille  que  nos 

chevaux  algériens,  sont  cependant  supérieurs  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
le  bassin  du  Sénéjial  et  notamment  dans  le  Cayor.  Ces  Talibés  présentent 

donc  une  supériorité  d'armement  et  d'équipement  incontestable  sur  leurs 
ennemis  bambaïas.  Ils  ont  Tair  brave  et  orfiueilleux  et  affectent  une  liberté 

d'allures  qui  contraste  avec  Tatlitude  servile  des  Sofas,  qu'ils  couvrent  de 

tout  leur  mépris.  Ce  fait  s'explique  aisément  par  l'origine  de  ces  Toucou- 

leurs, anciens  soldats  d'El-lfadj  ou  fils  de  ces  derniers,  ayant  fait  longtemps 

la  guerre  et  ayant  obtenu  le  plus  souvent  la  victoire.  Aujourd'hui  ils  sont 
à  pcHi  pi'ès  délaissés  par  Âlimadou,  qui,  voyant  sans  doute  leur  nombre  di- 

minuer de  plus  en  plus,  sent  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les  Bambaras,  for- 
mant la  population  conquise;  actuellenKMit,  ses  principaux  conseillers 

appartiennent  à  celte  race  et  sont  crancicns  captifs  de  son  père.  Les  Talibt's 

sont  écai'tés  de  presque  toutes  les  fonctions  publiques.  Le  sultan  les  laisse 
dans  la  misère.  Aussi  ces  anciens  guerriers  du  prophète,  ayant  fait  toutes 

les  guerres  de  religion  et  contribué  au  rassemblement  des  immenses  ri- 

chesses contenues,  paraît-il,  dans  les  magasins  d'Ahmadou,  se  plaignent-ils 
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^îr^fasi  ti'aili'S,  il'autanl  plus  qu'ils  Irouvent  que  leur  chef  acluel  est 
loin  de  se  conformei'  aux  règles  slriclos  du  Coran. 

Ahmadou  n'a  guère  autour  de  lui  plus  de  'lOOn  à  tiOOO  Talibés.  Ceux-ci 
proviconcnt  du  Foula  Sénégalais,  compris,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal, 

entre  Bakel  et  Dagana.  Ils  se  fondent  d'ailleurs  de  plus  en  plus  et  ne  se 

renouvellent  pas,  en  raison  de  l'aversion  qu'inspire  partout  l'autorité  du 
sultan.  Itien  plus,  beaucoup  d'entre  eux  regagneraient  leur  pays  d'origine, 
s'ils  étaient  libres  de  franchir  le  Niger  et  si  leur  chef  n'avait  pris  des 
mesures  pour  les  empêcher  de  quitter  Ségou. 

Les  Talibés  eomliallent  généralement  comme  cavaliers.  Ils  sont  organisés 

en  trois  compagnies,  non  compris  le  diomfuulou  ou  garde  du  sultan,  ils 

constituent  le  noyau  le  plus  sérieux  des  armées  toucouleures  et  ont  une  répu- 
lalion  de  bravoure  très  grande  dans  le  Soudan  occidental  ;  les  Bambaras  et 

Malinkés  ne  tiennent  jamais  contre  eux  en  rase  campagne.  Ils  professent  le 

plus  grand  fanatisme  pour  leur  l'eligion,  au  moins  en  apparence,  car,  en 
réalité,  ils  sont  très  dissolus  dans  leurs  actes  et  dans  leurs  mœurs. 

Abmadou  est,  à  son  grand  regret,  forcé  de  compter  avec  eux,  et  on  les  n 

TUS  souvent  se  refusera  obéir  aux  oi-dres  de  leur  souverain.  Ainsi,  pendant 

noire  séjour  à  Nango,  ils  n'ont  pas  voulu  marcher  contre  le  Bélédougou, 

dont  la  révolte  cependant  ferme  depuis  plus  d'un  an  la  route  du  Kaarta  cl 
de  Moro.  Ils  voudraient  contraindre  le  sultan  à  leur  al)andonner  une  partie 

des  richesses  qu'il  tient  renfermées  dans  ses  magasins. 
Après  les  Talibés  viennent  les  Sofas.  Ce  sont  les  sujets  bambaras  qui  se 

sont  soumis  au  régime  toucouleur  et  concourent  aux  expéditions  militaires. 
En  général,  ils  forment  les  troupes  de  pied.  Ils  sont  en  tout  dépendants  des 

Talibés,  bien  qu'on  rite  plusieurs  exemples  de  Sofas  ayant  gagné  la  con- 
fiance de  leurs  maîtres  et  obtenu  ainsi  des  commandements  importanis  : 

tl  est  aujoui-d'luii  i'almamy  de  Mourgoula. 

En  somme,  l'aulorité  d'Ahmadou  s'étend, sur  la  rivedioitc  du  Niger,  sur 

un  ensemble  d'environ  200  villages,  avec  une  population  de  lOOOOO  habi- 
tants au  maxiraun.  L'influence  des  Toucouleurs  diminue  d'ailleurs  an  fur  cl 

à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  Ségou,  et  l'on  peut  même  avouer  que  le  fds 

d'EI-ÏIadj  ne  commande  bien,  à  proprement  parler,  que  sa  capitale  et  les 
territoires  immédiatement  avoisinanls.  On  trouve  au  surplus  un  indice  de 

la  faiblesse  de  ce  chef  dans  ce  fait  qu'il  n'a  pu  encore  soumettre  le  mai^lié 
voisin  de  Sansandîg,  peuplé  de  Soninkés  et  qui  lui  cou|>e  toute  communica- 

tion avec  Torabouclou  et  le  Niger  moyen, 

I    Nous  ajouterons  encore  que  l'armée  de  Ségou,  inférieure  assurément  à 
'ane  douzaine  de  mille  hommes,  ne  présente  aucune  organisation  sérieuse 
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et  que  le  manque  d'unité  et  d'action  que  l'on  y  rencontre  la  rend  tout  à 
fait  incapable  de  se  mesurer  avec  une  colonne  française  ordinaire,  bien 

dirigée,  munie  d'artillerie  et  armée  de  fusils  à  tir  rapide. 

Le  deuxième  groupe  de  l'empire  toucouleur  est  formé  des  dépendances 

de  l'ouest,  groupées  autour  des  places  fortes  de  Nioro,  Konniakary  et  Diala, 
celle-ci  bien  moins  importante  que  les  deux  autres.  Dans  ces  trois  contrées 

dominent  trois  frères  d'Ahmadou,  représentants  de  son  autorité.  Mais 
Mountaga  et  Bassirou,  chefs  de  Nioro  et  Konniakary,  tendent  sans  cesse  à 

s'isoler  de  leur  maître  de  Ségou,  avec  lequel  ils  ne  conservent  presque  plus 

de  relations  de  sujétion  et  d'obéissance.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  répondent 

jamais  à  l'appel  d'Ahmadou,  craignant  quelque  trahison  semblable  à  celle 

qui  a  déjà  livré  l'un  de  leurs  frères,  Moctar,  à  l'astucieux  et  cruel  despote 

toucouleur.  Le  sultan  de  Ségou  n'aime  pas  les  moyens  francs  ;  sa  politique 

consiste  à  tergiverser  sans  cesse,  à  patienter,  à  fcot/rfer,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
présente  une  occasion  favorable  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  le  gênent. 

Il  a  déjà  agi  de  cette  manière  avec  deux  de  ses  frères,  dont  l'un  a  été  déca- 

pité et  dont  l'autre  est  retenu  aux  fers  dans  le  tata  d'Ahmadou.  Dassirou, 
Mountaga  et  Aguibou,  le  chef  de  Dinguiray,  savent  trop  bien  le  sort  qui 

les  attend,  s'ils  se  rendaient  seuls  et  sans  défense  auprès  de  leur  parent. 

Leurs  tendances  séparatistes  sont  du  reste  favorisées  par  l'état  de  révolte 
continuelle  dans  lequel  se  trouve  la  région  du  Bélédougou  et  du  Fadougou, 

contre  lesquels  ils  se  gardent  bien  d'agir  de  concert  avec  l'armée  d'Ahma- 
dou, car  ils  voient  dans  cet  obstacle,  jeté  ainsi  entre  eux  et  Ségou,  une 

condition  de  sécurité  pour  eux-mêmes.  Pendant  ce  temps,  la  révolte 

s'étend  de  plus  en  plus,  et  le  moment  n'est  pas  loin,  si  les  Toucouleurs 
ne  font  pas  enfin  acte  de  vigueur,  où  ces  territoires  seront  définitivement 

perdus  pour  les  musulmans. 

Nioro  cl  Konniakary  sont  d'ailleurs  très  importants  par  le  grand  nombre 
des  Talibés  qui  y  habitent.  Nioro  particulièrement  est  peuplé  de  plusieurs 

milliers  de  ces  émigrés  du  Fouta  qui  semblent,  contrairement  à  ce  qui  se 

passe  pour  Ségou,  préférer  le  séjour  de  celte  ville  aux  bords  du  Sénégal  et 

surtout  aux  bords  du  Niger.  C'est  le  foyer  des  troubles  que  fomentent  ces 
fanatiques  musulmans  dans  les  Ktats  nègres  de  notre  colonie  sénégam- 

bicnne,  et  notamment  dans  la  partie  du  Foula  qui  s'étend  entre  nos  postes 

de  Malam  et  de  Saldé.  Il  est  essentiel,  d'après  nous,  d'enrayer  au  plus  vile 
les  dispositions  hostiles  de  ces  petits  États,  car  aucune  sécurité  ne  pourra 

exister  pour  notre  commerce  tant  que  l'on  n'aura  pas  réduit  les  chefs  -tou- 
couleurs, tels  que  le  fameux  Abdoul  Boubakar  dominant  dans  le  Bosséa, 

(jui  reçoivent  leur  mol  d'ordre  de  Nioro  et  même  de  Ségou*  Oue  l'on  se 
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■Je  l'année  1881 ,  la  colonne  destinée  à  opérer 
(î  lundant  plusieurs  mois  de  Podor  et  de  Sainl- 

<ids  qui  devait  la  ravilailler  a  élé  arrêté  à  Snidé 

11^  que  nos  soldats  se  trouvaient  dans  le  haut  fleuve 
>■  ressources  de  toute  espèce. 

?  Si'fiou,  lie  Nioro  et  de  Konnîakary  sont,  comme  on  le 

■la.  Ils  ont  conservé  d'clroiles  relations  d'amitié  et  de 

scongénères  dii  llosséa,  de  l'Irlabé,  du  Toro  et  du  Damga. 
r  ne  cesse  d'envoyer  ses  émissaires  à  Ségou.  Ce  sont  eux 

mt  précédés  dans  la  capitale  d'Ahmadou  et  qui  avaient  con- 
Wcf  de  nous  interdire  l'accès  de  ses  Etats,  à  tel  point  que,  si 

pos  pas  pris  hi  route  du  Uclédougou,  nous  n'aurions  jamais  pu 

PjQsqu'au  Mgei'.  nù  uoiis  aurait  devancés  sans  doulc  une  mission 
:.  Kn  février  I SS 1 ,  jiloi's  que  nous  nous  disposions  à  quitter  Nango, 

%ront  h  Ségou  plusieurs  rliefs  toucouleurs,  envoyés  par  les  gens  du 

Konla  fît  chargés  d'informer  le  sultan  qu'ils  allaient  faire  la  guerre  aux 
[■'rançais  pour  nous  empêcher  Je  construire  une  ligne  télégraphique  dans 

leur  pays.  On  se  rappelle  d'ailleurs  qu'une  colonne  française  dut  opérer 

éais  leFouta  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1881  et  qu'aujourd'hui 

encore  le  télégraphe  qui  a  été  poussé  de  Saint-Louis  jusqu'à  Kita,  avec  faci' 
lîté  et  rapidité,  est  interrompu  par  une  coupure  d'une  centaine  de  kilo- 

mètres au  plus  entre  Saldé  et  Matam.  Il  est  donc  hicn  démontré  que  nous 

rencontrerons  toujours  des  sentiments  d'une  vive  hostilité  chez  les  Toucou- 
leurs du  Sénégal,  tant  que  nous  ne  leur  aurons  pas  infligé  une  leçon  exem- 

plaire. 
Les  luttes  que  nous  avons  soutenues  jusqu'ici  contre  Abdoul  Doubakar 

et  ses  partisans  révèlent  chez  ces'popu  la  tiens  musulmanes  un  sentiment  d'in- 
dépendance  politique  et  de  fanatisme  religieux  avec  lequel  il  nous  faut  sé- 

rieusement compter.  On  a  vu  comment  ces  tribus  aux  noms,  aux  intérêts  si 

divers,  ont  pu,  sous  la  main  d'un  prophète  leur  parlant  au  nom  du  ciel) 
comme  El-Hadj  Oumar,  devenir,  par  leur  union  momentanée,  le  pouvoir 

prépondérant  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Les  traditions  qui  se  rattachent  atl 
nom  du  prophète  Oumar  et  des  autres  hommes  de  sa  race  qui  ont  fondé  les 

empires  musulmans  du  Soudan  occidental,  aussi  bien  que  l'histoire  des  trente 
-Aniières  années  de  notre  colonie,  montrent  que  ce  fanatisme  religieux 

^pRtetnser  les  révolutions  les  plus  subites  et  les  plus  fatales  aux  progrès 

■''nlisation  eui-opéenne.   Les  événements    tout    récents  encore  de 
de  lia  Tunisie  doivent  nous  ouvrir  les  yeux  sur  les  troubles 

''ourraicnt  survenir  dans  les  immenses  territoires  qui  s'élcn- 
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dent  da  Sén^al  au  Niger  et  que  nous  toulons^  avec  raison,  placer  sous 
notre  influence. 

Ce  qu'il  importé  d'éviter,  c'est  de  voir  se  créer,  entite  le  sultan  de  S^u  et 

ceux  qu'il  considère  comme  ses  sujets  du  Fouta,  une  entente  éminemment 
préjudiciable  au  succès  de  nos  entreprises.  Les  deux  parties  ne  négligent 
rien  pour  arriver  à  cet  accord,  dirigé  surtout  contre  notre  domination  en 

Sénégambie.  Âhmadou  ne  nous  a  pas  caché  qu'en  cas  de  guerre  avec  nous  il 

comptait  absolument  sur  ses  coreligionnaires  du  Fouta,  et,  à  l'appui  de  son 
dire,  il  nous  montrait  les  lettres  que  lui  avaient  adressées  les  notables  de 
.ce  pays. 

Nous  pensons  donc  que  le  noeud  de  la  question  musulmane  au  Séni^al  se 
trouve  dans  le  Fou  ta,  et  nous  estimons  que  la  saile  politique  possible  avec 

les  Toucouleurs^de  cette  région  est  la  politique  de  division  et  de  démembre* 
ment  conseillée  par  le  gouverneur  Bouet-Willaumez  et  mise  en  pratique  par 

ses  successeurs,  MM.  Faidherbe,  Jauréguiberry  et  Brière  de  l'isle.  Jamais 

nous  ne  pourrons  compter  sur  l'alliance  de  celte  race  fanatisée  par  l'isla- 
misme, divisée  en  plusieurs  tribus  hostiles  l'une  à  l'autre,  sans  respect 

pour  le  lien  fédératif  qui  les  place  sous  l'autorité  religieuse  et  politique  de 

l'almamy,  mais  qui  n'accepterait  jamais  franchement  notre  domination. 
,  Les  pays  malinkés  et  bambaras  se  rangeront  aisément  sous  notreinfluence, 

mais  il  n'en  sera  pas  de  même  des  territoires  toucouleurs.  Les  événements 
de  chaque  jour  justiGent  la  vérité  de  cette  assertion  aux  yeux  de  tous.  Un 

fait  signiGcatif  l'établit  d'ailleurs  d'une  manière  incontestable  :  c'est  l'aban- 

don, par  les  populations  du  Foula,  du  grand  bras  du  Sénégal  qui  entoure  l'île 
à  Morfil.  La  plupart  des  habitants  se  sont  transportés  sur  les  bords  du  marigot 
de  Doué,  bien  moins  accessible  à  nos  avisos  à  vapeur.  Ils  se  sont  établis  sur 

la  ligne  de  hautes  collines  qui  s'étend  à  cinq  ou  six  lieues  en  moyenne 

(iu  marigot,  que  l'inondation  n'atteint  jamais  et  qui  constitue  la  route  que 
suivra,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  notre  grande  voie  commer- 

ciale française,  qui  unira  le  centre  du  Soudan  à  la  côte  de  l'Atlantique.  C'est 
là  que  se  trouvent  les  grands  centres  toucouleurs;  c'est  là  qu'il  nous  fau- 

drait établir  une  ligne  de  postes  analogues  à  ceux  de  Saldé  et  Matam.  Ils  s'y 
trouveraient  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  dans  de  bien  meil- 

leures conditions  que  les  précédents. 
Déjà  le  gouverneur  Faidherbe  avait  délaché  de  la  confédération  du  Fouta 

le  Dimar,  le  Toro  et  le  Damga.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  traité  d'oc- 
tobre 1877,  conclu  par  M.  Brière  de  l'Isle,  continuait  ce  morcellement,  in- 

dispensable à  notre  sécurité  en  Sénégambie;  le  Laoetl'Irlabé  se  plaçaient  sous 
notre  protectorat  et  séparaient  leur  cause  de  celle  d'Abdoul  Boubakar.  En 
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avril  1881,  ce  dernier  élaïl  fugitif;  le  combat  de  N'Dirboyon,  si  meurtrier 
pour  nus  spahis,  avait  convaincu  les  Toucoulcurs  de  la  supériorité  de  notre 
armement  et  de  nos  soldats.  Les  défections  devenaient  nombreuses  autour 

du  chef  du  fiossca,  cl  nul  doute  que  ce  dernier  n'eût  été  forcé  de  capituler 
ou  d'émigrer,  si  nos  démarches  n'étaient  venues  lui  prouver  que  la  lutte 
nous  était  à  charge  et  que  nous  avions  hâte  d'en  finir.  Dans  les  relations 
avec  les  indigènes  de  la  Sénégambic,  il  faut  se  garder  tout  aussi  bien  d'une 

sévérité  outrée  que  d'une  faiblesse  exagérée.  Il  y  a  entre  les  deux  un  juste 

milieu  à  observer,  ainsi  qu'il  résulte  clairement  de  ta  ligne  politique  inau- 
gurée parle  général  Faidherbcet  suivie  par  ses  successeurs,  les  gouverneurs 

Pinet-Laprade  et  Brière  de  l'islc. 
Abdoul  Boubakar  est  redevenu  aujourd'hui  plus  puissant  que  jamais.  Ses 

anciens  ennemis,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  notre  appui,  se 
sont  rapprochés  de  lui,  heureux  d'obtenir  ainsi  leur  pardon  pour  l'avoir  un 
moment  abandonné.  Nous 'pensons  donc  que  si  l'on  ne  met  promptcmentun 
frein  aux  fantaisies  ambitieuses  de  ce  perturbateur,  nous  serons  ramenés  à 

trente  années  en  arrière,  alors  que  nos  chalands  du  commei-ce  ne  pouvaient 

remonter  le  Sénégal  qu'à  l'époque  des  hautes  eaux  et  sous  l'escorte  des 
avisos  de  l'Ëtat. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  celle  question  musulmane  en  Sénégambie 

parce  qu'elle  y  joue  un  râle  important.  Ahmadou,  s'il  veut  nous  laisser 
commercer  sur  le  Niger,  ne  désire  nullement  nous  voir  arriver  en  armes 

sur  le  grand  fleuve,  et  pour  s'opposer  à  nos  projets  d'extension  vers  le  Sou- 
dan central,  il  compte  sur  ses  (.-oreligionnaires  du  Foula.  De  même,  ceux-ci 

persistent  dans  leur  hostiUlé  h  notre  égai-d,  parce  qu'ils  se  sentent  appuyés 
par  le  sultan  de  Ségou,  qu'ils  considèrent  comme  leur  chef  naturel  et 
comme  leur  protecteur  vis-à-vis  de  nous.  Eu  frappant  Abdoul  Boubakar, 
CD  frappera  Àhmadou  et,  suivant  nous,  il  y  a  nécessité  absolue,  si  nous 

voulons  continuer  avec  succès  l'œuvre  du  Niger,  à  reprendre  la  politique 
suivie  depuis  si  longtemps  avec  le  Foula  et  qui  consiste  à  isoler  de  plus  en 

plus  le  Bosséa,  foyer  de  troubles  et  d'agitation  antifrançaise,  en  encoura- 
geant les  divisions  des  nombreux  chefs  de  la  confédération  et  en  morcelant  de 

plus  en  plus  cet  empire  niusuliuan,  doiil  la  grandeur  sera  toujours  le  plus 
_   sérieux  obstacle  au  iléveloppcinenL  de  notre  influence  en  Sénégambie. 

^     Le    troisième  groupe  de  l'eiupiru   d'Âhmadou  comprend    la  place  de 
Btoui'goula  aite^^jMiattjW»  dépendances  :  le  Birgo.  le  Bagmakadougou  et 
^^^"^^"^^^^*^^^^^^^^^*  ord'liai  considérer  toutes   ces  contrées 
^b  leur.  Le  lata  de  Mourgoula  est  isolé 

^r  noua  laisser  la  place  libre.  Notro 
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installation  à  Kita  a  suffi  pour  décider  toutes  les  populattons  tributaires 

de  la  place  musulmane  à  refuser  tout  impôt,  et  cette  ancienne  fwteresse 
tombera  comme  est  tombé  Koundian  et  comme  tomberont  incees8Î?ement 

toutes  les  déjiendances  de  rempfrc  assises  en  territoire  malinké  ou  bam- 
bara. 

Le  quatri^e  groupe  comprend  la  place  de  Dinguiray  avec  fudqiies  éé^ 
pendances  situées  aux  enyirona.  Bien  que  moins  important  qi^.  les  deux 

premiers  par  son  étendue  et  sa  |i6pulation,  ce  centre  de  dimnination  tou-^ 
eouleure  pourrait  bien  être  appelé  à  jouer  dans  TaveDir  un  raie  qui  fem 

peut-être  de  Dinguiray,  comme  il  le  fut  jadis  sous  El-Kdj,  le  point  le  plus 
considérable  de  tout  Tempire.  Sa  positron  centrale  entre  te  Fontarfijallon 

et  les  régions  aurifères  ayoisinant  les  sources  du  Niger,  sa  furoximité  des 

établissements  européens  des  rivières  du  sud,  ainsi  que  la  popularité  de  son 

chef  parmi  les  Talibés,  de  plus  en  plus  mécontents  d'Âhmadou,  feront  peut- 

être  de  Dinguiray  la  future  .capitate  des  anciennes  possessions  d*Ei-Hadj 
Oumar.  Aguibou  est,  parmi  les  fils  du  prophète,  celui  qui  sembte  le  mieux 

aimé  des  Toucouleurs  ;  son  caractère  généreux  et  ou?^,  son  ardeur  dans 

les  combats  et  son  commandement  facile  le  désignent  tout  natur^lement 

pour  prendre  la  succession  d'Âhmadou,  si  celui-ci  vient  à  disparaître. 
Toutes  ces  considérations  méritent  que  nous  nous  occupions  sérieusement 

de  Dinguiray  et  de  son  souverain.  Cette  place  n*e8t  pas  éloignée  des  établis- 
sements anglais  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone,  et  il  est  certain  que  nos 

voisins  britanniques  ont  déjà  noué  d'étroites  relations  avec  Aguibou.  Il  est 
bien  regrettable  que  les  missions  françaises  qui,  dans  ces  derniers  temps, 

ont  exploré  le  Fouta-Djallon  et  poussé  jusqu'à  Timbo,  n'aient  pas  con- 

tinué leur  route  jusqu'à  Dinguiray  et  aux  sources  du  Niger,  d'où  elles 
auraient  rejoint  Kita  par  noire  itinéraire  de  la  vallée  du  Bakhoy.  Elles 

auraient  pu  s'aboucher  ainsi  avec  ce  chef  toucouleur  et  nous  renseigner 

sur  une  région  qui  depuis  bien  longtemps  n'a  vu  aucun  voyageur  européen. 

Nous  terminerons  ces  considérations  sur  l'empire  de  Ségou  par  quelques 

mots  sur  le  Macina  et  la  région  qui  s'étend  entre  Ségou  et  Tombouclou, 
région  qui,  depuis  René  Caillié,  est  restée  en  dehors  des  investigations  de 

nos  explorateurs.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer  et.  résulte  de  l'état  politique 
de  cette  partie  du  Soudan,  gardée  par  les  deux  cités  indigènes  de  Tombouc- 

lou  et  de  Ségou,  dont  les  chefs,  ennemis  entre  eux,  s'opposent  à  ce  que  les 

étrangers  communiquent  d'un  pays  à  l'autre.  Ainsi,  la  capitale  d'Ahmadou 
forme,  sur  le  Niger,  une  barrière  que  les  pirogues  des  Somonos  Bambaras 

ou  des  Dioulas  Sarracolets  ne  peuvent  franchir.  La  peine  de  mort  attend 

ceux  qui  enfreindraient  les  ordres  du   sultan.   La   conséquence  la  plus 
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grave  de  cette  situation  est  que  le  Djoliba,  celte  artère  naturelle  du  .Soudan 

occidental,  est  fermé  au  commerce  et  ne  peut  servir  Je  voie  de  communi- 
cation aus  marchands  indigènes  se  rendant  des  contrées  aurifères  du 

Bouré  et  du  Ouassoulou  vers  les  marchés  du  riche  Macina  et  Tombouctou 

lui-même. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  nous  a  été  difllcile,  pendant  notre  sé- 

'  jour  à  Nango.  de  prendre  des  renseignements  sur  les  contrées  situées  au 
norddeSégou.  Nous  savons  que  le  Macina  est  très  fertile  eu  riz,  mil,  ara- 

chides et  coton,  et  que  ses  habitants  élèvent  de  fort  beauï  chevaux.  H  est 

peuplé  de  Foulbés,  de  même  origine  que  les  Peuls,  qui  ont  fondé  tous  les 
empires  musulmans  de  la  Sénégambie.  11  renferme  plusieurs  marchés 

très  importants,  Djcnné,  Kaka,  Téneukou,  rendez-vous  des  Maures  venus 
du  désert  avec  des  chargements  de  sel,  qui  leur  sert  à  acheter  les  esclaves 

et  l'or  que  les  Dioutas  apportent  dos  pays  harabaras  et  malinkés.  On  nous 
parlait  constamment  à  Nango  de  la  grandeur  des  embarcations  qui  navi- 

guaient sur  le  Niger  entre  Sansandig  et  Kabara,  ie  port  de  Tombouctou. 

Beaucoup  d*enlre  elles  avaient,  an  dire  des  indigènes,  jusqu'à  50  mètres 
de  longueur  et  6  mètres  du  largeur. 

Ce  qu'il  est  important  de  constater  pour  nous,  c'est  cet  état  d'hostilité 
«xislanl  entre  .^limadou  et  ses  voisins  du  Macina.  situation  qui  nous  per- 

mettra, dès  que  nous  aurons  dépasséSégou,  de  trouver  chez,  les  Maciniens 

un  accueil  sympathique.  Pour  nous,  nous  pensons  qu'une  mission  française 
qui  aboutirait  à  Sansandig  par  les  pays  bambaras  du  Kaarta,  pourrait  rap- 

porter sur  cette  région  des  renseignements  qui  nous  seraient  bien  précieux 

et  faciliteraient  singulièrement  nos  projets  d'extension  dans  le  bassin  du 

Niger,  en  permettent  notamment  d'examiner  si  les  conditions  politiques 
et  géographiques  dans  lesquelles  se  trouve  le  marché  de  Sansandig  n'au- 

toriseraient pas  à  prendre  ce  point  comme  base  de  nos  opérations  sur  le 

Djoliba.  Onoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  bon  dans  ces  contrées  nigriticnnes, 

et  des  exemples  récents  le  prouvent  surabondamment,  de  marchera  l'aven- 
ture et  de  s'enfermer  chez  ces  peuplades  méfiantes  et  ignorantes  avant  de 

les  avoir  prévenues  de  nos  projets  et  du  but  essentiellement  pacilique  que 

nous  poursuivons. 

En  résumé,  l'empire  fondé  par  El-lladj  Oumar  est  actuellement  dans  une 

décadence  complète.  Ses  divers  tronçons  tendent  à  s'isoler;  ses  tributaires 
diminuent  de  jour  en  jour;  les  places  elles-mêmes  construites  par  le  pro- 

'phète  se  vident  de  leurs  défenseurs  et  laissent  se  resserrer,  de  plus  en  plus 

étroit  autour  d'elles,  le  cercle  des  révoltés  qui  leur  coupe  toute  communica- 
lion  avec  la  capitale  de  l'empire.  D'un  autre  côté  il  est  facile  de  constater, 
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chez  les  divers  frères  du  saltan  de  Ségou^  des  tendances  s^mratistes, 

qui  suppriment  toute  unité  d'action  et  de  commandement  et  empêchent 
que  nous  n'ayons  jamais  plus  à  craindre  uae  coalition  semblable  à  edle 
qui  a  amené  El-Hadj  sous  les  murs  de  Médine  en  1857.  Nous  estimons 
donc  que  notre  colonie  du  Sénégal,  si  nous  suivons  la  ligne  politique  des 

Bouêt^Willaumez  et  des  Faidberbe,  peut  se  considérer .  dès  imiulenant 
comme  étant  à  Tabri  de  toute  tentative,  de  guerre  provenant  des  fils  dû 

conquérant  piusulmàn.  Geux-^i  essayeront  bien  de  s'immiscer  dans  nos 
affaires  de  la  rive  gauche  du  Sénégal,  particulièrement  eu  indisposant 
contre  nous  les  remiuantes  peuplades  du  Foula,  mais  ils  ne  tenteront  rien 

par  eux-mêmes»  car  il  faudrait  alors  leur  supposer  une  unité  qui  leur 
manque  assurément  et  qui  les  laisse  désarmés  vis-à-vis  des  anciennes  pro* 

vinces  révoltées  de  l'empire  toucouleur. 

Cependant,  j'insiste  encoi*e  sur  la  question  i*eligieuse.  Les  Peufe  elles 
Toucouleurs  sont  de  fervents  adeptes  de  l'islamisme,  et  ils  exercent  vis-à-vis 
des  ai^tres  peuples  le  rôle  de  convertisseurs  à  main  armée..  Rigides  observa- 

teurs du  Coran,  ris  sont  fanatiques  de  leur  i*eligion,  et  l'on  peut  dire  que 

les  missionnaires  chrétiens  n'obtiennent  que  des  résultats  négatifs  dans 
leur  propagande  antimusulmane. 

L'islamisme  pratiqué  par  les  peuplades  que  nous  avons  visitées  est  per^ 
sonnifié,  tant  sur  les  bords  du  Sén^l  quç  sur  les  rives  du  |!{iger,  par  le 

sultan  Âhmadou,  qui  s'iqtitule  le  Commandeur  des  croyants  {Lam  Dioulbé). 
Mais  c'est  un  islamisme  fortement  mitigé  de  grossières  superstitions  qui, 
soigneusement  cuilivées  et  assidûment  exploilées  par  les  marabouts,  se 

montrent  partout.  Ainsi  tout  indigène,  quels  que  soient  son  âge,  son  sexe 

et  sa  condition,  porte  des  talismans  ou  gris-gris,  qui  consistent  le  plus 
souvent  en  quelques  mots  arabes,  écrils  sur  un  petit  morceau  de  papier  et 
renfermés  dans  un  sachet  en  cuir.  Quant  aux  principes  essejitiels  de  cette 

religion,  ils  sont  toujours  les  mêmes  et  peuvent  se  résumer  dans  ce  com- 
mandement du  Coran  :  «  0  croyants!  combattez  les  inQdèles  qui  vous  avoi- 

sinent  ;  faites-leur  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  soumis.  » 

Nous  n'apprenons  rien  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion africaine,  en  leur  disant  que  la  religion  de  Mahomet  fait  chaque  jour 

de  grands  progrès  dans  la  partie  du  Soudan  que  nous  voulons  ouvrir  à 

notre  commère  et  à  notre  civilisation.  C'est  un  mouvement  irrésistible  avec 
lequel  il  nous  faut  compter  sérieusement  et  que  nous  devons  essayer,  sinon 

d'enrayer,  —  ce  serait  impossible,  —  du  moins  de  combattre  dans  tout  ce 

qu'il  a  d'hostile  à  l'extension  de  la  race  blanche.  Cette  propagande  inces- 
sante, bien  que  duc  en  grande  partie  aux  guerres  religieuses,  a  cependant 
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le  inahomélisme  à  Saint-Louis  et  dans  toutes  nos  possessions  immédiates 

de  la  Séncgarabie,  ce  serait  une  faute  énorme  d'encourager  la  propagande 

musulmane  faite  par  certains  chefs  ambitieux,  qui  n'y  voient  qu'un  instru- 
ment pour  révolutionner  à  leur  profit  les  riches  contrées  où  nous  voulons 

faire  pénétrer  notre  civilisation  et  les  produits  de  notre  industrie.  L'œuvre 
grandiose  que  la  France  a  entreprise  dans  ces  régions  lointaines  et  qui 

nous  ouvrira  le  cœur  du  continent  africain  n'a  pas  de  plus  mortel  ennemi 

que  l'islanïisme.  Il  est  essentiel  de  surveiller  constamment  ses  progrès;  si 

nous  ne  pouvons  les  enrayer,  il  faut  empêcher  avec  le  plus  grand  soin  qu'il 

ne  se  forme,  sur  le  passage  de  notre  grande  voie  civilisatrice,  l'une  de  ces 

coalitions  mahométanes,  qui,  avec  le  nom  du  prophète  pour  mot  d'ordre, 
jetterait  aussitôt  ses  bandes  dévastatrices  dans  tout  ce  bassin  du  Niger  où 

nous  allons  enfin  prendre  pied  d'une  manière  solide  et  durable.  Notre 
devoir  le  plus  élémentaire  est  donc  de  continuer  le  démembrement  de  tous 

ces  empires  musulmans  fondés  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  d'encou- 
rager de  tout  notre  pouvoir  les  efforts  <les  peuples  nègres  restés  encore 

réfractaires  aux  idées  du  mahomélisme.  Rappelons-nous  que  les  disciples 

de  l'islam  ne  concluent  jamais  avec  les  chrétiens  que  de  simples  trêves 

qu'ils  pensent  avoir  le  droit  de  rompre  à  leur  convenance.  Disons-nous  que 

le  despotisme  musulman  ne  contient  le  germe  d'aucun  progrès  social,  et  que 
le  sang  et  les  sacrifices  que  coûtent  journellement  ses  révolutions  et  ses 

conquêtes  n'ont  jamais  été  rachetés,  comme  chez  les  peuples  chrétiens,  par 

une  amélioration  générale  de  l'état  de  la  société.  Nous  pensons  cependant 

que  la  religion  maliomélanc,  toile  qu'elle  est  pratiquée  dans  les  possessions 
placées  directement  soiis  notre  autorité  ou  notre  influence,  n'offre  aucun 

danger,  et  si  nous  poussons  le  cri  d'alarme,  c'est  en  prévision  des  périls  que 
ferait  courir  à  l'œuvre  africaine  une  levée  de  boucliers  faite  au  loin,  sous 

l'égide  de  Téteiidard  du  prophète,  qxii  seivira  toujours  'de  ralliement  aux 
ennemis  de  notre  race  dans  les  régions  soudaniennes.  , 



RÉSUMÉ   ET   CONCLUSIONS 

En  arrivant  au  terme  de  la  relation  de  notre  voyage  dans  la  partie  du 

Soudan  devenue  désormais  française,  nous  éprouvons  le  besoin  de  résumer 

notre  opinion  sur  cette  grande  œuvre  de  pénétration  vers  le  Niger.  Aussi 

bien  l'ouvrier  s'intéresse  à  Fachèvement  d'un  édifice  aux  fondations  duquel 
il  lui  a  été  donné  de  travailler. 

Bien  peu  de  personnes  mettent  aujourd'hui  en  doute  la  nécessité  où  se 

trouve  la  France  de  reprendre  sa  vocation  civilisatrice  et  d'utiliser  ses  fa- 

cultés de  colonisation.  11  faut  qu'elle  puisse  satisfaire,  en  dehors  de  l'Eu- 

rope, ses  légitimes  besoins  d'expansion,  et  qu'elle  joue  son  rôle  dans  ce  grand 

mouvement  d'extension  coloniale  qui  se  prépare,  et  qui  finira  par  unifor- 
miser la  civilisation  à  la  surface  du  globe.  Il  y  a  la  pour  notre  pays  une 

question  de  vie  ou  de  mort,  et  les  événements  des  dernières  années  semblent 

prouver  que  le  gouvernement  ne  faillira  pas  à  la  lâche  qui  lui  incombe 

sous  ce  rapport. 

Le  théâtre  de  nos  entreprises  lointaines  se  trouve  aujourd'hui  tout  in- 
diqué, et  un  éminent  économiste,  M.  P.  Leroy-Beîiulieu,  a  dit  :  «  Nous  de- 

vons travailler  h  la  fondation  d'un  grand  empire  africain  et  d'un  moindre 

asiatique.  »  Puisqu'un  concours  de  circonstances  favorables  nous  a  fait 

prendre  pied  sur  le  continent  africain  en  plusieurs  points  éloignés,  d'où  la  con- 

vergence est  difficile  mais  non  pas  impossible;  puisqu'il  est  en  notre  pou- 
voir de  drainer,  pour  ainsi  dire,  au  profit  de  nos  stations  du  littoral  médi- 

terranéen  et  du  littoral  atlantique  d'immenses  territoires,  dont  les  richesses 

naturelles  ne  sont  pas  contestées,  notre  devoir  est  d'aborder  cette  œuvre 
avec  courage  sans  nous  laisser  devancer  par  des  concurrents  européens. 

Chargé,  pour  ce  qui  nous  concerne  plus  spécialement,  de  pénétrer  dans  le 

Soudan  par  les  vallées  du  Sénégal  et  du  Niger,  tandis  que  le  colonel  Fiat- 
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ters  essayait  d^aborder  Tombouctou  par  rAlgérie  et  le  Sahara  et  que  M.  de 
Brazza  s'efforçait  d'ouvrir  paciflquement  la  voie  de  la  vallée  du  Congo  et  de 

rOgôwé,  nous  espérons  que  notre  exploration  n'aura  pas  été  inutile  et  que 
les  pages  qui  précèdent  auront  contribué  à  jeter  quelque  lumière  sur  des 
contrées  qui  vont  désormais  entrer  dans  la  sphère  de  notre  action  politique 
et  commerciale.  Ouvrir  une  route  vers  le  grand  fleuve ites  nègres  et  au  delà, 

è  travers  le  «  Soudan  français  »,  tel  était  le  projet  de  Téminent  gou¥a*neur 
Faidberbe,  projet  repris  par  son  successeur,  le  gouverneur  Bri^  de  TMe, 

et  entré  aujourd'hui  dans  la  voie  d'exécution.  Bafoulabé  et  Kita  ont  été 

occupés,  Bammako  vient  de  l'être.  La  voie  commerciale  est  créée  et,  ce  qui 

importe  maintenant,  avant  toute  autre  chose,  c'est  de  transpwter  sur  le 
Niger  des  chaloupes  canonnières,  construites  en  vue  de  cette  navigation  et 

pouvant  être  facilement  amenées  sur  les  rives  de  ce  fleuve  par  les  moyens, 
encore  imparfaits  à  notre  disposition. 

Mous  laissons  de  côté  la  question  de  la  voie  ferrée,  sur  laquelle  notre 

ignorance  de  la  science  de  l'ingénieur  et  de  l'économiste  nous'  mnpéche  de 
nous  prononcer  autrement  que  nous  ne  l'avons  fait  par  les  développements 
donnés  dans  les  chapitres  relatifs  à  la  topographie  et  au  commerce  de  ces 

régions.  Nous  aurions  désiré  peut-être  que  tous  les  efforts  eussent  été 

dirigés,  à  l'origine,  vers  la  construction  de  la  ligne  des  pofstes  fortifiés,  à 

l'abri  desquels  se  seraient  fondés  des  comptoirs  commerciaux  et  se  serait 
ouverte  d'elle-même  la  voie  projetée,  qui,  améliorée  peu  à"  peu,  se  serait 
transformée  successivement  en  route  pour  les  caravanes,  route  pour  des 

voitures  légères,  attelées  d'ânes  ou  de  mulets,  et  enGn,  si  la  nécessité  s'en 
était  fait  sentir,  en  une  voie  ferrée.  Mais  nous  nous  bornerons,  pour  le 

moment,  à  constater  Timporlance  des  résultats  déjà  obtenus  dans  cotte 
parlie  du  Soudan  et  à  indiquer  les  points  principaux  du  programme  qui 

nous  est  imposé  pour  l'achèvement  de  cette  œuvre  grandiose. 
1*  Avant  tout,  s'efforcer  de  conserver  l'avance  que  nous  avons  déjà  dans 

le  bassin  du  Haut-Niger;  surveiller  les  routes  qui  mènent  dans  la  vallée  du 

Haut-Niger  et  penser  que,  du  jour  où  cette  vallée  aura  été  livi'ée  à  une 

influence  étrangère,  toute  voie  nous  sera  fermée  vers  l'intérieur  du  Soudan 
et  l'Algérie. 

2°  Combattre  l'influence  musulmane,  aussi  bien  sur  les  rives  du  Sénégal 

que  sur  celles  du  Niger;  poursuivre  l'abaissement  de  l'empire  d'Ahmadou 
en  nous  appuyant  sur  la  haine  des  Bambarcs  et  des  Malinkés  contre  les 

Toucouleurs  et  sur  les  divisions  qui  séparent  entre  eux  les  ûls  d'El- 
Hadj  Oumar. 

5"  Ne  pas  rompre  avec  Ahmadou,  mais  exiger  que  ce  sultan  reste  fidèle 



m;  V  NT.  aïs.  6^1 

MI  <Iîins  SOS  Hlals  el  au 

>'ino  Ilaul- 
('n  relations 

«'  et  de  Sierra- 

.    Sansaiulig  el  les 

rrinéiliaire  des  inar- 

sciiir  à  Saint-Louis  des 

nvoyer  une  mission  paci- 
«  elle  région  :  Djenné,  Kaka, 

[nemier  point  à  occuper  serait 

-l'P  et  de  son  important  aflluent,  le 
itiouclou.  Cette  mission  serait  munie 

liilde  îi  celle  que  Stanley  a  transportée l'Afrique. 

i;i  prochaine  expédition  par  le  Bélédoujfou. 

; 'sse,  vis-à-vis  des  Uambaras  de  Dio,  puis  s'in- 
-  Injrds  du  Niger. 

inps  des  agents  dans  tout  le  Kaarta,  entre  Nioro  et 

•  |iiilations  de  notre  amitié,  les  encourager  dans  leurs 

nouleurs  et  ouvrir  ainsi  les  routes  du  Bélédougou  et  du 
M\  Macina. 

i  avec  les  frères  d'Àhmadou,  à  Konniakary  et  à  Nioro;  les 
-^  mauvaises  dispositions  du  sultan  de  Ségou  à  leur  égard  et 

<ilre  alliance  en  les  détachant  de  Ségou. 

-  >is  que  nous  serons  installés  à  Bammako,  choisir  la  vallée  du 

•>nime  route  du  Niger.  Donner  notre  protection  effective  aux  Man- 

■'■,  rendre  Mourgoula  indépendant  des  Toucouleurs  et  rejeter  Samory 
Il  le  cote  du  Niger. 

Élever  à  Niagassola  rétablissement  intermédiaire  entre  Kita  et  Bam* 

li'l 

S'efforcer,  par  des  moyens  rapides  et  simples,  d'améliorer  la  route 
I  Bafoulabc,  Kita,  Niagassola  etBammako;  la  rendre  carrossable,  et  fa- 

r  ainsi  le  service  de  ravitaillement  de  nos  postes,  qui  est  aujourd'hui 
mement  difficile  et  met  notre  position  dans  le  Soudan  à  la  merci  des 

idres  complications  politiques  de  cette  région. 

•  mbliée  par  )c  miuistct^  de  la  luarioe  (mission  Gallicni,  1880-1881,  Erhard), 
«  région  explorée. 
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12*  EnfÎD,  transporter  u|ie  caaonDière  à  dos  de  mulet  jusqu'au  Nigw;  h 

lancer  sur  le  fleuve,  au  moment  de  rfaivemage  et  s'eiïorcer  d'attdndre  K«- 
bira,  le  port  de  Tombouctou. 

Nous  nous  aesocions  ploinemeot,  pour  notre  part,  aux  ligues  saivsntes 

#■«  4«  M»  oAnon  géwéia»»  la  plus  distîo^és  de  la  Marine,  qui  a  long- 
temps «éjonnié  in  Sés^st:  «  biétoteifrls  passé  Je  notre  colonie,  on  re- 

connaît quela  cause  la  plus  Brfri»  Je  rî>eriiii»<ilKtxpeur  où  elle  est  restée 
ensevelie  pendant  si  longtemps,  réside  sorlovl  dnw  Idb  dhangements  de 

système  dont  le  Séo^t  a  été  le  théâtre,  dans  la  soeeemmi  n^jUk^M  chefs 
qui  présidaient  à  ses  destinées  et  qni,  tous,  avaient  des  vues  éiWÊnaêt^ti 

souvent  oppwées.  D  fout  se  rappeler  qu'avec  les  populations  indignes  àt  li 
Sén^amhie,  tout  pas  en  arrière,  l'abandon  d'un  seul  des  |»indpes  que, 
dans  ces  derniers  temps,  nousavcms  cherché  à  faiîv  [«^valoir,  éntratnenial 

aux  yeux  de  ces  populations  l'abandon  de  notre  système  politique  tout  mtio'. 
Je  maifUiindrai,  cette  devise  d'un  praiple  dont  les  colonies  peuvent  servir 
de  modèle  à  toutes  les  nations  maritimes,  doit  donc  être  en  Sén^mbic  h 
devise  de  la  France.  » 

.  Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la  France  dans  sa  politique  coloniale,  c'est 
l*esprit  de  suite.  Prudence  et  persévérance,  tel  doit  être  désormais  notre 
mot  d'ordre. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  rendre  un  éclatant  hommage  au 

dévouement,  plein  d'abnégation,  que  mes  compagnons  de  voyage,  HH.  Piétri, 

Vallière  elTautain,  ont  apporté  à  l'œuvre  dont  j'avais  la  direction.  Je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  bien  hautement  que,  sans  le  concours  de  ces  intelligents 

auxiliairesauxqucls  m'unissent  désormais  les  liens  de  ta  plus  étroite  amitié, 

sans  l'union  qui  n'a  cessé,  au  milieu  des  dangers,  des  maladies,  des  priva- 
tions et  des  souffrances  de  noire  longue  captivité  à  Nango,  de  régner  parmi 

nous,  je  n'aurais  pu  venir  à  bout  de  la  mission  qui  m'avait  été  conûée.  Je 
n'aurais  pu  rapporter  que  des  renseignements  incomplets,  tant  au  point  de 

vue  géographique  que  politique,  ni  remplir  le  programme  qui  m'avait  été 
fixé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  relevé  près  de  i400  kilomètres  de  terrain, 
nous  appliquant  toujours,  malgré  notre  petit  nombre,  à  embrasser  dans 
notre  marche  plusieurs  directions  difTérentes,  de  manière  à  explorer  la  plus 

grande  étendue  possible  de  pays.  Les  itinéraires  que  nous  avons  rapportés 
et  ceux  que  nous  avons  pu  faire  panenîr  en  arrière  au  fur  et  à  mesure  que 

nous  avancions  vers  le  Niger,  nous  ont  permis  d'indiquer  d'une  manicro 
suiTisammcnt  exacte  les  cours  du  Bakhoy  et  du  Ba-Oulc,  et  ont  servi  à  guider 
la  marche  des  missions  qui  nous  ont  suivis  dans  cette  région.  De  Kila,  la 

double  œconnaissance  faite  dans  le  Manding  et  le  Bôlédougou  a  assuré  à 
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nos  opérations  futures  dans  ces  contrées  une  base  sérieuse  et  permettant 

à  nos  chefs  de  colonne  d'éviter  cet  inconnu  qui  paralyse  si  souvent  les 
meilleures  combinaisons.  Au  point  de  vue  politique,  nous  avons  pu  aussi 

remplir  la  tâche  qui  nous  avait  été  tracée.  Les  traités  passés  avec  les  popu- 
lations du  Bakhoy,  du  Fouladougou,  de  Kita  et  du  Manding  ont  ouvert  la 

voie  du  Haut-Niger.  Celles-ci  se  sont  placées  sous  le  protectorat  exclusif  de 

la  France  et  se  sont  empressées  de  nous  autoriser  à  construire  les  établisse- 
ments militaires  et  commerciaux  qui  nous  permettront  de  pénétrer  peu  à 

peu  au  centre  du  Soudan;  ainsi,  ces  traités,  parvenus  en  France  en 

juin  1880,  nous  ont  permis  de  nous  établir  aussitôt  à  Kita,  la  dernière 

étape  avant  le  Djoliba. 

Quant  à  Àhmadou,  le  sultan  de  Ségou,  on  peut  considérer  comme  un  ré- 

sultat d'une  très  grande  valeur  d'avoir  pu  le  décider  à  nous  accorder  le 

protectorat  du  cours  supérieur  du  Djoliba.  Le  sultan  nègre  de  Ségou  n'est 
assurément  pas  un  souverain  sur  la  simple  parole  duquel  on  puisse  absolu- 

ment faire  fonds,  et  les  stipulations  du  traité  risqueront  de  rester  lettre 

morte  si  nous  n'en  assurons  nous-mêmes  l'exécution.  Leur  valeur  consiste 
en  ce  que  le  traité  de  Nango  nous  confère  un  titre  diplomatique  et  fait  du 

Haut-Niger  une  dépendance  française,  où  nul  désormais  ne  peut  s'établir 
contre  le  gré  de  la  France.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 

droit  pour  ainsi  dire  théorique  que  le  traité  nous  donne  sur  le  Haut-Niger 

ne  deviendra  effectif  que  le  jour  où  nous  aurons  pris  possession  des  postes- 
comptoirs  que  nous  sommes  autorisés  à  construire  sur  les  bords  du  fleuve. 

S'installer  sur  les  rives  du  Djoliba  et  y  lancer  nos  canonnières,  tel  est  le  but 

immédiat  à  poursuivre  si  l'on  veut  travailler  au  développement  de  l'influence 
et  du  commerce  français  dans  les  immenses  régions  que  le  Niger  arrose 

dans  l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale. 

FIN 
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